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Précédée  d'un  Taéteau  ffar  ordre  chronologique  des  éftoquet  eé(éin*es  et  des  ivénc' 
mens  reniarquaéies,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  defuU  i  ^H^  jusqu'à  eejour, 
et  d^une  Tahle  aiphaéétique  des  ossemMées  législatives,  à  partir  de  l'assemidée 
constituante  jusqu'aux  dcmiérm  chaméres  des  pairs  et  des  députés, 

Pab  mm.  A.  V.  ARNAULT,  AiiciBif  membre  de  l'Institut;  A.  JAY  ; 
E.  JOUY,  de  L'AcADéMiE  fbànçàise;  J.  NORVINS,  et  autres 
Hommes  de  lettres,  Màgistratb  et  Militaires. 
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PANIS  (N.),  (îcpntc  de  Pnri»,  à 
la  convention  nutlonalt*,  ne  dan»  le 
Pcrigord,  était  venu  jeune  ache- 
ver aci  études  et  fe  faire  recevoir 
arocat  à  Pari».  A  Tépoquc  de  la 
révolution  en  17H9,  il  était  un 
des  nieiiibres  le»  rnoins  connus 
du  barreau  delà  capitale.  Mai:»  Tu* 
vocat  sans  cause  et  .sans  renom- 
mée au  parlement,  se  crut  destiné 
à  jo'.ier  un  grand  rôle  comme  dé- 
fi;n>eur  de  lu  cause  populaire,  et 
•f!  lança  avec  fougue  dans  l'arène 
[•olitîrpie.  Pnnis  acquit  bierilôt 
nui:  célébrité  qui  date,  malhcu- 
rc'i.scirient  pour  lui,  des  Iiorribl(3s 
i«>uniée.s  des  2  cl  3  scp»end)re 
|'^(y^.  S'il  n'iîii  fut  point  le  pro- 
hiotciir,  ni  un  (losniitrjirs, comme 
'Ml  raif)ju.Hl(Mr)cnliivancé,anmoiiis 
»'t'n  reiidil-iirapologisle.  Jusqu'au 
10  août  il  avait  été  peu  cpicstion 
il*',  lui,  quoiqu'il  fût  (bivcuii  le 
bi-au- frère  du  brasseur  Santerrc, 
rpii  r;xer(.'j»il  déjà  une  grande  in- 
tbienct:  sur  b;  peuple  des  faubourgs, 
avant  dVftrenonuué  commandant- 
j|;ériéral  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, l'auis  avait  figuré,  dit-oii,  à 
la  tête  dos  ra55.cmblcmens  qui  se 


portèrent  anclulteau  des  Tuileries 
dans  la  matinée  du  10  aoOt;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est 
que,  lorsque  le  succès  de  celte  ré- 
volution fut  assuré  9  il  en  profita 
un  des  premiers.  Dans  la  nuit 
du  1 1  au  12,  il  s'installa  à  THotel- 
de- Ville,  en  qualité  de  membre  de 
cette  commune  monstrueuse,  qui, 
inopinément,  sans  élection  popu- 
laire, usurpant  tous  les  pouvoirs,  se 
constitua  de  sa  propre  autorité,  et 
chassa  les  véritables  représenta  us 
des  citoyens  de  Paris.  La  nouvelle 
municipalité  choisit  bientôt  dans 
sou  sein  une  commission  compo- 
sée de  démagogues  des  plus  Vio- 
lons, et  à  laquelle  elle  donna  le 
nom  de  ComiU  de  salai-public. 
Panis  en  fut  nommé  membre,  el 
signa  eu  cette  qualité,  avec  Maraf, 
Jourdhenil,  Duplain,  Sergent,  et 
quelques  autres,  Tépouvantabbî 
circulaire  envoyée  dans  tous  les 
déparlemens,  [lour  rendre  comp- 
te des  massacres  des  a  et  5 
septend)re,  et  pom-  engager  Icj 
atilrcs  commîmes  de  la  France  1 
imiter  l'exemple  donné  par  celle 
de  l'ari?.  W  y  <i*\   dit  :  «  que  fl'- 
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^(-on«pîrateurs  féroces,    (l(':tcnii8 
«(Lins  les  prisons  y  ont  été  iriîs  à 
'>inort  par  Ut  p(fiipte;que  cet  acte 
«de  justice  uvuit  été  jugé  iiéceiMaii'o 
«pour  retenir  pnr  la  terreur  ces 
»  légions  de  traîtres  cachés  dans 
n  \ii^   luum  de  Vi\rh  ,  au  muuient 
.lOi^  l«ï   peuple  allait  marcher  à 
«rr^nueiuî;  et  sans  doute  la  nation 
rentière  s'empressera  d'employer 
jice  moyen  si  nécessaire  de  salut- 
»  public  9    et   sans  doute  tous  les 
»Fran^;ais  s'écrieront  comme  les 
»  Parisiens  :  Miirchons   à  l'eime- 
nmiy  mais  ne  laissons  pas  derrière 
»  nous  ces  brigands,  pour  égorger 
«nosonfans  et  nos  iemmes....  » 
Au  lieu  de  i'eflet  que  les  signatai- 
res de  l'adresse  s'étaient  proinis^un 
c/ri  presque  général  d'indignation 
et  d'horreur,  s'éleva  dans  la  Fran- 
ce entière  et  au  «eiu  de  la  conven- 
tion même,  contre  les  provoca- 
teurs de  cette    8aint-liarlhélemî 
politique.  Panis  eût  bientôt  voulu 
laver  de  son  sang,  le  nom  qu'U 
avait   apposé   à   cette    exécrable 
circulaire,    mais  l'emprclute   en 
e!*t  restée  ineiVaeable,  et  au  moins 
les  crimes  poliliqucs  de  septembre 
179a,  n'ont-ils  point  trouvé  d'upo- 
lo({isles  parmi  les  historiens,  com- 
me en  ont  eu  les  crinkes  religieux 
du  mois  d'août  157a.  La  terreur  qui 
s'était  emparée  d'une  fouk  de  ci- 
toyens hoimétes  de  la  capitale,  et 
qui  laissa  le  champ  libre  à  quelquen 
démagogues  iorcenés  ,  contribua 
puissamment  â  réieelion  de  Panis, 
qui  fut  nonmié  député  \  la  con- 
veDtion.  11  se  fit  peu  remarquer 
à  la  tribune  y  et  ne  |>rit  guère  la 
parole  que  pour  repousser  les  vi- 
Yes  sorties  de  quclqucii-uns  de  ses 
collèguts,  el  particiilièi'emcnl  des 
membres  de  la  dépulation    de   la 


Gironde ,  qui  ne  cessaient  d'att.i'* 
qucr  les  égorgeurs  de  septembre 
et  de  demander  leur  mise  en  juge- 
ment. Dans  le  procès  du  roi,  Panis 
vota  pour  la  mort,  contre  l'appel 
au  peuple  et  contre  le  sursis.  Il  de- 
vint  ensuite  ,    pendant   quelque 
temps,  membre  du  comité  de  sûre- 
té générale, el  parut  dévoué  à  la  fac- 
tion de  KobeMpierrCi  ju.iqu'à  l'épo- 
que où  ce  dernier  fit  condamner 
à  nnort  Danton.  Panis  se  rangea 
dès-lors  parmi  les  adversaires  de 
cehii  qui  meiiaeail  de  décimer  la 
convention,  et  prit  une  part  active 
aux  événemens  du  9  et  10  thermi- 
dor an  ^  (27  et  28  juillet  i7fVi)- 
Dès  le  8,  il  avait  courageusement 
interpelé     Robespierre  ,     encore 
tout-puissant,  le  sommant  de  dé- 
clarer s'il  l'avait  aussi  porté  sur 
la    liste    des    proscrits.    Dans   la 
journée  du  i"  prairial  an  3  (ao  mai 
17(^)5),   il  tenta  de   défendre  les 
chefs  des  insurgés,  dont  la  con- 
vention venait  d'ordonner  la  mise 
en    ac<;u9atiou  ;    mais  il   ne   put 
parvenir  à  se  faire  éGOUlf^r,  et  lo 
7  prairial  suivant  (27  mai),  ayant 
encore  voulu  parler  pour  la  dé- 
fense de  son  ami,  le  député  Lai- 
gneiot,  Panis  fut  iui-m€>me  décré- 
té d'arrestation.   On  lui  reprocha 
son  adhésion   aux    massacres  de 
septembre  ;  il  protesta  vainement 
de  la  pureté   de    ses   intenlions, 
vant.i  son  humanité  et  ses  vertu.s, 
invoqua     Dieu,    et    parla     queU 
(|ue   temps   comme    un    homme 
en   délire.    Un   de  ses  collègues, 
Auguis,  dont  il  implora  le  témoi- 
gnage, et  qu'il  appela  son  ami, 
s'écria  :aP(u'nt  d'amitié  avec  le 
»  colporteur   de   la  mort.    »  Arrê- 
té À  la  sortie  de  la  séance,  Pani*^ 
ne  recouvra   sa   liberté    qu'api  è?* 


PAS 

linistie  du  4  birumaire  an  /)  («iO 
ibre  1795).  Il  a  été  employé 
ui«  iluna  rarlministrutioii  des 
picc4  de  Pari«.  Il  était  r«.sté 
ivre  au  inilieti  de» troubles  et  di;» 
lîattons  de  cette  époque,  tft  on 
l*a,  du  moins,  |arnaii9  accusé 
8*êtPe  approprié  les  dcponillos 
liroacrltfl.  il  a  infime  rendu 
:lq«i4'f  9f^rvtces  individuels,  et 
lait  point  inexorable  envers  les 
irtunésqui  s'adressaient  direr  le- 
nt à  lui.  On  l'a  souvent  enti'ii- 
dépinrfïrie  malheur  descircoiis- 
ces  oi)  il  s'était  trouvé,  et  sur- 
ii(quoiqii<t  ce  ne  iïlt  pas  lu  le  mot 
iprc)  Ui  malheur  de  s*élre  laissé 
rainer ù  jnuer  un  nde  en  i^[)'Jt. 
e  irai  été,  s'écriail-il,  qu'un  oi- 
on  dont  on  a  exprimé  le  jus,  et 
j*cn«iMte  on  a  rejeté; erpeudant 
ai  fait  quelque  bien  et  enipAché 
;aucoup  de  mal.  «Cette  iaibie 
npensation  ne  sera  point  aflini- 
par  rinflexiblc  postérité,  et  les 
içlantcs  pages  de  nos  annales  (pli 
ra<M*nt  tes  rorCaits  de^^eiileinbie, 
;n  peuvent  être  arrarhci.'s.  Paiiis 
4t  depuis  lon<;^-tem|)K  retiré  de 
scène  politique,  où  il  n'aurait 
naisdn  jiaruitre.  lJiiel)io;;ra(»}iie 
ungère  rattuclic  ^  toutes  les  po- 
es  îjer.rètes  qui  se  sont  suecé- 
sous  les  di\ers  {^f)UV(^rnemens 
la  Kranee  jusqu'en  iKi(i,  et  le 
t  encore  exister  ilans  ce  pays 
«'C  une  l'ailile  pension  :  ces  faits 
«>oiil  iiiiilemeiit  prouvés.  Il  est 
I»  prolialile,  ain>i  que  Tout  an- 
nré  r|iie)ques  feuilles  publifpies, 
I  il  i.'st  sorti  de  Fraiiee  en  iKi(i, 
fprîl  ***<-<t  établi  t'ii  Italie. 
FANNKTIER  \)K  VAMxnTM 

E  C.OVTK  (jL4tJUfS-i>lAHlK-.l(»SI-:i*H), 

aréelial-de-camp ,    né    daiH    le 
ii^ey,  embrassa  l'état  militaire. 
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et  obtînt  pencfant  les  cnmpafçncA 
do  la  révolution  9  nn  avancement 
rapide.  Le  ui)  août  i8o3,il  fut  éle- 
vé au  {çrade  de  f;énérat  de  brigade, 
et  nommé,  le  14  mars  iSo(S,  prési- 
dent du  Collège  électoral  de  TAin. 
Kmployé  en  1811  \  Tannée  d'Ks* 
puguc,  il  prit  ii*as<aut  Porlada,  su 
di^^lingua  l'aum'ie  suivante  au  »ié- 
ge  de  Valence,  et  contribua,  en 
iHiTi,  à  faire  lover  le  siège  de  Tar- 
ragoue.  Après  Tévacuatifui  de  lu 
péfu'usiile  ,  il  rentra  en  France , 
i)(i  il  eotnbflttit  avtfc  gloire  sous  le 
maréchal  Aiigereaii.  bans  la  eam- 
pagne  de  iKi/|,  le  général  P:irmu- 
tier  de  Valdotte  déploya  de  grands 
talons  et  une  rare  intrépidité.  Ia*.  iq 
février,  il  entra  â  M/icon,  après  a- 
voir  repoussé  l'armée  ennemie^  se 
porta  sur  Clifilons,  puis  sur  Lons-Ie- 
Sinbiier,  chassant  toujours  devant 
lui  les  troupes  alliées.  Au  retour 
des  Bourbons,  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint  Louis.  Il  coniman- 
liait  nn  t^orps  à  Waterloo,  et  ne  fît 
sa  retraite  qu'au  commeneement 
de  juillet,  au  moment  où  il  allait 
èlre  enveloppé  par  ronneiiii.  lie- 
))uis  le  licenciement  de  l'armée 
l'iaiiçaise  en  181;*),  le  général 
Panneiier  <le  Valdotte  est  à  la  de- 
mi-solde. 

PAN/.KR  (GroRCE-WoLPCAND- 
Frakçois),  ii.-iquit  àSid7.ba('h,d)ns 
le  llaut-Palaliuat,  l(r  i()  mai  I7'.i(), 
v\  fit  sesétudrsà  Tmiiver^ité  d'All- 
dorf;  de  retour  dans  sa  j)atrie.  il 
exerça  le  ministère  évaugélique  , 
et  se  livra  à  la  littér.iture.  Nom- 
mé, eu  i^fMjminisIn'à  KyehvMUg, 
1*1,  <*n  1773,  pash'urilc  la  parois-o 
de  Saiul-Sébald  à  Nuremberg,  il 
lit  tous  sr«<  elVorls  pour  supprinuM 
h'-i  jualiijue-  religi«*iis(»s  «pii  lui 
sembliiieut  Je^  re-.trs  >l(.'  «iitholi- 


t'ismc*  et  iiUroduisit  daus  5a  pa- 
roisse Tubage  Je  la  confession  pu- 
blique. On  lui  doit  une  Dcscrip^ 
lion  des  plus  anciennes  bibles  aUc- 
mandes,  une  Histoire  des  bibles 
imprimées  à  Nuremberg  depuis 
r invention  de  l'imprimerie ,  une 
Histoire  de  l'imprimerie  dans  les 
premiers  temps  à  Nuremberg  jus^ 
'41  a' en  iSoo^  et  des  Annales  de 
l'ancienne  Uilcrature  allemande , 
ou.  Annonces  et  Desn'iption  des  li- 
vres  allemands  y  imprimés  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jus- 
qu'en i5'20.  Mais  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages,  sans  oonlro- 
dit,  est  celui  qui  porte  pour  titre  : 
Annales  typographici  ab  or  lis  in- 
ventœ  origine  ad  annum  M.  D,  post 
Mailtairii ,  Denisii ,  aliorumque 
doctissimorum  virer um  curis  in  or^ 
dincjn  redavli,  emendati  et  aiœti, 
Nuremberg,  i^gS-iSoS,  ii  vo- 
lumes iu-4''-  Panzer  mourut  le  9 
juillet  i8o5,  d'une  attaque  réité- 
rée d'apoplexie. 

PâOLI  (Pascal),  célèbre  géné- 
ral corse  9  naquit  ù  Yoisino  eu 
Corse,  et  lut  élevé  au  collège  mi- 
litaire de  Naples,  où  il  lit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  sciences. 
Au  sortir  de  ses  études ,  il  fut 
nonaiié  lieutenant  dans  un  régi- 
ment dont  son  père  était  colo- 
nel. Ce  dernier ,  Tun  des  plus 
habiles  guerriers  de  la  Corse,  o- 
bligé  de  quitter  sou  pays,  se  réfu- 
gia à  Naples,  pour  éviter  les  per- 
sécutions du  gouvernement  gé- 
nois. Paoli  avait  un  frère  nommé 
Clément,  qui,  brave  comme  lui, 
battit  souvent  les  mercenaires  de 
Gênes.  En  1  ^55,  Paoli  le  père,  re- 
tiré à  Napîes,  envoya  son  fils  Pas- 
cal en  Corse,  où  il  fut  aussitôt 
rccgnnu  pour  cominandunl-géni> 
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rai,  quoiqu'il  ii*€Ût  que  ao  nn>. 
Sans  troupes  réglées,  sans  armes, 
sans  munitions,  sans  vivres,  sans 
argent,  sans  proctections,  il  par- 
vint à  soutenir  la  guerre  contre 
une  partie  de  ses  compatriotes  at- 
tachés au  parti  génois,  et  contre 
le  gouvernement  de  Gènes  lui- 
même.  Pour  surmonter  de  pareil.^ 
obstacles,  il  fallait  réunir  au  gé- 
nie de  rhomme  d'état  le  courage 
du  héros;  aussi,  Frédéric-le-Grand  > 
Tappelail-il  le  premier  capitaine 
de  l'Europe.  Ce  général,  qui  n'a- 
vait pour  soldat  que  des  citoyens, 
sutexalter  de  plus  en  plus  l'amour 
de  ia  liberté  dont  ils  étaient  en- 
flammés. Étant  parvenu  à  apaiser 
les  guerres  civiles,  ù  rétablir  le 
calme  et  le  bon  ordre  dans  l'inté- 
rieur de  Tile ,  il  s'occupa  à  com> 
battre  les  Génois,  les  chassa  de 
position  en  position,  et  les  força 
à  se  concentrer  dans  les  principa- 
les ville's  maritimes  de  la  Corse. 
En  1^65  il  fit  une  expédition  con- 
tre l'île  de  Caprara,  alors  occupée 
par  une  forte  garnison  génoise  : 
Goo  braves  volontaires  corsess'em- 
parèrent  de  cette  île  escarpée  et 
défendue  par  un  fort  qui  domine 
le  pays  et  la  mer.  Toutes  les 
troupes  génoises  et  leurs  forces 
maritimes  tentèrent  en  vain  de  la 
reprendre.  Paoli  avait  commen- 
cé à  former  une  marine ,  qui  de- 
vint l'efTroi  du  commerce  de  Gê- 
nes; le  pavillon  corse,  à  la  tête  do 
Maure,  fut  reconnu  et  respecté 
parles  puissances  voisines.  Ilavait 
une  correspondance  suivie  avec 
les  cours  de  l'Europe;  enfin,  sans 
aucun  appui  étranger,  il  battit 
partoutlesGcnois,  qui  furent  obli- 
gés d'avoir  recours  à  la  France. 
En   176'!,  rlle  envoya  en  Corse 


J'a^cal,raoU, 
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6,000  hoimncs  de  troupes  aiixî* 
Iinircs,  ce  qui  n*empêcha  pas  les 
Génois   «l'êlre  forcé»,   en    17G8, 
d'abandonner  la  Corse,  do  renon- 
cer ;]i  leur  doniinalion  tyranniquc, 
et  de  céder  cette  ile  à  la  France. 
Ln  Cjorse  ne  refusait  pas  de  fuirc 
partie  inté^untcdu  territoire  fran- 
çais, mais  elle  ne  voulait  pas  être 
vcniluc  par  le  gouvernenient  de 
Oénes,  à  qui  elle  ne  reconnaissait 
pas   ce  droit.   La   nation   corse  , 
par  l'organe  de  son  chef,  fit  à  cet 
égard  de  justes  représentations  à 
la  cour  de  Vei'sailles  ;  mais  elles 
furent  rejelées ,  el    m  1768,    la 
cour  envoya  20,000  honunes  de 
troupes    réglées    pour   conquérir 
cette  île.  Les  Corses,  conruincus 
que    les    Français    combattaient 
pour  les  Génois 9  se    levèrent  en 
masse,  prirent  les  armes,  et  se 
battirent  yaleurcusement  pour  la 
gloire  et  la  liberté  de  leur  patrie. 
Le  succès   couronna    leur    cons- 
tance, et  riionneur  delà  France  se 
trouvant  compromis;  leroifit  pas- 
ser au<isitr)l  de  nouvelles  troupes, 
des  armes,  des  vivres,  des  muni- 
tions, et  surtout  de  Targent,  ainsi 
que  des  brevets  destinés  à  gagner 
des  olllciers  parmi  les  insulaires. 
Kn  clTet,  ce  furent  des  bataillons 
formés  des  n)éconlens  corses,  qui 
servirent  d'avant-garde  à  l'armée 
française ,  et  celte  politique,  en- 
rore  plus  que  la  force,  eut  le  suc- 
cès qtie  lu  cour  de   Franco  en  at- 
tendait.    Cependant   les   Corses, 
>ous  la  conduite  de  Faoli,  se  bat- 
taient eu  désespérés;  la   France, 
maîtresse   dos    villes    maritimes , 
i^cut  à  conquérir  que  riiilérieur 
de  fib»,  «'l  le  général  Paoli,  grand 
ilan»   sa  défaile,  eut  la  gloire   »le 
Uillcr  pe.j'.laiil  deux  ans  seul  et 
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sans  autre  appui  que  ses  conci- 
toyens contre  les  premières  puis- 
sances de  ri'lurope.   Trahi  par  la 
fortune,  il  se  réfugia  ;\  Londres. 
Un   millier   de    braTcs    patriotes 
quittèrent  avec  lui  la  Corse  el  se 
réfugièrent  en  Toscane.  Pnoli  par- 
tagea tout  ce  qu'il  possédait  avec 
ses   compagnons   d'infortune,  et 
continua  à  vivre  dans  la  retrai- 
te,  malgré  les  oflVes    brillantes 
que  lui  fit  la  cour  de  Versailles, 
pour    rengager   à    retourner    eu 
Corse.    Rappelé   dans    sa   patrie 
pur    un    décret    de    rassemblée 
constituante    du    3o    novcmbru 
i78() ,  il  y  rentra  comme  simple 
citoyen;  mais   avec  co   titre,  le 
seul   qu'il    ambitionnât ,    il   n'eu 
fut  pas   moins   refu  comme   uu 
souverain.  Bientr)t  son  inlluence 
fit  ombrage  i\  la  convention  un- 
tionale  :  le  2  avril  i^j^S  ,  il  fut 
décrété    d'accusation;   le    5  juin 
suivant,  ce  décret  fut  suspendu; 
mais,  le  17  juillet,  un  autre  décret 
le  déclara  Irait re  à  la  république, 
et  le  mit  en  même  temps  hoi>s  la 
loi.    De   semblables   décrets   que 
nous  nous  abstiendrons  de  inger 
ne  peuvent   néanmoins  ni  ternir 
ni  diminuer  la  réputation  de  Pao- 
li :  si  pendant  lo  règne  de  la  ter- 
reur on  a  cberclié  à  sacrifier  cet 
houune  célèbre,  ses  compatriotes 
se  sont  toujours  mis  en  avant  jionr 
lui  servir  d'égide  et  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps,  l^es  Cor- 
ses n\)nt  jamais  oublié  et  n'ou- 
blieront jamais  les  services  qu'il 
leur  a  rendus:  jaiiiais  .son  génie, 
ses  talens  militaires,  sa  coiiduile 
républicaine,  son  zèle,  suu  aiiiour 
pour  la  liberté  et  le  bien  de  son 
jKiys  ,    ne    s'effaceront   de    leurs 
cœur?.    Paoli   gouverna  la  (^u!tc 
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pendant  plus  de  quinze  ans  n- 
voc  gloire  ,  tant  comme  miliLiire 
que  comme  homme  d'état.  Il  é- 
tnit  pillai  législateur  encore  que 
guerrier,  a  dit  Vollaire;  son  cou- 
rap^e  élait  dim»  I  esprit.  Quelque 
cho^e  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n'est 
pas  possible  que  ce  chef  n'eût  de 
grandes  qualités:  étahlir  un  gou- 
vernement régulier  chez  un  pt;u- 
plc  qui  n'eu  voulait  pas,  réunir 
sous  les  m<^mes  lois  des  hommes 
divisés  et  indisciplinés,  former  à 
la  fois  dos  troupes  réglées,  et  ins- 
tituer une  espèce  d'université  ipii 
pouvait  adoucir  les  mœurs;  établir 
des  tribunaux  de  justice,  mettre  un 
frein  à  la  fureur  des  assassinats  et 
des  meurtres,  policer  la  barbarie, 
se  faiie  aimer  en  se  faisant  obéir, 
tout  cela  n'était  pas  d'un  homme 
ordinaire.  Tl  ne  put  en  faire  assez, 
ni  po>)r  rendre  la  Corse  indépen- 
dante, ni  pour  régner  pleinemci.t  : 
mais  il  en  fit  assez  pour  acquérir 
de  !•  gloire.  L'Europe  le  regarda 
comme  le  légîslal«ïur  et  le  protec- 
teur de  sa  patrie^  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  5  février  1807. 

PAOLI  (  N.  ) ,  professeur  de 
mathématiques  à  Pîse ,  a  cultivé 
cette  science  avec  beaucoup  de 
zélé  et  de  succès.  On  lui  doit  des 
Elémens  d'algèbre  en  4  volumes  : 
les  deux  premiers  ont  paru  en 
1795,  et  les  deux  autres  en  1804. 
La  classe  des  sciences  mathémati- 
ques de  rinstitut  de  France  en  a 
rendu  le  compte  le  plus  avant^a- 
^eux  dans  le  passage  suivant  d'un 
de  ses  rapports  :  «  FiC  degré  de 
»  perfection  qui  manque  au  traité 
))de  Cousin,  sur  la  T/itiorie  des 
ii  limites^  se  trouve  dans  le  second 
«volume  des  Kldincns  d^df^rhrr., 
T»  publiés  par  M.  Paoli.  Cet  cxcel- 
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«lent  abrégé  de  calcul  dififércnlief 
»et  intégral  présente,  dans  un  or- 
»dre  bien  méthodique,  très-sou* 
«vent  la  substance,  et  presque 
«toujours  l'indication  des  métho- 
ndes  les  plus  réceates;  et  le  trot- 
nsiéme  volmne  se  recommande 
»enc<»re,  par  les  recherches  partî- 
nculières  de  l'auteur,  sur  diveri) 
«points  importans d'analyse  troos- 
»cendante.  » 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ 
(D.  P.  J.),  intendant  des  Menus* 
Plaisirs  du  roi  à  l'époque  de  la  ré- 
volution,  occupait  cette  place  de- 
puis «m  grand  nombre  d'années^ 
Le  nouvel  ordre  de  choses  Ift  lui 
fit  perdre  :  il  perdit  même»  par 
suite  des  événcmens,  sa  fortune 
et  sa  liberté.  Arrêté  connue  sus*' 
pect,  et  détenu  au  Luxembourg, 
il  s'y  trouvait  encore  lorsque  le* 
agt  ns  du  comité  de  salut-public 
prt'tendirenl  qu'une  conspiration 
qui  avait  des  ramifii^ations  dans 
toutes  les  prisons  de  la  capitale  é-' 
tait  au  moment  d'éclater.  Compris 
dans  cette  accusation,  qui  pesait 
sur  presque  tous  les  détenus,  M. 
Papillon  de  La  Ferté  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  i\  mort  le  ao  messidor 

an  3  (S  }uillet  1704} •  ^^  ^^'^  ^^  ^^* 
Papillon  de  La  Ferté,  qui  servait 
alors  dans  un  régiment  de  hus- 
sards à  l'armée  que  commandait 
Pichegru,  en  apprenant  cette  fu- 
neste nouvelle,  quitta  son  régi- 
ment, et  passa  en  pays  étranger. 
Il  rentra  en  France  sous  le  gou- 
vernement impérial;  mais  il  pa- 
raît qu'il  n'y  occupa  aucun  emploi. 
Après  la  reylaui-ation  en  iSi4*  «1 
obtint  la  place  d'intendant  des  Me- 
nus-Plaisirs du  roi.  Cette  adminis- 
tration ayant  été  supprimée  ,   el 
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rlêpui^  remplnr<  r  pnr  tivWv  i\e.  la 
(liractioii  i\v%  fôirs  1*1  iinrt'tiiclrs  ilc 
Il  cniir,  lU.  riipilloii  ilc  hix  IVrd'i 
Mi  aii{niinl*hi)i  (iiivrltMir  ilc  ccttn 
(lernièn*;  il  rst  liaroii  ri  ulIiciiM'  du 
l'ordre  royal  de  la  Irj(i()ii-d1ki)n- 
Miir. 

PAIMN  (Ki.ik),  imiriîcli;d-d«- 
rainp«  ciiiiita,  en  i7;)5,  la  pioleA- 
MOU  d<î  iiù^iK'iiiiit ,  (|ii*il  rxoirail 
i  Bordeaux  «  cl  prit  du  MTvicc  i\ 
liriiirc  don  Pyrt*iu'i*s-Uri('iilHK*7«, 
où  il  liai* vint  rapidoiiUMil  au  |çrado. 
<!«  général  di'  brigado.  Toiil-A- 
cûiip  il  cc«!iu  de  0<irvir  la  r«^pul»!i- 
que  et  revint  A  liordraux  •  où  II 
«'attacha  «^  rin>tJtiil-ri)>'aliïite,  (|ui 
lui  duniiu  le  titre  de  coniniandant 
de  cette  ville.  Cette  Ng.^ocinlÎDn 
ayant  ûtô  bientôt  diuftoute  par  Tar- 
reslatîcm  des»  cbef!)»  le  {général  l'a- 
pin  ojiSMjfii  de  1m  réorganiser  en 
itk>i.  Ses  démarches  êveillôrent 
ratlenlimi  du  gonverneniiMtU  et  il 
fut  recherché  et  ]M»nrsnivi.  Une 
i'omini«!iion  militaire  le  condaiiina 
.1  ni(irt  par  eonlnmuiM*  le  •.».!  iVi- 
maire  un  i.|  (i8(Ki),  roniiiie  cmis- 
pirateur  et  eouipliee  dr  rAii^le- 
terre.  Il  alla  Mo  fixer  eu  Aini'rii|ue, 
et  f^y  livra  à  de.s  spéiMdatîonif 
cuiiinien'iale.t.  H  v  aiiia.«>a  une 
fortune  assev  eonsidéralde ,  «put 
par  suite  du  rélal)li*i!Tint-iil  du 
t.MtivenienuMit  royal  en  i8i/|  il 
r4pp4irlait  en  Kranre  ;  mais  r^wu 
\.i>*>MMii  lui  sulinierf;r  •  «I  ii  lu! 
^lii'veiiieiil  lilessô  en  Hi*  sauvaiil 
.1  la  na^e.  Son  preuiier  »o\i\^  eu 
ii'ulrant  d.uts  sa  pairie  «  fui  di* 
{.lire  annuler  (iSij^  par  le  «i""^  «do- 
^l'il  de  {;!ierre  dr  la  T'  divisiou 
uidilnire,  le  jupienu'iil  qui  Tavail 
naidainiie  et  pri\é  de  la  jituissan- 
vc  de  ses  droil-i  ri  vils. 

l'Al'iN   (N.),ru*vdc  Ma:I>  la- 
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\illi',  fui  nonnné  député  du  elrr  • 
;é  de  la  prévnlé  el  vii:umté  de  Pa- 
ris aux  états -^ruéranx  en  i;8i)  ;  il 
s*y  pnuuinraavee  chaleur  pour  les 
idét's  nouvelles.  Il  prêta  le  ner- 
nieiii  eiviipieel  religieux,  et  (il  dé- 
ei'éter,  h[U'Î'S  ium'  sorlii*  éuerf^iipie 
eoulre  le  pirjiigé  qui  faisait  alta- 
(lier  Tinfainie  à  la  faniille  dir>  inn* 
dauuiés,  *(|ue  les  Taulrs  sont  per- 
sonnelles, et  que  la  hmile  du  rri 
nie  lie  peut  rejaillir  sur  riniinecul, 
quel  que  soit  le  lieu  qui  i'uiii<>Si' 
au  eonpilble.  »  l!es  prlueipes  a- 
Yaieiil  été  dévelupprs,  eu  ij-S."!, 
afet*.  une  gniude  loree  de  ralsnii- 
munenl  et  une  liuile  éhiquenre, 
dans  rexcellenl  disiMiurade  M.  La- 
rretelle.  aîné,  sur  le  prfjitfir  #/«m  /iri- 
ièt\s  infanitintfi,  A))rè>  la  ^i'ssjnu  de 
rassemblée  l'unslituaute,  M.  P.i- 
liiii  a  repris  ruxeicîoe  de  son  ini^ 
nislére. 

PAPIN  (i.K  coMrB  .Ii-am-Uappis- 
TP.),  président  du  eau  ton  d'AirC 
pendant  la  réviduti')n,  fut  élu  eu 
mai  if<)7  depuié  du  itéparteuuMil 
des  Laiide.N  au  l'tuiseil  ilct  aiieieus. 
Il  sf  montra  |»arti.saii  de  la  lovtflu- 
tinii  du  iS  brumaire  au  8  (i)  iin- 
veiiiiirr  i7;)t|)4  el  pa«i>a  la  inèuut 
auure  au  eoipS'li'f^i^^lalif.  L'eoipe- 
reiir  Tappela  au  sruat-r<>ii<«erva- 
teiir  le  r*  février  iSnf».  Le  et  mile 
P.ipiii  muuiut  quebpies  années 
après. 

P  VPION  {S.),  diriTteiir  et  pm- 
prièlaire di*  rau<-irmie  fabritpie  des 
damas  el  lampan  de  Tours,  n'e^i 
pas  moins  dislin^^ué  par  ses  coii- 
iiai>saui'es  varii*csqur  parles  vues 
palritilique<.  Il  a  publié  sur  Téeo- 
iiomie  ptdilique  drs  ouvrages  tpii 
ont  été  faviuablrmeiil  accueillie. 
lie  noiil  :  I"  Solitfion  ths  trots  f,i 
ntciwpi  L'hu'mt'.siirf'fnii  h  'n\  i '■*»!. 
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iii-S*"  avec  ùg.f  la  quadrature  du 
cercle^  la  trisection  de  Tunglc  el 
la  duplication  du  cube;  2*  Considé- 
rations sur  les  établissemens  néces- 
saires à  la  prospérité  de  l'agricul- 
tare,  du  commerce  et  des  fabriques^ 
i8o5,  in-8°;  5*  Réflexions  siur  le 
crédit  public,  i8o6,  iii-8"*;  4"  Mé- 
moire sur  la  culture  des  mûriers, 
i8io,  in-8";  5'  Mémoire  sur  l* ad- 
ministration générale  du  commerce, 
présenté  au  roi,  i8i5,  10-8";  G* 
Opinion  d'an  Français  sur  les  fi- 
nances et  la  contribution  dt  guerre. 
Tours,  181 5,  in-8';  7*  Opinion  sur 
la  dette  des  puissances  du  continent, 
les  dangers  et  les  ressources  pour 
leur  liquidation,  que  rendra  stable 
la  paix  générale  de  l'Europe,  1818, 
iD-8^ 

PAPON  (l'abbé  Jeaw-Pierre), 
liistorion ,  naquit  au  Pujct  de  llei- 
ncy,  près  de  Nice,  déparleiucut 
(les  Alpes -Maritimes,  vers  i^30. 
Admis  jeune  encore  chez  les  PP. 
de  l'Orat(»ire,  où  il  professa  ayec 
distinction  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  se  fit  aimer  de  sa  congré- 
jj^ation  ,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions  dont  il  s'acquitta  avec  ta- 
lent. Pour  se  consacrer  plus  libre- 
ment à  la  littérature,  il  quitta,  du 
consentement  de  ses  chefs ,  la  con- 
grégation, el  devînt  garde  de  la  bi- 
bliothèque de  Marseille;  Tabbé 
Papon  publia  une  Histoire  géné- 
rale de  Provence,  dont  le  second 
volume  lut  dédié  au  comte  de  Pro- 
Tcnce  (  aujourd'hui  Lotiis  XVIII). 
Les  étals  de  celle  province  récom- 
pensèrent le  zèle  de  l'auteur  et  le 
mérite  de  l'ouvrage,  par  une  pen- 
sion de  8000  francs,  et  le  gouver- 
neur, le  maréchal  de  Bauveau  , 
augmenta  ce  rcTenu  de  la  valeur 
de  son  tiyilemcnl  de  gouverneur. 
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L'abbé  Papon  s'était  fixe  ù  Paris  9 
où   il  resta  jusqu'après  les  mas- 
sacres de  septembre;  il  se  retira  9 
à  cette  époque,  dîuis  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Il  revint, 
en  1^97,  dans  la  capitale,  el  n'en 
sortit  plus  :  il  y  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,   le  i5  janvier 
181 5.  On  doit  ù  Tabbé  Papon  : 
1"  Ode  sur  la  mort,  imprimée  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  jeux 
floraux  ;  a*  I^Art  du  poète  et  de 
l'orateur^  plusieurs  fois  imprimé  : 
la  première  édition  parut  à  Lyon 
en  17G6;   5°   Oraison  funèbre  de 
Charles   Emmanuel  III ,    roi   de 
Sardaigne,  Turin,   1775,  impri- 
mée en   français  et  im  italien;  4* 
Voyage  littéraire  de  Provence  ,  Pa- 
ris ,  1787,  2  vol.  in  -  12  :  cet  ou- 
vrap:e,  écrit  avec  talent ,  est  plein  « 
d'érudition;   5*  Histoire  générale 
de  Provence,  4  vol.  in-4%  ouvrage 
curieux ,  mais  «  où  ,  disent  le?  con- 
tinuateurs de  l'abbé  Feller,    on 
aurait  désiré  que  plusieurs   faits 
eussent   été  présentés  avec  plus 
d'étendue.  La  notice  des  hommes 
célèbres  de  Provence  est  excessi- 
vement courte  ;  l'article  A^Agri- 
cola,  par  exemple ,  ne  contient  que 
six  lignes,    et  l'on   s'étonne  que 
dans  cette  notice  l'abbé  Papon  ait 
oublié  son  confrère  l'illustre  Mns- 
sillon.  La  rehition  de  la  peste  de 
Marseille  et  celle  du  siège  de  Tou- 
lon ,   fuites  sur  les  mémoires  du 
maréchal  de  Tessé,  ne  manquent 
pas  de  mérite.  La  partie  des  mon- 
naies anciennes,  et  leur  compa- 
raison avec  les  nouvelles,  fournie 
par  le  président  de  Saint-Vincent, 
ne  laisse  rien  à  désirer  ;  0!i  y  trou- 
ve aussi  des  détails  très -utiles  et 
trèi-élendus  sur  rhistoire  naturelle 
de  Provence.  Quelques  gravures 


fli!!irK  hcaiix  iiiniiiiniriK  nniiqiics 
riVniniioiit   piiH   uni  nii   sucers  de 
roiivrn<;r.() Il  lit*  salirait  :ii<HnKlniicr 
leziMerl  rarlivih'df!  rniilciir  jinnr 
In  riMidiT  Ir  plus  pariai l  pnssjlilr  , 
.'iii  moins  i^n  v.r.  rpii  rrj^artlr  l'Iii.s- 
Inriqiiif  ilrs  l'ail  s  :  afin  dr  sr  pro- 
niiriT  ilr.**  rrn.^cip^iKMiioiiH  anlogra- 
})hi*s.  il  lit  le  voj^ap!  île   INapIcs, 
myaiiiiio  (pii^  Ita  roiTilrt<  dr-  Vm- 
vcnc'i*  nvaû'iil  loii^  -  Ifiiips  po*^"*!''- 
ili!.  »  (î**  Histoire  iln  f[ourcrnvmi'til 
frmH'tùs  depuis  rasscmblre  iitts  tio- 
lahfrs,  tiifÀ'x  fèrrivr  i^^'^^jttsffu'i) 
ia  fia  He  ia  VK'inr  aniuU'^  l^oiiiJirs  et 
PariM  ,  17H8,  iii-S".  On  pnii  join- 
dre à  rrl  oiivraj;c  iiii  dij^roiir.mpii) 
Tablif'!   Papou  /il  paraîlro  dans  ia 
iiii^nirniiiit'R  soii.m  W  voilnde  Taiin- 
nyiiH*;  il  n  pour  liln;  :  De  l'aeiinn 
df  l'opinion  sur  les  {^ouccrîtrmrns. 
j^"  Epoques  wt^morables  de  In  peste 
et  moyen  de  si  prèseerer  de  re  flèan , 
Paris,  iHoo.Cut  oiivra^çiMpii  com- 
prend If's  i''pnqiirM  do  puis  la  prstn 
qui  ravafçca  Alhriics  an  liMn|)s  do 
Pc'ritilè»cld'llippo('ralf%jn.sqirà  la 
pi*.«lo  dn  Alai'scilli*,  a  v\v.  fait  un 
prii  préripilaininnil  :   inai^  il  eut 
l(*  mcilirii*  |iln*i  lioiif)îMl)li>.  (!r  fut 
rc'xpi'ditiou  d'K^Ypl<*  qui  y  donna 
iiffU.  l/aiih'iir  rrai^nail  »  {\\w  ims 
cominniitf^alion^tf  dcvrniifs  assrx 
rrêqiiriilr>  avnî    nin'  ronlivr    fi'i 
rrttcinaladirr.s|(Mi(i(MniqniMr(MiF- 
M*iit    des  snilrH   l'nncNli's  poni*   la 
IVaiirr  et  inrinc»  |M»îir  iMiiropc'.  » 
H"   Histoire   de    ta    révolution    île 
Franee ,  Paris  «  lî^i  fi,  (i  vol.  in-S"  ; 
rlle  f'iiiiipriMid   iinr  prrîoilf  de  i<i 
nniii'Ts  (  ilr  i;"H();\  i^j)»)  ).  Clrl  nn- 
vra^ïr  f-l    \w\i  dij^uo  du  lahînl  dr 
rtiiih'in*,  (pli  d'ailliMirs  nrut  pa>  le 
l('iiip*«  d'y  i?i(*nn'  la  dcniirre  main. 
PAPO'KMT     (ANToiM-.-Pirnui:^ , 
inge  à  SMiiil'fJiienlin  ,  (\s|  iiô  dans) 
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rrtlc  ville  le  5  mars  ijfif).  Apn'-^ 
y  avoir  (•ommonn'  des  éludes,  qu'il 
Yintciisiiile  li'rminerà  Paris,  il  fut 
nommé  conseillera  la  <;oiir  des  ai- 
des, place  qu'il  ocenpail  encore  en 
1781).  II  relouriia  à  celle  époque 
dans  sa  province,  cl  dans  les  années 
I7(c»  el  siiivaiJles,  exerça  les  fonc- 
lions  de  maire  et  tracent  munici- 
pal de  sa  commune.  Après  le  iK 
liminaire,  il  fui  réclii  maire,  el 
nommé  en  même  lonips  niendtrr. 
du  conseil -{général  (Parroiulisse- 
ment  de  Sainl-t^)uenlin.  Le  dépar> 
temenl  de  TAisne  le  porla,  en 
iSof»  el  iK(»(i,  comme  candidat 
au  cor)is-lêp8lalii;  mai»  il  n\v  lut 
point  appelé.  Au  second  reloiir 
de»  Uourlions,  en  iKiT»,  il  fil  par- 
lie  de  la  chamhre  des  députés,  iu»^- 
qii'i\  ce  (pie  rordonn.ince  du  fi 
se|)lemhre  181O  en  enl  prononcé 
la  dixsiviulion;  il  votA  cmisiam- 
ment  avec  In  majorité  de  celle 
chambre!  dite /////v»// /•<//»  V.Uéélu  en 
iHili,  il  siéfjfcn  au  cenire  jusipren 
iHi(),  el  depuis  ne  fit  pliis  partit' 
de  la  représ(M)tation  nationale.  Il 
est  toujours  jii«;e  au  Irihinialdc  1" 
instance  de  Saint-Quentin. 

PAKADIS  (noNiFA<:r.).  avocat 
avant  la  révoliilitm  •  lut  élu,  e;i 
I7()5,  député  du  déparlcmenl  de 
r Vomie  au  conseil  des  aoci«'iis, 
en  dï^vint  secrétaire,  pni**  présî- 
denl  au  mois  de  septembre  de  1 1 
même  année.  M.  Paraiiis.  qui  pa*i- 
sail  pour  appartenir  an  parti  <*ii- 
cliien,  s'éleva  vivement,  en  irn", 
contre  la  dispositin;i  tic  la  loi  dii 
ri  briimaire,  qui  exclu. lil  d("« 
fonrtifUiH  pnblicpic^  le-^  païen*, 
«rémif^rés.  et  vota  aussi  l.i  rlôture 
de  toutrs  les  sociétés  politique-^. 
La  lutte  entre  b*  fiiicctoire  et  I.i 
majorité  d">*  «'.oiii^eiN  .ly.inl  élê  de- 
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cidéc  par  le  i8  fiiuiiilor  nn  5, 
M.  Paradis  fut  coiiflaiiinc  à  iadé- 
portadoii.  Son  épouse  réclainn 
en  sa  laveur  «  iiialâ  lu  mesure  fut 
maintenue.  Toutclni.s  il  /tchappa 
i\  l'exil  de  Caycnne,  se  leudil  à 
Oleron  eu  janvier  i7()H,  lui  rap- 
pelé en  i^ifC)  par  les  consuls,  el 
devint  en^^uile  pré.«idcnt  de  lu  cour 
de  juslicd  criniiiielle  de  T Yonne. 
Mrnd>re  de  la  légioii-d'liunuuury 
il  a  ohtcnn,  lors  de  la  ré(u*ganisa< 
lion  des  tribunaux  en  1811  9  une 
place  de  suh.stitut  du  procureur- 
^ruerai  à  la  cour  impériale  de 
Taris  ,  mais  on  Ta  remplacé  eu 
i8i<). 

l>Al\AI)IS-Dli-RAYMO!NDIS 
(.li:AN>yiA(:HARiE)9  liomuie  de  lel- 
Ires  ,  uaf|uit  le  0  février  174G 
à  Hourj;  vi\  Bresse,  où  sou  pêie 
i:l:iit  pourvu  de  la  charge  de  lieu- 
leuanl-général  du  bailliugff.Jeuue 
encfue  ,  Paradis  -  de  -Aaymoudis 
lui  succéda  dans  cet  eiriploi  ; 
niais  ia  faiblesse  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  Texer- 
eer  long-temps  :  il  fut  obligé  de 
sVmi  démettre  pour  aller,  d'après 
Tavis  des  médecins,  passer  clia- 
que  année  Phi  ver  ù  Nice.  11  y  ren- 
contra Thomas,  et  bientôt  l'ami- 
tié la  plus  tendre  s'établit  enti'e  ces 
deux  jeunes  gens.que  rapprochait 
le  goût  le  plus  vif  pour  la  littéra- 
ture. Paradis- de -Kayinondis  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville 
lorsque,  le  28  septembre  1792,  le 
général  Anselme,  qui,  avec  trots 
bataillons  de  ligue,  quelques  yo-> 
lontaircs  et  5oo  chevaux,  avait 
<i!*é  traverser  le  Var,  pour  aller 
attaquer  8,000  hommes  de  IroU' 
pes  réglées  du  roi  de  Saidaigiie, 
<(  12.000  houunes  de  milice,  pa- 
reil devant  Mice.  La  ville  est  à 
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Tinsfant  évacuée  par  les  tr^npci 
piémonlaises  ,  les  magistrats  en 
apportent  les  clefs  nu  général  Aq- 
selme  ;  les  forts  de  Montalban  et  de 
Ville-Frauehe  oiivreiu  leurs  portes, 
et  la  France  compte  im  départe- 
ment de  plus.  Paradis-de-Ray  m on- 
dis  s'éloigne  alors  et  se  retire  à 
Udine,  dans  le  Frioul,  où  il  s'oe'-* 
cupe  de  faire  valoir  une  très- belle 
maison  de  campagne  que  lui  loue 
le  comte  Fabio  Aquiiio.  Appre- 
nant que  Louis  Wi  allait  £ire 
mis  en  ju;i:ement,  il  sollicita,  nniis 
en  vain,  riionneur  de  défendre  cet 
infortuné  monarque;  revenu  en 
France  en  1797,  il  resta  pendant 
quelque  temps  ù  Paris,  el  pro/iia 
de  son  séjour  momentané  dans 
cette  ville  pour  y  faire  imprimer 
un  ouvrage  qui  respire  la  raison 
et  la  philosophie  ;  cet  ouvrage  peu 
connu,  et  qui  mérite  de  l'être^  a 
pour  titre  Des  Prêtres  el  des  cul- 
tes. Para  dis-dc- Ray  moud  is  st  ren- 
dit ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
possédait  encore  quelque»  pro- 
priétés assez  étendues,  et  dès-lors 
il  fît' de  l'agriculture  l'objet  uni- 
que de  ses  études.  Cet  écrivain 
spirituel,  ce  savant  modeste,  mou- 
rut à  Lyon  le  i3  décembre  1800. 
On  a  de  lui,  outre  quelques  opus- 
cules sur  diverses  branches  de  la 
science  agricole,  notamment  sur 
l'amélioration  des  leri^s  et  la  cul* 
ture  des  pommes  de  terre,  un  pe- 
tit traité  de  morale  et  du  bonheur  , 
ouvrage  qui  parut  sans  nom  d'au- 
teur, et  dont  la  seconde  édition 
est  de  1795.  iln  des  rédacteurs 
d'une  de  nos  feuilles  pidtttque» 
s'exprime  ainsi  en  rendant  comp- 
te de  ce  traité  :  •  Personne  n'a 
vanté  ce  livre  :  mais  son  mérite  a 
percé  connue  l'odeur  de  la  vioif  t-- 
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tr  s'élcvc  clii  fiiùw  (le  Tlirrlio.  La 
reaominéc  all»iii(lra  l'auteur  iliiiis 
H>ni)lijiciirîlé  <*l  (liiiis  sii  retraite, 
liù  iliuérilo  de  trouver  le  Ixiiiheiir 
iloiit  il  il  si  bien  enseigné  ta  re- 
cherche. • 

PAUADISI  (lr  conte  .Iran), 
grund*difnii(aire  de  In  ronronne 
\\*i  fer  9  décoré  du  grand-eordon 
de  la  lég-inn-d'honiit'ur,  inendiro 
da  rîn>tittit  de  Milan,  ex-préiti- 
iIpiiI  dti  sénat  du  royaume  d'Ita- 
lie, elo.«  nnquità  Preggio  de  Ma- 
(iène,  veiN  Tannée  i^iio.  Son  père, 

{loôlu  distingué  de  son  teinpti,  lui 
ab^tt  pi  ni  de  répulati<ni  que  de 
fiirtuno.  Ami  de  son  pays,  et  par- 
tûan  d«!  la  liiMMté  qnv  la  révolu- 
lion  fran^-aiito  promet  t  ail  i\  tans  les 
]tenples,  M.  Puradifii  en  emhraiisa 
i.i  canne  avec^  ardeur.  Le  général  vn 
(licridniaparle, qui  avait  m  neoa- 
5ion  de  connaître  eld\ippréeii:rsi*s 
lalens,  le  lit  mniinirr  Tnn  des  di- 
rrctenr^  de  la  nouvelle  répnhlii|ue 
Oismlpliie.  M.  l'aradisi  y  déploya 
des  verlu8  qui  deviniTul  ineoui- 
lai^drs  à  qurlqurs-uu}:  de  ses  eo!- 
^•:;ues.  Il  tut  virllnic  do  leurs  in~ 
iMj^ues  auprès  du  général  Bniiir, 
ffiii»  lu  iioiii  du  direetoirt'  tVaii- 
(Mf««  lui  iiilima,  en  avril  ffhS* 
Tordre  dedfmner.Hadémis'iion.  ,>l. 
Paradi^î  rentra  dans  la  <  lasse  des 
«impies  (iioyeiis.  et  il  ne  prit  plus 
xiruiie  piirl  aux  alFairus  de  la  ré- 
ptihliquc.  H  n'en  lut  pas  moins 
•*xpo*«é  aii\  perséculionA  tirs  Au- 
irirhifns,  <|ni,  de  n^tour  m  Ijoin- 
iMrdie,  le  eotiiprirenl  parmi  cvnx 
i]iii  lurent  déportés  cl  enfermés 
<l.i!is  les  forteresses  dt*  Oallaro.  Il 
<(•  roiiHula  de  oe  nouveau  mal- 
ht:ur  en  se  livrant  triilièreinent  à 
Itltid*;  et  à  la  let'turr  des  auteurs 
«M^fiqiiei».    La    halaillu   du    Ma- 
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rengo  ayant  rétabli  le  pouvoir 
du  gém'ual  en  ehet*  Ronapnrte 
en  llalie  «  le  premier  soin  du 
triomplialetir  fut  di»  briser  les  lrr> 
de  tant  d*itlustres  viiMime»  de 
la  liberté.  iM.  Paradis!  revint  à 
Milan,  oi^  il  fui  .'H^cneilli  d'une 
manière  honorable  par  le  gouvtM- 
nement  et  par  le  penjde.  Appelé  .i 
l'aire  partie  du  gonveriiement  pro- 
visoire ,  il  donna  Tetemple  de 
l'oubli  du  passé  et  du  pardnit  en- 
vers ses  enneiinti.  Kn  iSoi«  H  pa- 
rut aux  coiniees  de  l^yon,  o\\  il 
se  montra  favcu'able  aux  rues 
du  premier  eonsul  ,  9e  rappelant 
peut  -  être  le  mauvais  usage 
([ne  la  innltihide  avait  Fait  des 
pouvoirs  qu*on  lui  avait  cmdîés. 
M.  Paradini  mérita  ainsi  la  faveur 
du  prinee. ,  qui  Pen  réeonipcn9a 
par  iiiuï  eonlianec  illimitée.  M. 
INiradisi  n*en  abusa  pas  :  ses  en- 
nemis niérnrs  rendent  jnslirei\  5a 
mndèralion  ,  i\  son  désintéresse- 
ment, i\  s«^s  vertus  publiques,  qui 
sont  d'autant  ]dus  précieuses  , 
qu'elles  soûl  nutiiis  eommuncs  et 
pins  nécessaires  <lans  les  leuips 
«le  révnluliou  et  «le  trouble.  I^e 
eoinle  Paradisi,  par  reccumnissao- 
ee  envers  se>  bieufaileiir^^ ,  insista 
fortement  «l.ins  la  célèbre  séance 
du  17  avril  iSi'|,  |>our  que  le 
sénat  ilo  royaume  dMialie  fit  une 
démarelur  au|)rès  des  alliés  ,  el 
parlieuliérement  de  rAutriehe  , 
pour  fditeiiir  que  la  eom'onne  va 
tni  placée,  sur  la  tête  du  prince  Vu 
gène  {rt'Y.  BKAeii.iHNAisV  Mais  1.^ 
majorité  sw  déclara  contre  <•<»  vceu- 
et  il  fut  décidé  ((uNui  se  boroeriiii 
à  diMnander  la  cessation  «les  Iin.sli- 
lilês,  rindépendance  du  royaume 
el  l'inlégrilé  de  son  ferrilniie, 
g:uanlic  aux  terme:*  du  traité  d 
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LunévîUe.  Après  la  chute  de  Na- 
poléon y  Paradisi  resta  quelque 
temps  à  Milan,  où  on  le  vit  piu- 
AÎeurs  fois  à  la  lête  de  Tinstitut 
dont  il  était  le  président.  Il  rentra 
enfin  dans  ses  foyers  à  Rc[2:gio , 
où 9  privé  de  ses  emplois,  il  vit 
retiré  et  avec  la  plus  sévère  éco- 
nomie. Ses  ouvrages  imprimés 
boni  :  1**  Discorso  recUaio  nella 
prima  aduuanza  deW  insiituto  ita- 
iiano,  iD-4'*;  a'  Ricerche  suUa  vi- 
hrazione  délie  lamine  clasiiche,  Bo- 
logne, i8o6,  in-4»;  ^'^  Ilvitalizio 
commedia.  Milan,  1822,  in-8*. 

PARCfiVALGUANDM^USON 
(FaANÇoiS'AuGrsTE) ,  membre  de 
Tinstitul  etde  lalégion  crhonneur, 
cvst  né  à  Paris,  le  7  mai  1759,  d'une 
famille  de  la  haute  finance  ;  il  cul- 
tiva d'abord  la  peinture,  où  il  eut 
pour  maître  Suvée;  après  quel- 
ques essais  infructueux  où  il  ac 
quit  la  preuve  qu*il  ne  se  ferait 
jamais   un   nom    dans  Tart   des 
David  et  des  Girodet,  il  se  livra 
sans  réserve  à  la  poésie  sous  lin- 
iluence  et  Tinspiralion  de  ral>bé 
DelilIe.M.  Parceval  conserva  quel- 
ques-uns des  défauts  de  celle  école 
brillante,  où  trop  souvent  le  luxe 
des  mots  couvre  la  iriiijère  des  i- 
dées.Il  accompagna  le  général  en 
chef  Bonaparte  en  Egypte  en  1798, 
et  devint  membre  de  Tinslitut  du 
Caire;  il  fut,  dans  cette  expédi- 
tion, le  jouet  du  sort»  qui  ne  res- 
pecte pas  les  poêles  ;  et  ses  a- 
vcnturcs  auprès  des  pyramides  ap- 
partiennent au  genre  héroï-comi- 
que. Membre  du  conseil  des  pri- 
ses, sous  le  gouvernement  impé- 
rial, il  publia,  en  i8o4«  son  poè- 
me des  Amours  épiques,  ouvrage 
plus  remarquable  par  la  facture 
des  vers,  que  por  l'invention,  puis- 
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qu'il  ne  se  compose  que  de  nar- 
rations extraites  de  diflerens  poë- 
mes  épiques ,  et  que  M.  Parceval 
a  souvent  traduites  ou  imitées  a- 
vec  un  rare  bonheur.  11  prélu- 
dait, par  cet  ouvrage,  à  un  grand 
{>oëme  dont  Philippe-Auguste  est 
e  héros,  et  qu'il  termine  au  mo- 
ment (  2824  )  où  nous  écrivons 
celte  notice.  Invente,  tu  vivras!  dit 
Lcmicrre  :  en  effet ,  l'invention 
seule  peut  tirer  un  poète  do  la 
classe  vulgaire  des  hommes  qui 
s'occupent  de  lier  des  rimes  et  de 
cadencer  des  mots. 

PARDESSUS  (Jean-Mabie)»    , 
fils  d'un  avocat  de  Rlois,  est  uc 
dans  cette  ville  le  11  août  i;^7af 
et  fut  reçu  avocat  en  1795.  Oppo- 
sé aux  principes  de  la  révolution, 
il  consacra  sou  ministère  à  la  dé- 
fense des  proscrits,  et  ses  efforts 
ne  furent  pas  toujours  infructueux. 
En  i8o5j  il  se  familiarisa  avec  le 
pouvoir,  et  accepta  du  gouverne- 
ment impérial  la  place  d'adjoint 
de  la  mairie  de  Blois,  et  ensuîle 
celle  de  maire  de  la  môme  ville. 
Appelé,  en  1807,  par  le  choix  du 
sénat,  au  corps-législatif,  M.  Par- 
dessus fit  marcher  de  front  ses  fonc- 
tions administratives   et   législa- 
tives avec  ses  occupations  du  bar- 
reau et  ses  études  de  jurispruden- 
re.  Il  avait  publié  à  la  fin  de  180& 
le  Traité  des  servitudes;,  il  fit  pa- 
raître, en  1809,  celui  du  Contrat^ 
du-Chan^e.   Après    la    session    il 
ne  fut  pas  réélu  au  corps- législatif, 
par  suite  du  sénalus-consulto  qui 
prescrivait  l'âge  de  quarante  aua 
pour  élre  admis  dans  ce  corps. 
Le  gouvernement,  qui  le  regardait 
sans  doute  comme  un  de  ses  par- 
tisans  les  plus  zélés,  le  nomma 
ù  la  chîùre  de  professeur  de  droit 


rommeri'inl  ;\  Técole  de,  droit  de 
?M*%  plure  qiril  occupait  eiU'oi'c 
«  rêpuque  de  la  première  rcslnii- 
riiliniiy  en  i8i/|.  AlorA  M.  riinlrs- 
Mi9$e  voua  tout  t.'ulirraii  ^Diivri- 
nemenl  ro^'al.  Niuuuié  dépulr  i\ 
1.)  chambre  de  iSt  T)  par  le  dépur- 
(tiuent  de  Lnir-ot-lilifr,  il  prît 
[ibrc  nu  c^ité  droit,  et  développa 
>('$  prîneipes  dan>  une  pr(>lt>slou 
de  foi  qui  est  devenue  liistonquc^ 
et  qui  fînis^ail  par  C4M  mots  re- 
tcanpialdei  :  «  Nous  voulons  la 
«eharlu  que  le  roi  nous  a  donnée; 
«nous  voulons  toutes  les  garanties 

•  que  cette  charte  nous  assure; 
mious   voulon.s  surtout,  et  bien 

•  plus  que  ceux  qui  tenteraient  de 
nuous  ealunmier,  la  liberté  indivi- 
■  duelU*,  la  Uberté  de  In  preMC,  ta 
Htiber'é  des  eonseiences,  ré<i;alité 
udos  ritoyens  devant  la  loi.  »  Il 
lut  ensuite  appelée  toutes  les  corn- 
lnî^^ions  iuiponanleA  de  cette  as- 
semblée, et  notauiMienl  à  celles 
qui  avaient  pour  objet  rexainen 
des  projets  «le  loi  sur  ranntislie 
rt  i^ur  le  hodn^et.  il  concourut 
au  projet  de  la  conunis'iion 
qui  iiiodiliait  la  cléuience  olVerte 
par  le  •;:(Ui\ernenienl  ;  il  soMlinl 
iorteineut  sou  o|Hnion  d:Mi'«  la 
di>cus>îou  (pu*  eut  lien  à  la 
séance  du  T»  janvier  iSi(»;  il  n\ip~ 
pu\a  ftas  avec  moins  de  l'orce  le 
>v>(cnie  du  renon>elIenHMit  iulé- 

lal  de  la  cbamlu-e  tous  les  cinq 
ms,  et  répondit  à  ceux  (pii  vou- 
laient un  reiUMixellenient  par  riii- 
(piiéiue,  Ciunnn*  plus  ta\orab!e 
à  rinilueuce  niinisiérielle,  par  ces 
p.iroles énergiques:  «Les  élcelenrs 
-de  luou  département  nTont  dit  : 

•  Stnr:  It' roi  ;  ils  ne  m'en  ont 
4  pas  dit  autant  sur  b*  ministère.  » 
A  rucca:«iou  d'une pétitinn  préscn- 
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léCy  le  a5  avril  de  la  ménuî  année, 
sur  le  jugement  qui  veuailde con- 
damner à  mort  le  générai  Travot* 
l'honorable  député,  M.  iiuiunib, 
après  avoir  parlé  iïcA  succès  mili- 
tuires  de  ce  général  et  de  la  répu- 
tation d'humanité  dont  il  jouissait 
parmi  ses  ennemis  huunes,  ayant 
laissé  entrevoirquelques  souppuis 
sur  la  justice  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  M.  Pardessus, 
qui  entrait  dans  le  moment,  et 
qui  avait  entendu  les  derniers 
mots,  s*ëbmoe  aussitôt  A  la  Iribii- 
ne,  et  rélute  vivenu'iit  roraleiu*. 
Son  lèlc  tut  récompensé  le  8  mai 
i8i(>,  pur  la  place  de  membre  do 
lu  comini>sion  di^  surveillance 
des  caisses  d'amortissement  ce 
de  consignation,  ii  ne  lut  point 
réélu  a[u-ès  la  dissolution  de  la 
chandire  par  l'ordonnance  du 
5  septembre  (iSi(>),  et  eut 
de  plus  la  douleur,  bien  grande 
sans  doute  pour  cet  ancien  pnd'es- 
seur,  de  réclamer  en  iHir),  lors 
des  troubles  de  Técole  de  droit . 
le  secours  de  rautorilé  contre  ce^ 
mênu's  élèves,  quil  pn'iiMidait 
avait  rendns  .si  dociles  en  iSi  ;. 
11  reparut  enliu  à  la  cliandire 
des  dépotés  ;  mais  alors  il  avait 
oublié  les  princip('>  (pTil  avait 
hautement  prolesMv<«  en  i8ir>:il 
volaen  lavrnrdeshus  d  exception, 
de  la  nouvelle  lui  des  électi(uis«  cl 
contre  la  liberté  de  la  pi*esse;  il 
lit  aussi  un  hundde  a\(Mi  de  la  lai- 
blesse  qu'il  avait  eue  de  prêter  ser- 
uu-nt  A  Napoléon  pendant  les  irnf 
jottrs  ,  et  celte  opéce  de  péni  ■ 
Irnct*  puldlipuMpTil  s'ini[)ON:iil  lui 
inéine  a  du  t^llarei'  au\  \en\  il«.' 
ses  lionorabb-.s  «nuis  la  inobili(«* 
nnnnenianée  iU'  sa  conduite  politi 
([ne.  I\cidn  à  la  nou\('ne  clminljn.' 


l'i 


PAU 


(1c  i8a/i,  ^cs  impi'ovtsalions,  dv.A 
ItiS  ]iri!iiurrrs  M'nnc<*H,  Tout  drjà 
stignalc  ooiiuik!  un  tWs  ]>Iiia  zrlés 
fléren»t!iirs  (1rs  projets  iniiiistérinls. 
M.  Par(los!>ii!»  H'dcciipe  (l*iin  on- 
vr«if;c  sur  li*.  droit  conmirrrial  n- 
nî\frsi;l,  <*t  sur  les  lois  (1rs  divers 
riais  «Iiî  i'Knro|)e,  coniparrc»!  av«c 
irllcs  d<!  la  France.  Ontro  les  deux 
f)iivnij^nsf|u(Mions  avons  citrsplns 
liant,  il  u  <Micor(!  pnblié  :  EUmens 
tic  jurtsprufh'ni't  vommercialc ,  iii- 
S",  1 S 1 1  ;  Cours  de  droit  commer^ 
fiât,  /)  v(d.  in-8%  181/19  i8i5el 
iSi(). 

PAUniKU  (lkcomtr  N.  dk), 
nncicii  olliriiT,  dûpiiitï  par  la  110- 
hlcssc  dn  bailliage  d<^  Sahit-Qncn- 
lin  aux  «.'tals-pHiûranx  en  i;8(), 
ftit  nn  des  vin^l-'^opt  infnilirrs  de 
la  chaiiihn*  dit  In  noldessrqni  pro- 
ti*slrr(Mit«  If!  Il)  jnin^rontro  la  ma- 
jorilr,  rt  ([iii  st'rônniront  an  tiers- 
f'ilat.  U  pnninnra  ù  rettiï  ofM:a>ion 
un  discours  très  -  remarquable. 
Nommé  «  dans  le  conranl  de  la 
session,  commandant  de  la  gai-dc 
jinlionale  de  Saint- Qnentin,  il 
«lemanda  <*l  olitihl  nn  con|;;c  )i(nir 
aller  l'organiser.  De  retour  A  8on 
poslOi,  il  s'y  (il  remarquer  par  son 
y.rle  à  concourir  à  tontes  les  réfor- 
mes. 11  parut  une  t'ois  entre  au- 
tres ù  la  tribune  pour  se  plaindre 
dos  moiiony  sans  cesse  rcnnissan- 
tfs  sur  les  finances;  il  demanda 
4*t  fit  urrêler  qu'il  Wi^n  serait  plus 
«iitendu  de  nouvelles.  Aprt>s  la 
session,  il  rentra  dan»  la  vie  pri- 
y  ée. 

PAIIK  (N.) ,  premier  clerc  d« 
Danton,  lorsipiu  celui-ci  était  avo- 
cal  aux  conseils  du  roi,  adopta  ><:s 
priiici])es  politiques  9  mais  avec 
beaucoup  plus  de  modération.  Il 
lui  d'abonl  employé  en  qualité  de 
coimui»suirc  dans  le  déparle  m  cul 
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do  la  Seine.  Danton  devint  minis- 
tre de  la  justice  en  août  17939 
et  pre«iuo  aussitôt  ,  Paré  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil  exé- 
cutif provisoire.  U  piiSH.1 ,  Pau- 
née  suivante  ,  au  minintère  de 
Tinlérieur,  en  remplacement  de 
M.  (larat.  Cette  place  était  uu- 
dessus  de  ses  forces;  il  fut  peu 
de  temps  après  obligé  de  Pabaii- 
donncr.  Ku  i^t).^,  Hébert  et  Vin- 
cent,  qui  rappelaient  le  nouveau 
Rolland,  le  dénoncèrent  aux  Cor- 
deliers ,  mais  crlte  dénonciation 
n'eut  pas  de  suites.  Après  la  uu)rt 
de  Danton,  de  nouveaux  dafi^^^rs 
vinrent  le  menacer  :  il  fut  pour- 
suivi aux  Jacobins  par  Ooutbon  , 
qui  accusa  llou^^selin  de  colpor- 
ter ses  écrits  pour  relever  le  par- 
ti abattu.  Il  devint  en  i^t^t),  coin- 
mis.saire  du  diiHïcloire-exécntir 
près  du  dé)mrlemcnt  de  la  Seine, 
et  ensuite  administrateur  des  hô- 
pitaux militaires.  Paré,  relire  de- 
puis dans  une  campagne  aux  envi- 
rons de  Paris,  y  \é<'ot  toiit-à-Jait 
étran{rer  aux  afVaires  publiques. 

PAKhINT  (Mauie  R.iRDR),  jeu- 
ne iille  née  \  Valeiicieimes,  parta- 
{çearenibousiasme  qui  enllammait 
tous  les  cœurs  aux  premiers  symp- 
tômes de  {j^iUMTe  nu  conunenc^ï- 
UHiut    de     la    révolution  elle 

déguisa  son  sexe,  prit  les  arme;), 
cl  servit  avec  une  {grande  brav<uire 
pendant  «juinze  nu>is,  comme  vo- 
lontaire A  Tarmée  de  la  IVInsello. 
Ayant  été  blessée  au  siéjçe  de 
iVlayence,  elle  fut  alors  rec<»imue 
pour  femme.  Kllu  oblintsun  coll- 
ine, et  reçut  une  |rratiiicati(Mi  de 
(itio  francs,  avec  lesquels  elle  re- 
tourna dans  sa  vilie  natale. 

PAR  KM  r  (FnANçois-NicotAs), 
ancien  curé  de  Iloissv^la-Bertrand 
près  de  Mclun,  département  de 
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S<ine.Rt-M;irnc,  naquit  :i  iMrliin,         PARICNT-DIMJIASSY  (Nico- 
en  i^T)»,  et  ii*ciitni  danft  la  cnrriiV  I'Ah),  était  /ivocnt  du  roi  nu  con- 
te eccl(':»ia!<lir|iift  que  pur  l'ordnt  HtuI  rlau  pn's.sidi.il  dc'l'royrs^IorH- 
fdriiu;!  tUi  0OII  pi'n;.  KnpifÇf'!  mal-  qu*il  lui  f'ilii,  cri  ly^tj,  (\v\iuUi  du 
f;ré  lui  dnii^  un  i';la(  qui  uc  (^un-  licrs-L^hit  du   bailliage  du  Niv<*r- 
venait  ni  A  son   ciHprit    ni  à    naa  nain  aux  «'ilat^-giïurraux,  nù  il  se 
f^'iAlHy  il  adopta  avec  exaltation  ntjM*un:niarquf:r.ll  rctoiu'uadan» 
les  notivenux  priu(:ip(!.«i,(!t  nmon-  huu  départrnujnt  aprrs  la  «cession  , 
«M  sfilmnellf^nicnt  ii  mch  Innclious  <M  avait  nsnourï:  aux  alVairi'.s  jm- 
er:ulbf'ia*>tiqui*«).  Kn  i^f)^  il  sa  ma-  Idiqucs,  lrir.«(|iif!  lïv.s  papicu's  trou- 
rî.'i,  i:i  ù  ri:lti!  époquo  lut  le  n':-  v('h  dans  raruioirc  (hît'rr  aux  Tui- 
tlaclisnr  i\\i  Journal (it'fi ramftdf^iH'ji,  lf:ri(;.s  ,  Tayaut  lnrti;m(;ul  rompni- 
fiMiilic:  qui,  malfçri!  U:a  di'.sordri'S  mi.s,  il  lut   dûrrétô   d*a(;rusalîon 
fin   linnji.iy  nuifermait  ^rurralc-  par  In  ronvf:nliou  uatifuiali!:  (-ou- 
ment  di!s  arlIdcM  Kagi.'A  v.i  modû-  diiit  à  Taris  f:l  livr^  uu  Iriluiiial 
rir».    On  lui  atlriinie  \n  Courrirr  révolution  nain;,  il  lut  rr)urlainnr 
françah^   iii-Vt  q"l  jiarul  r^ali;-  à  mort  conum;   CtMi.Hpiraffiu'.   ri 
ment  pcmlunt  la  n';volutiou.  Souh  (txûcntf*  li;  «ji  tV>vri(tr  i^^/i;  il  «;lail 
li*gouvr:nienient  impérial,  Panriit  à  pc.iiu:  /i^A  tU:  7i^  ans. 
occupa  un  faildu  emploi  dan.n  les         PAHKN T- IIKAJ.  (N.  J.   M.), 
hurennz  ihi   la   polict:;   il   vu  lut  avocat:^  la  rour  royain  de  Paris , 
privé  lors  df!  lu  pr(unii-n;  restau-  C'^t  né  h  Ardres,  arrondisHcuieui 
ration  i:ii  iHi/|.  Jléduità  <-orrif;i;r  de.  .Saiiil-Oiurr,  an  nu/i.s  d'avril 
(Ir.i  i;prf!uvnf«  dans  uik;  imprimi*.-  17OK.    Son  père,  qui  avait  ser\i 
rie,  il  vécut  dans  fa  plus  f;riHide  diius  la  f^end-unierie,  le  de-liuaii 
f^Anc,   et  Inounit,  A  Tilf^e  de  70  à  entier  dans  ce  corps  dont  la, sup- 
•ins,  le  'jui  j;uivier  iK'ji'ji.  Ou  rip-  pre<«'iou    le   f'irça  à  chauler   ses 
p'Mir  (pTil   flisail    \   ses  dcruiern  )»i-nji;lH.  Il  dirigea   vers  la  prnl'e.s- 
nioiiieii<>  :  (I  lUon  bifU,  vous  savez  siiunluharrcui  la  vrx-alioii  iMieorf* 
'''|ue  ce    que  j  ai    l'ait    étnil   dans  incertaine  de;  son  fils.   Krivoyé  an 
»l  intimité  de  ma  coui^cieni'e  ;  je  collège  de  Saint  Orner,   le  jeuinr 
«ne  in\'U  rrpeu.n  pas.  j>    Il  a   pu-  Parent  y    /il    de   hnnncvs    éliiilcs. 
l»lié  ,    1:11    171)*),    in-H*  :  liviutiL  qu'il   acheva  cln/ 1<"»  oraloriens« 
iVltymnf.s    pttilonop/ttffuc.s  ,    riri-  A  B«)uIo;;rH;,  clan  coiléj^'e  de  Sain - 
flwA  rt   mtnuux ,    ttui^mcnlr  tir,   la  te- liarhe,  ;'i  Paris,  cn'i  il  lui  le  nm 
/«"/'•  en    phùn-rlinnt  9    traprt'S    la  <li*ii;ij)li:  <li!  r.ilihé  Nii'ole,  ex-rec- 
ftiiisiffur    r//;.ï    iwilh'urs    aiih'urs ,  \vi\v  de  rai!ailémie  de  Pari*;;   de 
P'iur  farililrr  tltms  Irs  raniffdf^nr.s  M.   Kt-niiiire,  prole.sseur  de  la  l'a - 
fit  iiUrhralwn  tics  fiitfs  rrpulflirai-  eiillé  de.^  Ici  M'es;  de  M.  PbfU'he, 
/".t.  S(Hi  extri'tne  pauvreté  ne  lui  pr«)^es^<•ur    de      rhétorique  ,     ei 
•I  pfi»  prrnu'ii  de  mettre  au   jniir  de   pliisii'nr.s  autres   élèveM  ,    qui 
«iinrén  lis  opuscules  dont  il  a  l'ail  se    sonl    depuis    f}iHliN;;oés   d;uis 
•iir:ii|ir  de-*  copies,    (ie  sont  :  i*  diversi-sciiiriéri!»*.  I)écidé  î'i  suivre 
\  Emu  mi  tia  «anf^;  'à"  I\rtiii(itinint.%  l<i   carrière  du  barreau,  il  fil  son 
/"M,    raisuiinous    (nul;    Tt"    Miin  clroit,  <•!  fiil  reçu  avoc/ii  au  par 
^fti'afi/u:  ri  mi'H  rofifcssioiès ,  ufi  Ma  li'.mcnt  «Je.  Pari»*,  le  ii  février  i^jpi. 
li'ffcMÙoii  tl^  foi,  durant  h>  vaciuices  cxtraordinai  • 


iG 


PAR 


resqui  pri:cédèrcnt  la  suppression 
des  parleinciis.  11  exerçait  la  pro- 
ftiSbion  d*avocat  au  Iribunal  de 
disU'àCt  de  Saint-Oiiier ^  lorsqu'il 
fut  nommé,  par  dispense  d'âge» 
secrétaire  en  cliel*  de  radmini.s- 
tration  du  district  de  Calais,  du 
directoire  duquel  il  devint  bientôt 
Tuu  dei  membres.  La  loi  du  17 
frimaire  an  5,  portant  que  les  pa* 
rens  et  alliés  jusqu'au  degré  de  cou- 
sins-germains ne  pouvaient  être 
en  môme  temps,  Tun  receveur  de 
district,  et  l'autre  administrateur 
du  directoire  du  même  district, 
M.  Parent-Réal,  qui  était  le  beau- 
frère  du  receveur,  se  démit  de 
ses  fondions,  et  fut  nommé  ù  cel- 
les de  juge-de-paix  du  canton 
d'Ardres,  qu'il  exerça  jusqu'à  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
de  Tan  5.  A  rinstallation  du  di- 
recloirc-exéculif,  il  devint  suc- 
cessivement son  commissaire  prt'S 
de  l'administration  municipale  de 
Saint-Omer  et  près  de  l'adminis- 
tration centrale  du  département 
du  Pas-de-Calais.  Après  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  an  5,  l'an- 
cien commis^aire  près  de  cette 
administration  ayant  été  rappelé 
■À  ces  mcMnes  fonctions,  M.  Parent- 
[\éal  fut  nommé  administrateur 
du  département,  et  il  en  était  le 
président,  lorsqu'il  fut  élu  l'un 
des  députés  du  départeiœnt  du 
Pas-de-Culais  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Une  circonstance  remarqua- 
ble dans  les  élections  de  ce  dépar- 
tement, en  Tan  7,  cVst  que  sur 
huit  député>  à  élire,  la  petite  ville 
d'Ardres,  dont  la  population  bVIè- 
ve  à  peine  à  Goo  âmes,  avait  four- 
ni trois  députés,  dont  Turi  pour  li*. 
conseil  des  anciens,  ^l.  Garnier, 
vl  deux  pour  le  r^nseil  des  rîn^j- 
cent:*.  Mi\l.  Parcnt-Uéalel  Sainl- 
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Amour.  Durant  son  commissariat 
à  Saint-Omcr,  l'on  avait  tenté, 
en  prairial  an  10,  d'organiser  dans 
cette  ville  des  compagnies  d'égor- 
geurs ,  pour  y  répéter  le:i  désor- 
di-es  d'Aix  et  de  Marseille  ;  mais 
il  réprima  ces  mouvemcns  sé- 
ditieux, et  prévint  les  crimes  eu 
annonçant,  dans  une  proclamation 
énergique,  «  qu*îl  sévirait  égale- 
nmeut  contre  le  dieciple  de  jjlnrat 
net  contre  le  compagnon  de  Jésus, 
u  et  que  le  gouvernement, qui  avait 
n  brisé  les  échafauds,  empêcherait 
•  les hécatombes.  aM,  Parent-Réal 
proposa  au  conseil  des  cinq-cents 
de  consacrer,  d'une  manière  spé- 
ciale, la  publicité  des  lois,  portant 
la  déclaration  ([u 'une  armée  c  a  bien 
mérité  de  la  patrie  »par  TiDScrip- 
tion  en  entier  du  décret  sur  un 
drapeau  porté  dans  l'armée,  alter- 
nativement ù  la  tête  de  chaque 
compagnie.  11  parla  sur  le  ptojet 
de  résolution  relatif  aux  tribunaux 
de  commerce;  et  lit  la  proposition 
nouvelle  d'établir  près  de  ces  tribu- 
naux un  commissaire  du  gouver- 
nement ,  pour  y  surveiller  et  as- 
surer Texécution  des  lois,  ainsi 
que  le  ministère  public  le  fait 
près  des  autres  juridictions.  II  pro- 
nonça plusieurs  autres  discours, 
et  s'était  fait  remarquer  dans 
cette  assemblée,  où  il  ne  siégea 
que  quelques  mois,  paria  sagesse 
de  -t  s  opinions  et  de  ses  voles. 
Apre?  le  18  brumaire  an  8,  M. 
Parent- PiL-al  fut  élu  membre  du 
tribuucit.  il  y  demanda,  par  mo- 
tion d'oKire,  que  les  présentatious 
à  f  lire  par  le  tribunal  de  candidat 
poui  le  sénat-conservateur  fussent 
innlivécs;  il  parla  contre  l'appli- 
cation du  principe  des  caulionne- 
mens  aux  foniMionnaircs  et  ein- 
pbn'és  !K)n  ronipfahîes;  il  com- 


haltit  le  projrt  de  loi  portuiil  é- 
tniilMsctncHl  dti  (rilMinaux  criiiii- 
neU  »pûcianx;  il  s*étuva  aussi  ooii- 
\rt*.  la  rcchiTche  do  la  put«:rnilc 
non  avouée  y   el  il    prononça  de- 
varil  le   corps -lôçislut if,   comme 
orateur  du  Irilxiiiat,  im  di.^coiirs 
»\iv  le  projt'l  di;  loi  tendant  A  dé- 
clarer que   raniiée  d*Orit;iit,  les 
adinîiiisitrateiirs,  les  savaiis  et  les 
arli}^le«  do  rexpédtlioii  d*%yp~ 
le,  uvaîcut  êgulemeiit  hieu  inérilé 
de  la  pairie.  Il  ftileomprifl,  eu 
Tau  io«  dans  le  preiuicr  cliiquiè- 
mesorlunt,  par  voie  d*éliun'uiiliou, 
et  lie  quitta  plus  depuis  cette  é- 
p4ique    la    vie    privée,   que  piiur 
«xerccr  succe^si  vemenl  le  uiiuisié 
re  d*avorat  à  la  cour  de  rassariou, 
au  coiiHeil-  d'état  et  aux  couseils 
du  ro{.  Lt>VA  de  la  condaumaliou 
du  i^ètiéral  Moreau,  par  le  ttiluiual 
du  département  criminel  de  la  Sei- 
ne, il  oiTritd'êti'e  sou  détenseur  de- 
vant lii  cour  do  ca>ssaliou;  mais  le 
général   refusa  de  (enler  aueuue 
espèce  de  ix'cour^.  Parmi  l<'s  trn- 
vaux  et  les  succès  judiciaires  de 
M.  Parent- UéaK  Ton  a  pu  distiu- 
^uerune  iJeniaude  en  prise  à  par- 
tie pour  M.  de  Boileau,  avocat  à 
.4liiievîne9  et  plusieurs  uuMuoires 
sur  lu  ifucsttou  de  validité  de  paî<'- 
nieuH  eirectués  en  rcscriptious  de 
la  trésitreric  el  en  nuiudals  iaisanl 
iiflîce  de  rcscriptions,  pour  solde 
«racquisitions  de  btiis  nationaux. 
r.elle  coiilosiation,  soutenue  pour 
h  négative,  opinîAtrémeul  par  le 
fisc 9  iiilêi-essail  pour  une  sounne 
lie  plui^ieiirs  millions,  valeur  mé- 
tallique, le  plus  grand  munlirt;  des 
.lequéreurs  de  boLf  nationaux  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais 
.liusi   que  duiM  plusieurs  antres. 
Nous  devou9  aussi  mentionner  un 

T.  XVI. 


PAR 


»7 


]>la!doyer  prononcé  dans  une  cau- 
se capitale,  pour  un  cultivateur, 
accusé  d'avoir  assassiné  sa  l'enunp, 
dont  M.  Parent-Kéal  prit  la  déien- 
se,  étant  emnmissaire  près  Tad- 
ministratiou  n\uiucipale  do  Saint- 
Omer,  el  qu'il  fit  acquitter.  C'est 
ainsi  que  dtu'ant  ses  fonctions  ail- 
miuistratives,  il  voulut  reprendre 
l'exercice  dtî  sa  profession  pour 
>ervir  l'humanité,  comme  il  aima 
toujours  aussi  à  cultiver  les  scien- 
ces morales  et  pliilosophiques, 
du  milieu  môme  de  ses  devoirs 
publics.  Sa  carrière  s'est  divisée 
entre  le  barreau  «  l'administration 
el  les  lettres.  Aujourd'hui  avocat 
ù  la  cojir  ro}'ale  de  Paris,  il  se  dé- 
voue particulièrement  i\  ceux  des 
travaux  de  sa  pnd'essiiin  (]ui  con> 
vieimeut  le  mieux  à  la  retraite  du 
cabinet,  et  ipii  s'accordent  le  plus 
avec  le  Qo(\i  îles  études  liltéraires. 
M.  Pareul-lVéal  a  p»d)liô  une  /V- 
titt-  lleout' eh's  insiilufions  07'afoirf.s 
dv  M.  DvUwuille^  et  il  est  l'iui  des 
rollaboratturs  delà  Hfritf  rncyrio- 
piiti(/ui\  (l'est  un  de  tes  liou)uu\s 
>i  précieux,  si  lumorables  ({ui, 
eu  joii'uaut  It*  talent  et  le  goôl  à 
un  uohle  earaelère  et  à  de  vastes  et 
solides  cou  naissances, eoul  ri  bueul, 
avec  plus  de  services  que  d'éclat, 
aux  continuels  pro^rèb  du  bon  es* 
prit  dans  leur  siècle.  Il  a  dCi  rece- 
voir connue  un  jça^o  de  l'estime 
(le  tous  les  bons  ju^es  daiH  notre 
philosophie  et  dans  notre  lillératu- 
re  aciuclle,  la  meuli(Mi  distinguée 
(pie  I\l.  Lacretelle  aîné  a  l'aile  de 
lui  dans  la  rcv(U^  des  écrivains  (|ui 
ont  servi  la  science  judiciaire  (i'* 
parliedelacolleclioudescs<euvres, 
réccunnent  publiée),  (^est  la  ins- 
titue de  Tamitié  entre  des  luunmes 
dignes  de  ne  ciumaître  entre  eux- 
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mêmes  qu'ime  vùrîlé  de  conscien- 
ce :  cette  justice-lù  ne  sait  pas 
plus  exaf;érer  l'éloge  que  raffai- 
blir. 

PARFAIÏ(N.),tnétlecin  du  mi- 
nistère de  ia  guerre,  et  membre  de 
la  société  de  vaccine ,  a  publié  : 
!•  Réflexions  liislot  iques  et  criti- 
ques sur  les  dangers  de  la  variole 
naturelle,  sur  les  différentes  métho- 
des  de  traitement,  sur  les  avantages 
de  l'inoculation  et  les  succès  de  la 
vaccine  pour  Cextinction  de  la  vario- 
le, i8o5,  in-8";  2°  Mon  Journal 
de  1807,  ou  Voilâtes  gens  du  ib* 
.siècle,  2"  édition,  1808,  in-8". 

PARÏDAENS  (N.),  lillératcnr 
belge,  est  no  à  Mons  dans  le  Hai- 
nault  autrichien.  Après  s'être  fait 
connaître  avantageusement  par 
plusieurs  arlîcîles  insérés  dans  les 
journaux  de  Bruxelles  et  par  quel* 
ques  poésies  légères j  il  paraît  de- 
puis quelque  temps  avoir  exclu- 
sivement consacré  sa  plume  à 
célébrer  les  hauts  faits  de  ses  conci- 
to}'ens.  Il  a  fait  paraître,  en  1819, 
un  ouvrage  intitulé  :  Fastes  de  la 
Belgique,  destiné  û  retracer  toutes 
les  actions  remarquables  dont 
rhisloire^  tant  ancieune^que  mo- 
derne de  ce  pays,  a  consacré  le 
souvenir.  Cet  ouvrage  fait  égale- 
ment honneur  au  patriotisme  et 
au  talent  de  son  auteur. 

PAI^IINI  (JosEpn),  poêle  ita- 
lien, naquit,  en  1 729,  sur  les  bords 
du  lac  de  Pusiano,  dans  le  Mila- 
nez.  Parini  père,  presque  sans  for- 
tune, se  transporta  ù  Milan  pour 
y  surveiller  lui  même  Téducation 
de  son  6ls,  qu'il  plaça  au  gymnase 
Arcimboldi,  sous  la  direction  des 
barnabites.  Le  jeune  élève,  qu'un 
penchant  irrésistible  entraînait 
vers  la  poésie,  dut  se  soumettre 
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à  la  volonté  paternelle,  qui  l'obli- 
gea de  se  vouer  à  l'état  ecclésias- 
tique. Réduit,  pour  vivre,  à  co- 
pier les  factums  d'un  avocat,  et  à 
étudier  la  th(Sologic  pour  obtenir 
les  ordres,  Parini  se  dédomma- 
geait de  ce  double  ennui  par  la 
lecture  de  quelques  bons  poètes 
qui  l'aidèrent  à  former  son  goût 
et  à  développer  ses  tnlens.  Il 
essaya  môme  de  com|/oser  des 
vers  que  ses  amis,  dans  rinlérêt 
de  sa  fortune  plutôt  que  de  sa  ré- 
putation, l'engagèrent  à  publier 
dans  un  petit  recueil  qui  parut, 
en  1762,  sous  le  nom  de  Rip<ùio 
Eupilino ,  que  l'auteur  emprun- 
tait à  Eupili,  ancienne  dénomina- 
tion du  lac  de  Pusiano.  Celte  pu- 
blication ,  quoique  prématurée  • 
lui  ût  des  admirateurs  ne  pouvant 
pas  encore  lui  donner  des  envieux* 
et  lui  valut  Thonneur  d'être  admis 
au  sein  dcrArcadie  et  des  Trasfor^ 
mati.  Obligé  de  chercher  des  res- 
sources dans  le  travail^  iParini  ac- 
cepta une  place  de  précepteur 
chez  les  Borromeo  et  les  Serbel- 
loni ,  deux  des  plus  illustres  fa- 
milles milanaises  ;  et  il  put  s'ac- 
quitter ainsi  d'un  devoir  bien  doux 
pour  son  cœur,  celui  de  subvenir 
aux  besoins  de  sa  mère,  i\  laquelle 
il  avait  déjà  fait  le  sacrifice  de  son 
modestje  héritage.  En  175C,  Pa- 
rini se  trouva  engagé  dans  une 
querelle  littéraire  pour  soutenir  la 
réputation  de  Segneri,  sévère*^ 
ment  jugé  par  Bandiera  dans  un 
ouvrage  intitulé  : .  /  Pregiudizi 
dette  umane  lettsre;  cette  polémi- 
que ajouta  encore  à  sa  réputation; 
mais  ce  qui  établit  sa  célébrité  fut 
la  publication  dg  premier  chant 
d'un  poëme  dans  lequel  il  se  mon- 
tra l'inventeur  d'un  nouy«au  gcn- 
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re  de  poésie.  Ce  poëme,  intitule 
il  Giorno,  et  divisé  eu  quatre  par- 
ties, il  Matiino ,  il  Mezzogiorno , 
il  Vespro,  la  NoUe,  contient  la 
description  satirique  des  mœurs 
et  des  habitudes  d'une  classe 
d'hommes  qui,  pour  être  la  plus 
éminente  dans  la  société,  n'eu  est 
pas  ordinairement  la  plus  utile. 
L*aiiteur  prenant  le  ton  de  pré- 
cepteur d'un  jeune  noble,  lui  ap- 
prend sérieusement  à  consacrer 
sa  matinée  'ii  la  toilette,  son  midi 
aux  importantes  occupations  de  la 
table,  le  soir  ù  la  promenade,  et  la 
nuit  nu  jeu  et  aux  conversazioni. 
Une  grande  vigueur  poétique  est 
employée  dans  les  fréquens  épi- 
sodes dont  Parini  a  enrichi  son 
poëme  ;  et  les  actions  les  plus  fri- 
voles, les  folies  les  plus  extrava- 
gantes, quelquefois  même  les  vi- 
ces les  plus  honteux,  sont  racon- 
tés avec  une  solennité  de  style 
qui  en  rend  l'ironie  plus  amère. 
La  variété  des  sujets  et  les  nom- 
breux portraits  des  individus  cap- 
tivent Tattention  du  lecteur,  tau- 
dis que  l'exacte  et  élégante  des- 
cription des  mœurs  4  la  magnifi- 
cence du  langage  et  la  richesse  de 
la  poésie  piquent  sa  curiosité,  et 
rendent  l'intérêt  encore  plus  vif. 
bien  différent  des  autres  poètes 
italiens  qui  négligent  les  vices  de 
leur  temps  et  frondent  ceux  des 
siècles  passés,  Parini, rappelant  la 
poésie  à  sa  destination  primitive, 
se  sert  du  prestige  des  vers  pour 
rendre  sa  morale  moins  austère, 
et  frapper  de  ridicule  les  travers 
de  ses  contemporains.  //  Matiino, 
publié  en  1765,  fut  applaudi  par 
toute  l'Italie,  qui  admira  la  nou- 
veauté du  genre  et  la  brillante 
exécution  de  l'ouvrage;  elle  hâta 
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de  ses  vœux   la  publication   du 
Mezzogiorno^  qui  se  fit  attendre 
jusqu'en  i;65.  Ces  deux  poëmes 
découragèrent  les  imitateurs  de 
Betlinelli,  d'Algarotti  et  de  Fru- 
goni,  qui  avaient  remis  à  la  mode 
les  vers  airranchis  du  joug  de  la 
rime,  que  les  Italiens  désignent 
sous  le  nom  de  sciolli.  Il  est  pos- 
sible que  des  vers  médiocres  ca- 
chent leur  faiblesse  sous  le  char- 
me musical  produit  par  le  retour 
des  mêmes  sons;  mais  pour  qui» 
les  sciolli  se  soutiennent,  ils  ont 
besoin  de  frapper  l'esprit  avant 
de  caresser  l'oreille,  car  ils  repré- 
sentent la  poésie  des  idées  plutôt 
que  celle  des  mots.  Le  comte  de 
Firmian ,  gouverneur  autrichien 
en  Lombardic,  qui  avait  encou- 
ragé Parini  ù  publier  son  poëme, 
voulant  tirer  un  meilleur  parti  de 
ses  »alens,lui  proposa  d'écrire  un 
journal  qui  eût  servi  de  modèle  à 
d'ignobles   compilations  qui  cir- 
culaient alors  en  Italie:  il  le  nom- 
ma aussi  professeur  de  belles-let- 
tres i\  la  Canobiana,  dont  les  é- 
coles  étaient  destinées  à  combat- 
tre  l'influence    i\ii^    jésuites    sur 
renseignement.  A  la  suppression 
de   cet  ordre,    Parini    réunit  les 
chaires  d'éloquence  et  des  beaux- 
arts  dans   le  gymnase  de  Bréra. 
(!e    fut  alors   (ju'il  composa  ses 
Principi  dvllo  belle  leUere ,   (jui, 
malgré  leur   peu   de  développe- 
ment, furent  regardés  comnie  su- 
périeurs à  tous  ceux  dont  on  a- 
vait  jusqu'alors  fait  usage  eu  Ita- 
lie; c'étaient  comme  les  premiè- 
res lignes  d'un  cadre  que  le  pro- 
fesseur  se   chargeait  de    remplir 
dans  ses  leçons.   Il  travaillait  eu 
même   temps  au  Vespro  et  i\  la 
Noltà,  et  composait  des  odes  qui 
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«ont  le  plus  l)eau  inoiiuiiieiit  ly- 
rique delà  poésie  italienne.  Apre?» 
la  mort  du  coinle  de  FinniHiif  Iv.a 
ennemie  de  Pariiii  cherchèrent  à  lui 
nuire  auprèi»  de  sou  sncceH.seur,(]ui 
ie  menaça  de  la  perle  de  »eH  em- 
ploi», main  qui  n'osa  pan  les  lui 
retirer.  En  attendant,  Parini  ap- 
plaudissait aux  réformes  qu<;  Jo- 
seph Il  introduisait  dans  ses  étatn, 
et  qui  préhahiienl  aux  change- 
mens  plus  importans  que  devait 
y  opérer/la  révolution  IVanyaise; 
il  ouvrit  son  ûme  à  resiirrance  de 
voir  briller  un  meilleur  avenir 
|>our  sa  patrie.  S'adonnant  tout 
entier  à  la  politique  ,  il  suivait 
attentivement  la  marché  des  évé- 
nemens  et  1rs  pro(|^rès  de  la  liber- 
té; sa  vue  aflaiblîe  déjA  par  le 
travail ,  souiïrit  encore  de  la  lec- 
ture ashidue  des  journaux,  et  son 
4ttil  dn»it  se  couvrit  d'une  cata- 
racte qui,  quel(|ues  anuérs  plus 
tard,  se  répandit  sur  le  gauche. 
Lorsque  Léopold  H  vint  à  i\lilau, 
il  prit  des  inrormalions  sur  Pari- 
niy  et  apprenant  qu'il  n'avait  pas 
une  fortune  proportionnée  i\  ses 
besoins ,  il  ordonna  qu'on  aug- 
mentât 88S  pensions,  et  qu'on 
le  luit  à  la  tête  des  écoles  de 
Brera.  Les  devoirs  de  son  état,  et 
bon  goût  pour  la  politique,  le 
tinrent  quelque  temps  éloigné  de 
la  poésie;  il  y  revint  enûn  pour 
oéder  au  déi^ir  que  lui  témoi- 
gnait l'archiduchesse  Marie-Béa- 
trix  d'Esté,  de  voir  son  poëme 
achevé.  Parini  était  occupé  A  po- 
lir les  derniers  chants  du  Giorno, 
lorsque  les  Français  firent  la  con- 
T]uêtc  de  la  Lombardic.  Le  géné- 
ral Bonaparte  le  fit  nommer  chef 
de  la  municipalité  de  Milan,  pla- 
ce dans  laquelle  Pariai  resta  tant 
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qu'il  se  ilalta  de  pouvoir  faire  lo 
bien  de  son  pays;  mais  dès  qu*U 
s'aperyut  qu'on  voulait  se  servir 
de  son  inlluence  pour  mieux  as- 
servir ses  concitoyens ,  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions,  et  fit  distri- 
buer en  secret  aux  pauvres  l'ar- 
gent qu'il  avait  tiré  de  ses  ap- 
pointeujens.  S^enfermaut  alori» 
dans  le  cercle  de  ses  occupations 
littér.iires,  il  conçut  h'  plan  d*un 
ouvrage  sur  la  Cène  de  Léonard 
de  Vinci,  que  malheureusement 
pour  les  arts  il  n'eut  pas  le  temps 
d'exécuter.  Cependant  les  Autri- 
chiens qui  avaient  reparu  en  Ita- 
lie, en  avril  1799,  renversèrent  la 
république  Cisalpine,  et  persécuté- 
renl  ceux  qui  avaient  pris  la  moin- 
dre part  aux  allaires  publiques.  Pa- 
rini tut  respecté, et,  profitant  de  cet 
intervalle  de  repos,  il  se  fit  opérer 
d'un  œil  qu'il  eut  le  bonheur  de 
reciuivrer.  Mais,  obligé  de  se  te- 
nir long-temps  couché  et  immo- 
bile, il  se  manifesta  une  hydropi* 
sie  dans  ses  jambes,  pour  laquello 
les  médecins  lui  conseillèrent  d'al- 
ler habiter  la  campagne.  Il  s'jr 
transporta  en  elFct,  uiais  n'ayant 
pu  en  supporter  l'air  trop  vif  pour 
un  corps  épuisé,  il  revhit  à  Milan» 
où  il  mourut,  septuagénaire,  le 
i5  août  i7()9.  Parini  était  d'urf 
goût  très-sévère ,  et  se  montrait 
toujours  mécontent  de  ses  pro- 
ductions :  0  Je  ne  puis  pas  louer, 
•  disait-il,  ce  que  les  autres  admi- 
»  rent  :  je  sais  ce  qui  manque  à  h 
i perfection  de  mes  vers,  mats  je 
«suis  trop  vieux  pour  être  en  état 
))de  mieux  faire.»  Il  a  pourtant 
laissé  des  traces  profondes  dans 
la  route  qu'il  s'est  frayée.  Ami  é- 
clairé  des  arts,  il  avait  une  prédi- 
lection marquée  pour  la  vie  des 
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peintres  de  Vasari,  dont  il  rai.«nit  si 
lecture  habituelle  ;  il  aimait  aussi 
Piutarque,  qu'il  appelait  le  plus 
honndic  écrivain  de  Tautiquitc; 
et»  en  parlant  de  Macchiavclli,  il 
diéait  :  «Cet  auteur  apprend  à 
ipen^er^  à  parler  et  a  écrire  libre- 
•  ment.  »  La  musique  exerçait  un 
charme  inexpriuiabie  sur. ses  sens; 
il  fut  intimement  lié  avec  Sarchi- 
nî,  dont  il  déplora  la  mort  dans 
une  ode  qui  est  regardée,  ii  juste 
titre,  cdinme  Tune  des  plus  belles 
quMI  ait  composées.  Il  regardait 
Ailieri  comme  le  créateur  de  la 
tragédie  italienne ,  et  comme  ce- 
lui qui  s*ctait  le  plus  rapproché 
du  caractère  du  théâtre  grec  9 
dont  le  but  était  de  rendre  odieux 
les  tyrans,  et  d'élever  le  peuple  à 
la  liberté  par  des  sentimens  no- 
bles et  hai-dis.  Parini  aimait  Tor- 
dre et  la  justice;  il  n'était  pas  de 
ce»  esprit»  turbulens  qui  ont  fait 
à  la  cause  de  la  liberté  plus  de 
iBai  que  ses  ennemis  mOmes.  Il 
combattit  contre  tous  les  excès: 

•  Par  la  persécution  et  la  violen- 
•Cfï,  di^ail-il,  on  ne  vient  A  bout 
•de  rien  :  le  chemin  de  la  liberté 
»n*est  pc'i»  celui  do  la  lic^ncey  et 
jpf'ofi  ne    doit    pas   se  (lai ter  d*y 

•  parf  enir  par  les  crimes,  n  Lors- 
que le  général  Dcspiuois  s'empor- 
ta d'une  manière  brutale  contre 
la  nmnicipalilé  de  Milan,  Parini 
se  retournant  vers  ses  cnllègnes, 
leur  dit  en  riant  :  «On  va  remori- 
Nier  un  peu  plus  haut  nos  échar- 

•  pes  9  et  nous  serrer  le  cou  avec 

•  elles.vUnhomme  qu'il  n'estimait 
pas  lui  reprochait  un  jour  d'avoir 
donné  l'aumône  i\  un  prisonnier 
autrichien....  :  «Je  ne  la  refuse  à 

•  personne,  répondit  Parini,  fc  la 

•  ferais  h  un  Turc^  à  un  Juif^  û 
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•  toi-mômc,  si  tu  venais  me  la  de* 
0  mander.  »  On  voulut  l'obliger 
un  jour  h  crier  devant  le  théAtre, 
mort  aux  arislocraleji I   «Vive  lu 

•  république!  cria-t-il,  et  mort  a 
n  personne.  •  A  l'arrivée  des  trou- 
pes autrichiennes  à  Milaiï,  lors- 
que ses  ennemis  redoublèrent 
d'effoi*t8  pour  lui  faire  perdre  ses 
place**,  il  refusa  les  offres  d'un 
ami  en  disant  :  "Je  demanderai 

•  TaumAne,    et    je    vivrai    pour 

•  l'exemple  de  la  postérité  et  la 
«honte  de  mes  concitoyens.  »  Le 
dernier  jour  de  sa  vie,  il  dicta 
encore  à  im  de  ses  amis  un 
sonnet  contre  les  Autrichiens  « 
alors  maîtres  du  territoire  de  sa 
patrie.  L'astronome  Oriani ,  qui 
ne  put  pas  obtenir  du  gouverne- 
ment autrichien  de  consacrer  en 
public  la  mémoire  d'un  si  illustre 
citoyen,  lui  fit,  au  retour  de  la 
république ,  élever  à  ses  frais  un 
monument  sous  les  portiques  du 
gymnase  de  Brera.  Outre  les  ou- 
vrages mentionnés  dans  le  cours 
de  cet  article,  Parini  a  laissé  des 
éloges,  des  discours,  des  lettres, 
des  poésies  de  toute  espèce,  des 
contes,  et  plusieurs  progranunes 
pour  de«  sujets  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  prouvent  sou  goût 
et  son  ima;;ination.  La  collection 
de  ses  œuvres  fut  publiée  à  Mi- 
lan ,  en  1801  ,  6  vol.  in-8%  par 
Tavocat  Keina,  qui  a  composé  l'é- 
loge de  ce  célèbre  poète. 

PARIS  (N.),  ancien  garde-du- 
corps  du  roi  Louis  Wl,  n'avait 
point  attiré  l'attention  publique 
avant  la  révolution  ;  une  seule 
action  Ta  rendu  fameux.  Cédant 
à  rindignation  que  lui  avait  ins- 
pirée la  condamnation  du  roi ,  il 
crut    servir   son    parti ,    en  im- 
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molant  un  des  membres  de  la  con- 
vention qui  avaient  voté  la  mort 
du  monarque.  Paris  avait  d'abord 
résolu,  dit-on,  de  tuer  le  duo 
d'Orléans,  et  cborcha  vainement 
l'occasion  de  frapper  ce  prince, 
«ju'il  ne  put  approcber.  Le  20 
janvier  i^qS,  il  entra  cbez  un 
restaurateur  du  Palais  -  Royal  , 
nommé  Février,  et  y  reconnut  un 
des  bommes  qu'il  avait  dévoués  à 
la  mort.  Paris  l'aborde  aussitôt, 
lui  demandé  :  «N'êtes -vous  pas 
l.epeteMer  de  Saint-Fargeau  ?  — 
Oui. — Vous  avez  volé  la  mort  du 
roi?  —  Oui.  »  A  l'instant  il  lui 
plonge  dans  le  corps  le  sabre  qu'il 
portait  sous  son  manteau.  Lepele- 
tier  expira  peu  de  momens  après. 
Au  milieu  du  tumulte,  Paris  trou- 
va le  moyen  de  s'écbapper,  et 
sortit  bientôt  des  murs  de  Paris. 
Son  signalement  fut  répandu  dans 
toute  la  France.  Un  décret  de 
peine  de  mort  fut  porté  contre 
quiconque  lui  donnerait  asile. 
Après  avoir  erré  quelques  jours 
aux  environs  de  Paris,  il  fut  re- 
connu dans  une  auberge  où  il  ve- 
nait de  se  réfugier,  et  au  moment 
où  la  force  armée  y  entrait  pour 
le  saisir,  il  mit  lui-même  un  ter- 
me aux  poursuites,  et  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet. 

PARIS  (Félix),  greffier  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris, 
embrassa  la  cause  de  la  révolution 
avec  enthousiasme,  et  se  fit  auto- 
riser, en  1793,  ù  prendre  le  nom 
de  Fabricius  pour  quitter  celui 
du  garde-du-corps  qui  avait  frap- 
pé Félix  Lepeletier.  Il  n'est  pas 
étonnant  dès-lors  qu'il  se  soit  lié 
svec  Danton;  mais  il  l'est  da- 
vantage qu'il  fût  à  la  fois  mem- 
bre  de   la   société  des   Jacobins 
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et  de  celle  des  Cordeliers,  Dan^ 
le  courant  d'octobre,  Hébert  l'ac- 
cusa aux  jacobins  d'avoir  été 
dans  son  département  pour  y  scru- 
ter sa  conduite,  et  Momoro,  pour 
fortifier  l'accusation,  ajouta  que 
Fabricius  était  un  patriote  de 
fraîche  date.  Au  moment  où  Ro- 
besnierre  voulait  se  débarrasser  de 
Danton.  Paris,  qui  eut  connaissan- 
ce de  l'intrigue,  fit  tous  ses  effort» 
pour  arracher  celui-ci  à  son  insou- 
ciance naturelle  :  le  jour  même  de 
son  arrestation  il  lui  annonça  qu'on 
devait  se  saisir  do  sa  personne  pen- 
dant la  nuit,  et  le  trouvant  tou- 
jours incrédule,  il  le  rejoi-gnit  à 
l'Opéra  por.r  l'empêcher  de  reo- 
trer  chez  lui;  tout  fut  inutile.  Dan- 
ton s'obstina  à  regagner  son  do- 
niicile  :  il  y  fut  arrêté,  et  de  là  con- 
duit  à  l'échafaud.  Paris  fut  incar- 
céré au  9  thermidor  an  a  (27  juil- 
let 1794);  «nais  ayant  recouvré  la 
liberté,  il  fut  nommé  greffier  du 
tribunal  révolutionnaire  régénéré, 
et  mourut  sous  le  gouveruement 
directorial. 

PARIS  (P.  L.),  membre  de  la 
congrégation  de  l'oratoire  et  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'époque 
de  la  révolution,  en  embrassa  les 
principes  avec  exagération.  Au 
mois  de  juillet  1792,  il  fut  arrêté 
pour  avoir  provoqué  l'insurrec- 
tion contre  Louis  XVI ,  en  s'c- 
criant  dans  sa  section  :  «  C'est  ici 
»un  combat  à  mort  entre  Louis 
»XVI  et  la  liberté.  »  Plusieurs 
sections  de  Paris  réclamèrent  con- 
tre la  détention  de  Paris,  et  l'as- 
semblée législative  enjoignit  au 
ministre  de  la  justice  de  faire  un 
rapport  sur  les  poursuites  exer- 
cées contre  ceux  qui  l'avaient  or- 
donnée. Paris  sortit  de  prison.  En 


^^mmt  remercier  r^semblée  de 
|irf  .«vair  rendu  la  liberté,  il 
demaiida  la  inîatf  en  accusa-*' 
tion  du  luge  -  de  --palz  Dupe^ 
r»05  qui  arait  lancé  contre  Itii  le 
mandat  d^arrêt;  il  derint,  peu  de* 
tempe  après*  officier  municipal  de 
la  .Tille  de  ParîA.  En  1793^  le  con»' 
seH-géaènd  de  la  commune  le* 
eiiargea  d^écrire  rhi9toire  de  la 
lOBfoée  du  3i  mai  9  et  lui  adjoi- 
gnit pliisieuÂ  écriYains  qai  par- 
tageaient ses  opinions.  Paris  con- 
tinua d'exercer  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'au  9  thermidor  an  a 
(«7  juillet  1794)9  mais  alors  il  fut 
mfo  àors  la  loi  comme  cmnplice 
de  Aobespierre;'  traduit  au  tribu- 
nal ttéroludonnaire  le  11,  il  en- 
tendit son  arrêt  aTCC  fermeté,  et 
son  courage  ne  se  démentit  pas 
dans  ses  derniers  inomens.  Il  a 
publié  :  1*  des  Oths  sur  le  globe 
niurostatique  ,  sur  l'électricité  ,  et 
mm-i*  J*  Rousseau,  1786;  a*  les 
Wlàge$  dé  Feiresc,  du  capitaine 
C€kSt,  1790;  5*  un  Projet  d'édu- 
cation nationale.  ^> 

PARIS  (le  babon  Mabie-Au- 
catts),  lieutenant-général,  officier 
de  la  légion  -  d'honneur,  né,  en 
lyfif  dans  la  commune  de  Yille- 
nauTet  arrondissement  de  Miran- 
de 9  département  du  Gard,  est 
mort  à  Perpignan,  le  3  juin  1814. 
B  était  fils  d'un  juge  de  la  ville 
d'Auch.  Sa  mère,  restée  veuve 
aree  une  nombreuse  famille,  li- 
Trée  entièrement  à  l'éducation  de 
ses  enfans,  avait  destiné  Auguste 
Paris  à  l'état  ecclésiastique.  Son 
peu  de  vocation  pour  cet  état  lui 
fit  quitter  le  séminaire,  afin  de  se 
réunir  à  ses  frères,  qui  avaient  é- 
tablî  une  maison  de  commerce  à 
Bordeaux;  mais  l'invasion  de  la 
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France  par  les  C^Mignols  déran-o 
geil  ces  projets;  SI  fut  appelé  à  la 
défense  dé 'son  pajs,  et  un  des  ba- 
taillons de  la  Gironde  vit  les  cinq 
frères  Paris  enrôlés  dans  la  même 
compingnie.  Auguste  Paris,  pan-* 
venu  au  grade  de  capitaine  adfu-'  - 
dant^major»  fut  détaché  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées  pour  se  rendre 
dans  la  Vendée.  La  destination  de 
son  bataillon  ayant  été  changée  à 
son  passige  à  Rochefort,  il  fUt 
mis^A  1a  disposition  de  Victor  Hu- 
gues et  embarqué  jpour  les  Iles-du- 
Venti  C'est  avec  ce  bataillon  que 
la  Guadeloupe  a  été  reprise  sur  les 
Anglais,  et  c'est  à  la  tête  de  ce  mê- 
me bataillon  que  Tadjudant-majOr 
Paris  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  et  de  ses  talens.  Il 
était  colonel  lorsqu'il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  prise  du  camp  de 
Saint -Jean,  où  l'armée  anglaise^ 
commandée  par  le  général  Gra-- 
ham,  fut  obligée  de  mettre  bas  les' 
armes;  il  fut  élcTé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  par  les  commis- 
saires du  gouvernement ,  Victor 
Hugues  et  Lebas.  Resté  à  la  Gua- 
deloupe $ous  les  ordres  des  gou- 
verneurs qui  leur  succédèrent,  le 
commandement  lui  en  fut  confié 
après  la  déportation  du  général 
Desfournaux,  par  les  habitans  de 
cette  île.  De  retour  en  France,  il 
fut  employé  dans  rexpédilion  de 
Flessingue  et  ensuite  en  Espagne. 
Sous  les  ordres  du  maréchal  Su- 
chet,  il  prit  part  à  toutes  les  ac- 
tions et  à  tous  les  sièges  entrepris 
par  ce  maréchal  dans  la  Catalo- 
gne, l'Arragon,  et  le  royaume  de 
Valence;ilfut  blessé  à  la.célèbre  ba- 
taille de  Sagonte,  qu'il  décida  en 
faveur  de  nos  armes  par  une  Charge 
vigoureuse,  à  la  tête  de  sa  briga^ 
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il«t.  Le  maréchal  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Sarragosse.  Le  gé- 
néral Paris  eut  dans  ce  comman- 
dement de  grandes  diflicnltés  à 
surmonter.  Tour-à-tour  attaquant 
et  attaqué^  il  déploya  une  activité 
extraordinaire,  et  s^euj^agea  dans 
des  expéditions  plus  ou  moins  im- 
portantes,  qui  toutes  tournèrent  à 
favantage  de  1*arméo.  En  18 15, 
abandonné  à  Sarragosse  à  ses  pro- 
pres forces,  il  tutle  dernier  à  quit- 
ter le  sol  espagnol.  Sa  division  ne 
se  comportait  que  d'un  très- petit 
nombre  de  troupes,  et  tous  les 
passages  lui  étaient  fermés  :  ce- 
pendant il  ne  se  laissa  point  inti- 
mider par  le  général  Mina  h  la 
télé  de  toutes  ses  bandes  réunies. 
Après  l'avoir  quelque  temps  évi- 
te en  employant  tout  l'art  de  la 
stratégie^  il  lui  passa  sur  le  corps, 
parvint  sans  perte  nu  fort  de  Ja- 
ca,  et  fit  sa  jonction  avec  l'arniée 
du  maréchal  Soult,  A  laquelle  il 
resta  attaché.  Celte  action  lui  nié- 
rila  le  grade  de  général  de  divi* 
si()n,et  le  commandement  de  la  7* 
division  de  rarmée  du  maréchal 
Soult.  Le  général  Paris  s'opposa 
long-  temps,  avec  de  très-faibles 
moyens ,  aux  entreprises  de  la 
grande  division  anghûse ,  com- 
mandée par  le  généralmajor  llill. 
La  bataille  d'Orthtz  lui  fournit 
bientôt  les  moyens  de  déployer 
son  courage  et  son  habile  lé  ac- 
coutumés. Quoiqu'iUoufTrit  beau- 
coup de  ses  blessures,  il  ne  put 
consentir  à  prendre  du  repos  dans 
les  circonstances  difficiles  où  la 
patrie  se  trouvait  engagée.  Il  con- 
tinua de  prendre  part  avec  ia  mê- 
me activité  à  loules  les  opérations 
de  la  retraite  remarquable  termi- 
née par  la  bataille  de  Toulouse.  A 
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la  paix ,  le  général  Paris  fut  rap- 
pelé avec  sa  division  i\  l'armée  du 
maréchal  Suchet,  à  Narhonne  et 
h  Perpignan.   Il    mourut,  jeune 
(>ncore,  dans  cette  dernière  ville, 
par  suite  de  ses  blessures  et  des 
fatigues  de  ia  guerre.  Le  désînté- 
ressèment  et  la   ino<lération    du 
lieutenant -général    Parts,   dans 
l'exercice   des    fonctions   et   des 
g(uivernemens  qui  lui  furent  con- 
fiés, lui  ont  acquis  Testimc  des 
ennemis  qu'il  avait  (\  combattre.' 
Il  n'a  laissé  à  sa  veuve  et  à  sa  fille, 
retirées  à  la  Martinique,  d'autre 
foi  lune  qu'une  modi(|ue  pension. 
PARIS  (Louis-Michel),  naquit > 
à  Argentan  en  1740.  fil  de  bonnes 
études,  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Ayant  refusé  de  prCter 
le  serment  exigé  des  prêtres  en 
1790,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France,  et  jiarlit  pour  l'Angleter- 
re le  Il   septembre   179a.  Il  s'y 
consacra  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, éleva  d'abord  nue  école  à 
ses  frais ,  o\\  il  réunit  un  grand 
uombrupd'élèves.  Lié  avec  l'abbé. 
Carron,  il  ne  quitta  son  établisse- 
ment que   pour  aller  contribuer 
aux  succès  de  l'école  que  ce  der- 
nier avait  fondée  en  faveur  des 
enfans  de  familles  françaises  ré-. 
fugiées  à  Londres.   Paris  y  resta 
deux  années,  pendant  lesquelles     * 
il  fit  paraître  une  Introduciion  à 
r étude  de  ia  f^àof^raphie  ,  et  des. 
FJvmens  de  grammaire  française. 
Ces  deux  ouvrages  ,  écrits  avec 
méthode  et  clarté,  obtinrent  un 
succès  mérité.  PHris  profila  de  la 
révolution  du   18  brumaire  an  8 
pour  revenir  en  France,  et  rentra 
dans  le  sein  de  sa  famille  le  5  dé- 
cembre 1801.  I>a  carrière  do  l'ins- 
truction était  devenue  l'élémeul 
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lie  Vabh*:  l'Ai  >;  fl'y  fM^i  un  pm* 
tionnni  dotii  m  répalKllon  •'6leii- 
âit  au  loin,  a  lui  allira  an  peti  ilo 
■•Inpa  una  (m\*  <)'élèn> ,  co  «iitt 
diekhi  k  ftottnnwninnt  A  l'éri- 
|ttt  (Ui  leotf  m  éohls  iiionnclni* 
n.  rotml  IdI  ouTMfm  fpi'n  jiki' 
bM»  l'abM  firit,  m  ofto  p«rl!ou< 
ftlMttimt  itM  j«îi«  oollflciinn  d« 
^ftUltmêCnftaiéUmtiiMrttd'u- 
trtmami»  0I  ik  gétgraphlt,  (n<i8i 
mnict  ti  Akmtoa  pur  M.  Go- 
AinltCDiinii  parla  pirAiotlon  nrn 
l«|itellt'  il  fxHnta  iwinTiinuali 
lHiiF>;  )•'  "'xfraét* Imprimé  MirJe 
Rvrr-  L  I  ..l.ilu,  m  itto;.  Co  pe- 
IM  OHTraga  trèi>1nitruotlf ,  ainal 
'<|M  jIIntnMluothp  à  U  gingra*- 
pM»  1'  «ilakmt  blantAl  rnnnntttrt 
plii^^lgna»  t(e  tour  j»r<ini«r  mio- 
nta  Jonque  l'abbt  rdrli  mmirut 
dam  M  tIIU  iMUh'  U  16  tiiln 
180O. 

FAfllS  (Piirw-Auibr),  arohl- 
tM^oaquIli  BaiÉnçoii,  en  1747. 
M-ftoe.  ^1  )«  déclinait  à  Mitvre 
U.oarrMN  nii  II  t'ètnlt  HUlinpiii^ 
camuie  intandmtt  iIuk  bAtlintiHK  tiq 
Vàvèqua  da  Baie,  lui  dnnnn  loi 
prantari  prinolpe*  <lu  dcMlo.  l.o* 
pRigtèf  ilu  Ifliine  PDHpi  lui  riiidl- 
ivNC  blenidt  néciMiairfi  tiiio  iim- 
InuiHon  pim  itemtiie  :  il  Tut  nn- 
voyA  ù,  Purin,  e(  placA  aoiH  In  di- 
icolion  dd  Troiiai-d,  airhitoiiin  du 
ni.«  qui  lui  fit  »a\vn  en  niOina 
tampii  las  mur*  de  l'èRoio  d'nirhi- 
IcMiira.  A  l'flga  ilo  u<i  mm,  il  par- 
tit pour  Aomo,  aveu  W  litre  du 
pnuMoiiiinlre  :  il  n'y  nppli()iin  A  la 
numlHinatlque  et  lU'ni'oMoloftio , 
Kam  niglinr  nénmnoln*  Im  mn- 
Niimani  iTanïhlleoiura ,  dniil  II 
4«*«lnn  loi  phisntmiirqimbk'ii.  I)<i 
raMuron  FrtncOi  lu  prAmlcr  fliii- 
t(«  t[n'\\  flt  de  i«i  (nlann  l^l  d'tn- 
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rlchirda  riubeii  darolt»  iei  ttUimuÊl 
délaSiilit»,  pir  La  Innlnf  «ttn 
yoyêgtà  Itupitt,  de  Snlnl<Nnn;' 
ne  qui  le  fit  eonoalira  um  ntan-' 
(nguuMment  pour  devenir  ■  en 
177S,  deiKlnaraur  du  cnhlnet  du 
rol|  arohileote  dan  ioannmat». 
Il  riil  ennuHe  ohiriA  rie  toui  len' 
riéialh  drit  ffilei  de  Venaillei  <  da 
Blnrly  et  de  Trianon;  H  retnpiaf  n, 
peu  lie  tempt  aprè*.  EkniRlot,  i 
l'iicBdimIa  d'architaoturet  et  par* 
lit  une  locnnde  feii  ponr  l'ItHlIe  1 
d'oi)  Il  revint  iveo  una  ntnpla  onl- 
loclinn  de  de«Mnii.  11  nvnlt  M 
nommé  pendmit  non  nbMiicc  nr-  ^ 
ohileote  de  l'Opâre  ;  et  l'nn  dut  t  > 
non lalnnt.  dopitli  itHSi  touteilai 
[lécomtlnnK  qtit  Turent  ei^ouiée* 
i\  ce  tMntM,  dant  piuileun  tont 
(lu  premier  mtrlt»,  telles  ifus  oeU 
len  d'Arniide,  de  Puniirge.  eto.  Il 
donnn  Mionre  la  pinn  du  Iteau  por- 
Init  de  bi  onlhé'drali  (!'Orléim«i 
dont  II  lurrollln  In  onnKtruollon. 
l'DrlT  mt  créé,  en  178H,  par  Lniit* 
XVI,  clxiviiilnr  do  KNlni-Hichrl. 
Lnit  loirrri  de  oïditcMU  qui  lui  lu- 
rent «ixpi^dl^us  sont  ciin^MK^K  dim* 
lex  (ermiiH  les  phiK  hunoruble*. 
Ann  npproiilii'H  des  Iniuiilei  de 
In  rùviiliilltm,  Il  «»  ri-lirn  dim»  un 
iiKiln  r|iiii  i'umlliô  lut  iivnil  offert 
iiuHtAlen'i  rie  ColuiKiilin,  prt-sdn 
IIAvm.  811  Nnulf^  qui  nvuil  ioii)«ui'« 
i:U'.  rii'ilirnie,  «'/itnil  de  plus  en  plus 
nfnilhliui  il  suivit  lo  nnnsell  qu'on 
lui  (lounn  du  vnyn(;er  pour  su 
r^inhiir,  eti>ii«sn  piinrlii  lroi:<i6nio 
IViis  en  Itnile.  I.ii  pince  de  diren- 
tmir  rie  iVtcolo  de  l'runce  étnil 
nlurs  vnennin  pur  lu  mort  do  811- 
v6e  !  il  eu  fiil  dmrRft  iiiir  Inttrlm. 
Quelque  onurto  que  tM  son  nd- 
niinhiirnlion,  elle  se  fil  remnrqiicr 
pnr    les  umAltornlIuns    scnsinlet 
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qu'elle  apporta  au  sort  des  pen- 
sionnaires. Assujéti's  à  toutes  les 
formes  de  la  discipline  militaire , 
leur  traitement  ne  différait  pas  de 
celui  des  soldats  dans  une  caserne. 
Paris,  dans  un  mémoire  adressé  au 
ministre  de  Fintérieur,  fit  valoir  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur 
l'ancien  règlement  >  et  y  proposa 
même C6Xtaines  modifications,  qui 
furent  adoptées.  L'estime  qu'il 
avait  su  se  concilier  à  Rome  dé- 
termina les  membres  de  la  con- 
sulte à  lui  offrir  la  place  de  con- 
servateur de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  quelque  lucrative  qu'elle 
fût,  il  ne  balança  pas  à  la  refuser, 
déclarant  qu'elle  appartenait  si  un 
architecte  italien,  et  désigna  celui 
qu'il  jugeait  le  plus  digne  de 
l'occuper.  Il  était  enfin  déterminé 
à  revenir  en  France,  pour  y  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein 
de  sa  famille,  lorsque  le  gouver- 
uement  français  l'invita  à  traiter 
de  l'acquisition  des  antiques  de  la 
villa  Borghèse  :  Paris  accepta 
cette  marque  de  confiance,  se 
trouvant  heureux  de  continuer  à 
procurer  à  son  pays  une  collection 
qui  fait  aujourd'hui  le  principal 
ornement  du  musée  royal.  £n 
181 1,  il  dirigea  encore,  sur  Tinvi- 
tation  qui  lui  en  fut  faite,  les  fouiU 
les  du  Cotisée,  et  dressa  un  plan 
de  restauration  de  ce  monument, 
le  plus  vaste  que  les  anciens  aient 
exécuté,  après  avoir  dessiné  avec 
exactitude  toutes  les  parties  que 
les  décombres  tenaient  cachées. 
Rien  ne  le  retenait  plus  en  Ita- 
lie en  1814»  ^*^i  ce  n'est  son  at- 
tachement pour  un  ami  qui  lui 
était  bien  cher,  le  respectable 
d'Agincourt,  alors  malade,  et  au- 
quel il  avait   fourni  des  dessins 
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pour  son  histoire  des  arts  ;  il 
il  craignait  d'agraver  son  état  9 
eu  s'clois:nant  de  lui  dans  de  telles 
circonstances;  ce  ne  fut  que  trois 
ans  après ,  lorsqu'il  lui  eut  rendu 
les  derniers  devoii*s,  qu'il  partit 
pour  la  France.  Il  arriva  à  Besan- 
çon, épuisé  de  fatigues,  et  affaibli 
par  un  genre  de  vie  sévère  ,  que 
rien  ne  le  put  jamais  déterminer  à 
changer.  Il  s'occupait  depuis  vingt 
ans  d'un  travail  important  sur  les 
édifices  anciens  de  l'Italie  ;  il  se 
hâta  d'y  mettre  la  dernière  main, 
et  put  se  féliciter  de  l'avoir  termi- 
né avant  sa  mort,  arrivée  le  1^ 
août  1819.  Cet  artiste  avait  toutes 
les  qualités  qui  procurent  les  suc- 
cès:du  goût,de  l'imagination^beau- 
coupde  connaissances,  un  caractè- 
re facile  et  liant.  Les  savans,  les 
artistes,  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  France  et  d'Italie, 
le  connaissaient  et  l'aimaient.  Il 
é(ait  habile  architecte;  mais  il  a- 
trouvé  peu  d'occasions  d'exercer 
ses  talens  en  ce  genre.  On  ne  coq- 
n.aît  de  lui  que  le  portail  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans,  dont  nous 
avons  parlé,  et  quelques  bâtiment 
particuliers.  Il  avait  aussi  donné 
les  plans  de  l'hôlel-de-ville  de 
?^euchâtel  et  de  l'hôpital  de  Bourg; 
mais  il  les  a  désavoués  publique- 
ment, parce  que  les  constructeurs 
les  avaient  dénaturés,  en  y  faisant 
des  changemens  essentiels  sans  sa 
participation.  Il  a  traduit  en  fraQ« 
çais  :  l* Agriculture  des  Anciens  , 
par  Dickson,  Paris,  180a,  in-8%  s 
vol.  fig.,  etV Agriculture  pratique 
des  différentes  parties  de  l'Angle-^ 
terre,  parMarshal,  ibid.,  i8o3,  5 
vol.  in-8%  et  atlas.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  les  traductions  des  Ob^ 
sermtions  sur  te  Vésuve ,   par  W, 
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L'.  jiTapiatons  du  TriOé  dé  U  scMété 
%  fiÊ^^tnêjr^'ivL'^FoyaMê  au  nord 
éê-fÂngiêt$rr0^,  par  Artour  Young; 
•t-des  Lettrée  écrites  de  Bar  bar  iê, 
pur  Jardin.  Il  «zlite  ausai  de  cet 
•nisia  un  Racuaii  de. devins  et 
d'études  d^architfeoture,  »e  oom- 

CMttDt  de  g  voL  très -grand  in- 
lio;  .o*e9t  en  ce  genre  une  de;i 
ooUeclioni  les  plus  précieuses.  On 
»  encore  de  cet  artiste  :  Eœamen 
é$ê  édifices  anU^Éêês  st  modêrnss  ds 
U  viUê  de  Rome  »  sous  le  rapport 
es  tari,  etc.)  in«fol.  arec  des  pi. 
L*auleuff  arait  traité  pour  la  pu- 
Uicalion  de  cet  ouvrage  avec  un 
grateur  célèbre  qui»  ne  s*étttnt  pas 
cf«  obligé  de  remplir  les  condi- 
tioMoooTeoueSf  s  est  dessaisi  du 
maotttcrit  en   faveur   des   héri« 
tiers.  L*  Amphithéâtre  Fiavien,  vu/- 
gaframant  nommé  le  Cotisée,  res- 
tauré d*après  les  détails  encore 
'-  J^^^^^  ^®  '^  construction*  etc.  f 
l  ^Titiifinlin.  45  pi.  Ce  travail  se  trou.- 
"  W%ii» bibliothèque  du  roi  >  mais 
on  en  voit  aussi  une  copie  à  la  bi- 
Wuthéque  de  Besançon,  à loquelle 
Fins  o  également  légué  ses  livres, 
ses  tableaux  et  ses  antiques.   Il 
existe  un   catalogue  raisonné  du 
cabinet  do  cet  artiste,  imprime  à 
BeeançoDt  en   iSai,.  iu-S**,  pur 
Tordre  du  conseil  municipal;  il 
est  précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
de   Pûrisy  et  orné  de  son    por- 
trait »  et  de  5  planches  qui  repré- 
senteat  des  antiques.  ^ 

PARIS£AU  (Nicolas  de),  né 
à  Paris»  en  I753«  d'une  famille 
asses  riche,  y  fit  do  bonnes  étu- 
des* et»  en  outre,  son  père  lui 
ayant  laissé  le  choix  de  la  carrière 
qu'il  devait  suivre,  le  jeune  Pari- 
seau  se  consacra  exclusivement  ù 
Tart  dramatique  I  et  fut  nommé 
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directeur  des  élèreè  pour  la  danse 
de  rOpéra;  les  soins  ou 'exigeait 
cette  place ,  ne  rempécnèrent  pas 
do  oomnt^ser  pour  plusieurs  ihéA- 
tres  delà  capitale  un  asse^  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns eurent  beoucoqp  de  suc- 
cès, et  révèlent  dans  leur  auteur 
rhabitude  ef  Puntente  de  la 
scène  »  une  certaine  facilité  ù 
créer  un  sujet,  ù  conduire  une* 
intrigue  et  à  imaginer  des  res- , 
sorts  comiques.  Les  bluettes  é- 
chappées  i\  la  pitime  de  cet  écri-  , 
vain,  se  distinguent  en  général 
por  un  style  naturel  qui  ne«  raan- 

3ue  ni  do  gatté  ni  d'originalité.  Il  a 
onné  :  i"  au  Théâtre-Français/ 
le  Pria  académique,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  1780;  a""  au 
théâtre  Italien,  la  Veuve  de  Can^^ 
cals,  parodie  en  3  actes,  en  vers, 
de  la  Veuve  du  Malabar,  tragédie 
de  Lemierre,  3  octobre  1780;  S* 
A  délalds,  ou  t Innocence  reconnue,^ 
pantomime  en  3  actes,  1780;  4* 
au  thoAtrc  Italien,  Richard,  pa- 
rodie de  Ricliard  III  ,  tragédie 
de  Kozoy,  1781;  cette  parodie  est 
piquante  et  spirituelle  ;  on  y  ap- 
plaudit surtout  le  couplet  suivant  : 
Richard,impatientédes  refus  de  la 
princesse  qui  ne  veut  pas  répondre 
À  son  amour,  lui  dit  : 

J'ai  des  procédai , 
Et  voui  m'excèdes  ! 
Mais  à  U  fin  ,  moi ,  )e  tranche. 
Je  *uii  tout  rond  , 
£(  ma  façtm 

Eit  franche  : 
Concluona  donc 
L'hvmen  où  mon 
Cfœur  penche. 
R<A<chàies-y 
Jusqu'à  lamcdî: 
Nout  nuui  marieront  dimanche. 

S""  Au  théâtre  Italien ,  la^  Soirée 
d'été,  divertissement  en  un  acte  et 
en  vaudevilles ,  178a  ;  6«  ia  Dinde 
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du  Mans,  comédie  en  un  acte«  ^n 
prosti,  1J783;  7"  tes  Deux  font  la 
paire ^  ou  tes  Deux  bottes  de  foin, 
cuiiiédie  CI)  un  acte*  en  prose, 
1783  ;  8"  ie  roi  Lie  ,  parodie 
on  un  acte  9  en  vers  9  du  Roi 
Lénr,  tragédie  de  Di)ci!««  178^;  9* 
au  thôAtre  Italien,  le  Bouquet  et 
les  élrennes,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  ;  le  sujet  de  celle  pièce  est 
•tiré  d'un  conte  d'imborl;  10*  au 
théâtre  Italien,  le  Rendez-vous,  ou 
les  deux  Rubans,  comédie  en  un 
acte,  mClée  d'ariettes  ;  les  airs  de 
cette  pièce  turent  laits  avant  les 
paroles.  L'auteur  de  la  musique 
l'ayant  lait  entendre  sur  des  sylla- 
bes sans  ordre  ni  suite,  Pariscau 
eut  la  patience  de  les  remplir. 
1 1°  Julien  et  Colette,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  1788;  la"  Jean 
La  Fontaine,  comédie  en  3  actes, 
en  prose,  1790.  Pariseau  rédigea 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution,  le  journal  intitulé  la 
Feuille  du  jour,  journal  qui  ren- 
fermait une  foule  d'articles  sati- 
riques ,  dans  lesquels  Pariscau 
attaquait  vivement  les  doctrines 
du  moment;  devenu  suspect  par 
ses  opinions,  il  fut  arrt^lé  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  et  enTer- 
mé  au  Luxembourg;  la  resitem- 
blance  de  son  nom  avec- celui  de 
M.  Parihol  (voyez  ce  nom),  ancien 
capitaine  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi,  qui  se  réunit  aux 
Suisses  pour  défendre  le  château 
des  Tuileries  le  10  août ,  le  fit 
comprendre  dans  une  conspira- 
tion dite  des  prisons  ,.  et  il  périt 
victime  de  la  tyrannie  en  1793. 
Quelques-uns  de  ses  amis  qui  n'a- 
Taient  cessé  de  faire  des  démar- 
ches pour  lui,  et  qui  ignoraient 
«on  fuiiesle  sort^  obtinrent  enfm 
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du  comité  de  nalut-public,  et  peu 
après  le  9  thermidor,  sa  mise  en 
libertés  Impatiens  d'embrasser  cet 
inlorlunè,  d'aller  briser  ses  fers, 
ils  volent  au  Luxembourg,  de- 
mandent que  le»  portes  soient  ou- 
vertes ù  leur  ami.  Quelle  est  leur 
surprise  !  quelle  est  leur  douleur! 
on  leur  apprend  que  deux  jours 
auparavant  Pariseau  avait  péri  sur 
Téchafaud  sous  le  nom  et  le  titre 
de  Parisot,  capitaine  de  la  garde 
royale. 

PARISËT  (  Etienne),  médecin 
et  littérateur,  est  né  en  1770,  à 
Grands,  dans  l'ancienne  Champa- 
gne. Ses  parens,  hors  d'état  de  lui 
donner  une  éducation  soig;|içe  » 
l'envoyèrent  A  Fûge  de  16  àbs^  à 
Nantes,  chez  un  oncle,  parfumeur. 
Il  profitait  de  ses  monicns  de 
loisirs  pour  se  livrer  A  l'étude,  et 
deux  ans  après,  en  1788,  admis  au 
collège  de  TOratoire,  il  y  parut  un 
des  meilleurs  écoliers  de  rhétorl'* 
que.  Forcé,  en  1793,  départir 
pour  les  frontières,  il  fit,  l'année 
suivante,  la  guerre  de  la  Vendée  y 
pendant  laquelle,  i\  ce  qu'on  pré- 
tend, il  rédigea  les  pétitions  qui 
servirent  de  base  au  rapport  du 
Conventionnel  Pons  -  de  -  Verdun, 
en  faveur  de  M"*  de  Bonchamp, 
femme  du  célèbre  général  de  ce 
nom  ;  ainsi  il  eut  le  bonheur  de 
contribuer  ù  sauver  la  vie  de  cette 
dame.  De  retour  à  Nantes^  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine,  et 
obtint ,  au  concours  de  l'école  de 
Santé,  la  place  d'élève  qui  venait 
d  rare  créée.  Il  soutint,  en  18069 
pour  obtenir  le  litre  de  médecin, 
une  thèse  sur  les  Hémorragies  uté» 
rines.  Quelques  années  après  9  il 
fit  des  Cours  de  physiologie  et  d*i' 
dMogie  à  l'Athénée  de  Paris.  En 


.1 


g,^MM,  il  i'Mi  mh  h  Cadix, 

^'  ëiiv  mUcBi  dans  l*qtielte  on  crut 
apMdeToir  lè«  s^plôines  d'une 
oonlagloniiiaurtHére;  M.  Pariiai 
•e  rendit  dana  otite  viUe  avee  le 
feuné  Maiet'y  §on  arol,  et  pour 
lifaiai  dire,  aeo  élèVe.  Il  a  bientôt 
reèoiknà  iè  caractère  do  mai  qo^il 
ae  proposait  de  combattre,  et  te 
|u|pâ  moins  dangereux  qu'oti  ne  le 
ofojait.  Les  craintes  qu'kTàit  é- 
prouTées  Cadix  en  iHào,  ftirenl 
ressenties  à  Barcelonne,  l'année 
suirantë,  et  eurent  un  effiit  plus 
ttorriMe*.  AL  Pariiet  paitit  aceom- 
jjagoé  de*  Maiet,  et  de  deux  autres 
lé  ses  confrères  ;  paruoe  fatalité 
dÉÉg|a8  déplorables,  ce  fbt  à  Ma- 
sec^*U  donna ,  en  qocrlque  sorte, 
sei  premiers  soins,  et  il  rat  la 
doqlear  dele  roir  périr,  après  10 
}ônre  de  maladie.  Le  genre  de  oet 
eovrage  ne  nous  permet  pas  de 
lier  la  part  qui  rerient  ùt  M. 
let  dans  la  gloire  acquise  par 
i^ïKimmission  qui  fut  enYoyée  à 
Barœionne.  Nous  dirons  8Îin{}le- 
inent  qu'à  son  retour  dan:»  sa  pa- 
trie, il  fut  comblé  des  faveurs  du 
gouTernement.  Il  devint  censeur 
et  membre  de  la  société  des  bonne;}- 
leltipes.M.Pariset  a  traduit  plusieurs 
ouTrages  d'Hippocrate,  ce  sont  :  i*' 
Hippœraiii  de  morbis  vulgaribus 
libri  primas  et  tertius  integrî , 
iSii,  in«&a;  ^^  des  not^s  dans  le 
Fcrihulairè  mugistral,  deM .  Cadet- 
Gassicourt;  5*  Aphorismes  d'Hip^ 
pocrtUê,^  latin-franpais,  traduction 
nouTeliê,  1817,  a  toI.  in-5ft.  M. 
Vàrisel  est  aussi  l'un  des  rédao- 
teiirs  du  Jcarnai  de  Médecine.  Il 
a  fourni  à  plusieurs  |oumaux ,  et 
notamment  au  Spicttieur  politi- 
qas  et  iittéraire,  et  uu  Dictionnaire 
ésa  sciences  médicales,'  difiéreus  ar- 
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tlcles;  Il  est  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académieroyi(le  de  Médecine, 
et  clieralier  de  Saint-Midlel*  'et 
de  Tordre  royal  de  la  légionni^bon- 
neur. 

PARISI  (Jossra),  lieotenant- 
généraVdu  génie,  grand -croix  de 
Tordre  mlljtalre  dé  Saint^Georges, 
membre  de  l^eaAmie  royale  des. 
sciences,  et  de  l'Institut  d'encou- 
ragement de  Napk's,  des  aeàdé^ 
mies  italienne,- ionienne^  etc., 'na- 
quit 'à  Moitterno  en  Bàsiiicate  le 
a^  mars  174^9  d'une  famille  Ins- 
crite à  Tordre  de  la  noblesse  de 
Gosenza.  Après  avoir  étudié  les 
mathématiques  9  la  pbilostiphie 
et  le  drbit  sous  le  célèbre  GenoVe- 
si^  et  sous  d'autres  babileé  maîtres, 
M.  Parisi  prit  le  parti  des  artnes; 
il  servit  d'abord  dans  urt  régiment 
d*artillerie ,  et  ensuite  dans  k» 
corps  du  génie.  En  1781,  H  pu- 
blia un  oÙTrage  intitulé  :  Elélnenii 
deit*  architettura  mititêre,  eu  4 
Toi.  in-8%  dont  il  parut  tine  tiou- 
velle  édition  en  iHou.  Cet  ouvra- 
ge donna  une  bonne  opinion  des 
taieiis  de  l*aiUeur,qu'on  jug[ea  di- 
gne d'aller  examiner  l|es  progrés 
que  l'art  militaire  avait  lait?  en  Al- 
lemagne. Il  y  fit  un  séjour  de  trois 
ans, qui  lui  servirent  h  étendre  le 
cercle  de  ses  connarssnnces.  A 
son  retour  dans  sa  patrie ,  ii  fut 
promu  uu  grade  de  colonel,  et 
chargé  de  l'organisation  d'une  é- 
cole  militaire  dont  la  direction  lui 
fut  confiée.  En  i^ifif  le  roi  de 
Naples  le  plaça  à  la  tête  de  Tétat- 
major  de  Tarmée  qu'il  avait  im- 
provisée pour  couvrir  les  frontiè- 
res de  son  royaume  ;  deux  ans 
après  il  Téleva  au  grade  de  ma- 
réchal-de -camp  9  et  le  nîomm«'r 
quartier «maitre-général  de  Tar^ 
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mée  confiée  au  général  Muck. 
M.  Parisi  se  déclara  contre  la 
guerre,  et  eut 'même  le  coiîragc 
de  prédire  à  la  reine  Caroline  la 
funeste  issue  de  cette  campagne  , 
à  laquelle  la  cour  de  Nuplcs  se 
préparait  contre  la  France  : 
•  Soixante  ans  de  paix,  lui  disnit- 
»il,  nous  rendent  inhabiles  à  la 
«guerre.  »  Sous  les  règnes  de 
Joseph  Bonaparte  et  de  Joachim 
Slurat ,  le  général  Parisi  a  occu- 
pé les  places  les  plus  éminentes  à 
la  cour  et  à  l'armée.  Il  était  con- 
seiller-d'élat ,  inspecteur- général 
du  génie  et  de  la  garde  nationale, 
gouverneur  des  pages,  et  décoré 
du  grand-cordon  de  Tordre  des 
Deux-Sicilcs.  Au  retour  du  roi 
Ferdinand,  le  général  Parisi,  des- 
titué de  toutes  ces  fonctions,  se 
retira  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
se  consola  de  sa  disgrûce,  dans 
rétude  et  par  les  souvenirs  d*une 
irie  sans  remords  et  sans  honte. 
En  1820,  il  quitta  de  nouveau  sa 
retraite,  se  rendant  aux  v^ux  de 
ses  amis  et  de  ses  concitoyens, qui 
rappelaient  à  faire  partie  du  gou- 
vernement provisoire  ,  nommé 
par  le  roi  lorsqu'il  donna  une 
constitution  à  ses  peuples.  C'est 
de  Técole  militaire  fondée  par  ce 
général  que  Ton  a  vu  sortir  tant 
de  bons  ofliciers,  qui  déplorent 
comme  lui  de  ne  pas  appartenir 
à  une  autre  armée. 

PARISOT  (J  ACQrEs-TnÉODORE), 
odicier  de  marine ,  né  à  Paris,  le 
20  mai  1^85;  se  destinant,  dés  sa 
première  jeunesse,  à  la  carrière 
des  armes,  que  son  père  avait  ho- 
norablement parcourue ,  il  n'en 
cultiva  pas  moins,  avec  soin,  les 
heureuses  dispositions  dont  il  était 
doué  pour  les  lettres  et  les  scien- 
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ces.  Après  avoir  fait  de  bonnes  é« 
tudes  dans  les  grandes  écoles  na- 
tionales, il  entra,  à  Tâge  de  1 5  ans, 
au  service  de  la  marine,  en  qua- 
lité d^aspirant,  grade  «luquel  ses 
connaissances  théoriques  lui  don- 
naient droit.  Il  fut  bientôt  promu 
à  celui  d'ofTicier,  et  dans  un  corps 
où  l'avancement,  h  cette  époque, 
n'était  rien  moins  que  rapide,  il 
parvint,  à  Tâge  de  28  ans,  sans 
autre  recommandation  que  celle 
de  ses  services,  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Depuis  5  ans, 
il  en  avait  déjà  le  rang,  iiyant  été 
nommé  au  commencement  de 
1807,  ea))itaiiie  -  adjudant -major 
d'un  l>ataînoii  de  marins.  H|JP<^- 
risot  eut  part  i\  plusieurs  combats 
pendarjt  la  guerre  maritime  que 
vint  suspendre ,  pour  quelques 
mois,  la  paix  d'Amiens ,  et  aprë» 
la  rupture  de  celte  courte  trêve, 
il  se  fit  remarquer  de  nouveau 
dans  diverses  occasions  où  la  flot- 
te de  Boulogne  eut  à  combattre 
les  croisières  anglaises.  Employé 
ensuite  sur  la  flotte  de  l'Escaut,. 
il  se  di*ilingna,  en  1809,  lors  de 
l'expédition  que  les  Anglais  tentè- 
rent à  Tembouchure  de  ce  fleuve, 
et  plus  particulièrement  encore 
lors  de  leur  nouvelle  tentative 
contre  la  place  d'Anvers,  en  i8i4- 
Pendant  le  bombardement  de  ce 
port,  le  gouverneur  Carnot  lui  a- 
vait  donné  le  commandement  d'un 
des  principaux  bastions  où  se 
trouvaient  des  batteries  de  pièces 
de  18  et  de  mortiers,  qui  firent  le 
plus  grand  mal  aux  ennemis  ; 
pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre ,  le 
gouverneur  lui  confia  le  com- 
mandement d'un  des  forts  exté- 
lieurs  de  la  place,  qu'il  défendit 
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jusqu\^  la  fin  du  siège.  Apres  les 
érénemeifl  de  18  iS,  M.  Parisotsc 
Tit  tout  -  à -coup  arrêter  dans  sn 
carrière  militaire ,  ik  Tâge  de  3a 
ans.  Le  vicomte  Duboucha <>;(!,  a- 
lors  ministre  de  la  marine,  m:  ju- 
gea point  ù  propos  de  conserverie 
fétat  un  pareil  oflicicr,  et  il  ne 
fui  point  compris  dans  la  nouvelle 
organisation  du  corps  do  la  ma- 
rine^ dont  ce  ministre  présenta  le 
pro)et  au  roi.  Des  hommes  dont 
le  même  ministre  connaissait  sans 
doute  le  mérite,  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  avaient  servi  dans  Tétran- 
ger,  furent  alors  employés  de  pré- 
iereucc  :  !V1.  Parisot  n^cut  môme  ni 
pcn;|ipn  ni  retraite.  Il  supporta, 
avecfioourngo,  une  disgrâce  minis- 
térielle;, qu'il  partageait  d'ailleurs 
avec  plusieurs  officiers  des  plus 
distingués  de  son  arme ,  comme 
lui  bons  militaires  ,  mais  peu 
courtisans.  Les  lettres  qu'il  n'avait 
fê$  cessé  de  cultiver  devinrent  son 
unique  consolation.  A  la  connais- 
sance approfmulic  des  diverhos 
parties  de  l'art  do  la  guerre  ,  I>ï. 
Parisot  joint  celle  des  principales 
langues  de  l'iliirope.  Il  a  fourni 
des  renseignemeiis  précieux  pour 
la  partie  maritime  ;.  ainsi  que  des 
notices  et  des  artirlos  A  plusieurs 
ouvrages  publiés  cicpnis  181 5,  tels 
que  Victoires  et  Conquêtes  ;  An* 
nalcs  des  faits  et  des  sscicnces  /n/7/- 
tairrs  ,  etc.  Ou  lui  doit  aussi  la 
traduction  de  quelques  romans 
anglais,  tels  que  Fiorcncc  Macar- 
thy\  de  lady  Morgan ,  le  Château 
de  KenHœortfi ,  de  Waltor  Scolt, 
rt  d'autres  ouvrages  plus  impoi- 
tan<,  notanimeni  les  Vieivs  of  A- 
mrrica^  de  miss  Wright,  The  Elé- 
ments of  potitieat  eeoiwmy,  d<;  J. 
Mill ,  et  les  lamcu^es  Lcttas  of 
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Junius,  qui  ont  paru  en  i89i5. 
Dans  ce  dernier  ouvrage^  le  tra- 
ducteur eut  A  reproduire  en  notre 
langue,  les  mAles  beautés  d'un 
patriote  anglais  ,  dont  le  nom  est , 
resté  ignoré,  mais  dont  la  plume 
fit  pâlir  plus  d'une  fois  les  minis- 
tres prévaricateurs  de  son  pays. 
Ces  lettres,  comme  on  sait,  ont 
survécu  aux  circonstances  qui  les 
firent  naître,  et  sont  encore  au- 
jourd'hui citées  en  Angleterre 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Kn 
rendre  les  pensées  dans  toute  leur 
concision,  et  les  éloquentes  ex- 
pressions en  toute  leur  énergie, 
n'était  point  uhe  tâche  facile;  JVI. 
Parisot  s'en  est  acquitté  avec  suc- 
cès. Il  a  aussi  coopéré  depuis  plu- 
sieurs années,  i\  la  rédaction  de 
journaux,  et  autres  ouvrages  pé- 
riodiqties,  au  Mercure  de  Francff 
jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  paraître 
sous  ce  titre;  A  l'ancien  Diable 
boiteux,  i\  la  Renommée,  etc.  Il  est 
aujourd'hui  l'un  d<\s  rédacteurs 
du  journal  le  Courrier  français^  m 
de  rKncYclopruie  moderne,  publiée 
par  M.  Cour  lin. 

PAJUSOT  (N.),  membre  du 
conseil  des  cinq-oents  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur, était,  avant  la 
révoluticHi ,  avocat  au  parlement 
dt*  Paris,  et  attaché  comme  con- 
seil à  la  maison  de  Soubise,  et« 
en  la  même  qualité,  à  Tadminis- 
tralion  des  fermes  générales.  11 
fut  nommé,  en  170'.^  capitaine  de 
la  garde  constitulionnelie  du  roi, 
et  concourut  à  la  défense  du  châ- 
teau lors  des  évéueuieiis  du  10 
août,  (irièvemenl  blessé,  il  dut  la 
vie  ù  quei(|nes  grenadiers  de  la 
section  des  rilles-Sainl-'rhomas, 
qui  renlevérent  des  cours  du  châ- 
teau. A  peine  rétabli,  il  donna  de 
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nouvelles  prcuTes  (l*uttachcmcnt 
à  la  taniillc  rojfale  :  il  vendît  suu 
iirgentoi'ie  el  en  ùi  remet  Ire  le 
inonUint  ù  luadamc  Élisiibeth, 
.nœur  du  roi  {voye^  Elisabeth). 
Celle  auguste  princesse  ne  put 
lui  témoigner  sa  gratitude,  qu'en 
lui  adressant  quelques  mot«  tracés 
«ivecla  pointe  d'ime  épingle.  Après 
la  mort  du  roi  «  et  ayant  tout  à 
craindre  de  la  haine  de  ses  enne- 
lui.s  il  quitta  la  France.  11  était  à 
peine  éloigné^  qu'un  rédacteur  de 
la  Feui.ie  du  joui',  portant  à  peu 
près  son  nom  {voyez  Pabiseav), 
f.it  ccmdamné  à  mort  9  bien  qu'il 
prouvât  qu'il  n'avait  pas  servi 
dans  la  garde  cuiislitutionnelle  et 
qu'il  lût,  enûn,  étranger  à  Tindi- 
vidn  que  l'on  poursuivait.  Parisot 
reparut  :iprè.s  la  révolution  du  9 
tliermidor  an  3  (27  juillet  1794)^ 
et  devint,  en  17979  membre  du 
conseil  des  cinq-c<^nts.  Il  s*y  mon- 
tra, sage  et  modéré,  et  échappa  au 
coup  d'état  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1 797).  Opposé  à  la 
journée  du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  i79<)]9  il  fut  exclu  du 
nouveau  corps- légi^^latif.  Depuis 
cette  époque  jusqu*au  retour  de 
la  raiiiilie  royale,  en  181 4?  il  vé- 
cut loin  de  Paris ,  étranger  aux 
air.iires  publiques.  11  reçut  du  roi 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  lut  admis  iiu  conseil  de 
M"*  la  duchesse  douariérc  d'Or- 
léans ;  il  en  était  encore  mem- 
bre lor<«qu'ii  mourut  en  1816. 

PAKK  (^royez  >1l*ngo-Paa&). 

PARKER  (siB  Hyde),  amiral 
anglais,  fut  destiné  de  bonne  heu- 
re* au  service  de  mer-  Il  se  fit  re- 
marquer dans  plusieurs  circons- 
tances, et  parvint  rapidement  aux 
premiers  grades.  Promu  an  grade 
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de  vice-amiral,  il  fut  constamment 
employé  contre  la  Vratke^  soit  co 
Amérique  9  soit  dans  la  Méditer- 
ranée. 11  se  signala  particulière- 
ment, le  14  février  17979  à  la  ba- 
taille gagnée  par  lord  Saint- Vin- 
cent sur  la  flotte  espagnole;  la 
commune  de  Londres  lui  envoya 
des  lettres  de  bourgeoisie  dan» 
une  boîte  d'or  de  la  valeur  de  190 
guinées.  Néanmoins ,  au  mois  de 
novembre  1 80 1»  il  fut  mis  en  |u- 
gement  pour  avoir  expédié  aux 
Indes- Occidentales,  sans  un  ordre 
positif,  le»  bûtimens  VJmgricm  et 
la  Ciéopâlre;  mais  la  cour  mar- 
tiale, devant  laquelle  il  comparut, 
l'acquitta  honorablement.  Il  mou- 
ru  t«  en  décembre  180a  9  dann  sa 
terre  ilu  comté  de  Surrey. 

PARKER  (William),  capitaine 
de  vaisseau  anglais,  entra,  très- 
jeune  encore,  dans  la  marine,  et 
mérita  par  ses  services  le  com-* 
mandement  d'un  vaisseau.  Lir*^ 
guen-e  de  la  révolution  française 
lui  fournit  plusieurs  occasions  de 
se  distinguer,  notamment  le  a8 
mai  1794)  ^^ù  il  soutint, avec  VAa* 
dacieuxj  de  74^  un  combat  contre 
le  vaisseau  fiançai»  la  Bretagne, 
de  113  canons.  Le  lendemain,  il 
eut  un  nouvel  engagement  avec 
une  frégate  et  deux  corvettes.  11 
courut  »e  réparer  dans  le  port  de 
Plynioiith,  et  su  trouva  à  la  ba- 
taill(M|ue  livra,  le  i"  )uin,raminil 
Il  owe.  Le  capitaine  Parker  qui  était 
aussi  à  l'attaque  devant  Boulogne 
en  septembre  1801,  y  reynt  une 
ble«sure  gnivc,dont  il  mourut  peu 
de  j(»urs  après. 

PARKER  (Saxuel),  évéqno 
de  l'église  épiscopale  des  états  de 
Massachussetts,  naquit  ùi  Ports- 
moutb,  dans  le  New-Hampshirc, 
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en  174^9  ^t  SCS  éludes  au  collège 
d'Harvard ,  y  prit  ses  grades  en 
1763,  et  se  livra  pendant  9  ans  à 
rinstruction  de  la  jeunesse,  à 
ISewburg  et  dans  d'autres  villes. 
En  1773,  îl  fit  le  voyage  d  Angle- 
terre pour  y  prendre  les  ordres; 
il  Ic8  reçut  de  Tévêque  de  Lon- 
dres, et  retourna  sur-le-champ  à 
Bo9t(»n4  01^  00  le  nomma,  en  17749 
ininidiro  assistant  de  l'église  de  la 
Trinité,  dont  il  devint  recteur,  en 
1779.  Tous  les  ecclésiastiques  é- 
piscopnux  avaient  abandonné  la 
eontréc  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance;  Parker,  resté  seul  à 
8OU  poste ,  préserva^  par  Tascen- 
daot  de  son  mérite  et  par  sa  fer- 
meté, son  église  de  la  disper- 
sion. Quelques  années  après,  il 
fut  mis  à  la  tête  des  églises  épis- 
copales  du  pays  des  Mussachus- 
setts, poste  devenu  vacant  parla 
mort  de  l'évêque  Bass;  mais  il  ne 
l'occupa  que  quelques  mois  ,  la 
mort  l'ayant  surpris  inopinément 
à  Boston,  le  6  décembre  1804.  Sa 
mort  laissa  des  regrets  dans  la 
contrée  qu'il  avait  habitée;  il  s'y 
était  rendu  recommandable  par 
*îes  nombreux  actes  de  bieulai- 
«ance.  11  avait  publié,  en  1797, 
un  choix  de  Sermons  et  quelques 
discours  de  circonstance,  etc. 

PARKER  (Richard),  chef  de 
la  révolte  qui  éclata,  en  1797,  à 
bord  de  l'escadre  anglaise,  naquit, 
en  i76o,àExator.  Il  avait  reçu  une 
assez  bonne  éducation,  et  était  en- 
tré dans  la  marine  eu  qualité  de 
surnuméraire,  à  ré])oque  de  la 
guerre  d'Amérique.  A  la  paix,  il 
^e  maria  avantageusement,  mais 
il  cMit  bientôt  dissipé  la  fortune  de 
SI  ffMnine;  réduit  alors  à  contrac- 
l<*r  <Ies  dettes,  qu'il  ne  put  acquit- 
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ter,  il  fut  mis  en  prison  n  Edim- 
bourg. La  résolution  que  prirent, 
dans  cet  intervalle  ,  les  difierens 
comtés  de  lever  des  matelots  pour 
la  marine  royale,  lui  fournit  une 
occasion  de  briser  ses  fers.  Il  s'en- 
rôla pour  être  libre,  et  fut  conduit 
à  Nore,  où  il  monta  î\  bord  du  Sand- 
wich;  îl  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  re- 
marquer par  des  propos  séditieux, 
et  des  provocations  contre  les  of- 
ficiers; elles  brisèrent  peu  à  peu  les 
liens  de  la  discipline,  et  lili  acqui- 
rent toute  la  confiance  des  mate- 
lot?. Bientôt  la  révolte  éclata  sur 
toute  la  flotte,  et  ses  nombreux 
partisans  l'en  nommèrent  amiral. 
Il  montra  dans  cette  circonstance 
une  dignité  et  une  résolution  qui 
surprirent  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins,  et  il  ne  parut  nullement 
étranger  à  des  fonctions  si  impor- 
tantes et  si  nouvelles  pour  lur.  Cet- 
te fièvre  d'insurrection  se  calma 
enfin;  la  crainte  du  chiltiment  fit 
naître  des  réflexions,  et  Parker  s'a- 
percevantqueson  rôle  était  fini,  se 
livra  lui-même,  le  1 3  juin,  entre 
les  mains  de  quatre  do  ses  cama- 
rades, ne  leur  demandant  que  de 
le  garantir  des  insultes  des  mate- 
lois  qui  s'étaient  refusés  à  recon- 
naître son  autorité.  On  l'embar- 
qua nior.*,  sous  escorte,  dans  une 
chaloupe,  et  le  peuple,  à  son  dé- 
barquement, l'accueillit  à  coups 
de  sifllets.  Ne  me  sijjlez  pas,  je  me 
jusd/lerai,  s'écrra-l-il  doulonreuîje- 
mcn  t.  Déposé  d'abord  à  Maidsthone, 
il  fut  bientôt  transféré  à  Sheerness. 

Septjours  entiers  furent  cm  ploy  es  ù 
lui  faire  subir  (lilïorens  interroga- 
toires, dans  lesquels  rien  ne  fut 
épargne  pour  découvrir  les  mo- 
teurs secrets  de  rinsurrecîlion  :  .ses 
aveux  ne  procurèrent  aucun  éclair- 
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cissemen-t.  Le  22  juin,  on  enten- 
dit plusieurs  témoins,  qui  tous  dé- 
posèrent contre  Jui.  Son  caractè- 
re ne  se  démentit  pas  un  seul  ins- 
tant; il  répondit  à  tout  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  fermeté. 
Sur  la  fm  du  mois,  il  fut  condam- 
né ÙL  titre  pendu.  11  entendit  son 
anrt  sans  rieu  perdre  de  sa  tran- 
quillité, et  assumant  seul  le  crime 
qu'il  allait  expier,  il  sollicita  Tin- 
dulgence  de  ses  juges  en  faveur 
des  autres  matelots  qui  avaient 
pris  part  A  Tinsurreclion.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  5o  juin,  près  de 
Sheerness,  à  bord  du  Sandwich. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment la  plus  parfaite  résignation. 
6on  corps  fut  ensuite  exposé  sur 
J'île  de  Cheppi,  vis-à-vis  de  la  ra- 
de du  Nord. 

PARKËS  (Samiël),  savant  chi- 
miste, né  en  Angleterre,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més. Son  Catécliisme  chimique, 
publié  à  Londres  en  1806,  in-8'', 
était,  en  1812,  à  sa  cinquième  édi- 
tion. On  a  encore  de  lui  :  Rudi" 
mens  de  chimie  et  récits  de  quelques 
expériences  nouvelles, \%iK)^\\\-i^\  et 
Essais  chimiques  sur  divers  sujets, 
181 5,  5  vol.  in- 12.  M.  Parkcs  est 
membre  des  sociétés  iinnéenne  et 
géologique  ,  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Perth,  etc.,  etc.  Il 
est  propriétaire  d'une  grande  ma- 
nufacture de  produits  chimiques, 
près  de  Londres. 

PAKIvIlIRST  (Jea2v),  ministre 
de  l'église  anglicane,  naquit,  en 
17*^8,  ù  Calesby-House,  comté  de 
N(»rrhampton,  et  moinrut,  le  31 
février  1797,  à  Epsomen-Surr«;y. 
II  était  très-instruit,  et  dès  i^SS, 
il  avait  écrit  contre  Wesley.  De- 
puis 176a,   il  a  fait  successive- 
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ment  paraître  :  1"  Son  Diction- 
naire  hébreu,  sans  points,  précédé 
d*une  Grammaire  hébraïque  et  chai* 
daique,  égalefnent  sans  points  : 
une  cinquième  édition  de  cet  ou- 
vrage, généralement  estimé,  a  été 
publiée  ù  Londres,  gros  in-8*,  en 
i8oa;  a"  un  Lexique  grec  et  an- 
giais  du  Nouveau^Testament,  pré- 
cédé d'une  Gramjnairê  grecqi^e  : 
la  première  édition  de  17G4  9  in- 
4*«  a  été  suivie  de  plusieurs  au- 
tres; 3°  la  Divinité  et  la  préexis- 
tence de  Jésus  ^Christ ,  prouvées 
par  l'Ecriture;  ouvrage  particu- 
lièrement dirigé  contre  Priestlej. 
On  trouve  ei>core  une  Lettre  cu- 
rieuse de  Parkhurst,  sur  la  confu- 
sion des  langues  ùl  Babel  ;  elle  a 
été  insérée  dans  le  Gentleman  Ma" 
gazin,ûu  mois  d'aoAti797.  Ce  sa- 
vant était  aussi  recommandable 
par  ses  vertus  que  par  ses  vu.Hte» 
connaissances. 

PARiUENTIER  (Antoime-Av- 
GVSTiir),  inspecteur  -  général  du 
service  de  santé ,  membre  de  Tin^ 
titut,  naquit,  en  1757,  à  Mont- 
didicr,  département  de  la  Somme, 
d'une  bonne  famille  de  bourgeoi- 
sie. Liant  bien  jeune  encore,  il 
perdit  son  père  et  ne  put  ôtre 
placé  au  collège  par  le  défaut  de 
fortune  de  sa  famille  ;  mais  sa  mè« 
re ,  dont  l'éducation  avait  été  très- 
soignée,  lui  enseigna  les  élémens 
des  langues  fran^.aiso  et  latine, 
le^^ons  que  sa  situation  pénible 
ne  lui  permit  pas  de  continuer. 
Parmentier  fut  mis,  en  1755,  en 
apprenti.ssa«;e  chez  un  apothicaire 
de  Montdidier.  Ses  heunMises  dis-' 
positions  firent  sentir  la  nécessité 
de  l'envoyer  à  Paris,  où  il  pour- 
rait avec  plus  d'avantages  se  livrer 
aux  étude»  de   cette  profession. 
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Placé  ciMak  un  pharmacien  de  ses 
partnii,  puif  emplové  oomine 
pharmacien  dans  les  hôpitaux  de 
rariiiée  ^e  Hanorre,  il  fiia  par 
son  sèle  eSson  apliludq  ratlenUon 
de  Bayen,  pharmaeieii  en  chef  y 
qui  le  présenta  à  ill.  de  Chamouf» 
set,  intendant -p  général  des  liApi*^ 
taux.  «  Stimulé,  disent  quelques* 
iin$  de  ites  bingrapbe»  français  et 
étrangers,  par  ses  vertueux  maî-o 
très,  il  profita  avac  ardeur  de 
toutfts  les  sources  d'instruction  qui 
s'ofirûrent  à  lui ,  visitant  les  fabri-» 
que»  dans  les  ville»,  travaillant 
dans  les  laboratoires  des  pbannai- 
ciens  habiles,  et  ebMrvant  à  la 
campagne  les  pratique»  des  fer«> 
miers.  Fait  cinq  fois  prisonnier  ^ 
et  transporté'  dans  des  lieux  éloi- 
gnés ,  il  apprit  alors  «  par  sa  pro** 
pre  expérience,  jusqu'od  peuvent 
aller  les  horreurs  du  betoin ,  ce 
qui  alluma  peut^treen  lui  ce  beau 
feu  d'humanité  dont  il  a  été  ani- 
mé durant  sa  longue  carrière.  »  La 
paix  de  1765  ramena  à  Parii^  ce 
|eune  et  habile  praticien ,  qui , 
pour  augmenter  ses  connaissances 
«laos  le6  dififtirentes  parties  de  son 
ai'l,  suivit  les  leçon:*  des  NoJlet, 
Rouelle,  Antoine  et  Bernard  de 
Jusâieu.  En  1766,  il  roinpurta  au 
ctmcours  une  place  iolerieure 
(mai.i  vivement  dÎHpuiée)  de  phar- 
ma<'ien,vncaule  jji  Fliôtel  royal  des 
Invalidas.  Ses  su|)érieurs,  irappés 
de  son  instruction  et  de  son  zélé 
ini'atigable,  obtinrent  du  roi,  en 
177-^,  la  place  de  phartnacien  en 
chci',  dont  il  ne  toucha  que  les 
énudumon!),  les  soBuri»  de  ia  cha- 
rité* en  possession,  depuis  la  for- 
mation de  cet  établÎMenieot,  de  la 
direction  dt;  la  pharmacie, étant  par» 
venues  à  conserver  les  droits  dont 
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el|es  voulaient  la  possession  exclu- 
sive. Ubre,  contre  son  e.*«pérancé, 
de  ditffk'oser  de  tout  ê(}n  tt^mps,  il 
se  livra  à  dm  travaux  d'utilité  do- 
meslique. Quelques  années  aupara- 
vant, en  1769,  une  disette  féné«- 
ni  le  avait  déterminé  ruoadémie  k 
proponer  un  prix  pour  le  nieiHeur 
ffDt'moire  qui  signalerait  les  végé- 
taux capables  de  sup(di'er  aux  plan» 
tes  céréales,  Parmantier  remporta 
ce  prix.  La  f»mme  de  t€rr§  ^  trans- 
plantée du  Pérou  tn  Europe  dès 
le  i5*  siècle,  devint  l'objet  de  sa 
constante  prédilection;  il  la  ré* 
commanda  avec  une  persévérance 
infatigable;  combattit  les  préju«- 
gé»  qui  la  repoussaient  depuis  plus 
de  dèuxsiécle9,d*ubord  parcequ'oa 

f prétendait  qu'elle  était  suseepti'» 
>le  d'engendrer  la  lèpre  «  ensuit^ 
pane  qu'elle  pouvait  Ôtr«  la  causç 
de  fièvres  nombreuses ,  et  vit  eor 
fin,  mais  non  sans  peina,  trionii* 
pher  cette  utile  racine.  Non-seules 
ment  il  avait  démontré  que  Ton 
pouvait  trouver  un  aliment  déllr 
cat  dans  la  fécule  de  la  pounne  de 
terre,  naguère  exclusivement  li- 
vrée aux  animaux ,  mais  enrore 
qu'elle u'appauvrissuit  point.  rom«> 
me  on  le  prétendait,  l»t  lierai n  où 
elle  était  srmée ,  et  qu'elle  triom« 
phuit  même  des  terres  le«  plus  in* 
grates.  Pour  parvenir  ù  ces  prin-<> 
cip.iux  résultats,* il  .sollicita  de 
Louis  XV 1  et  obtint  5  ji  arpens  de  la 
plaine  des  Sablons,  dont  l'enliè-* 
re  .<iérilité  n'avait  encore  pu  ôtre 
vaincue.  Le  terrain  ensemencé  «îl 
attend  patiemment  que  la  germi- 
naison  vienne  justifier  ses  ei>péran* 
ces  et  ses  promesses  que  l'on  ju* 
geait  Illusoires.  Le.>  ùeur^i  parai»-* 
sent  enfin,  et  Paraient ier  enchanté 
sebâted'eo  formai:  uu  bouquet  dont 
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il  est  admis  à  faire  un  hommnp^e 
solennel  «iu  roi,  qui  protégeait 
son  entreprise.  Loni:»  \VI  en  pare 
aussitôt  sa  bt>uionniL*re,  e(  par  s^on 
suûrage  rujal  détermine  celui  des 
courli-^ans.  La  pioviuce  voulut 
jouir  des  avantages  de  celte  utile 
tentative,  que  Parnientier  renou- 
vela avee  le  mêniebonheurdans  la 
pi  line  de  Grenelle.  Il  fil  aux  Inva- 
lides^  avec  un  sucrèi;  parfiiil,  et  en 
présence  de  Franklin  9  l'essai  d*un 
procédé  pour  obtenir  «<  un  pain  sa- 
Toureux  de  la  pulpe  ot  de  Tami- 
don  de  la  ponune  de  terre  combi- 
nés à  égaie  portion ,  sans  aucun 
mélange  de  t'arine.  »  Parmentier 
«nst  igna  aux  praissiers  de  Pa- 
ris .  avec  son  désintéressement  or- 
dinaire, le  secret  de  fabriquer  le 
gâteau  on  biscuitde  Savoie,  qui  a 
pour  base  Tamidon  de  pommes  de 
terre.  Enfin  on  raconte  qu'il  don- 
na un  dînera  dont  tous  les  apprtls, 
jusqu'aux  liqueurs,  consistaient 
dans  la  p<imme  déterre,  déguisée 
sous  vingt  formes  différentes ,  et 
où  il  avait  réuni  de  nombreux  con- 
vives :  leur  appétit  ne  fut  point  en 
défaut,  et  les  louanges  qu'ils  don- 
nèrent à  Tamphitrion  tournèrent 
à  l'avantage  de  la  merveilleuse  ra- 
cine. <*  Ces  succès  répandirent  le 
nom  de  Parmentier  et  de  sa  plante 
cbérie  dans  toutes  les  parties  de 
l'£urope  M.  François  de  Neufchâ- 
teau  proposa  de  substituer  au  nom 
impropre  de  la  Pomme  de  terre^ 
celui  de  ia  Parmentière,  En  effet,  le 
nom  dececélèbreagronome  et  celui 
de  ce  végétal,  sont  devenus  insépa- 
rables dans  la  mémoire  des  amis  des 
hommes.  Le  peuple  même  les  avait 
unis ,  maiirce  it'étailpas  toujours  a« 
?ec  reconnaissance,  car  lorsqu'à 
certaine  époque  de  la  révoliilion 


M.  Parmentier  fut  proposé  poar 
une  place  nmuicipale ,  un  des  vo- 
tans  ^'opposa  à  son  élection,  ea 
s'écriaiit  avec  colère  :  •//  nenous 
fera  manger  que  des  pommes  de  ier^ 
re  ;  c^est  lui  qui  les  a  inventées.  9 
Au  surplus ,  c'est  aux  hommes  de 
lart  ii  consigner  dans  les  fastes  de 
la  science  et  de  l'utilité  publique  9 
ù  signaler  enfin  tous  les  services 
que  Parmentier  a  rendus  dans  les 
diÛërentes  fonctions  qu'il  a  rein- 
plies.  Son  humanitéa  toujours  été 
égale  à  ses  talens.  Le  gouverne- 
ment directorial  le  nomma,  en 
1796,  membre  de  l'institut.  Sou» 
le  gouvernement  consulaire ,  ilde-> 
vint  président  du  conseil  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine, 
et  fut  confirmé  dans  ses  fonctions 
d'inspccteur-général  du  ^e^vice  de 
santé  et  d^(dmini^trateur  des  hos- 
pices,qui  lui  avaient  été  précédem- 
ment confiées.  Parmentier  mourut 
généralement  regretté,  le  17  dé- 
cembre i8i5.  Voici  le  portrait  mo- 
ral et  physique  que  Ton  a  fait  de 
cet  excellent  citoyen.  «Partout,  ce 
qui  pouvait  être  utile  avait  droit 
d'exciter  son  attention,  d'exercer 
son  activité;  partout  où  Ton  pou- 
vait travailler  beaucoup,  rendre 
de  grands  services  et  ne  rien  rece« 
voir,  partout  où  l'on  se  réunissait 
pour  faire  du  bien ,  il  accourait  le 
premier,  et  l'on  pouvait  être  sûr 
de  disposer  de  son  temps,  de  sa 
plume,  et  au  besoin,  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Une  taille  élevée  et 
restée  droite  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  une  figure  pleine  d'aménité, 
un  regard  à-la-fois  noble  et  doux, 
de  beaux  cheveux  blancs  comme 
la  neige  semblaient  faire  de  ce  res- 
pectable vieillard  l'imagede  la  bon- 
té et  delà  vertu.  »  Al.  Cuvier,  au 
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nom  de  Tiastitut  ^  M.  SiLvcslrc,  au 
nom  de  la  société  d'agriculture 9 
et  feu  Cadct-dc-Gaï>sioou  rt  9  au  nom 
de  la  société  de  pharmacie ,  ont 
fait  VÉloge  de  PannentUr.  Nous 
alloDs  donner  9  d'après  la  Biblio- 
f^raphie  agronomique,  une  liste  a- 
brégée  des  ouvrages  de  ce  célèbre 
agronome,  sur  Le  mérite  littéraire 
desquels  on  doit  peu  s'arrêter,  mais 
qui 9  sous  le  rapport  de  l'utilité, 
sont  presque  tous  dignes  de  fixer 
l'attention;  ce  sont  :  1"  Examen 
chimique  des  pommes  de  terre,  Pa- 
ris, 1775,  in-  la;  2"  Manière  de 
faire  le  pain  de  pommes  de  terre 
sans  mélange  de  farine,  Paris,  1799» 
in-S*;  3"  Recherches  sur  tesvègà^ 
taux  nourrissons  qui,  dans  les  temps 
de  disette,  peuvent  remplacer  les 
atimens  ordinaires,  Pnrib,  ifSi, 
in-8'  ;  4°  Traite  sur  la  culture  et  les 
usages  des  pommes  de  terre  ,  de  la 
patate  et  du  topinambourg  ^  Paris , 
I7î<9,  in-8*;  ^"^  Récréations  physi- 
ques, économiques  et  chimiques  de 
Model ,  Paris  ,  1774,  2  vol.  in-8% 
avec  des  observations  de  Pannen- 
tier,  notamment  sur  les  champi- 
gnons; (S'*  Avis  nuji  bonnes  ménagè- 
res des  villes  et  des  campagnes  sur 
la  manière  de  faire  le  pain ,  Paris, 
1774»  reproduit,  en  1778,  sous  le 
titie  suivant  :  7°  le  Parfait  boulan- 
ger, ou  Traité  complet  sur  la  fabri- 
cation  et  le  commerce  du  pain.  Vu- 
ris,  1778,  in-8";  8"*  Traité  de  la 
châtaigne f  Paris,  1780,  in -8°; 
9"  avec  M.  Cadet -de-Yaux,  Re- 
cueil de  pièces  concernant  les  exhu- 
mations faites  dans  l'enceinte  de 
l'rglise  Saint-  Éloi  de  Dunkerquc, 
en  1784;  10"  Le  mais  ou  blé  de 
Turquie,  apprécié  sous  tous  ses  rap- 
ports 9  y  édition,  Paris  ,  imprime- 
rie impériale  :  la  1'*  édition  avait 
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paru  9  en  1785,  à  Bordeaux;  11® 
Instruction  sur  les  moyens  de  sup^^ 
pléfT  à  la  disette  des  fourra^,  si 
d'augmenter  la  subsistance  des  bes" 
tiaux ,  1 785  ;  i  *r  Chimie  hydrau" 
liquede  Lagaraye,  1785,  nouvelle 
édition  avec  des  notes  de  Parmen- 
tier ,  dans  lesquelles  il  présente  des 
observations  sur  celles  de  nos  plan- 
tes indigènes  d'où  l'on  peut  retirer 
une  recule  bleue  comparable  ù  l'in- 
digo ;  1 5*  Dissertation  sur  la  natu- 
re  des  eaux  de  la  S  fine,  avec  des 
remarques  sur  Ks  propriétés  phy- 
siques et  économiques  de  Tenu  en 
général,  iV  Paris,  1787;  i4" //i5- 
truction  sur  la  conservation  et  les 
usages  de  la  pomme  de, terre,  pu- 
bliée parordredu  gouyernement, 
1 789  ;  1 5°  Économie  rurale  et  do^ 
mestique  dans  la  Bibliothèque  des 
Dames,  1790,  8  vol.  in -18;  i6* 
Précis  d'expériences  et  d'observa^ 
lions  sur  les  différentes  espèces  de 
lait  9  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  chimie^  la  médecine  el  l'éco^ 
nomie  rurale,  Strasbourg,  1799, 
in-8*;  17*  Mémoire  sur  le  sang, 
Paris,  1791,  in-4*  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages,  composévS  en  socié- 
té avec  M.  Deyeux  [  voy,  ce  nom  ), 
furent  couronnés  par  la  société  de 
médecine,  en  1790  et  1791  ;  i8* 
plusieurs  Rapports  au  ministre  de 
rintérienr  :  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  les  soupes  à  la  Rum^ 
ford  et  sur  la  substitution  de  l'orge 
mondé  au  riz  ^  avec  des  observa- 
tionssurlessoupesaux  lî;gumesou 
à  la  Rumford;  19°  Code  pharma- 
ceutique^ 1807,  3*  édition  ;  10" Ins- 
tructions sur  les  sirops  et  consentes 
de  raisins  destinés  à  remplacer  le 
sucre  ,  de  1 808  ù  1 8 1 1  ;  2 1  "  Nouvel 
aperçu  des  résultats  obtenus  de  la 
fabrique  des  sirops  et  conserves  de 
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raisins,  i8i3,  m-8°;  aa»  cnOn  i! 
a  donné  un  grand  nombre  ô^Jrti' 
tles  au  Cours  iC agrirufture de  l'abbé 
Mozier,  à  la  Bibliothèque  physico" 
économique  ^  an  Journal  de  physi- 
que y  ù  VEnryriopMie  par  orrirt  de 
matières ,  au  Théâtre  d* agriculture 
d'Olivier  de  Serr»*?»,  édilînn  de  M. 
Hiizard,  an  Bulletin  de  pharmacie, 
an  Traité  théorique  et  pratique  sur 
la  culture  de  la  vi^ne,  eUr.  ,  vie 

PAHNÏ  (Évariste-Désibé-Des- 
yoBGE8,cnBTA.LiEBDE)9naqnitàrîle 
Bourbon.  C'est  le  plii«  parfait  de.^ 
poètes  éroliques  que  la  France  ait 
produits.  A  une  épc»qne  uù  la  fa- 
veur et  la  prétention  se  parta- 
geaient Feinpire  de  la  poésie  légè- 
re»  il  fund'i,  eiitre  Durât  et  Desma- 
his,  une  école  de  poésie  naturelle 
et  brillante,  où  tonte  la  pureté  du 
goût,  toute  la  grâce  du  bon  ton, 
s'unissaient  à  l'abandon  du  senti- 
ment. A  9  ans,  il  quitta  los  cbamps 
que  le  soleil  du  tropique  brûle 
et  féconde,  et  vint  faire  ses  études 
à  Rennes.  Dégoûté  des  travaux 
pédante.sques  qu'on  lui  imposait, 
il  fut  un  écolier  paresseux;  et 
bientôt  son  âme,  qui  avait  besoin 
ë'enthousia$n>e,  se  livra  tout  en- 
tière aux  idécfd  mystiques.  On  Far- 
rêla  dans  le  cours  de  ses  dévo- 
tions; on  lui  défendit  la  lecture  de 
la  Bible.  11  ne  tarda  pas  à  changer 
de  passion,  et  se  livra  au  plaisir 
avec  la  même  exaltation  qu'il  avait 
portée  dans  sa  prétendue  vocation 
religieuse.  Devenu  militaire,  il 
partit  pour  l'île  Bourbon,  où  il 
connut  Eleonore  B***,  jeune  rréo- 
le,  moins  belle  que  jolie,  et  qui 
possédait  surtout  la  grâce, 

\Cecte  ^âce  pltu  belle  cocor  que  la  beauté. 

Slfclbte  avait  treize  ans;    l^arny 
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en  avait  Tingt.  Il  employa  auprès- 
d'elle  et  le  f;ingage  de  la  passion 
ard«*nte  qu'il  ressentait,  et  toutes 
les  ressources  de  la  séduction  :  le 
coeur  d'Ëleonorc  fut  sa  récompen- 
se ;  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  lui 
donner  son  nom,  et  sa  maîtresse 
devint  l'épouse  d'un  autre.  Notre 
littérature  ne  connaissait  point  l'é- 
1-  gie  erotique  :  Parny  écrivît  en 
vers  harmonieux  le  roman  de  se» 
amours.  Ses  aecens  étaient  purs 
comme  la  nature,  ardefis  comme 
la  passion.  Les  chants  maniérés  de 
Pezav,  de  Cubiéres  et  de  toute  Té- 
cole  de  Dorât,  disparurent  ilevaAt 
la  poésie  facile  et  gracieuse  de  Par- 
ny :  c'était  la  voix  du  rossignol  qui 
se  faisait  entendre  au  tnilieu  des 
aecens  factices  de  ces  oiseaux  que 
Ton  instruit  à  contn  faire  la  voix 
humaine.  C'est  en  vain  qu'un  cri- 
tique sans  âme,  La  Harpe,  osa  pla- 
cer au-dessus  de  Parny,  du  poèlo 
de  l'amour,  Berlin,  le  poète  des 
bonnes  fortunes.  Bertin  ataît  ver- 
sifié avec  soin,  et  quelquefois  avec 
bonheur,  le*"  nombreux  souvenirs 
de  sa  vie  galante  Parny  avait  îm- 
prinré  à  ses  poésies  tout  le  naturel 
et  toute  l'ardeur  de  la  volupté  : 
c'était  de  lui  que  Ton  pouvait  di<* 
re  comme  de  Sapho  :  spirant  com- 
missi  calores., .  œoliœfidibus  puella. 
Le  chevalier  de  Parny  avjit  déjA 
marqué  sa  place  au  premier  ran*; 
des  poètes  élégiaques,  lorsque  de* 
atTaires  de  famille  le  rappelèrent 
â  nie  Bourbon  :  pendant  ce  temps, 
son  frère,  occupé  d'un  autre  gen- 
re de  gloire,  faisait  ses  preuves  de 
noblesse,  pour  entrer  dan^  les  car- 
rosses du  roi.  A  son  retour,  le  poè- 
te voyageur  publia  sa  jolie  épître 
aux  insurgens,  qui  ne  fit  pas  for- 
tune ù  la  cour.  Les  plai:>trs  le  ber- 
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vèrent  jusqu'au  moment  oii  la  rér 
Yolulion  éclata,  11  en  adopta  les 
principes.  «  Elle  ne  m'ôte,  disnil-il, 
«ni  places 9  ni  préjugés,  ni  pen- 
«sioDs.»  Cependant  il  avait  écrit  un 
joli  poëme  sur  les  amours  dc5  rei- 
nes de  France,  poëme  qu'il  brûla, 
par  une  loyauté  et  une  délicatesse 
bien  rares,  lorsqu'il  vit  renverser 
les  idoles  de  la  monarchie.  Le  peu 
de  fortuné  qu'il  possédait  tut  en- 
traînée dans  le  déluge  des  assi- 
gnats. Employé  dans  Tintruclion 
publique,  nommé  administrateur 
îlu  théâtre  des  Arts,  il  vécut  dans 
un  état  de  médiocrité,  quelquefois 
si  voisin  de  l'indigence,  que  les 
secours  de  deux  amis  généreux 
(11.  Français  de  Nantes  et  le  gé- 
nénil  Macdonald  )  «soulagèrent 
souvent  sa  détresse.  Les  trou- 
bles de  la  révolution  comman- 
çaicnt  à  se  calmer  lorsqu'il  pu- 
blia sa  Guerre  des  Dieux,  poëme 
que  la  pudeur  hésite  à  nommer, 
que  la  dévotion  voit  avec  scanda- 
le, mais  qui  ne  le  cède  qu^à  la  Pu- 
celle  de  Vollnire  pour  l'imagina- 
tioii,  la  verve  et  le  coloris  brillant 
de  grâce  ,  de  satire  et  d'esprit. 
Napoléon,  qui  voulait  rassurer 
les  esprits  sur  l'espèce  d'indilTé- 
rcncc  en  matière  de  religion,  dont 
il  avait  fait  preuve  en  Egypte,  fit 
rayer  le  nom  du  poète  impie  de  in 
liste  des  candidats  h  la  place  do 
bibliothécaire  des  Invalides.  Nom- 
mé membre  de  l'institut  en  ]8or;, 
il  publia  deux  autres  poëmes  tout 
aussi  peu  orthodoxes,  le  Paradis 
perdu  et  les  galanteries  de  la  Bible  : 
ce  sont  des  esquisses  voluptueu- 
ses, et  non  des  caricatures  satiri- 
ques. Piiniy  ne  fit  aucu-ne  busses- 
su  pour  recouvrer  la  faveur  inij)é- 
riale  :  il  ne  chanta  point  la  gran- 
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deur  qui  s'était  élevée  sur  les  dé- 
bris delà  république.  Ses  derniers 
poëmes,  les  Roses- Croix,  God- 
dam,  Isnel  et  Aslega,  renferment 
encore  quelques  étincelles  éparses 
de  son  beau  talent.  Il  est  mort  lé 
5  décembre  i8i4^  M.  Jouy  fut 
son  successeur  à  l'académie.  Par- 
ny  est  à  la  fols  le  Catulle  et  le  Ti- 
hule  de  la  France  :  et  tant  que  l<f 
sentiment  de  la  grftce  et  le  goût 
d'une  simplicité  pleine  de  charmes 
se  conserveront  dans  notre  litté- 
rature, le  chantre  d'Eléonore  res- 
tera le  modèle  du  genre  gracieux, 
et  le  poète  des  amans. 

PAROLEÏÏI  (Victor- Modes. 
TB,  CHEVALIER  de)  ,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  ijt  Turin 
en  1^65.  Destiné  dans  sa  jeu- 
nesse ùla  carrière  judiciaire,  il  fut 
reçu  docteur  en  droit,  et  devint 
uo  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  Tacadémie  de  Turin.  En 
1799 ,  il  fut  nommé  serré  taire- gé- 
néral du  gouvernement  provisoire 
établi  à  celle  époque  dans  le  Pié- 
mont, et,  l'année  suivante,  mem<' 
bre  de  la  consulta.  En  1802 ,  il  fit 
partie  de  la  commission  executive, 
et  fut  chargé  de  plusieurs  fonctions 
administratives.  M.  Paroletti  a^ié- 
gé  au  corps -législatif  de  France , 
depuis  le  mois  d'avril  1807  jus- 
qu'à la  fin  de  iBii  ;  nommé  dé- 
pute du  département  du  Pô,  où 
f<es  concitoyens  Tavaienl  élu  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages, 
il  parut  plusieurs  fois  à  la  tribune, 
et  devint  secrétaire  de  celle  assem- 
blée en  1811.  Il  lui  fit  hommage 
de  la  belle  gravure  Du  jugement 
dernier  de  Michel-Ange ,  exécutée 
fiSiV  Piroli,  et  parla  à  cette  occa- 
sion avec  éloquence  des  cnt^u/li-* 
gemcns  donnés  par  la  Fmjli^.aux 
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nrts  en  Italie,  des  élabliâseinens 
d'utilité  publique,  et  des  uioiiu- 
mens  qui  s'y  élevaient  de  toutes 
paris.  Il  avait  aussi  communiqué 
à  Tacadénnu  de  Turin  la  décou- 
verte de  plusieurs  vases  antiques  et 
précieux  qui  venait  d*(^tre  laite  dans 
une  des  terres  de  sa  famille-Après 
les  événemens  de  1814»  il  s'est 
retiré  des  fonctions  publiques,  et 
a  obtenu,  l'année  suivante,  des 
lettresde  naturalisation  en  France, 
où  il  s'est  établi.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  scientifiques  et 
liistoriques,  présentés  aux  différen- 
tes académies  dont  il  est  membre  « 
nn  entre  autres  sur  le  surintendant 
Fouquet.  il  a  en  outre  publié  les 
ouvrages  suivans  :  i"  Rerhcrclics 
sur  t'inflacncç  que  la  lumière  exerce 
sur  la  propagation  du  son,  Paris, 
1804  j  in-4''  ;  2°  Description  histo- 
rique de  la  basilique  de  Superga  , 
Turin ,  1808,  in-fol.  ;  3*  Disserta- 
tion sur  les  maladies  des  vers  à  soie; 
4"  Correspondancevaudoise  ^  ou  Re- 
cueil de  quelques  lettres  des  habitans 
des  vallées  de  Pignerol  sur  le  trem- 
blement de  terre,  1808,  in -8*;  5" 
Discours  sur  le  caractère  et  l* étude 
des  deux  langues  française  et  ita- 
lienne ,  1811,  in  -  4"  ;  ^^  Éloge 
historique  de  Marie-Clotilde-Adé- 
laide- Xavier e  de  France,  reine  de 
Sardaigne,  ouvragepubliéeni8i'i, 
et  accueilli  par  8.  M.  Louis  XVIII, 
auquel  l'auteur  a  été^  admis  à  le 
présenter. 

PAROLF;rTl-GAETAN  (  Ca- 
mille-Thomas,  CHEVALIER  De]  « 
frère  pniné  du  précédent,  maré- 
chal-de-camp au  service  de  France, 
officier  de  la  légîon-d'honncur  ,/et 
chevalier  de  Saint -Louis,  né  à 
Turin,  le  3o  décembre  1769.  Il 
était  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
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par  sa  famille,  et  y  entra  fort  joii- 
iie.  Mais  il  renonça  à  cet  état  lors 
de  l'entrée  des  Français  en  Italie, 
et  se  distingua  bientôt  dans  la  car- 
rière des  armes.  Nommé  cbef  de 
bataillon  dans  l'armée  cisalpine, 
il  passa  ensuite  au  service  du  Pié- 
mont ,  en  qualité  d'adjudant-com- 
mandant  en  l'an  9,  et  obtint  le 
même  grade  dans  l'armée  fran- 
faise,  lorsque  le  Piémont  fut  réuni 
à  la  France.  Il  se  fit  remarquer 
par  son  courage  et  ses  talens  mili- 
taires pendant  les  campagnes  d'I- 
talie; il  fut  blesse  et  fait  prli»on- 
nier  en  1809  par  les  Autrichiens. 
Après  son  échange ,  il  servit  avec 
la  même  distinction  en  Espagne , 
fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade ,  passa  en  Allemagne  avec 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  et  se  trouva  avec 
lui  dans  toutes  les  affaires  de  la 
campagne  désastrueuse  de  181 3, 
ainsi  qu'à  In  capitulation  de  Dres- 
de, conclue,  le  11  novembre,  et 
méconnue  quelques  joursaprès par 
les  alliés.  Rentré  en  France ,  le  gé- 
néral Paroletti  fut  maintenu  dans 
son  grade  par  le  roi,  et  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis.  Pendant 
lesr^;7/7V'ar.feni8i5,il  commandait 
dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  et  après  le  licenciement  de 
l'armée,  il  fut  mis  à  la  demi-sol- 
de. Ainsi  que  son  frère,  il  est  na- 
turalisé Français ,  et  habite  avec 
lui  Paris. 

PARC  Y  (Jean-Philippe-Legen- 
TiL ,  MARQUIS  DE  ) ,  chcvalier  de 
Saint- Louis,  né,  en  1750,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne ,  a- 
vait  embrassé  fort  jeune  l'état  mi- 
litaire, et  était  colonel  à  l'époque 
de  la  révolution.  Opposé  aux 
principes   qu'elle  proclamait,    il 
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quitta  le  service,  et  consucrnit  A 
]a  peinture  tous  ses  inonncns  de 
loisir.  Son  père,  imbu  des  niiricns 
préjugés  de  la  noblesse,  lui  avait 
expressément  interdit  cette  occu- 
pation, et  un  jour  qu'il  le  trou- 
va, malgré  sa  dél'ense,  la  paielte 
et  les  pinceaux  ù  la  main,  il  les 
saisit  et  les  jeta  dans  les  fossés 
de  son  chAteau,  en  disant  qu'il  ne 
voulait  pas  que  rbéritier  de  son 
nom  fût  un  artiste.  Quelques  an- 
nées après,  cependant ,  ce  talent 
devint  Tunique  ressource  d<;  toute 
la  famille;  il  sauva  mCme  M.  de 
Paroy   père,  de  la  mort;  com- 
me émigré  et  comme  membre  du 
côté  droit  de  rassemblée  consti- 
luante,  par  les  protecteurs  qu^il 
acquit  à  son  fils.  Celui-ci  s'est  en- 
tièrement perdu  dans  l'obscurité 
de  la  vie  privée.  Il  a  publié  :  i" 
Opinions  religieuses,  royalistes  et 
politiques  de  M.  Antoine  Quatre^ 
mère^de-Quincy ,   imprimées  dans 
deux   rapports  faits   au  départe- 
ment de  Paris,   iBiG,  in-8",  avec 
une  gravure  représentant  un  tour- 
nesol, entouré  de  quatre  mers,   la 
nier  royalisti»,  Ja  nier  religieuse, 
la  mer  révolutionnaire  et  la  inor 
d'intrigue,  2' édition,  18 if),  in-8'', 
{  voyez  QeATBEMERE-T)E-  Quinct); 
'2'  Priris  historique  de  r origine  de 
r académie    royale    de     peinture , 
ssrulptiu'i'  et  gravure,  i.Si(),  in-iS". 
PAIlQrE  (le  duc  del),  lieute- 
nant-général, député  aux  cortés, 
grand-d'Kspagne  de  pnniîrre  clas- 
>«f ,  cbevalier  de  presque  tons  It's 
ordres  de  S.  M.  (].,  <^lc. ,  v^i  né 
à  Valladolid  en  i^Sf).  Destiné  par 
sa  faun'ile,  Tune  des  plus  ilUuilrts 
de  la  (bastille,  à  la  carrière  mili- 
taire, il  entra  au  service  presque 
immédiatement  après  avoir  ter- 
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miné  ses  études,  et  était  déjà  par- 
venu, en  17()S,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. L'empereur  Na- 
poléon ayant  envahi   l'Espagne, 
en   1808,   le  duc  del  Parque  fut 
appelé  i\  la  junte  de  Bayonne.  11 
se  prononça  en  faveur  de  Joseph, 
qui  le  fit  son  capitaine  des  gardes, 
mais  cet  olTicier-général  renonça 
bientôt  au    service    du   nouveau 
monarque,  «convaincu  que  l'inté- 
rêt   national  ne  peut   jamais,  se 
concilier  avec  rinfluence  étrangè- 
re. »  La  junte  suprême  lui  confia 
le  commandement  des  levées  de 
Ciflstille  et  des  restes  de  l'armée 
du  marquis  de  la  Romana  {voyez 
La  Romana],  ah)rs  réimis  aux  en- 
virons  de  Ciudad- Rodrigo.    Le 
duc  del  Parque  remporta,  le  18 
octobre  1809,  quelques  avantages 
ù  Tamames  sur  le  général  Mar- 
chand, et  le  repoussa  jusqu'à  Sa- 
lamanque,  où  il  entra  lui-même, 
le  a5  octobre,  peu  d'heures  après 
l'évacuation  de  la  -ville  par  les 
Français.  Il  eut  encore  des  succès 
vers  la  fin  du  n)()is  suivant.  Dans 
les   premier»^    mois  de    1810,    il 
combina   ses  opérations   avec  le 
général  Caslanos,  et  se  dirigea  sur 
Séville  ave(^  Télite  de  ses  troupes 
pour  couvrir  celte  ville;  mais  elle 
était  déjà  aii   pouvoir  des  Fran- 
{^ais.  Le  27)  novembre,  attaqué  à 
C.arpio,  il  refusa  le  combat,  et  se 
retirait  sur  Alba  de  Torme,  lors- 
qu'il  fut  rejoint  par   le    général 
Kellermann  qui,  malgré  sa  vive 
résistance,  le  battit  complètement. 
11  rallia  néanmoins  les  débris  de 
son  armée,   et  se  joignit  au  duc 
d'Albuqnerque  à  Puenle  del  Ar- 
zobispo,  le  1 5  décembre.  Envoyé 
en  Catalogne,  en  juin  181 3,  avec 
Tme  forte  division  pour  seconder 
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rnrmt'C  anglaise  occupée  à  faire.  le 
sicf^c  de  Tnrrogone,  il  j  fut  dérait; 
mais  il  rép.iia  ce  nouvel  éelicc  , 
et  prit  une  très-belle  part  ù  rafTaire 
de  Ca^talla  ,  qui  ouvrit  Valence 
aux  armées  alliées.  Le  duc  del 
Parque ,  très-bien  reçu  de  Ferdi- 
nand Yli,  lorsque  ce  prince  re- 
monta sur  le  trône  en  18149  re- 
fusa, en  1816,  Tambassade  de 
France  h  laquelle  il  fut  nommé. 
En  18 19,  il  fit  partie  du  conseil- 
d'état.  En  i8ao.  s'élant  prononcé 
franchement  en  faveur  de  la  ré- 
volution qui  éclata  dans  sa  patrie, 
il  fut  élu  député  aux  cortès,  qu^'l 
a  présidées  avec  autant  de  sagesse 
que  d'impartialité.  Le  duc  i\v\ 
Parque,  dont  Tâge  et  les  fatin;urs 
ont  altéré  la  i^auté,  jouit  de  l'es- 
time de  tous  les  amis  de  la  liberté 
constitutionnelle. 

PAIIREIN    (  PlEREE-MATHlKt  ), 

général  de  brigade,  ex  -comman- 
dant du  déparlement  de  Saône-et- 
Loire.  exerçait  avant  la  révolution 
la  profession  d'avocat  et  cultivait 
les  lettres.  Il  jouissait  à  celte  épo- 
que d'une  réputation  sans  tache , 
et  n'a  cessé  de  la  mériter  que  par 
l'exagération  de  ses  principes  po- 
litiques. Au  commencement  de 
1791,  il  dénonça  une  fabrique  de 
faux  assignats 4  et  reçut ,  le  5  mai 
de  la  m/iuie  armée ,  de  Tasirinblée 
législative,  une  son)me  de  i'jt,ooo 
francs  à  titre  de  récompense.  C*est 
au  10  août  1792  qu'il  be  fit  remar- 
quer pour  la  preuu'ère  fois  par  son 
intrépidité ,  et  en  même  temps  par 
son  extrême  exaltation.  L'année 
êuÎTante»  il  fut  etivoyé  dans  la. 
Vendée  en  qualité  de  commissaire 
national;  il  y  mérita  que  le  trop 
fameux  Rossignol  fît  Téloge  de  .<;a 
conduite;  il   fut  ensuite  nommé 
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président  de  la  commfssion  miîi* 
taire  de  Saumnr.  Commandant  a- 
vec  Ronsin  de  l*arméc  révolution- 
naire, il  fut  appelé  à  Lyon  par 
Gollot-d'Herbtiis,  et  devint  prési- 
dent de  l'horrible  commission  tem- 
poraire établie  dans  cette  ville,  qui 
livra  à  rérhâraifd  un  si  grand  nom- 
bre d'individus  comme  rebelles. 
Vers  le  même  temps,  nommé  gé- 
néral de  brigade  ,  il  accompagna 
le  général  Hoche  dans  la  Vendée  ; 
de  retour  A  Paris,  un  peu  avant 
l'insurrection  du  1*''  prairial  an  5 
(  !to  mai  1795),  il  fut  dénoncé 
con)me  l'un  des  chefs  de  ce  mou- 
vement populaire,  dirigé  contre  lu 
convention  nationale.  Le  comitcde 
sûreté-générale  le  fit  arrêter,  mai» 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  4  liû 
rendit  la  liberté.  Le  général  Par- 
rein  fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Babeuf  ;'mais  il  ne  se  trouva  au- 
cune charge  suffisante  contre  lui  « 
et  il  fut  absous.  Après  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5  (  4  sep- 
tembre 1797  ) ,  il  fut  rétabli  dans 
son  grade  et  nommé  commandant 
du  département  de  Saônc-et-Loî- 
re.  Le  directoire-exécutif  Tayant 
soupçonné  au  mois  de  germinal 
an  ()  (  avril  171^8),  d'influencer  les 
élections  en  faveur  des  républi- 
cains exagérés,  lui  ordonna  de 
rîesser  ses  fonctions  ,  et  de  quitter 
le  département.  Il  obtint,  après 
le  18  brtimnire  an  8(9  novembre 
1799),  par  la  protection  de  Fou- 
ché,  ministre  de  l.i  police,  dont  il 
était  particulièrement  connu,  mais 
dont  il  ne  fut  jamais  l'agent  com- 
me on  Ta  prétendu  à  tort ,  une 
pension  de  retraite  comme  oflicier- 
général.  (^ette  pension  paraît  lui 
avoir  été  retirée  depuis  18 14*  Fixé 
à  la  campagne  9  il  y  vit  entièrement 
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ignoré.  Le  général  Parrein  est  nti* 
tcur  d'une  pièce  en  3  uctcs  vf  e.u 
fronts  iiitirulcc  :  La  prise  de  la 
Bëêtille,  Elle  lut  ret>résent«''e  ù  Pn- 
fis  à  la  fin  lie  179a  ;  il  a  publié  de- 
puis Histoire  des  crimes  des  pur  le- 
mens  ou  les  Horreurs  dis  prisons 
judiciaires  dévoilées, 

PARTOUNiîAUX    (le   comtb 
Louis),  lieutenant- général,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  où 
il  a  été  élu  par  le  département  du 
Var«eHt  nt>  a  Paris  le  aO  septembre 
1769^  et  sortait  à  peine  du  colléfC6 
lorsque  la  révolution  éclata.    Il 
s'enrôla  en  qualité  de  volontaire 
dans  le  premier  bataillon  de  ^re* 
n«idîers  qui  fut  organisé  dans  la 
rapilale;  il  entra  ensuite  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Hainault,  où  son  zèle  et  son 
nclivité  le  firent  bientôt  parvenir 
au  grade  de  capitaine.  Il  fit  ses 
premières  armes  avec  distinction 
sous   le   général  Dugomuiier,  et 
monta  le  premier  A  Tassant  d'une 
redoute  dont  In  prise  dé(  ida  du 
sort   de   Toulon;   il    fut  nouimé 
adjudaul-général  sur  le  cbamp  de 
bataille.  Kn  179G,  il  servit  à  Tar- 
mée  d'Italie,  sous  les  ordres  du 
eénéral  en  chef  Bonaparte.  Il  s'y 
nt    partîrniicrement    estimer    de 
JouDert,qui  lui  prouva  sa  confian- 
ce en   le    chargeant   de    diverses 
missions  délicates.    Sa   conduite 
brillautc   i\  la  bataille  de  Vérone 
lui  ynlnt  le  grade  do  général  de 
brigade.  A  la  mallieurenije  jour- 
née de  Novî,  où  le  brave  gcn«':ral 
Joubert  fut  tué,  il  fit  pre^jve  de 
talent  et  de  courage,  l'ut  blesié, 
et  tomba   au  pouvoir  d'un  enne- 
mi bien  supérieur  en    nom])re  ; 
mais  il  fut  presque  «lussitôt  échan- 
gé contre  M   de  Zach^  major-gé- 
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péral.  Le  d^  août  i8o3,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  dirision. 
£n  i8o4«  il  fut  employé  à  l'armée 
d'Angleterre  sous  les  ordres   du 
maréchal  Ney,  d<mt  le  corps  était 
campé  i\  Montreuil.  L'année  sui- 
vaute,  il  alla  rejoindre  en  Italie 
l'armée  que  commandait  Madsé-  ^ 
na,  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  division  des  grenadiers 
de  cette  armée.   11  s'y  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à  Véronnette  et  au  village 
de  Saint  Michel,  où    il   culbuta 
succe^^sivement  l'ennemi  et  le  mit 
en  déroute  le  25  octobre.    Plus 
tard   il  coopéra  in  la  défaite  du 
corps  autricliirn    de   Kohan,    (?t 
Templ^cha  de  se  rendre  à  Venise» 
Appelé  au  commandement  d'une 
division  de  l'armée  du  roi  Joseph, 
il  enleva  Capoue,  dans  le  courant 
de  lévrier  18069  et  ne  trouva  plus 
d'obstacles  pour  arriver  h  Napics. 
Le  19  mai  suivant,  le  général  Par- 
tonneaux  reçut  la  f;randc  décora- 
tion (le  l'ordre  des  Deux-Siciles, 
et  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
gouverneur  des  Abrnzzes.  La  po- 
lice et  la  sûreté  des  routes  signa- 
lèrent son  administration  dans  ce 
pays.  Il  força  les  Anglais,  le  29 
nuii   180Î),   i\  lever  le    siège    de 
Soylla  en  Calabre,  et   bien  qu'il 
n'eût  avec  lui  que  cinq  bataillons  et 
deux  escadrons  de  cavalerie,  il  fit 
beaucoup  de  prisonnîers,et  s'em- 
para de  tonte  rartillerie  ennemie. 
En  1812,  il  fit  partie  de  Tcxpédi- 
tion  de  Russie  et  du  corps  com- 
mandé parle  duc  de  Bollune.  Lors 
de  la  retraite (leMoskou,sa  division, 
qiu  fut  placée  à  l'extrême  droite, 
était  à  peine  forte  de  5,4oo  hom- 
mes; ton t-î\-coup  elle  fut  cernée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésinu 
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par  Plrttow,  Witj;;enstein  et  Tsit- 
chakow.  KIÎo  se  trouvait  san<  mii- 
nitjoiis.  sans  \ ivres,  et  toutes  ses 
coinmiiiiicatjnns  avec  le  gros  de 
r.irniée  franc  lise  étaient  coupées. 
Le  général  Paituuneaiix  parvint 
uéaniuoins  à  prendre  po.^itioo,  le 
a;*  novembre^  sur  les  hauteurs  de 
>  Borisow.  FjC  canun  et  la  fusillade 
se  faisaient  déjà  entendre  dans  la 
direction  du  pont  établi  ^ur  la  Bé- 
réîfîna  pour  le  passage  de  l'année. 
Il  fit  à  la  hâte  ses  dispo>itions 
d'attaque  9  et  ne  craignit  point 
d'engager  le  combat,  malgré  la 
disproportion  de  ses  forces  avec 
celles  de  l'ennemi.  Ce  combat 
fut  très-acharné,  les  Français  y 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et 
pendant  quelque  temps  eurent  Pa- 
vantage  ;  mais  enfin  ils  furent 
obligés  de  céder  au  nombre.  Le 
général  Partouneaux, après  avoir, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  erré 
plusieurs  heures  à  travers  des  ma- 
récages et  des  bois,  en  essayant 
de  remonter  la  Bérésîna,  tomba 
avec  le  reste  de  sa  division  au 
pouvoir  des  Russes.  La  capitula- 
tion qu'il  fit  en  cette  occasion  lui 
attira  des  reproches  qui  furent 
rendus  publics  dans  le  29"*  bulle- 
tin de  la  grande  trmée.  Ces  re- 
proches lui  parurent  injustes,  et 
lorsque  les  éyénemens  de  1814 
lui  eurent  fait  recouvrer  la  liber- 
té, il  réclama  contre  des  assertions 
qu'il  appelait  mensongères.  Il  en 
conservait  encore  un  vif  res.<«.'nti- 
mcnlà  l'époque  du  20  mars  18 15, 
et  le  témoigna  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Napoléon,  dont  il 
ne  reçut  aucun  emploi.  Après  la 
seconde  restauration,  le  général 
PartouQcaux  fut  nommé  gourer- 
neur  de  la  8"  division  à  Marseille, 
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p»ii«*,au  mois  d'octobre  de  Tannée 
suivante,  gouverneur  de  la  lo"'  à 
Bordeaux.  Vers  le  m(^me  temps». 
le  roi  lui  «iunna  le  litre  de  comte. 
Il  a  publié,  pour  la  jtistificatioa 
de  ^a  conduite  militaire  en  Rus- 
sie :  I*  Adresse  et  rapports  sur 
l'affaire  du  27  au  a8  novembre 
1812,  qu*a  eue  la  12*  division  du 
9*  corps  de  la  grande -armée  au 
passage  de  la  bérésina,  i8i5..in- 
4*;  2"  Lettre  sur  le  compte  rendu 
par  plusieurs  historiens  de  la  cam" 
pagne  de  f.nssie,  et  par  le  29"  bal" 
letin  de  l'affaire  du  27  au  28  no-' 
vembre  1S12,  in-|*,  1817.  Le 
général  Partonneauz  commande 
aujourd'hui  (1824)  la  première 
division  d'infanterie  de  la  garde 
royale. 

PASCALIS  (iN.),  célèbre  juris- 
con>ulte,  était,  à  l'époque  de  la 
révolution,  avocat  au.  parlement 
d'Aix  en  Provence;  il  joignait  à 
des  counai^^sances  profon'Ies  en 
jun.-^prudence,  des  notions  éten- 
dues sur  ra.linihistration  publi- 
que, et  avait  publié  dur  cette  par- 
tie plusieurs  écrits  justement  es- 
timés. Son  él')i;;iieuieiit  pour  les 
nouveaux  principes,  et  le  peu  de 
ménagem«:ns  qu'il  mit  dans  ses 
disconis  et  dans  sa  conduite,  lui 
firent  de  nombreux  et  redoutables 
ennemis.  Il  fut  tué,  le  12  décem- 
bre 1790,  dans  une  émeute  qu'a- 
vait excitée  l'ouverture  d'un  club 
dit  des  Amis  du  roi  et  du  clergé. 
Sa  mort  précéda  de  peu  les  excès 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque  à 
Avignon  et  dans  une  partie  du 
Midi. 

PASQUIER  (E.),  savant  juris- 
consulte^ issu  d'une  famille  de 
robe,  depuis  long>temps  connue 
dans  la  magistrature^  suivit  la  m^ 
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me  oarrIiVre  et  cxrr^Mi,  long«teinpH 
«v»ni  la  riivolulion  «  Irn  Innctioiis 
de  roiiHi!illi>r  un  parlrincnl  di!  Pii« 
ru.  Kriiiniii  tli^  la  révoliitinii ,  il 
pril  piirl  uiix  arr^tÔH  thi  paHmiciit 
il<!  Tdtiloii.He  (]i*.s  u5  v.{  *j^  Mop- 
Icitilire  i7()<),  cofiirc  \m  opi^ra- 
lioiiji  dt*  rii.<<.Hfiiil)lr(ï  roiiMtihiaiiic. 
IVniliiiit  Ui  tv^iinc»  de  la  UTrcMir, 
il  fut  (it'iirtii<«é«  piitii  nrn^U':,  v\  tra« 
(litii  au  tribunal  rt^voliitioiinalro, 
qui  lo  roiidainna  ii  mort  lo  ni  a- 
fril  i7<)i. 

PAS<,>IJ1KI\     (ËTIttNNK-l)RMI4« 

coMTv)«  liU  tlii   prrc^MhMiU  pré- 
fet    (Ic)     police     MOII.S     le     p)llVtT- 

neinrnt  iiiip/*riaU  et,  Hoiiii  lt)  f|9»ii- 
reriieiiiciit  ro^ul ,  inlni.Hdo  de  la 
ju^tire*  p^arde-des-MCeaux,  et«  eu 
(Itiriiier  lieu ,  iidnintre  den  alfalix'!* 
ctrHiij^^reM,  iiaipiit  i^  Paris  le  !iu 
avril  17O7,  et  lui  élevé  au  colléjço 
de  Jtiilly.  Il  deMcend  en  droite 
ligne  ,  helon  la  liiograpliK^  des 
hoinme^^  vivans,  tome  V ,  du  la- 
ineux Ktienne  l^lN<plie^,  avoiuit- 
prnfral  moum  ll<>uri  IV,  njiif;i?»lr.it 
ïii(«-*;re  el  adversaire  prononcé 
de.H  jcHuires,  ijuNI  parvini  à  rédui- 
re* pour  bien  peu  de  temps  il  est 
vrai,  A  rimpui.Hsimee  {\v.  nuire. 
Le  |;raiid-pére  <lu  harou  I*asqiiier 
fut  au  e.tMilniire  Tami  des  jésuites, 
eliry.  leHtpitds  II  l'iit  élevé,  et  ae- 
cpiit  (pirlijmr  eéléhrité  (Katiord 
e(»iiinie  pro<  iirrur  du  roi  au  (11)A- 
telet,  et  ensuite  eommn  eon!«eil- 
ler  au  piileuient.  (le  lut  loi  (jiii 
fit  II*  rajiport  dans  l(!  procès  du 
eomie  de  l«ally  et  (pii  montr*i  un 
*\  (irand  xèlt*  pour  <diteuii'  l.i  cnri- 
dainnalion  Aniorldc  raccu^é.cci'iit 
ttn>Hi  lui  (pli  fît  mettre  un  liAilloii  à 
ee  vieux  f(énéral,  lor.s(pi\)nlr  cou 
dui.iit  au  Nujiplicts  aliri  (pfil  ne 
]»nt    point    parler    au    peuple    : 
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(voy,  Bîoprnplue  universelle,  tome 
^T),)  ÏAi  père  de  M.  Pascpner  avait 
dffttiné  MOU  (iU  i\  la  magistrature» 
et  lui  avait  acheté  de  lionne  heure 
une  chargfe  de  couHeiller  au  parle- 
ment de  PiiriM,  01^  il  en  occupait 
nue  luI-mOmc.  Le  i\U  ne  remplit 
aucune  fonclion  publique  pen- 
dant le»  tempH  orii|(eux  de  la 
révolution,nialHapréHraYénement 
deNHpoléonATempire,  il  sollicitu 
et  obtint,  non  Mans  <pMd(|ue  pelney 
une  place  d*auditeur  nu  conseil- 
dVuat.  Ii*arcbi-chaucelier(îamba- 
eérés,  le  ministre  Heerélaire-d*état 
duc  de  U.uisaito,  et  le  (U)mte  lle- 
{çnault  de  Saint-Jeuit-d'Auiçély, 
pi'otéfçèrent  le.H  preniiern  pan  do 
i^l.  Pa.s(piier  daiiH  celte  nouvelle 
carriért),  et  parvlitrent  ù  vaincre 
la  répugnance  que  Napoléon  té- 
nioigtudt  A  élever  plui  haut  le  jeu- 
ne auditeur.  11  lui  eullu  nommé 
nuiitre  <leH  requéteï»,  le  8  février 
iHio,  et  peu  <le  tentpM  après  pro- 
cureur-général du  sceau  (les  titres, 
baron  et  ollicder  de  la  lc<^lon-(rbon- 
UfMir.  liOrs  de  la  disgr.ice  (piVn- 
courut  Ir  préfet  de  police  Dubois, 
après  la  cata.stroplu*  de  bi  l'Ote  don- 
née à  Tempereur  par  le  prince 
de  Schwar/euduM'»^ ,  povir  cM'dé' 
brer  b*  m.iria''e  de  ritnpénitrice 
MiU'io  l'Oui>^t; ,  b^  baron  Pas(puer 
obtint  ce  poste  de  liante  (con- 
fiance. Il  le  remplit  avec  distinc- 
tion. iMais  malgré  \va  IVals  ('(uisi- 
dcrables  ccMisacrés  i\  cette  adminis- 
tr.it ion  el  les  nmnbreux  agen» 
(pr(>!le  en)pb»yait,  le  général  Mal- 
lel  (roy.  ce  nom),  parvint  i\  déro- 
ber au  préfet  de  police  toute  c(»ii- 
nais'«aiu*e  de  la  traim*  (pi'il 
ourdissait  du  fond  de  sa  pri- 
son. Surpris  en  son  liùtel,  enlevé 
et  jeté  dany  une  voiture  do  place. 
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}t  préfel  fut  conduit  à  la  prison 
de  la  Force»  où  il  resta  eofennë 
jusqu'il  ce  que  Tauilucteuse  entre* 
prj:ie  de  Maliet  eut  entièrement 
échogé.  On  crut  généralement 
dan8  le  public  qu'une  immédiate 
destitution  de  M.  Pasquier  serait  la 
suite  du  retour  de  Napoléon,  qui 
avait  paru  IrèsMrrité;  mais  contre 
toute  attente,  le  préfet  de  police  »ut 
fléchir  .son  maître  et  te  maintenir 
dans  sa  place.  Le  préfet  de  la  Seine» 
M.  Frochot,  qui  n'avait  pas  élc  in- 
carcéré par  Mailet,  l'ut  seul  dis- 
gracié. M.  Pasquier  se  tiouva 
cependant  plus  éloigné  que  ja- 
mais du  ministère  de  la  justice  » 
auquel  son  mérite  lui  donnait 
sans  doute  des  droits  évideiis  » 
et  les  lettres  insérées»  les  5  et  la 
arril  iBj4  9  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  celui  des  Débats,  a- 
près  l'entrée  des  étrangers»  prou- 
vent qu'une  pareille  injustice  lais- 
le  toujours  de  profonds  ressenti- 
mens.  Dès  la  première  restaura- 
ration,  M.  Pasquier  fut  nommé 
membre  du  conseii-d'état  royal , 
et  appelé,  le  au  mai  suivant,  ù  la 
direction  de;>  ponts-et-chaussées  » 
qu'il  conserva  jusqu'au  retour  de 
Napoléon  de  Tile  d'£lbe.  Cette 
fois»  malgré  les  démarches  des 
premiers  protecteurs  de  M.  Pas- 
quier, auxquels  se  joignit  9on  an- 
cien collègue  le  conseil  le  r-d 'étal 
Real»  Napoléon  resta  inflexible»  et 
le  ci-devant  préfet  de  police  ne 
fut  investi  d'aucun  de  ces  emplois» 
qu'il  n'cAt  désirés  sans  doute  que 

Sour  mieux  servir  la  cause  roya* 
*.  Mais  »  le  jour  m^me  de  la  se- 
conde rentrée  de  S*  M»  Louis 
2LVIH»  M.  Pasquier  fut  nommé 
mtuistre  secrétaire-d'étal  de  la  jus- 
tice» garde-dcs-sceaux  »  membre 
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du  conseil  privé»  et  peu  de  tcrapt 
après  grand-cordon  de  la  légion- 
d'hunneur.Il  l'ut  élu»  en  septembre 
181 5»  membre  de  la  chambre  des 
députés»  et  se  trouva  pendant 
quelque  temps  privé  du  porte- 
feuille et  de  la  garde  du  sceau» 
qui  furent  donnés  à  U.  Barbé* 
Marbois;  mais  il  eut  pour  déd(»in^ 
magement  la  place  de  ccunmissai- 
re-juge  pour  la  liquidation  des 
créances  des  sujets  des  puissances 
étrangères.  Rappelé  par  le  dépar- 
raént  de  la  Seine  à  la  chambre 
des  députés»  en  18 16,  il  s'y  montra 
constamment  le  lélé  défenseur 
deèous  les  actes  et  projets  minis- 
tériels. Présenté  par  la  chambre 
au  nombre  des  candidats  pour  la 
présidence,  Il  fut  nommé  par  le  roi 
à  cette  haute  fonction*  et  la  rem- 
plit   jusqu'au    mois    de    janvier 

1817.  M.  Pasquier  reprit  alors  sa 
place  de  garde-des-sceaux»  dont 
M.  Barbé-Marbois  fut  privé,  et 
la  perdit  dans  un  nouveau  revire- 
ment ministériel»  où,  en  décembre 

1818,  il  eui  pour  suct^esseurM.  de 
Serre.  Au  mois  d'octobre  1819» 
M.  Pasquier  présenta*  dit-on.  uo 
mémoire  au  roi  sur  la  situ.itioa 
de  l'Europe  et  sur  la  marche  de 
l'administration  en  France,  de- 
puis qu'il  n'en  faisait  f»liis  partie. 
£n  novembre  de  la  mêmi*  année» 
un  portefeuille  lui  fut  rendu»  mais 
ce  ne  fut  pas  celui  de  la  justice; 
il  remplit  les  importai)les  fouet- 
tions de  ministre  des  aiîairt  s  é<« 
traugères  jusqu'en  183a.  Uldigéde 
nouveau  de  sortir  du  miiii.ilère  avec 
la  vive  douleur  de  i\f  |iou  voir  plus 
aussi  utilement  hervir  l'état  «  il 
remit  son  poitefeniJI»^  au  virouite» 
aujourd'hui  duc  de  Montiuorencj» 
qui  00  U  conserva  pas  long-temps. 
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U.  Vasquier  a  été  nommé  pair  de 
France  9  avec  le  titre  de  comte  9 
et  a  fuit  briller  en  plusieurs  occa- 
«ions,  dans  la  chambre  haute,  le:» 
talent  oratoires  dont  il  est  rloiié. 
Dans  la  session  actuelle  (1824)911 
«1  parlé  contre  le  projet  ministé- 
riel pour  la  réduction  des  rentes  : 
cefiiit  est  d'uutint  plus  remarqua- 
ble, qu'eu  recherchant  la  populari- 
té. Torateur  marche  celte  fois  en 
sens  inverso  de  ses  habitudes. 
Od  a  peine  à  reconnaître  à  ce  fait 
l'homme  qui,  au  sujet  de  la  loi  de 
la  liberté  des  journaux  9  fit  une 
réponse  si  remarquable  et  sou- 
vent ritée  depuis.  Quelques  dé- 
putés lui  reprochant  de  ne  servir 
que  les  intérêts  d'un  seul  parti,  di- 
raient :  mais  c'est  farbUraire  que 
vous  demandez? —  oui;  c'est  l'arbi^ 
traire  que  nous  voulons,  leur  dé- 
clara le  ministre,  La  politesse  ne 
nous  permet  pas  devoir  autre  cho- 
se qu'une  naïveté  dans  cette  saillie, 
qui  rappelle  celles  de  l'abbé  Terrai. 
P  A  S  S  A  C  (  Philippe  -  J  érôme 
GAt'GHEa  de)  ,  est  né  à  Vouvray, 
prés  de  Tours  en  i^dS,  d'ime 
faniillf  noble.  Il  fut  élevé  A  l'école 
Militaire  de  Vendôme,  entra  dans 
Tanne  de  rartiticrie,  en  1784, 
et  fut  reçu  oITicier  Tannée  suivan- 
te. L'auteur  des  Liaisons dangerea- 
Stf^f  M.  do  Laclos,  servait  def>iiis 
lon^-tenij»s  d  in>  le  régiment  de 
Tniil ,  où  il  fui  placé,  et,  ma1p;ré 
la différeiice d'âge,  il  s'établit  entre 
eux  des  ra|»[»orts  d'aïuitié  qno.  la 
iimrt  seule  a  pu  rompre.  M.  de 
Pa*f!ac,  opposé  aux  j)riri('ipes  de 
lii  r»îVolution,  sortit  de  Tiaiice  tu 
170^9  srrvit  d'abrjrd  dans  Tarmre 
des  |jrii)('*is  ,  passa  enstiite  dan^^ 
Tiiifuée  anglaise,  eu  IJollaïuie 
L'I  eu  Porlug'd.  où  il  reprit  du  ser- 
vice  dans  Tartillerie.   iVentré    en 


PAS  47 

France  en  1803,  il  habita  le  dé-> 
partemcnt  de  Loir-et-Cher ,  et 
y  remplit  des  fonctions  adminis- 
tratives. En  18149  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  9  puis 
chef  de  bataillon  d'artillerie ,  etf 
en  181 5,  commandant  d'artillerie 
à  Laon.  I\lais  Tétat  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pat  d'en  rem- 
plir les  fonctions,  il  demanda  sa 
retraite.  M.  de  Passac  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages* 
Voici  les  principaux  :  i**  Plusieurs 
Notices  biographiques  dans  la  H^- 
vue  philosophique  et  littéraire;  a* 
F'ie  de  JVilUam  Collins,  suivie  de 
la  traduction  de  quelques  églogues 
orientales  de  ce  fioète,  dans  les 
Archives  philosophiques  et  littérai- 
res ;  3*  Honorine,  ou  Promenade 
dans  l'Ile  de  fValcheren,  roman, 
imprimé  avec  divers  morceaux 
de  poésie,  traduits  de  l'anglais,  2 
vol.  in- 12, 1808;  4"  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  insérées  dans 
divers  recueils  périodiques;  5''  un 
Eloge  de  Gribeauval. 

PASSERONI  (  JEAN-CflAa«s), 
poète  italien,  né  eu  1713,  à  Con- 
diunine,  village  du  comté  de  Nice, 
ùt  les  études  convenables  à  Tétat 
ecclésiastique  pour  lequel  il  était 
destiné  :  mais  vivnrit  au  milieu 
d'une  petite  société,  ses  talens  n'a- 
vaient qu'tni  développement  lent 
et  borné.  Heureusement  pour  lui  % 
son  oncle,  qui  était  ù  la  tête  d'une 
école  élémentaire  à  Milan ,  appela 
le  jeune  Passeroni  auprès  de  lui  , 
pour  en  faire  un  répétiteur;  c'est 
ainsi  qu'il  devint  maître  avant  de 
cesser  d'être  écolier.  Après  avoir 
appris  aux  autres  le  peu  qu'il  sa- 
vait ,  il  allait  chez  les  jésuites  pour 
y  puiser  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  ;  il  tempérait  Tennui 
de  ses  devoirs  par  les  veri  que  lui 
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inspirait  une  inusc  facile  et  pré- 
coce; et,  quelle  que  fût  la  faiblesse 
de  ces  premiers  essais ,  ils  annon- 
çaient le  poète  et  le  firent  juger 
digne  d'être  admis  au  nombre  des 
restaurateurs  de  Tancienne  acadé- 
mie des  TrasformatL  II  s'y  déclara 
le  protecteur  de  Parini ,  dunt  l'ad- 
mission éprouvait  quelque  diili- 
culte,  et  ses  conseils  ne  furent  pas 
inutiles   au   chantre   du    Giorno, 
Doué  d'un  caractère  heureux  qui 
le  tenait  à  l'abri  des  embarras  et 
des  ennuis  de   la  vie  sociale,  et 
ayant  unt   facilité  extraordinaire 
pour  k  versification ,  il  conr;ut  le 
projet,  et  trouva  le  loisir  d'écrire 
un  long  poëme  héroï-comique  sur 
la  vie  de  Cicéron.  Il  en  lut  les  pre- 
miers chants  à  l'académie  des  Tr^^- 
formati;  il  eu  récita  d'autres  à  celle 
des  Arcades,  qui  l'avait  accueilli 
dans  son  sein ,  lors   d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Rome,  où  il  avait 
suivi  Mgor.  Lucini,  qu'il  accompa- 
gna de  même  à  Cologne.  Le  Cicé- 
ron de  Passeroni  est  dans  le  genre 
de  Tristramshandy ,  c'est-à-dire , 
une  feinte  biographie,  où  ayant 
l'air  de  raconter  les  traits  de  la  vie 
d'une  personne,  on  se  p^rd  en  di- 
vagations  pour  parler  de  choses 
disparates  et  étrangères  au  sujet. 
Ce  poëme    se    compose    de   loi 
chants,    qui    contiennent    11097 
octaves  ;  ctdans  un  si  long  travail, 
la  vie  de  Cicéron  ne  foi  me  qu'un 
petit  épisode,  presqu'iiupercepti- 
ble,   au   milieu   des  détails   sans 
nombre,  dont  il    l'a  surchargée. 
On  pourrait  l'appeler  unajaserie 
en  vers,  qui  pourtant  ne  manque 
pas  de  but ,  car  Passeroni  attaque 
souvent  les  vices  et  les  ridicules 
de  son  temps;  mais  il  le  fait  sans 
Amertume  ni  fiel;  il  mord  et  ne 
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blesse  pas.  Son  style  est  comme  le 
caractère  de  l'auteur,  simple,  mo- 
deste ,  et  enjoué  :  sa  muse  se  mon- 
tre badine  partout,  ambitieuse 
nulle  part  :  la  spontanéité  est  son 
mérite,  la  prolixité  son  défaut. 
C'e$t  pourtant  Passeroni  que  Pa- 
rini, le  plus  concis  de  tous  le» 
poètes  italiens  après  Alfieri,  con- 
sultait pour  la  correction  de  ses 
vers.  Ce  qui  peut  aider  à  expli- 
quer l'état  actuel  de  décourage- 
ment des  lettres  en  Italie,  et  faire 
apprécier  les  avantages  des  lois  » 
qui  garantissent  la  propriété  des 
auteurs,  c'est  que  lorque  Sterne 
se  rencontra  avec  Passeroni  à  Mi- 
lan, il  demanda  à  celui-ci  ce  que 
son  poëme  lui  avait  rapporté.  «Je 
«  n'aurais,  répondit  Passeroni,  qu'à 
Dvous  conduire  dans  les  magasins 
à  de  mon  libraire ,  pour  vous  mon- 
ntrcr  la  plus  grande  partie  de  mon 
»  édition,  dont  l'écoulement  a  été 
«rendu  impossible  par  la  quantité 
»des  contrefaçons  exécutées  en 
»  Italie  même.  »  Plus  heureux. 
Sterne  voyageait  en  grand  sei- 
gneur avec  le  produit  de  son  ma- 
nuscrit. Passeroni,  n'ayant  pour 
sub.^iiter  que  le  revenu  de  se»  mes- 
ses, se  soumettait  à  beaucoup  de 
privations  :  il  était  très-sobre  ,  se 
servait  lui-même,  et  quant  à  son 
habillement,  il  était  ordinairement 
en  lambeaux  :  sa  vie  était  tout-à- 
fait  poétique.  Ses  amis  échouaient 
auprès  de  lui ,  toutes  les  fois  qu'ils 
essayaient  de  lui  faire  accepter 
quelque  secours.  Animé  par  un 
esprit  de  pauvreté  vraiment  phi- 
losophique, il  s'était  résigné  à  pas- 
ser toute  sa  vie  dans  l'indigence. 
S'il  lui  arrivait  parfois  de  ga- 
gner quelque  somme  d'argent,  il 
se  montrait  tout  empressé  de  la 
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fépandre  en  aumônes  :  ce  qu'on  lui 
▼it  faille,  lorsque  la  république  ci- 
«alpine  lui  lit  remettre  un  rouleau 
de  4o  séquins.  S*étant  rendu  chez 
no  ami  pour  le  prier  de  lui  indi- 
quer quelque  honnête  homme  tom- 
bé dans  le  besoin,  aûn  de  lui  don- 
ner celte  somme  :  Je  ne  connais 
personne  de  plus  indigent,  ni  de 
plus  honnête  que  vous ,  loi  répon- 
dit Tau  Ire,  et  il  obligea  Passeroni 
de  garder  son  argent  pour  lui- 
iii£m0.  Passeroni ,  non  content 
d'aToir  fait  un  long  poëme  sur  Ci- 
céroiiy  pour  donner  9  à  ce  qu'il 
prétendait  9  le  modèle  de  Torateur, 
^  proposait  d*en  commencer  un 
autre  sur  Pétrarque ,  dans  la  vue 
de  présenter  celui  du  poète.  Il  a 
laissé  aus2>isept  Tolumesde  tables, 
qu*il  a  composées  sur  le  retour  de 
Tâge.  £n  les  lisant,  on  ne  les  croi- 
rait pas  le  fruit  de  sa  vieillesse  ;  on 
y  admire  la  même  facilité,  la  mô- 
me négligence ,  et  surtout  la  même 
intempérance  de  faire  des  vers  :  le 
«îvie  en  ist  même  moins  correct 
que  Cfflui  de  la  vie  de  Cicéron,  et 
pour  le  rendre  naïf,  il  l'a  abaissé 
de  ifianîôre  â  le  rendre  vulgaire.  Il 
arait  aussi  trouvé  moyen  de  com- 
poser une  dizaine  de  volnines  de 
poésies  mêlées,  ce  qui  l'ail  q:je  soli 
héritage  p<)étîque  se  compose  de 
2j  volumes.  Passeroni  mourut  à 
Milan,  leaO  décembre  i8o3.  Voici 
les  litres  de  ses  ouvra-^es  :  T  // 
Cicérone ,  Milan ,  1 7G8  ,  in  -  8° ,  G 
vol.  ;  '2'  Rime,  ibid.,  1776,  10  vol. 
in- 12  ;  5*  tacole  Esopiauc ,  ibiil. , 
'7709  in-  12,  7  vol.  Ils  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimés. 

PASSEWAN-OGLOU,  ou  Pass- 
HAN  -  OcLou,  pacba  de  \Viddin. 
Sou  grand -père,  Osman,  était 
':rieur  de  nuit  (ramoneur)  à  Wid- 

T.  KVl. 


PAS 


49 


din;  il  servit  dans  la  guerre  de 
1755  contre  les  Russes,  se  fît  dis- 
tinguer par  sa  bravoure,  et  obtint 
diverses  récompenses  ,  entre  au- 
tres, le  fîef  de  Parabin,  en  Molda- 
vie, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
occupé  de  l'éducation  de  son  fîls, 
Omar-Aga,  qui  parvint  au  grade 
de  bassi  aga,  ou  chef  de  district. 
Omar  eut  deux  fîls  :  l'un,  Ibrc^him- 
Bey ,  qui  s'établit  négociant  à 
Constantinople  ;  Fautre,  Osman, 
surnommé  Pazman  Ohlu,  ou  Pas- 
sewand-Oglou  (fils  du  crieur  de 
nuit  ou  du  ramoneur).  Son  père, 
qui  habitait  Widdin  une  partie  de 
Tannée ,  le  fit  instruire  dans  les 
sciences  politiques,  économiques  « 
et  militaires.  Le  jeune  Osman,  qui 
était  né  en  1755,  joignait  à  une 
grande  activité  d'esprit  un  carac- 
tère très-violent.  En  1785,  étant 
'\  la  campagne  avec  son  père,  il  se 
prit  de  querelle  avec  lui  ,  et  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le 
fils  s'étant  mis  à  la  tête  de  quel- 
qiies-ims  des  vass^nix  de  son  père, 
qui  lui  étaient  dévoués ,  attaqua 
et  mit  en  fuite  ceux  qu'Omar  a- 
vail  armés  pour  sa  défense.  Les 
principaux  habitans  de  Widdin 
s'inlcrposèreiil  daiis  celte  (jnerel- 
le,  qui  dura  plus  de  2  ans.  Enfin, 
en  1788,  le  père  fut  réduit  à  de- 
mander la  paix,  et  la  réconcilia- 
tion se  fit.  Depuis  ce  moment,  les 
hommes  qu'ils  avaient  enrôlés  fu- 
rftit  réur.is  en  un  seul  corps  de 
troupes,  assez  nombreux  pour  que 
ces  deux  hommes  devinssent  en 
quelque  manière  les  maîtres  dans 
la  ville  de  Widdin,  où  leur  auto- 
rité s'accrut  de  jour  en  jour  avec 
le  nombre  de  leurs  partisans.  Ils 
abusèrent  tellement  de  leur  in- 
fluence, qu'ils  faisaient  ar])itraire- 
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nient  arrêter  quiconque  voulait 
b'opposeràlenr  volonlé.  La  Porte, 
alarmée  de  cette  usurpation  de  sa 
souveraineté,  envoya  contre  eux, 
en  1788  ,  Madmed,  pacha  ,  avec 
12,000  hommes,  et  lui  promit  le 
pachaiik  de  \Yidilin  s'il  parvenait 
à  les  expulser  de  la  ville.  Ils  fu- 
rent assiégés  ,  pendant  3  mois  , 
dans  >Viddin  ;  mais  ne  pouvant 
résister  à  des  forces  si  considé- 
rables, le  père  et  le  fils  prirent  le 
parti  de  se  réfugier,  avec  600  hom- 
mes qui  leur  restaient,  près  du 
prince  Maurojeni  ,  en  Valachie. 
Celui-ci  leur  accorda  sa  protec- 
tion ,  les  nomma  Tun  et  Tautre 
bir-bassa^  commandant  de  1,000 
hommes  ,  et  établit  Omar  com- 
mandant à  Czernelz  ,  et  Passe- 
wan-Oglou  à  Gyurgyero ,  avec 
ordre  de  défendre  ces  postes  con- 
tre les  Autrichiens.  Omar  fut 
bientôt  après  délogé  de  Czernetz 
par  les  troupes  impériales  ,  et  se 
sauva  avec  17  des  siens  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  où  il  s'établit 
dans  le  château  de  KuUa,  à  6  lieues 
de  "Widdin.  Le  pacha  de  Widdin 
ne  fut  pas  plus  tût  instruit  de  Tap- 
parition  d'Omar  •  qu'il  envoya 
1,000  hommes,  avec  ordre  de  le 
prendre  mort  ou  vif.  Omar,  avec 
bcs  17  hommes,  soutint  l'attaque 
})endaut  5  ou  4  jours ,  et  reçut 
7  blessures;  mais  enfin,  le  château 
'Je  Kulla  fut  pris  d'assaut ,  la  pe- 
tite garnison  égorgée  ,  et  Omar 
i'utpris  vivant  avec  son  secrétaire, 
Mula- Ibrahim.  Au  moment  où 
Ton  apprit  à  Widdin  cet  événe- 
ment, le  peuple  s'ameuta  en  leur 
faveur,  et  demanda  qu'ils  fussent 
relâchés;  le  pacha,  craignant  les 
suites  de  ce  mouvement  populai- 
le,  envoya  au-devant  du  bey,  qui 
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amenait  les  deux  prisonniers,  Tor- 
dre de  leur  couper  la  tête  secrète- 
ment, ce  qui  fut  exécuté,  et  il  fut 
répandu  aussitôt  le  bruit  qu'Omar 
était  parvenu  à  s'échapper,  et  ce 
faux  bruit  calma  le  peuple  de 
Widdin.  Mais  Passewau-Oglou , 
instruit  de  la  mort  tragique  de 
son  père ,  résolut  d'en  tirer  ven- 
geance. 11  recruta  de  tous  côtes 
des  troupes  en  Valachie,  et  étant 
parvenu  à  former  un  corps  de 
a, 000  hommes,  il  passa  le  Danube 
en  1789,  et  alla  s'établir  à  Bagua 
(entre  Nissa  et  Widdin  )  ,  d'où  il 
entretint,  pendant  quelque  temps, 
des  intelligences  avec  leshabîtans 
de  Widdin,  à  l'effet  d'exciter  con- 
tre le  pacha  le  ressentiment  des 
partisans  de  son  père  ,  et  de  les 
engager  à  seconder  l'attaque  qu*il 
méditait.  Pendant  ce  temps,  il 
continuait  ik  faire  des  recrues  dans 
la  Bulgarie;  dès  qu'il  se  vit  à  la 
tête  de  6,000  hommes,  outre  les 
partisans  secrets  qu'il  avait  dans 
Widdin,  il  entra  de  nuit  dans  cet- 
te ville,  dont  ses  adhéreus  lui  ou- 
vrirent les  portes,  et  s'empara  de 
la  citadelle  sans  coup-férir.  Le 
pacha,  tombé  en  son  pouvoir,  lui 
présenta  pour  sa  justification  un 
firman  du  grand-seigneur,  qui  luî 
ordonnait  de  mettre  à  mortOmar- 
Aga.  Passewan  -  Oglou  lui  fit 
grâce  de  la  vie,  lui  ordonna  de 
licencier  ses  troupes,  au  nombre 
de  1,000  à  i,5oo  hommes,  et  lui 
permit  de  vivre  à  Widdin,  confor- 
mément ù  sa  dignité  ,  n)ais  sans 
aucun  pouvoir.  Deverm  maître  de 
Widdin,  Passewan-Oglou  en  con- 
fia l'administration  à  Bekir-Aga, 
l'un  de  ses  parens,  âgé  de  60  ans; 
et  quant  à  lui ,  ilse  rendit  avec  son 
corps  de  troupes,  fort  de  6000 
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(»aaprèsdu  grand-YÎsir  Jus» 
Pacha,  qui  raccueillit  parfaite* 
it«  at  lui  donna  encore  6^000 
imet  à  commander.  Passe vran- 
lUy  avec  ce  corps  de  troupes, 
orta  sur  la  Alorawa,  pour  ta- 
'  de  secourir  la  forteresse  de 
rade ,  assiég;ée  p;ir  les  Au-^ 
lienf  ;  mais  il  fut  attaqué  par 
sorps  de  troupes  impériales, 
mirent  "^sa  troupe  en  pleine 
lute,  après  lui  avoir  tué  près 
^00  hommes ,  en  sorte  que 
iiél#an'Oglou  se  vit  réduit  à  se 
•eravec  5oo  hommes  au  camp 
graad-visir,  auprès  duquel 
isua  encore  deux  mois,  après 
i  il  retourna  à  Widdin,  où  il 
int  tranquille  pendant  trois 
«ans  s'occuper,  tn  apparence, 
n  commandement,  ni  de  Tad- 
iftration;mais  enfin,  ildeman* 
lu  vieux  Beckir-Aga  compte 
a  gestion,  et  celui-ci  ayant  re? 
de  satisfaire  ii  sa  demande, 
(ewau-Oglou  le  fit  mettre  à 
t,  et  s'empara  de  ses  biens, 
endant  la  Porte  envoya  un 
veau  pachii,  nommé  Alchio- 
la;  celui-ci,  ayant  instruit 
^rand- seigneur  de  Tautorité 
izerçait  à  Widdin  Passewan- 
>u,  soutenu  par  les  habitans 
:ette  ville,  demandait  un  ren- 
de 12,000  hommes  pour  Tcx- 
er.  Il  reçut  pour  réponse  un 
an,  qui  lui  ordonnait  iVen- 
if  à  Constantinople  la  tête 
^asseivan-Oglou ,  mai«  on  ne 
envoya  pas  les  forces  nécessai- 
)our  Texccution  de  ce  firman. 
tewan-Oglou^  instruit  de  ce  qui 
assait,  rassemble  2,000  hom- 
,  attaque  le  pacha,  qui  en  a- 
3,000,  le  force  de  s'enfermer 
I  la  citadelle,  et  le  réduit  bicu- 
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tôt  &  capituler.  Le  pacha,  fait  pri« 
sonnier,,  cousent  à  licencier  ses 
troupes^  à  l'exception  de  Soo  hom- 
mes pour  sa  garde ,  et  s'engage  à 
obtenir  du  graud-seigneur  la  grâ* 
ce  de  Passewan-Oglou  :  I'uq  et 
Tautre  vécurent  pendant  quelque 
temps  à  Widdin  eu  assez  bonne  ' 
intelligence;  mais  dans  le  mois  de 
mai  179a,  Passeivan-Oglou  étant 
allé  à  la  campagne  avec  60  de  ses 
partîsans,le  pacha  envoya  après  lui 
400  hommes,  qui  Tatteiguirent 
dans  le  village  de  Tatesta,  à  trois 
lieues  de  Widdin;  il  y  eut  ua 
combat  très-vif,  à  la  suite  duquel 
Passevran-Oglouse  trouva  enfermé 
avec  5o  des  siens  dans  une  maison* 
d'où  il  parvint  é  se  sauver  à  la 
faveur  d'un  déguisement.  Le  pa-  • 
cha  découvrit  sa  retraite,  et  Tatta^ 
qua  de  nouveau;  mais  Passewan- 
Oglou  avait  eu  le  temps  de  ras«- 
sembler  du  monde.  Le  pacha  fut 
blessé  dans  le  combat,  et  fut  re- 
poussé avec  perte  de  200  hommes. 
Fassewan-Oglou  ne  perdit  pas  de 
temps  Â  renouer  ses  intelligences 
avec  les  habitans  de  Widdin,  et  à 
renforcer  ses  troupes  ;  dès  qu'il 
eut  rassemblé  3,ooo  hommes,  il 
se  jeta  dans  Widdin  (en  juin  1792), 
et  après  un  combat  assez  vif,  il 
parvint  ù  chasser  de  la  ville  le  pa- 
cha et  Sii  garnison,  et  prit,  pour 
lu  seconde  fois ,  possession  de  la 
forteresse  à  main  armée.  Il  est 
sans  doute  extraordinaire  de  voir 
uu  simple  particulier,  sans  em- 
ploi,  sans  autorité  légide,  par- 
venir à  se  rendre  maître  d  une 
forteresse  importante,  s'y  mainte- 
nir pendant  plusieurs  années, 
après  avoir  expulsé  le  mandataire 
du  souverain,  et  remplir  en  même 
temps  ses  autres  devoirs  de  sujet 
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fidèle;  ainsi  Passewaii-Oglou,  a- 
près  avoir  commis  divers  actes  de 
rébellion,  va  servir  dans  Tarmée 
du  grand-seigneur,  et  à  son  re- 
tour, il  continue  d'agir  en  maître 
à   Widdin.    Vainqueur  une   pre- 
mière   fois  du  pacha  de  lu  Porte, 
il  lui  pardonna  la  mort  de  son  pè- 
re ,  en    considération   du    firmau 
qui  Vy  autorisait;  vainqueur  d'un 
nouveau  pacha,  il  ne  lui  impose 
d'autre  loi   que  de  demander  sa 
grfice    au    grand -seigneur    :    ces 
conditions    dans   la   conduite   de 
Passewan  -  Oglou     s'expliquent 
par  la  nature  même  du  gouverne- 
ment ottoman.    La  personne  du 
souverain    est    tellement    sacrée 
aux  yeux  des  Musulmans,  qu'un 
pacha  rebelle,  même  en  portant 
atteinte  à  son  autorité,  ne  ^e  per- 
mettrait jamais  de  s'écarter  du  res- 
pect dû  à  sa  hautesse,  et  il  n'atta- 
que ouvertement  que  ses  manda- 
taires,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
t»es  ennemis   personnels ,    ou  des 
traîtres  envers  le  grand-seigneur. 
On  se  rappelle  qu'à   l'époque  de 
l'année  1792,  l'ambassade  françai- 
se à  Constaulinople  parvint  à  dé-  . 
terminer  la  Porte  à  former  divers 
corps  de  troupes  sur  le  pied  euro- 
ropéen,   et   que  cette  innovation 
excita  un  mécontenlemenl  général 
parmi    les    janissaires.     Peu     de 
temps  auparavant,  la  Porte,  vou- 
lant punir  de  leur  lâcheté   et  de 
leur  insubordination  les  garnisons 
de  quelques  forteresses  sur  le  Da- 
nube,   et    particulièrement  celle 
de   Belgrade,    avait   licencié    les 
janissaires  et   les   saphis   qui    les 
composaient,    et  les   avait  rem- 
placés par  les  kcrsales  ,  corps  de 
volontaires  ou  de  troupes  irrégu- 
lières ^  qui  ne  son  assujétis  ù  au- 
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cune  discipline.  Passewan- Ogloà 
profita  habilement  de  ces  circons- 
tances,   et   se    montra    dès-lors 
ouvertement    le    protecteur    des 
janissaires    expulsés ,    qui    pour    ' 
la  plupart,  étant  habitans  et  pro- 
priétaires de  maisons  dans  des  Til- 
les, se   voyaient   dépouillés  à  la 
fuis  de  leurs  propriétés  et  de  leur 
solde.   Le  zèle  avec  lequel  il  prit 
leur  défense  accrut  le  nombre  de 
bes  partisans  dans  tout  l'empire, et 
jusque  dans  le  divan,  où  il  existait 
une   secrète  opposition.   Dès   ce 
moment,  Passewan-Oglou  derint 
le   chef  d'un  parti  d'autant  plus 
puissant  ,  qu'il  reposait  sur  des 
liaisons    a>ec    tous    les    mécon- 
tens  de  la  Turquie   d'Europe  et 
d'Asie,  et  si  l'on  a  vu  depuis  ce 
chef  combattre  avec  une  poignée 
d'hommes  une  grande  partie  des 
forces  de  l'empire   ottoman,  ses- 
succès  doiyent  être  attribués  au- 
tant à  ses    intelligences    secrètes 
avec  les  mécontens  qui   se  trou- 
vaient   dans    l'armée ,,  qu'à    son 
caractère  ferme  et  audacieux.  La 
Porte  envoya,  eu  1794»  le  pacha 
Hassi-Mufti,  pour  conférer  avec 
Passci^  an-Oglou,  et  savoir  à  quel- 
les conditions  il  voulait  se  soumet- 
tre;  mais   celui-ci,  soupçonnant 
qu'on  lui  tendait  un  piège,  rompit 
bientôt  les  conférences,  et  congé- 
dia le  mandataire  de  la   Porte. 
Peu  de  temps  après,  au  commen- 
cement de  1796,  Passewan-Oglou 
leva  des  troupes  à  "Widdin  et  aux 
environs,  et  envoya  un  détache- 
ment de  1,000  hommes,  avec  or- 
dre de  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Nikopolis,  à  vingt  lieues  au- 
dessus  de  Widdin,  sur  la  rive  droi- 
te du  Danube,  sous  prétexte  que 
la  possession  de  cette  place  était 
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nécessaire  A  Wl(ldin«  Aprèa  vingt 
jours  (le  siège  «  Passewan-Ogloii 
sVmparn    de   Nikopoli.4,   y    mil 
g.irniAon,  et  en  donna  le  connnnn- 
dément  iV  un  de  ses  lieiuenani^. 
ViTs  le  môme  temps,  il  envoya  do 
nombreux  émiss^aires  en  Bulgarie 
et  en    Servie,  pour  exciter  les  ja- 
nissaires  licenciés   et   les   autres 
mécontens  de  ces  provinces  ^  so 
rassembler  en  corps  de  troupes; 
et  peu  de  mois  suHireut  ù  Toxé- 
cution  «lu  ce  projet.  Dès  le  com- 
mencement de  juin,  une  foule  de 
mécontens  ,   secrètement   dirigés 
par  Pnssewan-Oglou  ,  qui  leur  a- 
tait  fourni  de  Tartillerle,  .«o  por- 
tèrent en  corps  d*armée   devant 
Belgrade,  s'emparèrent  dos  fau- 
bourgs et  de  la  ville  basse,  et  peu 
s'en  fallut  cprils  n^obligeassent  le 
commandant  Hassan-Pacha,  qui 
s*était  réfugié  dans  la  citadelle,  i\  se 
rendre   prisonnier;  mais  celui-ci 
ayant  tenu  bon  et  ayant  reçu  des 
secours  du  pacha  d.e  Bosnie,  par- 
vint,     après    plusieurs     combats 
s^anglans, ik  mettre  eu  fuite  les  mé- 
contens,  au   mois   de  juillet.   La 
Portr,   instruite    de  la   pari  que 
Passt'Wau-Oglou  avait  eue  ;\  celte 
insurrection,  jugea  qu\.>ile  n'au- 
rait jamais    de    tranquillité    tant 
que  ce  chef  audacieux  existerait; 
en  conséquence,  elle  lit  marcher, 
eu    i7i)(>»  une   armée  de  5o,o()o 
hommes,   aux   ordres  du  baj^liop. 
bey  de  Romélie,  et  de  quatre  au- 
tres pachas,  avec    l'ordre   d'alla- 
quer  Passewau-Oglou ,    vi   de   le 
Mtumettre.  ()elui-ci comptait  alors 
près  de  5o,ooo   homnu*s  qui   lui 
étaient    entièrement   dévoués,  et 
qu'il  avait  exercés  au  manieuuMit 
des  annes.   Il  avait  d'ailleurs  fait 
furttUer  Widdin  avec  la  plus  grau- 
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de  activité,  et  y  avait  rassemblé 
une  immense  quantité  de  vivres 
et  de  munitions,  sans  qu*on  ait 
jamais  su  comment  il  se  procurait 
des  fonds  nécessaires  pour  armer, 
soudoyer,  et  noiu-rir  tant  de  mon- 
de. On  sait  seulement  qu'un  cer« 
tain  nombre  d'ingénieurs  fran^^ais 
et  de  polonais    fugitifs   s'étaient 
rendus  auprès  tie  lui;  que  les  pre- 
miers Pavaient  servi  de  leurs  talens 
dans  l'art  des  fortifications ,  et  les 
seconds  avaient   introduit  parmi 
ses   troupes  quelques  notions  de 
tactique.    Après    plusieurs    atta- 
ques infructeuses  contre  Widdin» 
le  commandant  do  Tannée  otto- 
mane eut  recours  auxnégociations, 
et  le  résultat  fut  que  Passewan-0-  ' 
gb)u  payerait  5oo  bourses  i\  laPorte, 
moyennant  la  promesse  qu'il  se- 
rait reconnu  pacha  de  Widdin,  et 
qu'il  y  aurait  une  amnistie  géné- 
rale :  la  Porte  ayant  ratifié  cette 
convention,  l'armée  e\it  ordre  de 
lever  le  siège  de  Wi«ldin,  qui  avait 
duré  tn^is  mois.  Mais  bient(U  Pas- 
sewan-Oglou  transporte  la  srène 
en  Rontélie.  Une  foule  innombra- 
ble  de  mécontens ,  qu'on  a  dési- 
gnés sous  le  nom  de    voleurs    de 
Bomélie,  couvraient  de  leurs  ra- 
vrtg.'s  celte  province,  depuis  Tîr- 
nowa  jusquW  Amlrinople.  Le  bc- 
glier-be)'  ,    llaru-Pacha,    accusé 
de   les  avoir  combattus  avec  trop 
lie  mollesse,  est  déposé  et  rempla- 
cé par  cet  Alo-Pacha,  qui,  rappelé 
de  la  Natolie,  parce  qu'on  le  ju- 
gea le  seul  homme   capable   de 
sauver  l'empire,  trahit  les  espé- 
rances de  la  Porte,  et,  après  avoir 
commis  les  plus  grandes  exactions 
et    les    plus    horribles  massacres 
dans  les  pays  qu'il  était  chargé  de 
de  défendre,  parvint,  par  ses  né- 
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gocintions  secrètes  avec  Pa5seTran- 
Oglouy  à  faire  dissoudre  l'armée 
des  iiiécontens,  que  ceiui-ci  diri- 
geait de  Widdîn  par  des  fils  invi- 
blés.    Ainsi   Alo-Pacha  obtint   la 
gloire  d*avoir  terminé  cette  guer- 
re 9  ei  d'avoir  en  même   temps 
réconcilié    à     la     Forte     Passe- 
wan-Oglou.    Mais   celui-ci    n'A- 
vait fait  que  rappeler  auprès  de 
lui  cette  borde  de  mécontens  qu'il 
semblait  n'avoir  détachés  dans  le 
Toisinage  de  Constantinople,  que 
pour  s'assurer  du   degré  de    fai- 
blesse  du    gouvernement  9   et    il 
prouva  peu  de  temps  après  qu'il 
l'avait  parfaitemtMit  apprécié.  Jus- 
qu'en   1797   Passewau-Oglou   ne 
fut    que   le    moteur   secret    des 
rebelles  de  [Vomélie*  mais  après 
leur  expulsion  des  environs  d'An- 
drinople,  il  les  attira  ouverteuient 
auprès  de  lui,  les  forma  en  corps 
de  troupes,  dont  il  grossit  la  petite 
armée  qu'il  avait  ù  W'iddin,    et 
dès  qu'il  se  vit  à  la  tête  de  3o  ou 
40,000  h<mimes,  il  suivit  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier  sous  le 
rapport  militaire  et  politique.  Il 
commenç:!   par  s'assurer  tout  le 
cours  du  Danube  entre  Belgrade 
et  Ausdtuck,  et  mit  des  garnisons 
à  Nikopolis  et  Sistowe ,  au-des- 
sous et  au-dessus  de   Widdin;  il 
s'empara  d'Ossowa  et  de  Semen- 
dria,  d'où  il  p-irut   vouloir  atta- 
quer Belgrade;  mais  le  comman- 
dant de  cette  place  ayant  appelé 
à  son  secours  les  pachas  de  Bos- 
nie et  de  Thronic,  Passewan-0- 
glou  se  borna  A  mettre   un  corps 
d'observation  dans  le  voisinage  de 
Belgrade ,  et  avec  le  reste  de  son 
armée,  il  se  porta  rapidement  en 
deux  colonnes  sur  la  route  d*An- 
drînople,  l'une  par  Nissa  et  So- 
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pbia,  Tautre  par  Tirnoira  et  Pbî- 
lippopoli.  11  battit,  chemin  fai- 
sant, à  Nissa,  un  corps  de  Bosmas- 
ques,  qu'il  obligea  de  se  réfu- 
gier dans  Belgrade,  et  il  répandit 
dans  la  Bulgarie  et  la  Servie  des 
émissaires  pour  gros>ir  le  nombre 
de  ses  adbérens.  in  des  moyens 
qu'il  employa  avec  le  plus  de  suc- 
cès, fut  de  diminuer  de  moitié 
les  impôts  dans  tous  les  pays  qu'il 
occupait  ,  et  de  se  concilier  la 
confiance  des  babitans  par  une 
exacte  justice,  et  par  la  pro- 
tection du  commerce  et  des  pro- 
priétés. En  peu  de  temps ,  il  fut 
maître  de  toute  la  Servie  et  de  la 
Bulgarie  ,  jusqu'à  Phiiippopoli  9 
où  il  établit  son  camp.  Alo-Fa- 
cha,  beglier-bey  de  Homélie,  eut 
ordre  de  l'attaquer;  mais  trop  in- 
férieur en  forces,  il  se  tint  sur  la 
défensive  aux  environs  d'Andrîno- 
pie ,  tandis  que  Passewan-Oglou 
envoy.:it  des  partis  jusqu'aux 
portes  de  cette  Tille,  et  même  sous 
les  murs  de  Constantinople.  Quel* 
ques  pachas  de  Macédoine  et  de 
la  Grèce  étaient  d'ailleurs  d'inteN 
ligence  avec  Passewan-Oglou ,  et 
une  pariie  des  troupes  que  l'on 
faisait  marcher  contre  lui  allait 
se  fondre  dans  son  armée  :  tout 
semblait  alors  annoncer  une  révo* 
lution  dans  la  Turquie  d'Europe, 
lorsqu'enfin  la  Porte,  sérieuse- 
ment alarmée,  fit  accourir  de 
ses  provinces  d'Asie  un  grand 
nombre  de  troupes ,  dont  elle 
donna  le  commandement  au  célè- 
bre Husseim,  capitan  -  pacha  , 
qu'elle  revêtit  de  la  dignité  de  se- 
rasquier,  en  mettant  sous  ses  or- 
dres le  beglier-bey  Alo-Pacha,  et 
les  autres  pachas  restés  fidèles  à 
leur  souverain.   Bientôt    l'armée 
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«ftlonaoei  forte  de  près  de  10O9O09 
hommes,  se  rassemble  dans  les 
enTirons  d' Andrinople,  et  menace 
d'attaquer  Passewan-Oglou   dans 
ftoo  camp  de  Phtiippopoli  ;  mais 
Hasseim-Pacha  trouva  plus  pru- 
dent de  le  tourner  par  Tirnowa. 
n  dirigea  une  forte  colonne  vers 
cette  place»  dont  il  s'empara  sans 
coup-férir»  étant  parvenu  à  gagner 
le    commandant  que  Passewan-» 
Ogloii  7  avait  établi.  Dès-lors  ce** 
ialt-ci  ne  se  trouva  plus  en  sûreté 
à  Philîppopoli,  et  prit  le  parti  de 
faire  sa  retraite  sur  Widdin.  Cette 
■larche  rétrograde^  les  sanglantes 
exécutions  qu'ordonna  le  capitan* 
pacha  dans  la  Bulgarie  9  où  il  ât 
mettre  à  mort  un  grand  nombre 
dl*adbéreos  de  Passewan-Oglou, 
la  réputation  éclatante  de  ce  se- 
rascfttier,  la  rapidité  de  sa  marche 
et  la  force  de  son  armée,  les  auo- 
ces  qu'obtint  sur  le  Bas  •  Danu» 
be  le  pacha  de  Nikopolis,  ceui 
qu'obtinrent  en  même  temps  les 
pachas  de  Servie  et  de   Bosnie, 
qui  reprirent  les  fortoresses  de  Se- 
mendria  et  d'Orsowa,  la  nécessité 
où   se  trouvait  Passewan-Oglou 
de  s'enfermer  dans  Widdin,  par 
suite  de  ces  revers,  tous  r.e.s  événe- 
mens  arrivés  coup  sur  coup,  jetè- 
rent le  découragement  et  l'épou- 
vante dans  ses  troupes ,  dont  plus 
de   la  moitié  l'abandonna.  Ainsi 
ce  pacha  rebelle,  qui  pendant  deux 
ou  trois  mois  s'était  vu  à  la  tête  d'u- 
ne armée  formidable,  qu'il  avait 
portée  à  plus  de  6o«ooo  hommes, 
se  vit  réduit  à  se  défendre  dans  sa 
forteresse  avec  i5  ou  16,000  hom- 
mes qui  lui  restaient;  il  y  fut  bien- 
tôt investi  par  l'armée  du  seras- 
quier,  renforcée  des  troupes  de 
douze  pachiis,  tant  d'Eufope  que 


PAS 


5S 


d'Asie,  et  tout  anoonçattqa^  Pas^ 
sewan-Oglou  succomberait  sons 
des  forces  aussi  imposantes. 
L'armée  de  siège  fut  bientôt  »if 
condée  dans  ses  opérations  par  uoè 
flottille  de  chaloupes  armées,  qui 
était  venue  de  Gonstaotinople  par 
la  mer  Noire,  et  avait  remonte  le 
Danube.  Tout  ce  que  la  constan-* 
ce,  le  courage,  l'art  et  la  ruse, 
peuvent  opposer  h  la  supériorité 
des  forces,  nit  employé  par  Passe- 
wan-Oglou pendant  quatre  ou 
cinq  mon  que  dura  le  siège.  L'ar- 
mée ottomane  fut  repoussée  avec 
une  perte  considérable  dans  plus 
de  trente  attaques;  enfin  les  trou- 
pes d'Alo-Pacha  ayant  été  mises 
en  déroute,et  ce  beglier^bey  s'étant 
réfugié  à  Sophie  avec  les  restes 
de  sa  troupe ,  l'armée  ottomane , 
affaiblie  et  découragée  par  tant 
de  traverses,fut  1^  son  tour  attaquée 
par  Passewan-Oglou,  et  mise  en 
déroute  complète  après  un  mas«- 
sacre  épouvantable  :  on  porte  à 
10,000  hommes  le  nombre  des 
tués  dans  cette  dernière  action. 
F^c  serasquier  Hus^^eim-Pacha  se 
retira  avec  les  faibles  débris  de 
l'armée  à  Lonya  (c'est  dans  cette 
ville  que  le  capitan-pacha  attira  le 
beglier-bey  Alo-Pacha ,  et  le  tua 
de  sa  propre  main  pour  le  punir  de 
sa  perfidie,  à  laquelle  il  imputait 
les  désastres  de  l'armée  ottomane), 
d'où  il  ouvrit  des  négociations,  au 
nom  de  la  Porte  «.  avec  Passewan* 
Ogiou.  Au  bout  de  quelques  mois, 
les  commissaires  du  grand -sei- 
gneur conclurent  a?ec  lui  un  traité 
dont  les  principales  conditions  con- 
nues sont  :  que  Passewan-Oglou 
conserverait  le  pachalick  de  Wid- 
din,avecunagrandissementde  ter- 
ritoire; qu'Userait  élevé  à  ladignl-- 
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té  de  pacha  à  trois  queues;  ({ue 
les  janissaires,  expulsés  de  Belgra- 
de et  des  autres  places ,  seraient 
rétablis  dans  leurs  propriété.s;  en- 
fin on  dit  qu'il  exigea  la  destitu- 
tion de  quelques  pachas  du  voi>i- 
nage.  Il  paraît  que  ce  q:ii  déter- 
mina principalement  Passewan- 
Oglou  à  se  soumettre  lut  la 
crainte  de  se  Toir  attaqué  ù  Wid- 
dia  par  un  corps  de  40,000  Rus- 
ses, en  vertu  d'un  article  du  trai- 
té d'alliance  entre  Tempereur  de 
Russie  et  le  grand-seigneur,  par 
lequel  le  premier  promettait  de 
faire  marcher  ce  nombre  de  trou- 
pes contre  le  pacha  rebelle  à  la 
première  réquisition  de  la  Subli- 
me-Porte. Après  cet  accommode- 
uient  conclu  à  la  fin  de  179S,  Pas- 
sewan-Oglou  licencia  une  partie 
de  ses  troupes,  mais  en  retint  as- 
sez pour  résister  aux  attaques  im- 
prévues des  pachas  voisins;  l'évé- 
nement justifia  bientôt  ses  pré- 
cautions :  le  pacha  de  Roinétie , 
que  ses  cruautés  avaient  fait  sur- 
nommer r homme  terrible,  rassem- 
bla en  secret  des  forces  considéra- 
bles ,  et  entra  brusquement,  en 
1797,  sur  le  territoire  de  W  iddin; 
îl  croyait  surprendre  Passewan- 
Oglou  et  l'écraser.  Celui-ci  Tat- 
tcndait.  Il  le  bat  complètement  à 
diverses  reprises ,  et  ie  poursuit 
jusqu'aux  portes  de  Sopbia.  Il  rap- 
pelle alorsjes  troupes  qu'il  a  li- 
cenciées et  se  montre  plus  redou- 
table que  jamais.  La  Porte,  épou- 
Tantéc,  lève  une  armée  impériale, 
dont  elle  donne  le  commandement 
au  grand-visir.  Il  allait  entrer  en 
campagne,  lorsque  la  mort  de  Pas- 
sewan-Oglou  (arrivée  en  i8oo), 
mît  fin  aux  alarmes  du  sultan. 
PASTEUR  (Jbàh-David),  dé- 
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puté  ù  la  convention  nationale  de 
la  république  batave,  et  auteur 
distingué,  naquit  à  Leyde.  le  23 
mai  1 755,  de  parens  estimés,  qui 
lui  firent  faire  de  bonnes  études. 
Obligé  de  se  procurer  des  moyens 
honorables  d'existence,  il  s'adon- 
na à  Tétude  du  droit  dans  sa  ville 
natale ,  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles :  celles-ci  prirent  bientôt 
un  tel  ascendant  sur  son  esprit  9 
qu'il  abandonna  la  jurîspru» 
dence  pour  s'y  livrer  tout  en- 
tier. Lorsque  la  révolution  écla- 
ta en  1795,  ses  talens,  secondés 
de  ses  opinions  politiques,  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'élever  aux  emplois 
supérieurs.  A  cette  époque,  beau- 
coup de  vaisseaux  hollandais  se 
trouvaient  dans  les  ports  de  l'An- 
gleterre; il  importait  de  les  faire 
rentrer  dans  leur  patrie;  les  re- 
présentans  provisoires  du  peuple 
delà  Hollandechargèrent  de  cette 
mission  délicate  M.  Pasteur,  et 
le  lieutenant  de  marine,  M.  J.  L. 
Yitriavins,  en  les  autorisant  àcoo- 
certer  entre  eux  les  mesures  les 
plus  propres  à  effectuer  cette  me- 
sure, en  persuadant  aux  capitai- 
nes dcis  vaisseaux  de  guerre  de 
quitter  ce  pays  avec  les  tiâtimens 
qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Les 
commissaires  hollandais  rempli- 
rent leur  mission  avec  un  succès 
complet.  De  retour  dans  sa  patrie, 
M.  Pasteur  fut  immédiatement 
uoniîiié  membre  du  comité  de  la 
marine,  et  le  1"  mars  de  la  même 
année,  élu  représentant  du  peuple 
à  la  première  convention  natioha*- 
le,  où  son  zèle  n^éclala  pas  moins 
que  sa  modération.  Ces  qualités 
furent  appréciées,  et  lefirent  nom- 
mer, le  i"  septembre  i7979pré9i- 
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d«nt  de  la  seconde  conTonlion 
oationale.  La  révolution  du  22 
laiiTÎcr  1798  ayant  dixsoirs  celte 
assemblée,  M.  Pusteur  fut  en- 
voyé coipme  priijonniei*  d*état  ù  la 
luaison  du  Bois,  prè»dc  La  lloye, 
avec  plii^^ieur:»  de  ses  colièfçiies; 
il  n*cii  sortit  qu'après  le  l'i  juin 
suivant,  lorsque  les  inodcrcs,  qui 
trioinphèreiit  alors  «  lui  rendirent 
la  liberté ,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Le  corps-lé- 
giilatif  d'étant  alors  divisé  en  deux 
chambres,  M.  Pasteur  fut  nonnné, 
le  aO  septembre  179B,  secrétaire 
de  lu  seconde  chambre;  mais, 
lorsqu'on  1801  la  représentation 
Dationale  ne  forma  plus  qu'une 
seule  chambre,  il  devint  secrétaire 
du  corps -législatif.  Il  termina  son 
honorable  carrière  le  9  janvier 
l8o4-  il  a  publié  :  i''  Histoire  na- 
turelle des  mammifères  {Beknopte 
natuuriyke  historié  der  zoogende 
dierenjt  3  vol.  in-S";  2"  tes  RuS" 
ses  en  Nord-Hollande,  drame  en 
5  nclc.<.  M.  rasleuraaussi  traduit 
une  foule  d^ouvrages,  parmi  les- 
quels on  dislingue  :  1°  le  Voyage 
de  Cook  autour  du  mond(\  i[>  vol. 
in-8';  2*  VÀn  24V»  de  Mercier; 
3**  V Histoire  naturelle  du  mont 
Saint' Pierre,  \)av  Faujasde  Saint- 
Fond;  4"  le  i^oyagc  d'Ulrcrht  à 
Francfort,  par  Cogan.  11  a  été 
publié  uiicnolico  sur  la  vie  de  M. 
Pasteur,  par  M.  Vrrbcck,  son  a- 
mi,  dans  bî  Courrier  des  Arts  et 
Belles- Lettres  di!  9  mars  i8(>^|. 

PASl'ORliT  (lb  MARQi'is  Clau- 
de- KmMANI'EL  -  JoSEIMi  -  PlEKUE  ), 

né,  en  i^.lG,  à  Marseille,  d'une 
famille  honorable,  fol  (lesliné  à  la 
magistrature.  Il  i;X(:r^:a  d'abord 
la  profrsnion  d'avocat,  passa  en- 
luite,  en  1781,  eu  qualité  de  con- 
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seillcr,  li  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris, et  devint  maître  des  requêtes 
quelque  temps  après.  En  17849  il 
remporta,  à  Pacadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  un  prix 
qui  lui  en  ouvrit  les  portes  Tan- 
née suivante,  et  il  avait  justifié  ce 
choix  d'avance  par  une  nouvelle 
palme  obtenue  la  même  année. 
Il  adopta,  en  1789,  les  principes 
de  la  révolution,  mais  ils  ne  chan- 
gèrent rien  à  la  modération  de 
son  caractère  et  à  la  douceur  de 
ses  mœurs.  Nommé,  en  1790,  par 
Louis  XVI|  ministre  de  l'intérieur, 
en  remplacement  de  M.  de  Saint* 
Priest,  il  accepta  cette  place,  qa'il 
n'occupa  que  très-peu  de  temps. 
Il  fut  élu  successivement,  le  3o 
janvier  1 791 ,  président  du  dépar- 
tement de  Paris,  et,  le  i4  février^ 
procureur-syndic  du  mfime  dé- 
partement. II  était  A  la  tête  de  la 
députalion  qui,  après  la  mort  de 
Mirabeau ,  alla  demander  à  l'as- 
semblée constituante  que  la  nou- 
velle église  de  Sainle-Gcneviève 
fût  consacrée  à  recevoir  les  cen- 
dres des  grands  hommes  auxquels 
le  corps-législatif  a(îcorderail  cet 
honneur.  11  présida,  la  mcme  an- 
née, l'assemblée  électorale  de  Pa- 
ris, et  fui  nonmié  député  à  l'as- 
semblée législative.  Dans  la  pre- 
mière séance,  en  qualité  de  pré- 
sident, il  prononça  un  discours, 
dans  lequel  il  félicitait  l'assemblée 
constiluante  d'avoir  marché  avec 
autant  de  talent  que  de  courage 
dans  la  carrière  qui  lui  avait  été 
ouverte.  Vers  la  fin  d'octobre,  il 
se  plaignit  des  rigueurs  exercées 
contre  les  émigrés,  et  proposa  de 
les  restreindre  aux  fonctionnaires 
publics  qui  auraient  abandonné 
leur  poste  au  moment  du  danger. 
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Le  3i  décembre,  il  conlribua  à 
faire  abolir  les  compliiuens  et  les 
félicitations  d'obligation  au  renou- 
vellement de  Tannée  ;  sou  inten- 
tion fui  mal  interprétée,  et  le  mê- 
me jour,  il  fit  comprendre  dans 
Tamnistic  qui  avait  été  décrétée 
pour  les  délits  révolutionnaires, 
les  4o  soldats  de  Cbâteauvieux, 
condamnés  aux  galères  pour  l'af- 
faire de  Nanci  ;  le  26  février 
1792,  il  provoqua  et  obtint  la  sup- 
pression du  tribunal  de  l'univer- 
sité ,  et  appuya  cette  mesure  de 
raisons  philosophiques  qui  con- 
vainquirent rassemblée.  Dans  la 
séance  du  9  avril  1792,  il  se  pro- 
nonça pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage et  de  la  traite  des  nègres; 
mais  il  fut  d'avis  de  n'exécuter 
que  graduellement  ce  grand  acte 
d'humanité  et  de  justice,  et  déve- 
loppa les  motifs  de  son  opinion. 
M.  Pastoret  était  ennemi  des  par- 
tis extrêmes,  et  si  on  le  vit  quel- 
quefois flotter  entre  les  diverses 
opinions,  c'est  qu'il  cherchait  à 
les  concilier  toutes  pour  éviter  les 
suites  funestes  des  divisions;  ainsi, 
quoiqu'il  siégeât  au  côté  droit,  il 
appuya,  le  20  du  même  mois,  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Autriche. 
Le  16  juin,  il  demanda  et  fit  dé- 
créter l'établissement  d'une  place 
et  Téreclion  d'une  colonne,  sur- 
montée de  la  statue  de  la  liberté, 
sur  l'emplacement  de  la  Bastille; 
le  19,  il  présenta  un  rapport  lu- 
mineux et  fort  de  raisonnemens, 
pour  démontrer  la  nécessité  de 
séparer  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques les  actes  civils  qui  constatent 
les  naissances,  les  mariages  et  les 
décès  ;  le  21,  il  fit  rejeter  une  mo- 
tion de  Couthon,  ayant  pour  ob- 
jet de  faire  rendre  les  décrets  cxé- 
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culoires  sans  la  sanction  du  roî; 
le  5o,  en  invitant  l'assemblée  à 
faire  punir  les  auteurs  du  mouve- 
ment du  20,  il  insista  sur  l'avan- 
tage de  rester  unis,  en  prouvant 
que  l'esclavage  serait  la  suite  né- 
cessaire des  divisions  et  des  trou- 
bles. Dès  ce  moment,  M.  Pastoret 
vit  toute  l'étendue  des  maux  où 
serait  entraînée  la  France  par  une 
assemblée  qui  réunirait  tous  les 
pouvoirs,  et  s'attacha  avec  un  nou- 
veau zèle  ù  soutenir  la  prérogative 
royale;  aussi  un  membre  ayant 
demandé,  le  5  juillet  suivant,  que 
l'assemblée  s'emparât  de  l'exerci* 
ce  du  pouvoir  exécutif,  M.  Pasto- 
ret, s'élevant  avec  force  contre  la 
proposition,  prouva  qu'elle  était 
inconstitutionnelle, et  insista  pour 
que  l'orateur  fût  envoyé  à  l'Ab- 
baye. Il  dénonça  le  28  lesempiète- 
mens  des  municipalités  sur  le  pou- 
voir judiciaire,  fit  voir  le  despo- 
tisme qui   résulterait   de  pareils 
abus,  et  proposa  des  mesures  ef- 
ficaces pour  les  faire  cesser.  Nom- 
mé membre    d'une  commission 
extraordinaire  pour  examiner  la 
conduite  du  général  La  Fayette 
(t?o|y^z Fayette),  qui,  ayant  quitté 
l'armée   sans   autorisation  ,  était 
venu  défendre  à  la  barre  de  l'as- 
semblée les  droits  du' trône  cons- 
titutionnel, il  annonça,  dans  son 
rapport  du  8  août,  que  sur   i5 
membres  7  avaient  voté  contre  le 
décret  d'accusation.   Les  événe- 
mens  du  10  août* ayant  mis  sa  li- 
berté et  même  ses  jours  en  dan- 
ger, il  prit  la  fuite,  et  eut  ensuite 
le  bonheur  d'échapper  au  régime 
de  la  terreur.  Il  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'au  mois  de  bru- 
maire an  3  (novembre  1795),  0-: 
poqne  où  le  département  du  Var 
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rèhit  député  au  <*onscil  de»  cinq- 
ecnts.  Il  y  inontrnln  m(^me  énergie 
en  faveur  de»  droits  acquis,  et  i^ur* 
tout  de  lu  liberté  de  I»  presse,  quo 
le  directoire -exécutif  voulait  en- 
traver; il  plaida  aussi  lu  cause  des 
prêtres  déportés  qu*ou  punissait^ 
disuît-iK  pour  une  constitution  re- 
ligieuse qui  n*existaitplus;  il  par- 
la sur  Tadministration  despri>ons, 
et  lut  élu  président  le  19  août.  M. 
Pastoret  se  lit  constauunent  re- 
marquer, pendant  cette  session  « 
par  ses  lumières  et  ses  opinions 
as»es  généralement  constitution- 
nelles et  philosophiques  ;  mais 
insensiblement  il  prit  une  part 
plus  active  aux  divisions  qui  s'é- 
levaient  entre  la  majorité  des 
conseils  et  celle  du  directoire.  Le 
i5  mars  1797*  il  repoussa,  com- 
me propre  i\  exciter  des  troubles, 
la  piH>position  du  directoire,  ten- 
dant à  exiger  des  électeurs  un  ser- 
ment de  haine  i\  la  royauté  ;  de- 
puis ce  moment  jusqu'au  18  frud- 
tidor,  ce  no  tut  plus  qu*une  lutte 
entre  M.  Pastoret  vl  le  parti  direc- 
torial. Le  'i8  (lu  mOme  mois,  il 
s*opposa  î\  ce  <|ne  Brottier  et  La^ 
villcheuruois ,  agens  rovalistes, 
tussent  jugés  par  une  fouunission 
militaire,  et  le  5o,  il  dôolara  con- 
tre •  révolutionnaire  un  message 
du  tlirecti>ire,  qni  détendait  Texé- 
cution  d'un  i\rvvl  du  tribunal  de 
cas>ution  sur  cette  atVaire,  iléela- 
runt  qu'une  cumuiissioii  militaire 
ne  pouvait  en  (^trc  ju^c  Lt^  t>H 
juin,  il  parla  en  laveur  des  t'iif*iti(s 
de  Toulon.  Vers  la  nu^me  époqiu;, 
il  accusa  la  conduite  des  ap^eus 
du  directoire  dans  les  cidonies,  et 
surtout  à  Têtard  des  Ktat^^-lhiis; 
il  proposa  que  la  nomination  de 
ces  agens  lui  it^t  retirée.  Le  4 
thermidor  (au  juillet),  il  demanda 
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la  suppression  dos  réunions  popu» 
laires.  Cet  état  d*hostilités  con- 
tre le  directoire  devait  Texposcr  ù 
toute  sa  vengeance,  du  moment 
o\\  il  aurait  saisi  le  pouvoir  au- 
quel il  tendait;  il  triompha  le  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797), 
et  M.  Pastoret  fut  porté  un  des 
premiers  sur  les  listes  de*dépor- 
tation.  Prévenu  à  temps,  il  put  se 
réfugier  en  Suisse,  où  il  resta  |us 
qu*en  1800,  quoiqu'on  cAt  fait  cou- 
rir le  bruit  qu'il  s*était  rendu  i\  l'île 
d'Oleron.  Il  fut  rappelé  en  Fran- 
ce A  cette  époque.  Le  premier  con- 
sul Bimaparte  le  nomma,  en  1801, 
membre  du  conseil-général  des 
hospices  et  secours  publics,  et  en 
i8o/|,  professeur  du  droit  do  la 
nature  et  des  gens  au  collège  de 
France.  Après  avoir  été  désigné 
deux  fois  par  le  collège  électoral 
de  la  Seine,  pour  entrer  au  sénat, 
il  y  fut  admis  en  1809,  et  devint 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
Le  I*'  avril  i8i4i  il  vota  la  créa- 
tion d'un  gouvernement  provisoi- 
re et  la  déchéance  de  Napoléon. 
Au  retour  du  roi,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  commandeur  de  la 
Icgion-d'honncur,  conseiller  de  l'u- 
niversilc  royale,  et  culiu,  en  i8i5, 
président  du  collège  électoral  du 
département  du  Var.  M.  Pastoret 
qui,  pendant  toute  sa  carrière  po- 
litique, avait  évité  tout  ce  qui  lui 
semblait  exagéré,  parut  en  1818 
(tubiier  ses  principes,  en  appuyant 
de  son  vote  la  proposition  do  son 
collègue.  M,  Barthélémy,  contre 
la  loi  des  élections.  II  est  aujour- 
d'hui (i8a4)  vice- président  de  la 
chambre  des  pairs.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  com- 
me littérateur.  Ce  sont  :  i**  Elo^v 
de  Voltaire»  '7995  ^*  Tributs  of- 
ferts à  l'académie  de   Marmite  ^ 
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178a:  5"  Elégie  de  Tibutie,  178^; 
4°  Discours  en  vers,  sur  l'union 
gui  doit  régner  entre  la  magistratu- 
re ^  la  philosophie  et  les  lettres, 
1780;  5°  une  dii$:*ertation  sur  cette 
question  :  Quelle  a  été  C influence 
des  lois  maritimes  des  Rhodiens, 
sur  la  marine  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  de  l'influence  de  la  marine 
sur  la  puissance  de  ces  deux  peu- 
plée? 1 784;  G"  Zor<7fl5fre,  Confu- 
cius  et  idahomet,  comme  sectaires, 
législateurs  et  moralistes,  avec  le 
tableau  de  leurs  dogmes,  de  leurs 
lois  et  de  leur  morale,  2*édit.,  1787; 
7"  Moise  considéré  comme  législa- 
teur et  comme  moraliste,  1789;  8' 
Traité  des  lois  pénates,  2  vol.  in- 
8*5  179^;  9°  Ordonnancs  des  rois 
de  France,  iotn,  XV,  1811,  în-fol. , 
travail  dont  il  fut  chargé  par  l'ins- 
titut ;  10"  avec  MM.  Brial,  Dau- 
nou  et  Ginguené^H  istoire  littéraire 
de  la  France,  tom.  XIII,  i8i4j 
in-4°i  commencée  parles  religieux 
bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maure;  11"  un  rapport  très- 
étendu  et  très-instructif  fait  au 
conseil  des  hospices  en  1816; 
12°  Histoire  de  la  législation,  4  vol. 
in-8\ 

PASTORET  (le  comte  Amédee), 
fils  du  précédent ,  maître  des  re- 
quêtes, s'était  voué  à  la  carrière 
administrative.  Le  7  avril  181 3,  il 
fut  nommé  sous-préfct  de  Cor- 
beil,  et  passa,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  i8i4)  à  la  sous- 
préfecture  de  Châlons-sur-Saône. 
Acctteépoque^où  le  territoire  fran- 
çais était  envahi,  il  rassembla  tous 
les  habitans  de  bonne  volonté  , 
etils  furent  en  grand  nombre,  mar- 
cha à  leur  tête  contre  l'ennemi,  et 
chargea  avec  une  rare  intrépidité 
un  corps  avancé  de  plus  de  200 


PAT 

hommes.  Il  est  aujourd'hui  (1824) 
maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire, a^ant  séance,  et  com- 
missaire du  roi  prés  la  commission 
du  sceau.  On  a^le  UùiDes  moyens 
mis  en  usage  par  Henri  IV pour  s^ as- 
surer lacouronne  et  pacifier  la  Fran- 
ce au  sortir  des  troubles  civils,  2* 
édition,  1817,  in-8',  ouvrage  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'académie  de 
Chûlons-sur-Marne  en  181 5. 

PATALD  (l'abbé  Jeàn-Jacqves- 
FBÀNÇ0is)9naquit  le  10  octobrei752 
à  Orléans,  département  du  Loiret, 
exerça  quelque  temps  la  profession 
de  commerçant,  qui  était  celle  de 
son  père;  mais  bientôt   entraîné 
par  ea  vocation  pour  le  sacerdoce, 
il  se  fit  recevoir  prêtre,  et  prêcha 
avec  quelque  succès  dans  les  prin- 
cipales églises  du  diocèse   d'Or- 
léans. A  l'époque  de  la  révolution, 
où  il  ne  lui  était  p<is  permis  d'exer- 
cer son  ministère,  il  se  livra  à  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  gens; 
il  le  reprit  après  le  concordat  de 
1801,  et  ne  le  cessa  qu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  mai  1817.  L'abbé  Pa- 
taud a  publié  :  1°  Discours  pronon- 
cés à  différentes  époques  en  présent 
ce  de  tous  les  corps  constitués  de  Im 
ville  d'Orléans,  in-8*,  sans  date  ni 
indication  de  lieu,  mais  présumé 
imprimé  en  i8i3,  tiré  seulement 
à  20  exemplaires  :  on  remarqué 
dans  ces  discours,  au  nombre  de 
quatre  ,  celui  qui  renferme  /'£- 
loge  de  Jeanne-d'Arc;  2"  difTérens 
Opuscules  insérés  dans  les  Etren- 
nés  orléanaises  de  1811  ù  i8i5,  et 
tirés  séparément;  5"  en  manuscrit 
une  Histoire  d' Orléans, eic.  Le  tra- 
vail de  l'auteur,  formant  deux  vol. 
in-8%  mais  qui  n'a  été  continué 
que  jusqu'en  1810,  est  devenu  lu 
propriété  «le  la  bibliothèque  publi- 
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4|M  d*OrléaQ»,à  qui  l'abbé  Pataud 
Ta  légué  par  teatament  aiosi  que 
aea  autres  oianuscriu.  Le  prospec-. 
tua  de  eet  outrage  arait  paru,  en 
iSiSy  sous  ce  tilrc  :  Hiitoired*Or^ 
iéans  et  d$ê  principales  villes  du 
Loiret,  depuis  la  mort  de  Jeanne^ 
ttArc,  précédée  d* un  précis  kistori' 
que  de  La  situation  tt  Orléans,  àda^ 
ter  de  l'origine  de  la  monarchie  jus» 
qu^en  i^t^o,  d'après  les  pièces  jus^ 
tifiçatites  tirées  des  archives  de  la 
préfecture,  de  la  mairie,  de  févé^- 
ché,  etc.;  suivie  de  la  topographie 
historique^  par  ordre  alphabétique^ 
de  toutes  les  cpmmunes  du  départe- 
ment  du  Loiret,  des  monumens  qui 
les  décorent,  des  faits  particuliers 
4fui  1^9  distinguent,  des  familles  qui 
les  ont  illustrées,  etc.  On  trou?e 
dans  les  Etrennes  orléanaises  de 
1818  une  notice  sur  l'abbé  Pataud, 
par  M.  de  Luplace,  président  de 
la  cour  royale  d^Orléans.  Oo  rap- 
porte que  cet  eccléM'aslique  avait 
une  mémoire  prodigieuse^  et  Ton 
donne  pour  exemple  qu'étant  allé 
entendre  par  déu  le  sermon   du 
missionnaire  Bcauregard,  il  le  re- 
tint tout  entier,  et  le  répéta  le  len- 
demain dans  la  paroisse  dont  il  é- 
tait  vicaire,  n'ayant,  au  dire  mé- 
me  de  l'abbé  Beuuregard,  altéré 
que  trois  expressions. 

PATERSON  (Daniel)  ,  colonel 
anglais,  aide-quarlier-maîtie-géné- 
rai  de  l'armée  britaimique,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés. 
On  lui  doit  :  i*  Nouvelle  descrip- 
tion eaacte  de  toutes  les  principales 
routes  de  l* Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  1771,  iii-8",  réédition, 
qui  a  été  suivie  d^une  vingtaine 
\  d'éditions  consécutives;  2*  Dic- 
tionnaire du  voyageur,  ou  Tables 
alphabétiques,  des  distances  de  tou- 
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tes  les  viileê,  bourgs,  ete* ,  de  l'Jnr 
gleterreet  du  pays  de  Gallés^iyya^ 
2  fol.  in- 8";  y*  Description  topo- 
graphique  de  l'Ile  de  la  Grenade, 
1780,  in-4*5  4'  Itinéraire  de  t'em* 
pire  britannique,  1785,  2  vol. 
in-8'. 

PATRAT  (JosiFfi),  auteur  dra< 
matique,  naquit  à  Arles,  départe- 
np.eiitdesBoucbes-dn-Rbône,  vers 
175a.  Il  se  fit  connaître  d'abord 
comme  comédien  ;  mais  il  eut  peu 
de  succès,  et  il  renonça  k  cette 
profession  9  pour  se  livrer  à  la 
composition  de  pièces  de  tbéâtre, 
dont  sa  famille  porte  le  nombre  à 
57.  Il  fut  plus  heureux  dans  cette 
carrière,  et  plusieurs  de  ses  comé- 
dies sont  Yues  avec  plaisir  sur  les 
tbéâtres  secondaires  et  en  provin- 
'ce.  £n  général,  elles  offrent  des 
situations  plaisantes  et  im  dialo- 
gue facile.  Nous  donnerons,  d'a- 
près un  de  nos  bibliographes  les 
plus  distingués^  la  liste  des  pièces 
imprimées.  Ce  sont  :  v  les  Deux 
Morts;  v^^C  Anglais,  ou  le  Fou  rai-* 
sonnable  ;  3''  les  Déguisemens  a- 
moureax,  ou  la  liéxolution  inutile; 
4"  le  Présent,  ou  r Heureux  qui- 
proquo; 5*  les  Deux  Grenadiers , 
ou  les  Quiproquos;  6"  l^OIJicier  de 
fortune,  ou  les  Deux  /^Ji  lit  air  es; 
7"  l'Heureuse  erreur;  8*  l'Amour 
et  la  Raison,  ou  les  Volontaires  Or- 
léanais; 9"  les'M éprises  par  ressem- 
blance; 10"  Isabelle  de  Rosalvo;  1 1* 
le  Complot  inutile  (cette  pièce  a 
été  faite  ensociétéavec  MH.  Jauf- 
fret  et  Weiss);  1 2"  les  Deux  Frères, 
pièce  imitée  de  l'allemand,  et  jouée 
avec  succès  sur  le  Théâtre- Fran- 
çais; i3*  /«  Pension  genevoise,  ou 
l'Éducation  :  elle  parut  plus  lard 
sous  le  titre  de  Li  Pension  déjeu- 
nes demoiselles;  i4'  François  et 
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Rouffignac  ;  1 5*  les  Amans  protées, 
ou  Qui  compte  sans  son  hôte  comp- 
te deux  fois;  16**  Mirza,  ou  le  Pré- 
jugé de  l'amitié;  i^°  un  Prologue 
pour  le  théâtre  de  l'Odéon;  18* 
avec  M.  Wei*s,  Honneur  et  Indi- 
gence;  19°  le  Sourd  et  l'Aveugle; 
•20*  la  Petite  rusée;  21*  Toberne, 
ou  le  Pécheur  suédois,  représenlée 
sur  le  théâtre  Fevdeau  ;  22*  la 
k^ engeance;  a3"  l'Orpheline;  24" 
la  Fête  du  cœur;  25-  l'Heureuse 
ressource,  ou  le  Pouvoir  du  zèle  ; 
26*  //  ne  faut  pas  condamner  sans 
entendre;  27*  l* Espiègle;  2f'>  un 
prologue  ÎQtilulé  :  le  Répertoire; 
29**  la  comédie  de  Lagraiige ,  les 
Contre-temps,  réduite  eii  un  acl»?, 
par  Patrat;  3o*  le  Déserteur,  de 
Mercier,  retouché;  3i"  le  Valet 
7nal  serti;  32*  Henneval  de  Saint- 
Méry;  55-  la  Kermesse,  ou  la 
Foire  allemande  ;  34*  Toinette  et 
Louis;  55"  Adélaïde  de  Mirval; 
56*  le  Point  d'honneur;  57"  les 
Étrennes,  ou  les  Débats  des  Muses; 
38*  le  Conciliateur  à  la  mode,  ou 
les  Etrennes  du  public.  Ces  huit 
dernières  pièces  n'ont  pas  été  im- 
primées. Patrat  mourut  à  Paris,  en 
1801,  dans  la  79"  année  de  son  âge. 
PATIVIN  (Kcgene-Locis-iVIel- 
cbioh),  député  du  département 
du  Rhône  à  la  convention  nationa- 
le, savanlnaluraliî>le,c\qui  Ton  doit 
plusieui*s  découvertes  importantes 
en  minér.ilogie  et  en  géologie,  na- 
<]uil  i\  Lyon  en  174^*  Destiné 
par  ses  parens  à  la  carrière  du 
barreau ,  il  Tabandonna  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  en  entier  au 
penchant  qui  Ten traînait  vers  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Il 
résolut,  après  avoir  terminé  de 
la  manière  la  plus  brillante  ses 
<;uurs  de  physique  et  de  chimie^ 
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de  visiicr  les  contrées  {;eptentrîo- 
nales  de  TEurope,  pour  recueillir 
tous  les  faits  qui  lui  paraissaient 
propres  ùl  établir  un  système  gé- 
néral de  géologie,  et  à  éclaircir 
l'histoire  du  globe.  Patrin  se  ren- 
dit d*abord  en  Allemagne,  parcou- 
rut en  observateur  éclairé  l'Autri- 
che, la  Bohême  et  la  Hongrie,  me- 
sura la  hauteur  des  montagnes, 
descendit  dans  les  principales  mi- 
nes, et  amassa  une  riche  collection 
d'échantillons  de  toutes  les  subs- 
tances minérales.  Il  continua  en- 
suite ses  savantes  investigations  en 
Pologne.  A  Wilna,  il  trouva  un 
de  ses  compatriotes,  le  professeur 
Gilibert,  qui  l'engagea  à  aller  en 
Uussie,  et  lui  donna  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  (Prin- 
cipaux membres  de  Tacadémic  de 
Pètersbourg.  Parfaitement  accueil- 
li en  cette  ville,  et  encouragé  d'a- 
bord par  le  célèbre  voyageur  Pal- 
las  ,  dont  il  eut  à  se  plaindre  de- 
puis ,  quand  Patrin  parut  devenir 
un  dangereux  compétiteur  de 
gloire,  il  obtint  du  gouvernement 
l'autorisation  de  visiter  la  Sibérie. 
On  lut  donna  pour  escorte  et  pour 
guide  un  sous-officier  russe,  qui 
devait  pourvoir  au  besoin  du  na- 
turaliste français  dans  ces  contrées 
sauvages,  où  il  n'est  point  facile 
de  se  procurer  même  les  objets  de 
première  nécessité  pour  la  vie. 
Patrin  partit  de  Péter^bourg  en 
1780,  et  employa  huit  laborieuses 
années  à  parcourir  les  immenses 
chaînes  de  montagnes  de  TAsie 
septentrionale,  depuis  les  monts 
Oural  jusqu'au-delà  du  méridien 
de  Pékin.  Il  eut  à  supporter  des 
privations  de  tout  genre  et  des 
fatigues  inouïes.  A  des  étés  bien 
courts  f  mais    brûlans^  pendant 
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^Uêqmiê  des  myriades  d'insectes 
7.    toonBeotent  sans  relâche  le  roya- 

CUTf  succèdent  dans  ces  contrées 
^  parboréennes  les  plus  rigoureux 
hivers.  Patrin  surmonta  arec  au  tant 
de  courage  que  de  persércrance 
tous  les  obstacles  «  et  revint  heu- 
reosenoent  à  Pétersbourg  û  la  lin 
de  1787.  Il  aurait  rempli  avec  zèle 
V  tous  léé  engagetnens  qu'il  avait 
pris  avec  l'académie  des  scienceiide 
cette  villes  lui  avait  envoyé  di- 
vers mémoires  et  des  échantillons 
de  tous  les  minéraux.  Il  s'était 
aussi  fait  précéder  de  sa  collection 
particulière 9  mais  il  reconnut 
Dientbt  que  Pallas  s'était  approprié 
à  chaque  envoi  une  partie  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux^et  il  se  plai- 
gnit amèrement  de  l'avidité  scien- 
tifique de  ce  célèbre  naturaliste, 
auquel  il  ne  pardorma  jamais.  As- 
sex  mécontent  des  savans  de  la 
Eussie^  Patrin  revintdans  sa  patrie 
après  10  ans  d'absence  9  et  se 
fixa  à  Paris.  Il  oflrit  nu  cabinet  du 
Jardin  du  Roi  sa  riche  collcclion 
des  minéraux  de  la  Sibérie  9  mm» 
la  éeulc  condition  de  ne  la  point 
morceler.  £lle  con.sistait  en  5o 
quintaux  environ  d'échantillons 
classés  et  étiquetés  avec  soin  9 
mais  l'offre  ne  fut  point  acceptét;, 
faute  d'espace  9  lui  n'iporidit-on, 
pour  placer  convenablement  tou- 
tes ces  riche.sse!».  VuirUïf  qui  i»'é- 
tait  connaeré  tout  entier  aux 
scienceSy  n'avait  pti.s  aucune  part 
aux  événemens  poiiliqucs^de  cette 
époque  nragf*use9  et  depui»  nom- 
bre d'années  9  il  était  éloigné  de 
sa  ville  natale;  mai^  Teslime  géné- 
rale dont  il  jouitfMuil  parmi  ses 
concitoyen»  le  fit  porter  ,  par  les 
électeur»  de  Lyon,  à  la  représen- 
tatiou    nationale^    et    il    9e    vit 
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\iommé  contre  son  rœu  à  la  con-' 
vention  nationale.  Il  s'y  montra 
constamment  ami  de  l'ordre , 
de  la  justice  et  d'une  sage  H-* 
bertéf  et  mérita  la  haine  des  par- 
tisans de  Robespierre.  Dans  le 
procès  du  roiy  il  vota  avec  la  mi- 
norité contre  la  peiae  de  mort  9 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le 
sur»iit.  Lorsque  la  •trille  de  Lyoft 
se  souleva  eu  1795  contre  la  majo- 
rité Â  la  convention  9  Patrin  fut 
accusé  d'avoir  excité  ses  conci- 
toyens À  sinsurger.  Frappé  d'un 
décret  équivalent  à  une  sentence 
de  mort^  il  eut  le  bonheur  d'y  é-^ 
chapperf.et  de  trouver  un  asilo 
impénétrable9  où  il  resta  caché 
pendant  tout  le  règne  de  In  ter- 
reur. Après  le  g  thermidor  9  II 
rentra  à  la  conventi(m9  et  fut  en- 
voyé par  le  nouveau  c^imité  de 
salut  -  public  pour  surveiller  la 
manufacture  d'armes  de  Saint-£- 
tienne.  Lors  de  la  création  de 
l'école  des  mines  9  il  ete  fut  nom- 
mé bibliothécaire  ;  il  donna  à  cet 
établissement  sa  collection  des  mi- 
néraux, et  reprenant  ensuite  avec 
joie  le  cours  de  ses  travaux  scientifi- 
ques, il  eut  une  grande  part  i\  la  ré- 
daction du  Journal  des  Mines  9 
publié  par  les  professeurs  de  l'é* 
cote,  et  r^nrichit  de  mémoires 
intéressans.  Ce  savant  estimable 
se  retira  vers  la  fui  de  sa  vie.  à 
Saint-Vallier,  prés  de  Lyon9  où  il 
mourut  le  i5  aoAt  iSiS,  A  l'âge 
de  75  ans.  La  bonté  et  la  noblesse 
de  son  caractére9  son  indifférence 
pour  la  fortuue9sa  modestie  et  son 
amabilité  dans  toutes  les  relations 
sociales  9  lui  avaient  acquis  de 
nombreux  amis,  qui  lui  restèrent 
constamment  attachés.  Patrin  a 
laissé  une  foule  de  mémoires  in- 
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scrcs  dans  \e  Journal  de  Physique} 
dans  la  Bibliothèque  britannique , 
dans  les   Annales   des    Mines   el 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire d* his- 
toire naturelle^  Doué  d'une  imagi- 
nation vive  el  féconde,  il  a  cher- 
ché à  expliquer  par  de  nouvelles 
hypothèses  la  {tlupart  des  grands 
phénomènes  de  la  nature,  tels  que 
la  formation  des  minéraux  et  des 
montagnes,  Torigioe  des  sources, 
la  cause  di:s  volcans ,  etc.  Le  na- 
turaliste Breislak  {voyez  ce  nom) 
s*fSt  emparé  de    la   Théorie    des 
Volcans  de   Patrin,  et  Ta  déve- 
loppée dans  son  Voyage  dans  la 
Campanie.  On  a  encore  du  savant 
Lyonnais  :  V  Relation  d'un  voyage 
en  Sibérie,  aux  monts  a' Attaice  j 
etc.,    Pétersbourg,  1780,  in-8", 
et    {[i.'ïérée    par   Pallas    dans    les 
Nouveaux   Essais  sur  le   nord  : 
on  trouve  dans  cet  écrit  deS"  ob- 
servalions  géologiques  trés-curieu- 
ses  et  des  détails  intéressans  sur 
les  dangers  que  l'intrépide  voya- 
geur a  courus  dans  cette  contrée, 
qu'il  appelle  la  désolation  du  nord, 
comme  Its  navigatcursont  nommé 
les  environs  du  cap  Horn  la  déso- 
lation du  midi;  i^^  Histoire  naturel' 
le  des  minéraux 9  Paris,    1801,  5 
vol.  in- 18,  avec  4^>  planches,  ou- 
vrage  qui  fait  suite  aux  œuvres 
de    Bufibn    publiées    par     Cas- 
tel,    et    qui    offre    beaucoup    de 
faits  nouveaux;  '5*  Notes  sur  les 
Lettres  a  Sophie,    par   M.  Aimé 
Martin,  Paris,  1810,  2  vol.  in-8'  : 
ces  notes  contiennent  Texplication 
ingénieusede  pln>ieurs  phénomè- 
nes de  la  nature,  tels  que  la  com- 
bustion, les  étoiles  filantes,  la  ro- 
sée, l'origine    des    sources,    les 
aurores  boréales,  les  volcans,  etc.; 
l'auteur  attribue  la  formation  de 
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ces  derniers  à  la  circulation  conli- 
nuelle  de  divers  fluides ,  dont  une 
partie  devient  concrète  par  la  fixa- 
tion de  l'oxigène.  Patrin  était  cor- 
respondant de  l'institut,  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbouig,  de  la  société  d'agricuL- 
tme  de  Paris,  el  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  On  trouTe 
dans  les  Annales  encyclopédiques, 
année  1818^  une  bonne  notice 
sur  ce  savant,  par  M.  Viller- 
mé. 

PATRIS-OE-BREUIL  (  L.  M.), 
juge-de-paix  à  Troyes,  s'est  fait. 
connaître  dans  la  littérature,  d'a- 
bord comme  éditeur  des  Œuvres 
de  Grosley,  et  ensuite  comme  au- 
teur desouvragessuivans:i*Op«M- 
cules  en  prose  et  en  vers,  1810^ 
in- 1 3  ;  2"  Éloge  de  Louis  XVII i, 
roi  de  France,  Ce  discours  a  été 
prononcé  le  25  août  18 iS^  à  Phô- 
tel-de-ville  de  Troyes. 

PATWX  (  N.  ) ,  général  en  chef 
de  l'armée  aviguonaise,  naquit  à 
Avignon,d'une  famille  honorable; 
quoiqu'il  fût  jeune  encore  à  répo- 
que  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  la  plus  grande 
exaltation ,  et  dut  surtout  à  sa  fou- 
gue et  à  son  audace  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  patrioti- 
que d'Avignon  ,  qui  voulait  la  réu- 
nion du  Comtat  à  la  France.  Ses 
principes  devinrent  plus  modérés 9 
et  lorsque  ses  troupes,  au  com- 
mencement de  1791»  après  s'être 
emparées  de  la  ville  de  Sérian,  la 
livrèrent  aa  pillage,  Patrix  fit 
paraître  des  sentimens  de  justice 
et  d  humanité  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  devinrent  la  cau?e  de  sa 
perte.  Bientôt  il  fut  dénoncé  i\  sou 
état- major,  pour  avoir  favorisé 
l'évasion  d'un  prisonnier;  son  ju- 
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g^ment  fut  prompt,  et  il  fut  fusillé 
à  tUontroiix.  Le  général  Patrix  eut 

Îour  !iucct.\H.srur  Iti  trop  latnt'iix 

P  ATTK  (  Pierre)  .  an^liilccte  peu 
connu  par  le»  coustructifins  qu^il 
a  rzècntc'es,  niai:»  qui  s'est  iiio- 
mentiiiiéuicnt  lait  reiiianiucr  com- 
me rantnç;oui>te  de  son  célèbre 
confrèrt;  SouflUol,  à  qui  Ton  doit  le 
beau  monument  de  Tcgliitt*  Saitite- 
Oeuevièvfr  Joug-temps  connue  MOUS 
le  nom  de  Panthéon  français.  Patte 
»\is?«ocia  d\ibord  avec  les  auteurs 
de  rKncyclopêdie  pour  la  direc- 
lion  des  dessins  et  des  ^ravui-es  de 
cet  ouvrage;  mais  Iticntôt  il  se 
brouilla  avec  eux.  iM.  Foi.vset  rap- 
porte qu*il  «  pid)lia  dany  le»  feuilles 
de  Frâron  ,  que  les  éditeurs  de 
rËiicvclopédie  n'a  valent  d'antres 
planches  que  celles  qu'ils  avaient 
dérobées  ;\  IVéaumur.  Comme  ce 
savant  nvait  légué  toutes  ses  plan- 
ches îk  Tacadémie  des  sciences,  les 
libraires  demandèrent  ^  cette  com- 
pagnie des  connniî»sairrs  pris  dans 
son  soin  pour  «*.)mparor  les  do>- 
sins  inédits  de  rKnrvclopcdie  avec 
ceux  ile  Keaunun*.  11  fut  lei  (Minu 
que  ces  premiers  dcs>ins  étaient 
originaux,  et  Patte  se  \il  ohlij^é 
ile  rétracter  son  assertion  Iciné- 
raire.  »»  La  construction  d«*  la 
it<in\«-lle  église  de  Sairïte-Cicnc- 
^ié\e  fut  l'objet  d'un»'  censm'c  a- 
nière  de  Sii  part,  (irinini,  din>  .sa 
corix^pondance ,  veni;<'  Stmlllot 
des  attaques  dirigées  c.uilre  («'  <é- 
lèbre  on\rage.  Il  accuse  P.ille  d'ê- 
tre «  un  honnne  trat.i^sier,  «pii, 
u'avant  rien  lait  |»oin-  Tari  ,  >e 
roii>ttlnail,  sans  titres  et  à  ooiitre- 
temps  le  censeur  de  tout  ceqii'oié- 
<  utiient  les  bons  arti^tes<  don!  il 
ne  pou  >  ait  être  le  rivul.  v  Lu  17H0, 
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Patte  attaqua  encore  Soufllot  dans 
les  Annales  politù/ttes  du  Lingnet, 
à  Toccasion  des  altérations  que 
quelques  pierres  avaient  éprou- 
vées: enfin  en  1 799,  il  fournil  au  mi- 
nistère de  rinlérieur  de  nouvelles 
observations  sur  ce  monument. 
L'hutel  Cbarost,  à  Paris«  esta  peu 
prés  le  seul  ouvrage  de  Patte,  qui 
prenait  le  titre  d'architecte  du  duc 
des  Deux-Ponts*  pour  lequel  il 
avait  construit  leohriteau  de  Jares- 
bourg,  dessiné  sur  le  modèle  de 
Trianon.  Patte  u  publié,  1"  J/V- 
wïo/rif  sur  la  construction  de  ta  cou- 
polc  projette  pour  couronner  /'«'- 
^tise  de  Sainte -denevicve,  iu-4'', 
Paris,  I  j*  /o  ;  a  •  Mo  h  u  m  en  s  érigé -^  e  n 
France  en  l'honneur  de  Louis  Xf'^  ^ . 
précédés  d'un  Tableau  du  progrtKs 
des  sciences  et  des  arts  sous  son  rc^- 
gne,  in-fol. ,  figures,  Paris,  1^05; 
3"  Projet  d'éclairage  pour  une  gran- 
de  ville;  /j"  Mémoires  sur  1rs  /)/*<)- 
jets  les  plus  importons  de  /'cin/ii- 
tecture,  in-i'i*  avec  planches.  Ils 
ollVenl  des  considérations  mu'  la 
distribution  vicieuse  tics  villes,  et 
des  instruction'»  i^  un  jeune  archi- 
tecte sur  la  construction  dv:^  bâti- 
mens.  On  trouve  encore  dans  cet 
ouvrag»'  des  (.'onsidcralions  sur  la 
manière  «le  fou'b'r  les  éditices  ini- 
|)orlans  el^snr  la  cons(r(icti(ni  des 
quais;  la  méthode  do  fonderies 
ponts  s. MIS  b.ilardcaux  ni  éjuiise- 
mens;  les  meilleurs  moyeU'*  pour 
C(»nstruire  les  plates-bandes  etpla- 
londs  i\vs  cobumades,  enlin ,  une 
J)t'srrtption  historique  de  la  colon- 
nudr  du  l^ouvre  et  nu  Mémoire  sur 
r achèvement  du  portail  de  Saint- 
Su/pice.  5"  Traite  de  la  con.stntc- 
tion  des  bâtlmrns,  T»  n  oI.  inS",  tlcs- 
tinés  i\  faire  suite  an  (Vur*  </'<//•- 
chitecturf  civile  de  Blondel;  G'  dt 
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l'architecture  théâtrale,  avec  les 
principes  d'optique  et  d'ac'ousli- 
que  nécessaires  à  observer  dans  la 
disiribulion  d'une  salle  de  spec- 
tacle, un  vol.  in-S";  y"" Description 
du  thMtre  olympique  de  Vicence, 
chef  d^ œuvre  de  Palladio,  Jn-4"; 
S*  M  (^moires  (fui  intéressent  parti- 
cuiicremejit  Paris,  in-4S  an  9 
(1801):  ces  niénioires,  au  nombre 
(le  Irois,  ont  pour  objet  le  dôme 
'  tlu  Panlbéon ,  la  translation  des 
cimetières  hors  de  Paris,  et  le  mau- 
vais état  du  lit  de  la  Seine  ;  i^*"  Etu- 
des d'architecture ,  contenant  les 
proportions  générales,  entrecolon- 
ne  mens,  portes,  niches,  croisées, 
profils  et  détails  choisis  des  édi/ices 
modernes,  in-t'oi.,  i^55:  les  plan- 
ches ont  été  îî^ravées  par  Palle  lui- 
même;  n*"*  Discours  sur  l'impor- 
tance de  l'étude  de  l' architecture , 
et  manière  de  l'enseigner  en  peu  de 
temps,  avec  un  Abrégé  de  la  vie 
deBoffrand,  in-S*,  ijoS;  w'' Vé- 
ritables jouissances  d'un  être  rai- 
jioniiable  vers  son  déclin  ,  in- 1*2,  '2* 
édition,  i8o5.  Palle  s'éfait  adoimé 
à  la  [gravure  ;  il  a  gravé  les  estam- 
pes de  ses  ouvragtîs,  et  a  publié, 
d'après  Piranesi ,  six  estanipes  de 
perspecli-ve  et  «l'archilecUne,  et, 
d'après  le  Lorrain,  un  temple  de 
Vénus  [voir  le  Journal  de  Verdun, 
mars  i75/|,  et  juin  1755).  II  est 
é<lifeur  des  Mémoires  de  Charles 
Perrault ,  1769,  in-iu,  et  des  œu- 
vres d'archilccture  de  BolïVaitd , 
in-fol. ,  1  755.  Cet  architecte,  dans 
les  ouvrages  duquel  on  trouve  sou- 
vent des  idées  justrs  et  des  obser- 
vations utiles,  mourut  à  Mantes 
le  19  ao(U  1812;  il  était  né  à  Paris 
le  5  janvier  1720. 

PATTKRSON  (WiiMAM),  gou- 
verneur de  la  province  aujéricaine 
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de  New- Jersey,  juge  à  la  cour 
suprême  des  États  Lnis,  fut  Tnii 
d«s  magistrats  les  plus  intègre» 
et  l'un  des  hommes  de,  bien  les 
plusrecomrnaudaldes  du  Nouveau- 
Monde.  Pallerson  avait  pris  se» 
grades,  en  1763,  ù  New -Jersey, 
où  il  était  né  ,  et  après  avoir  rem- 
pli plusieurs  fonctions  publique», 
il  était  devenu,  en  17S7,  mem- 
bre de  la  convention  qui  a  rédigé 
et  sanctiormé  la  constitution  qui 
depuis  cette  époque  sert  de  base 
au  gouvernement  américain.  En 
1789,  il  devint  membre  du  sénat 
de  New-Jersey,  et  en  '790,  il  fui 
choisi  poursuccéderà  Léviugston , 
le  premier  gouverneur  de  cet  étal 
après  la  révolution.  Il  élart  juge 
de  la  cour  supérieure  des  Ét«ts- 
Unis  lor.<^qu'il  mourut  à  Albany, 
le  9  seplfîinbre  1806,  générale- 
ment regretté. 

PATTERSON(SAMrKL),  librai- 
re et  biographe  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1728.  Il  fit  ^es  éludes 
en  France,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  forma  un  établissement 
de  librairie  pour  les  ouvrages  é- 
trangcrs.  Le  succès  n'ayant  pas 
couronné  ses  efforts,  il  entreprit 
des  ventes  publiques  de  livres,  et 
fut  sou  vent  appelé  pour  dresser  des 
catalogues  dans  la  vente  desbiblio- 
thèques reiriarquables ,  telles,  en- 
tre autres,  que  celles  de  Beau- 
clerk,  de  Croft,  d<'  Pinelli.  etc.  Le 
marquis  de  Lnnsdowne  le  choisit 
pour  son  bibliothécaire,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1802.  Ou  rapp(jrte  que  le 
manuscrit  de  Jides  Césarayantété 
mis  en  vente  c(»nmiede  vieux  pa- 
pi<Ts,  il  les  mit  er)  ordre  et  les  fit 
adjuger  à  un  amateur  moyennant 
3do  livres  «terliny^s.  Il  avait  fait,  en 
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1776*  un  voyage  dans  différentes 
oootrèes  de  rilurope,  et  en  avait 
rapporté  une  collection  de  livre»  ra- 
res et  précieux,  dont  il  publia  le  ca- 
talogue sons  le  titre  de  Bibiiotheca 
mniver$alis  Sélect  a.  Ce  savant  biblio- 
graphe a  composé  plusieurs  ouvra- 
geç«eiitre  autres  des  Remarques  ra~ 
pidês  dans  un  voyage  aux  Pays-Bas; 
4*9  Considérations  sur  la  loi  et  le^ 
gêna  dé  loi;  enfin  un  ouvrage  pé- 
riodique inthulé  le  Templier, 

PAU€TON(  Albxis-JeavPier'- 
it),  mathéinaticieVi  9  correspon* 
dant  de  Tinstitut,  ancien  employé 
au   bureau  du  cadastre  9   naquit 

{rèi  de  Lassay ,  département  de  la 
lajenne  9  vers  1^36.  Quoique 
pautre»  sa  famille  lui  fit  donner 
uoe  bonne  éducation  ;  il  apprit  les 
mathématiques  et  le  pilotage  à 
Naotest  vint  à  Paris,  et  fut  envoyé 
i  Strasbourg  pour  y  occuper  la 
cbaire  de  mathématiques.  A  l'ép.o- 
que  où  les  Autrichiens  menacèrent 
^ètte  place  d'un  blocus  rigoureux , 
Paucton  n'ayant  pas  les  moyens 
de  se  procurer  des  provisions  pour 
la  durée  du  siège,  fut,  ainsi  que 
tous  les  autres  ha  bilans  qui  se 
trouvaient  «iaus  la  même  situation, 
obligé  de  sortir  de  la  ville.  Il  alla 
à  D«>le  ,  lui  ,sa  femme  et  trois  en- 
fans,  entra  chez  un  maîtri'  de  pen- 
sion, où  il  enseijçna  les  mathéma- 
tiques nuxappointemens  de  Goo  fr. 
par  année.  Informé  de  cette  situa- 
ti(m  déplorable,  le  ministre  de  Tin- 
têricur  lui  donna,  le  a  frimaire  au 
5(i79(>),  un  emploi  au  bureau  du 
cadastre,  où  il  fut  occupé  aux  cal- 
cul» de  la  Connaissance  des  temps, 
et  l'institut  l'admit  au  nombre  de 
Ms associés  correspondaus.  La  con- 
UMition  lui  avait  précédemment 
accordé,  comme  savant,  un  se- 
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cours  de  3, 000  francs.  Il  mourut 
le  i5  juin  1798.  On  lui  doit  :  i® 
Théorie  de  ta  vis  d*Archimède,  1 
vol.  in- 1  a ,  1 7B8  ;  a»  Métrologie  ou 
Traité  des  mesures,  poids  et  mon'» 
naies  des  peuples  anciens  et  modère 
nés,  ouvrage  où  l'on  trouve  entre 
autres  principales  idées,  celles  d'é- 
lever dans  les  villes  de  premier  or^ 
dre  un  obélisque  ou  métromètre  où 
seraient  tracés  les  types  et  les  di-  . 
mensions  linéaires  et  cylindriques 
de  nos  poids  et  mesures ,  afin  que 
l'uniformité  en  restât  inaltérable. 
L'idée  de  Paucton  a  été  reproduite 
dans  le  rapport  fait  par  AliVI.  Abeil- 
le et  Tillat  à  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  qui  le  publia  en 
1 790.  5'*  Théorie  des  lois  de  la  ita- 
ture,  ou  la  Science  des  causes  et  des 
effets,  Paris ,  un  fort  vol.  in-  8*; 
4"  Dissertation  sur  tes  pyramides 
d'Egypte,  1 780 ,  in  - 8»  ;  5'  Pauc- 
ton a  laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction des  Hymnes  d'Orphée  ;  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  /)or^rmtf 
évangélique,  apostolique  et  calholi^ 
que;  une  traduction  de  l'hébreu 
des  psaumes  et  cantiques;  enfin  la 
Théorie  des  mesures,  des  machines, 
des  travaux  et  des  salaires,  etc. 

PAIjL  PETKOWnZ,  premier 
du  nom,  empereur  autocrate  de 
toutes  les  Kussies.  naquit  le  1*' 
octobre  17545  dix  ans  après  le  ma- 
riage de  la  grande-duchesse  sa 
mère  (depuis  l'impératrice  Ca- 
therine II),  avec  le  grand-duc, 
qui  régna  quelques  mois  sous  le 
nom  (le  Pierre  III.  Le  jeune 
prince  était  venu  au  monde  sous 
les  auspices  les  plus  funestes  :  les 
■«entimi'ns  htrstiles  qui  divisaient 
sa  famille,  et  qui  prirent  bientôt 
entre  le  grand-duc  et  son  épouse 
le  caractère  du  dégoût  et  de  la  hai- 
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ne  9  ne  préparaient  point  à  Paul 
une  enfance  hourensc.  Il  ne  connut 
jamais  rafToction  (l*un  père ,  et  la 
soir  (11*,  régner,  qui  dévora  bientôt 
l'ambitieuse  Catherine, laissait  peu 
de  place  à  la  tendresse  maternel- 
|i)  dans  une  ûme  aussi  avide 
(lu  pouvoir  que  jalouse  des  droits 
bien  légitimes  qui  pouvaient  ôtre 
opposés  à  ses  vœux.  L'éducation 
du  jeune  prince  ne  fut  cependant 
point  entièrement  négligée.  Tout 
ce  qui  avait  rapport  à  son  ins- 
truction lut  confié  au  célèbre  vt 
savant  physicien  iËpinus,  et  on 
lui  donna  pour  gouverneur  le 
comte  Panin.dont  les  égards  et  les 
tendres  soiiifs  auraient  dû  lui  mé- 
riter toute  la  r(*connais<^ance  de 
son  élève.  L'Impératrice  Elisabeth, 
après  {\i\v.  réconciliation  avec  la 
grande-duchesse  Catherine,  qui 
avait  été  long-temps  en  disgrâce, 
se  rendit  un  jour  seule  avec 
cette  prini.esse  et  le  jeune  Paul  au 
spectacle,  présenta  l'entant  aux 
gardes  qu'on  avait  fait  entrer  un 
parterre,  et  le  leur  reconnnanda 
comme  leur  futur  souverain. 
Cette  scène,  à  laquelle  le  grand- 
duc  Pieinî  n'avait  point  été  ad- 
mis, excita  son  ressentiment,  en 
même  temps  qu'elle  produisit 
une  vive  sensation  dans  le  public. 
Bien  des  yeux  se  tournèrent  dès- 
lors  vers  Catherine,  qui,  en  faisant 
naître  de  nouvelles  espérances, 
et  en  caressant  adroitement  de 
nouvelles  ^mbition.>,  sut  bientôt 
se  créer  un  parti  puissant.  Au  lit 
de  mort  de  l'impératrice  Elisa- 
beth, une  réconeitiittion  apparen- 
te eut  cependant  lien  entru  les 
deux  époux.  Tous  deux,  age- 
nouillés devant  la  souveraine 
mourante,  reçurent  sa  bénédiction; 
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suivie  des  plus  touchantes  exhor* 
tations  de  vivre  désormais  en  bon* 
ne  intelligence.  Ils  le  promirent; 
mais  les  sermens  prodigués  pur 
tous  deux  pendant  cette  scène  so- 
lennelle, furent  oubliés  peu  de 
jours  après.  Pierre  III,  parvenu 
au  trône,  ne  montra  plus  que  de 
l'aversion  pour  son  épouse,  et  mû^ 
me  pour  son  fils,  qu'il  résolut  de 
désavouer  publiquement  par  un 
ukase  impérial.  La  révolution  qui 
mit  un  terme  au  règne  et  à  la 
vie  de  l'infortuné  Pierre  III,  en 
176a,  sauva,  il  est  vrai,  te  prince, 
mais  couronna  sa  mère.  Il  pa- 
raissait bien  naturel  que  le  fils, 
né  pendant  l'union  de  Pierre  a- 
vec  Catherine,  montra  sur  le 
trône.  Quelques  voix  se  firent  en- 
tendre en  sa  faveur,  mais  elles 
furent  soudain  étoulTées,  et  celle 
qui  avait  souvent  dit  qu'elle  pré^ 
ferait  le  titre  de  inère  de  l'empereur 
à  tout  autrcy  et  qui  devait,  selon 
plusieurs  de  ses  partisans  alors 
les  plus  dévoués  ,  se  contenter  du 
titre  de  régente  et  ne  régner  que 
pendant  la  minorité  de  son  fils 9 
fut  proclamée  impératrice,  et  so- 
lennellement couronnée  dans  l'é- 
glise de  Kazan  ,  par  l'archevê- 
que de  Novofrorod.  Le  grund-duc 
Paul  fut  réduit  au  rang  de  sujet  | 
et  resta  pendant  vingt  et  quelques 
années  le  sujet  le  plus  fidèle  et 
le  fils  le  plus  soumis.  Confiné 
dans  son  palais  de  Gatschina  ;  é-> 
loigné  de  toute  participation  au 
gouvernement  intérieur,  comme 
aux  opérations  du  dehors  pendant 
un  htng  règne  si  fécond  en  entre* 
prises  politiques  et  militaires;  peu 
respecté  ,  pour  ne  rien  dire  do 
plus, des  divers  favoris  de  sa  mère; 
environné  de  suggestions   ambi» 
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Heiimy  ebéri  da  peuple  et  de« 
'•oUftIh  il  n^en  persuta  pa«  moins 
daof.  une  obéissance  passive ^  et 
repoosea  toujours  loin  de  lui  tous 
les  projets  tendans  à   porter  la 
moindre  atteinte  à  Tautorité  d*u<» 
ne  eouveraine,  dont  )l  n'i^cnorait 
point  cependant  que  le  rang  et 
le  poufoir  auraient  pu  lui  appar* 
tenir*  £a  1774^'^^  grand- duc  é^ 
fonaa  une  fiUe  du  landgrave  de 
Heaae  •  Darmstadt  9  princesse  ai- 
mable et  spirituelley  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  au  moment 
où  elle  allait  le  rendre  père.  Il 
cbérissatt  tendrement  sa  femme^ 
mais   rimpératrice  ne  paraissait 
point  raimer»  et  le  forort  du  jour 
avait  usé  de  toute  son  influence 
pour  enlereràla  grande-duchesse 
le  crédit  et  la   foreur   que   ses 
qualitéa  distinguées  auraient  pu 
loi  obtenir  à  la  cour.  A  son  lit  de 
mort*  cette |>rincesse  avait  appelé 
eoe  de  ses  dames-d*honneur  9  en 
qui  elle  avait  la  plus  grande  con- 
ùancCf  et  lui  avait  remis  une  cas- 
luette    contenant  une  correspon- 
dance, très-innocente  suns  dou- 
te, mais  aussi  trètt-piquante  et  dans 
laquelle     on    s'exprimait    libre- 
ment »iïT  les  intrigues  de  la  cour 
et  sur  le  compte  des  f>ersonnes 
du  plus  haut  rang.  Quelques  l'ai- 
hiesaes  ou  travers  du  grand-duc 
mèmef  étaient  malignement  rele- 
vé/». Au  lieu  de  déiruit'e  ces  Ict- 
Ires,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  or^ 
donné,  la  dame-d'hon rieur  porta 
lia   cassette  à  Timpératrice*  qui, 
pour  consoler  son  ûï»  plongé  dans 
la  plus  vive  douleur,  se  hatâ  de 
la  lui  envoyer.  L'effet  fut  immé- 
diat,  dii-on.    L'imprudent   cor- 
n'S[>ondant  de  la  grande-duclies- 
tKf  le  jeuue  comte  Aazoumofi^ky, 
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fils  de  cet  hetman  des  cosaques  , 
qui  avait  rendu  d'émioeos  servi- 
ces Â  Catherine  lors  de  la  révolu- 
tion qui  la  plaça  sur  le  tr^ne ,  fut 
éloigné  de  Pétersbourg  et  envoyé 
en  qualité  de  ministre  de  Hussie 
auprès  de  Li  cour  de  Naples.  La 
reme  Caroline  ([chercha  à  le  conso- 
ler de  sa  disgrâce,  et  il  obtint  en- 
core de  brillans  succès  en  plus  d'un 
genre  à  cette  cour,  ainsi  que  dans 
les  autres  missions  diplomatiques 
dont  il  fut  successivement  chargé 
à  Stockholm ,  et  en  dernier  lieu 
à  Vienne.  A  peine  les  funérailles 
de  la  première  grande-duchesse 
furent*elles  achevées ,  qu'on  son- 
gea  à   la  remplacer;   le   prince 
Henri ,  frère  du  grand  Frédéric , 
Tenait  d'arriver  à  Pétersbourg; 
Catherine  le  chargea  de  négocier 
de  suite  un  mariage  entre  le  grand- 
Mue  et  la  princesse  de  Wurtem- 
berg, nièce  du  roi  et  du  prince 
de  Prusse.  Les  conditions  en  furent 
bientôt  stipulées;  le  grand* duc 
accompagna   le    prince   Henri   à 
Berlin,  et  reçut  sa  nouvelle  épou- 
se des  mains  de  Frédéric  II,  qui 
avait   saisi    avec    le   plus   {^rand 
empressement  l'occasion  d(>  rcs- 
sern^r  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  l'unissaient  à  la  Russie.  La 
nouvelle  grande -duchesse  parut 
à   Saint-Pétersbourg  en    1776, 
dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Les  grâces  de  sa 
personne  attiraient  tous  les  regards 
et  sa   bonté  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  Sa  conduite  ne  cessa  d*ôtrc 
un  modèle  de  sagesse,  et  ses  ver- 
tus, qui  auraient  pu  servir  d*exem- 
|)les  dans  la  cmir  la  plus  austère , 
furent  au  moins  respectées ,  sinon 
imitées  dans  celle  de  Catherine  IL 
Ces  vertus  ne  se  son  t  jamais  démcn- 
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lies  dans  les  différens  états  où  le 
sort  a  plcicé  riinpératrice  Marie, 
comme  femme,  veuve  et  mère 
d'empereurs.  Une  nombreuse  pos- 
térité ,  quatre  fils  et  cinq  filles , 
devinrent  les  fruits  de  Tunion  de 
cette  princesse  avec  le  ^rand-duc. 
Bientôt  la  fastueuse  Catherine , 
contente  cette  fois  de  sa  belle- 
fille,  voulut  montrer  à  l'Europe 
les  héritiers  de  son  trône  dans 
tout  leur  éclat.  Un  voyage  d'appa- 
rat fur  ordonné  en  1781 ,  et  les 
heureux  époux,  sous  le  nom  de 
comte  et  de  comtesse  du  Nord  , 
suivis  d'un  brillant  cortège ,  par- 
coururent la  Pologne,  l'Autriche, 
l'Italie,  la  France  et  la  Hollande. 
A  Napics,  le  grand-duc  retrouva 
ce  comte  Razoumoi'sky ,  dont  il 
croyait  avoir  j\  se  plaindre,  et  fut 
forcé  de  se  faire  présenter  par  lui  à 
la  cour;  mais  il  témoigna  publique- 
ment tonte  l'aversion  qu'il  éprou- 
vait, et  ne  lui  adressa  jamais  la  pa- 
role; les  fcles  les  plus  splendides 
furent  prodiguées  à  Versailles  aux 
illustres  voyageurs.  Le  prince  de 
Condé  leur  en  donna  une  non 
moins  brillante  ù  Owmlilly;  par- 
tout les  souverains  leur  firent  le 
même  accueil,  vi  la  foule  se  pres- 
sait en  tous  lieux  sur  leur  passa- 
ge. C'était  peuf-t'hc  l'époque  la 
plus  heureu«>e  «le  la  vie  d'un  prin- 
ce destiné  à  devenir  l'autocrate  de 
toutes  les  Russies,  mais  qui  devait 
régner  avec  si  peu  de  bonheur, 
etfinird'iuie  manière  si  déplorable. 
Le  voyage  dura  i/|  mois,  et  coû- 
ta des  sommes  immenses.  Le 
grand-duc  était  entouré  d'obser- 
vateurs dévoués  à  sa  mère  ;  des 
«'ourriers  expédiés  à  de  conris  in- 
tervalles, rendaient  compte  de 
chaque    fait,   de    chaque  parole 
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même,  qui  lui  échappait.  A  son 
retour  à  Pétersbourg,  il  fut,  ainsi 
que  son  épouse ,  reçu  avec  une 
grande  ostentation  de  tendresse, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  retraite 
de  Gatschiua ,  où  le  désœuvre- 
ment et  l'ennui  le  firent  souvent 
se  livrer  aux  occupations  les  plus 
futiles.  Las  enfin  de  harasser 
d'exercices  et  de  petites  manœu- 
vres à  Gatschina,  la  faible  troupe 
qu'on  y  avait  abandonnée  à  ses 
plaisirs,  le  grand-duc  désira  pas* 
sionnémeut  s'illustrer  par  de  plus 
beaux  fails  d'armes.  Mais  cette 
ardeur  guerrière  n'obtint  jamais 
l'assentiment  d'une  mère  soup- 
çonneu.*«e.  £lle  savait  trop  bien  à 
quoi  l'on  peut  entraîner  le  soldat. 
i.n  178S,  lorsque  la  guerre  fut  de 
nouveau  déclaréeaiix  Turcs,  Paul 
sollicita  avec  de  vives  instances 
la  permission  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée. «  Toute  l'Europe*  écrivit-il 
ne  l'impératrice,  connaît  le  désir 
»quej'ai  de  contbaltre  les  Otto- 
MUians;  que  dira-t-elie  quand  elle 
"apprendra  que  je  ne  puis  le  fai- 
»re?  «Catherine  ne  répondit  que 
par  ce  peu  de  mots  :  «  L'Europe  di- 
»  raque  le  grand-duc  est  un  fils 
»  respectueux.  »  Elle  lui  permit, 
il  est  vrai,  quelque  temps  après, 
de  se  montrer  un  moment  à  l'ar- 
mée de  Finlande,  mais  l'héritier 
de  l'empire  n'y  eut  pas  même  un 
*ieul  régiment  à  ses  ordres.  Privé 
de  tout  commandement,  entouré 
d'espions,  abreuvé  de  dégoûts  « 
il  tomba  malade ,  et  revint  plus 
humilié  que  jamais  dans  son  châ- 
leau  de  Gatschina.  Paul  venait 
d'accomplir  sa  4^'  année,  quand 
sa  destinée  changea  en  un  mo- 
ment. Une  apoplexie  foudroyante 
termina,  le  ly  novembre  I/QG,  la 
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longue  et  brilloote  carrière  de  Ca- 
therine II ,  et  son  filvS ,  proclamé 
empereur  sur-le-champ  «  passa, 
dans  la  même  jonrnçe,  de  la  su- 
jétion la  plus  complète,  au  pou- 
voir le  plus  absolu.    Le  peuple, 
qui  à  chaque  chang^menl  de  maî- 
tre espère  quelque  am»'^lioration  à 
son  sort,  élait  dans  l'ivresse  de  la 
joie.    On    croyait    généralement 
qu*un     prince    qui    avait    eu    si 
long-temps  k  soullVir  des  rigueurs 
et  des  caprices  du  despotisme,  se 
les    interdirait  A    lui-même,   et 
qu'im  sujet  qui  avait  fait  preuve 
de  sagesse  et  de  modération,  de- 
viendrait un  souverain ,  humain 
et  magnanime.  Alais  les  passions 
impétueuses  de  Paul,  pour  avoir 
été  long-temps  comprimées  par  la 
terreur  que  lui  inspirait  sa  mère, 
n'étaient  nullement  amorties,  et, 
avec  les  moyens  de  les  satisfaire, 
il  se  livra  bientôt  t\  toute  leur  fou- 
gue. Les  premiers   actes  de  son 
gouverneîTient  révélèrent  déjà  la 
bizarrerie  de  son  caractère.  Tout 
eu  ordonnant  des  obsèques  ma- 
gniûqnes  A    sa    mère,  il   déclara 
ijiie   Tempereur  l^ierre   111  avait 
fié   injustement  frustré  après  sa 
Miort  des  honneurs  qui  lui  ôlaient 
dus.    II  fit  exhnuior  les  restes  de 
ce  prince  enseveli  depuis  35  an- 
nées, et  procéda  de  nouveau  avec 
le  plus  grand  éclat  j\  ses  funérail- 
les. Les  deux  époux  si  désunis  de 
leur  vivant  ,    devaient  élre  ainsi 
réunis  après  leur  mort.  Pour  ajou- 
ter à  l'eUet  dramatique  de  celle 
cérémonie    funèbre,    il    ordoiuia 
que  1rs  deux  individus  qui  exis- 
taient  encore,    et   qui    passaient 
pour  avoir  eu  part  à  la  lin  Iragi- 
«jue  de   Pierre   III  (Alexis    Orh)lV 
et    Uaratinsky),   tinssent   le    drap 
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mortuaire.  Tous  les  regards  s'at- 
tachèrent tli  eux  pendant  les  lon- 
gues heures  quedura  celte  scène  ex- 
traordinaire. On  crut  que  Paul  I*' 
pousserait  encore  plus  loin  sa 
vengeance.  Il  eut  avec  Orlofl*  un 
entretien  remarquable.  <«  Vous  do- 
»vez,  lui  dit-il,  avoir  éprouvé  de 
»  terribles  remords. — Czar,répou- 
»dit  Orloiî,  si  je  n'en  avais  pas  a- 
agi  comme  je  l'ai  fait,  vous  ne  .se- 
»riez  pas  dans  le  cas  de  me  parler  ' 
«aujourd'hui  en  souverain.  Vous 
»ne  pouvez  pas  ignorer  que  Pier- 
•  re  If  I  avait  rendu  un  ukase  par 
»  lequel  il  déclarait  que  votis 
»  n'étiez  pas  son  fils,  o  Le  comte 
Alexis  Orloff  eut  ensuite  ordre 
de  sortir  des  états  de  l'empereur, 
et  ne  revint  en  Russie  qu'après 
la  nu)rl  de  Paul  1".  Tout  changea 
bientôt  de  face  dans  Tenipire.  La 
plupart  des  anciens  serviteurs  dé- 
voués à  Catherine  turent  privés 
de  tout  emploi,  et  d'autres  furent 
exilés.  Les  hommes  qu'elle  avait 
disgraciés  jouirent  de  la  plus  hau- 
te faveur.  L'empereur  dans  un 
de  ces  momens  de  juslite  et  de 
générosité  qui  succédaient  assez 
fréquenunent  chez  lui  à  des  actes 
de  rigueur,  brisa  les  fers  ilu  bra- 
ve Kosciusko  et  de  ses  frères 
d'armes,  plongés  encore  dans  les 
cachots,  et  rendit  aussi  la  liberté 
à  tous  les  malheureux  Polonais 
((ui  avaient  survécu  à  leur  exil 
dans  les  dést^rls  de  la  Sibérie.  De 
nombreux  changeniens  furent  in- 
troduits dans  toutes  les  branches 
de  l'admininislration ,  et  priuci- 
palenient  dans  l'armée  ,  dont  il 
changea  les  uniformes  et  jusqu\\ 
la  coitlure.  Toutes  les  têtes  lurent 
poudrées,  et  de  longues  queues 
furent     al  lâchées    aux     cheveux 
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courts  des  soldats.  On  était  sOr  de 
mériter  la  faveur  «lu  prince  quand 
on  paraissait  devant  lui  avec  un 
habit  militaire  exactement  pareil 
à  celui  qu*il  avait  adopté  pour 
lui-même.  Le  vieux  Souwarow 
ne  put  cacher  son  mccoutente- 
ment,  et  disait  avec  naïveté  :  «  De 
nia  poudre  aux  cheveux,  ce  n'est 
»pas  de  la  poudre  i\  canon,  et  des 
•  queues  ne  sont  pas  des  baïonnet- 
»tes.  «Désordres  sévères  interdi- 
rent l'usage  des  chapeaux  ronds, 
les  pantalons  lurent  aussi  rigou- 
reusement proscrits  ,  tout  ce  qui 
Tenait  de  France  était  réputé  ré- 
Yolutionnaîre,  et  les  moindres 
transgressions  aux  nouvelles  or- 
donnances sur  le  costume,  étaient 
souvent  punies  par  le  knout  ou 
l'exil  en  Sibérie.  L'empereur  vou- 
lait aussi  que  toutes  les  person- 
nes qui  se  trouveraient  sur  son 
passage  descendissent  aussitôt  de 
voiture,  et  se  prosternassent  de- 
vant lui.  Ce  nouvel  ordre  donna 
lieu  î\  une  foule  de  vexations  que 
se  permirent  des  hommes  à  la 
suite  du  souverain,  et  indisposa 
la  noblesse,  le  haut  commerce  et 
tous  les  gens  àéquipages  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  femme  d'un  des 
principaux  négociaiis,  qui  avait 
aperçu  de  loin  la  voiture  de  l'em- 
pereur, crut"  pouvoir  éluder  l'or- 
dre en  faisant  tourner  la  sienne, 
et  prendre  une  antre  rue  pour  é- 
viter  la  rencontre.  Mais  un  aide- 
de-camp  l'atteignit  bientôt,  et  la 
conduisit  sur-le-champ  dans  une 
niaiNon  de  correction  ;  là ,  celte 
dame  fut  fouet lée,  et  après  cet 
indigne  traitement  ,  Paul  la  fit 
renvoyer  à  son  mari.  Dans  un 
beau  et  louable  mouvement  de 
zèle   pour  la  vérité  y  Teuipcreur 
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fit  établir  i\  côté  de  l'escalier  de 
son  palais  un  bureau  destiné  ik 
recevoir  toutes  les  lettres  qu'on 
voudrait  lui  écrire,  annonçant 
qu'il  n'en  laisserait  aucune  sans 
réponse.  Sous  ses  prédéces- 
seurs, quiconque  s'adressait  direc- 
tement au  souverain  courait  de 
grands  risques;  mais  il  renonça 
bientôt  au  pénible  soin  de  pren- 
dre quelque  connaissance  de» 
nombreuses  réclamations  qui  lui 
furent  ainsi  adressées;  et  Ton 
perdit  alors  tout  espoir  d'obtenir 
par  cette  voie  le  redressement 
des  torts  graves  de  cette  foule 
d'agens  subalternes  du  pouvoir 
absolu,  toujours  aussi  impérieux, 
et  souvent  plus  injustes  que  leur 
maître  même.  La  politique  ex- 
térieure se  ressentit  à  son  tour 
de  la  véhémence  que  mettait  Pagl 
I*'  dans  toutes  ses  opérations. 
Catherine  II  s'était  montrée  fort 
opposée  aux  principes  qui  avaient 
prévalu  en  France  en  1789;  mais 
elle  s'était  bornée  à  des  démons- 
trations, des  promesses,et  à  des  se- 
cours donnés  aux  émigrés  ;  elle 
n'avait  point  jugé  à  propos  de 
faire  marcher  ses  armées;  ne  n'é- 
tait point  versToccidenl  qu'elle  por- 
tai t  de  prédilection  ses  vues.  Son  fils 
traita  ce  système  de  pusillanime, 
et  embrassa  avec  une  toute  autre 
chaleur,  ce  qu'il  appelait  la  cause 
des  rois.  Il  déclara  la  guerre  à  la 
France,  et  voulait  en  quelque  sor- 
te être  considéré  comme  le  chef 
de  la  puissante  coalition  formée 
contre  elle.  Il  y  avait  bien  des 
droits  par  les  immenses  sacrifices 
qu'il  imposait  à  ses  sujets  et  par 
les  nombreuses  armées  qu'il  lança 
du  fond  du  Noni,  dans  le  midi  de 
l'Europe  ,   en   Suisse  9   en  Hol- 
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hnètf  ti  jf  squ'ea  Italie.  Le  san- 
gufcuiiii^  vainqueur  d*Ockzacowet 
de  Praga»  qui  avait  déjà  immolé 
faut  de  Turca  et  de  Folonaiit ,  fut 
choisi  de  préférence  pour  exter- 
miner non  moins  de  Français.  Sou- 
warow  marcha  ^  ia  tête  de  80,000 
Russes  au-delà  des  Alpes»  et  rem- . 
porta  d*abord  de  grands  avantages» 
qui  excitèrent  au  plus  haut  point 
en  V^tne  de  son  maître»  les  espé- 
rances et  la  soif  d'une  gloire  nou- 
Telle*  Mais  ces  vœux  furent  dé- 
çn^  après  la  plus  brillante  cim- 
pagiie^  le  vainqueur  du  la  Trébia 
vit  flétrir  tous  ses  lauriers,  dans 
les  montagnes  de  THelvétie.  Le 
général  Korsakow,  qui  jouissait 
aussi  dans  le  Nord  d'une  haute 
réputation  militaire»  fut  à  son  tour 
outrageusement  battu  ùZurich.  Les 
Russes  se  plaignirent  alors,  non  de 
leurs  chefs»  mais  de  leurs  alliés,qui 
les  avaient  abandonnés»  disaicnt- 
ils,avec  perfidie«et  parurent  moins 
Irrités  contre  leur  vainqueur  Mas- 
séna  que  contre  rarchiducGharlcs. 
Le  corps  russe  fourni  aux  Anglais 
pour  les  aider  à  soumettre  la  LIol- 
iande,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Battu  ÙL  Bergen  parle  général  Bru- 
ne» engagé  iiioprudemniont  dans 
une  mauvaii^e  position,  où  le  duc 
d'York»  qui  eut  tant  de   peine  à 
se  sauver  lui-même,  ne  put  le  se- 
courir» ce  corps  fut  obligé  de  ca- 
pituler en  entier,  et  les  Français 
virent  avec  étonnement   arriver 
chez  eux  les  nombreux  convois 
des  premiers  prisonniers  de  guer- 
re russes.   Paul»   mécontent    de 
ses  généraux»  mais  indigné  con- 
tre ses   alliés  »   se  livra  au  plus 
violent  courroux.  Il  rappela  d'a- 
bord »es  armées;  le  vieux,  Sou- 
warow  eut  ordre  de  ue  point  se 
présenter  devant  lui»  et  alla  bicn- 
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tôt  mojurir  de  douleur  dans  la 
disgrâce   et   Texil.   Paul   signala 
ensuite  de  la  manière  la  plus  é- 
datante  sa  colère  envers  les  ca-  \ 
binets  de  Vienne  et  de  Londres  : 
il  avait  pour  sa  part  agi  avec  im- 
pétuosité »  mais  avec  franchise  et 
désintéressement;  c'était   contre 
la  république  française  et  pour 
les    intérêts  monarchiques  qu'il 
avait  pris  les  armes;  il  ne  voulait 
dépouiller  aucun  roi»  et  ne  préten- 
dait à  rien  pour  lui-môme ,  si  ce 
n'est  AU    protectorat  de    l'ordre 
de  Malte»  dont  il  venait  de  se 
proclamer     le      grand  -  maître. 
Mais  il   voyait  avec  indignation 
que  l'Autriche  voulait  s'agrandir 
en  Italie  aux  dépens  du  roi  de  Sar— 
daigne  et  du  pape»  et  que  l'Angle- 
terre éprouvait  aussi  la  soif  des 
conquêtes.  Cette  dernière  puis- 
sance avait  en  outre  eu  le  tort  de 
contrarier  ses  projets  sur  Malte» 
et  Paul  y  attachait  la  plus  haute 
importance.   Ses   idées    chevale- 
resques  lui    faisaient    envisager 
connne  un  avautage  inapprécia- 
ble» la  gloire  d'exercer  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  noblesses  de 
TEuropc,   et  de  voir   une  foule 
d'illu?trcs    familles     lui     donner 
leurs  eufaus  en  otage,  sous  le  ti- 
tre de  chevaliers.  Aussi .  se  hâta- 
t-il,  quoique  marié  et  professant 
la  religion  grecque»  de  se  décla- 
rer le  chef  d'un  ordre  catholique, 
composé    de   célibataires;   il  en 
distribua  avec  profusion  les  déco- 
rations à  des  luthériens»  à  des  cal- 
vinistes» et  indistinctement  à  des 
membres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.    Peut -être    à 
cet  acte  »  alors  taxé  de  folie»  joi- 
gnait-il de  plus  hautes  vues  poli- 
tiques; peut-être  voulait-il  don- 
ner à  la  marine  et  au  commerce 


\- 


74  PAU 

He  la  Russie  un  boulevart  au  mi- 
lieu (le  la  Méililerranée.  Les  coa- 
lisés se  flattèrent  un  moment  de 
le  rameneraiiais leurs soinnîssions 
lurent  vaines,  et  les- explications 
que     donnèrent    leurs   ministres 
ne    lui    parurent   ni    franches   ni 
snfïj-autes.  Il  intima  brusquement 
Tordre  aux  amba^^sadeurs  d'Autri- 
che et  d'Angleterre  de  quitter  ses 
éliiis  dans  le  plus  bref  délai,  rap- 
pela les   siens,  et   rompit   toute 
liaison  avec  ses  anciens  alliés.  Bien 
plu5>,  pour  mieux  les  braver,   il 
contracta  une  alliance   avec  leur 
ennemi,  cnsoyn  en  ambassade  le 
{général  baron  de  Sprengporten , 
auprès  du  premier  consul  Bona- 
parte,  qu'il    reconnut    formelle- 
ment en  celte  qualité,  et  profes- 
sa hautement  son  admiration  pour 
\t  chef  de  la  république  française, 
dont   il  fit  placer  avec  solennité 
le  buste  dans  son  nouveau   palais 
de  Michaïlowitsch.  Dès-lors  Paul 
I"   retira   toute    protection    aux 
princes  français.  Il  avait  rei;uavec 
éclat    Monsieur,   frère   de    Louis 
XVI,dans  ses  étals,ct  avait  assigné 
pour  résidence  à  ce  prince  le  pa- 
lais de  Miitau,  où  il  devait  vivre 
avec  la  magnificence  d'un  souve- 
rain. Le  prince  de  Coudé,  qui  a- 
vait  si  bien  accueilli  le  graud-duc 
à  Chantilly,  fut  traité  avec  non 
moins  d'égards  et  de  générosité. 
Paul  avait  signé  le  contrat  de  ma- 
riage du  duc  d'Angouléme,  et  or- 
donné qu'une  copie  en  lût  dépo- 
sée dans  les  archives  du  sénat  de 
Russie.   Maintenant  ces   disposi- 
tions changèrent  totalement.  Aux 
honneurs  succédèrent  les  outra- 
ges, et  la  cour  de  Miltuu  eut  or- 
dre, au  milieu  de  la  saisr)n  la  plus 
rigoureuse,  de  sortir  sur-le-champ 
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des  états  de  Tempereur.  Ses  an- 
ciens alliés,  abandonnés  à  leiim 
seules  forces,  crurent  prudent  de 
traiter  à  leur  tour  avec  son  nou- 
vel et  grand  ami  le  premier  con- 
sul, et  les  paix  d'Amiens  et  de 
Lunéyille    furent    conclues.    En 
changeant  son  système  de  politi- 
que extérieure,  malheureusement 
pour  lui  Paul  ne  songea  point  à 
alléger  le  joug  de  fer  qu'il  faisait 
peser  sur  ses  sujets.   Toutes  les 
délations  étaient   accueillies   par 
un  prince  aussi  soupçonneux  que 
violent.  Un  rejeton  decette  race  fé- 
conde, qui  pullulesous  les  maîtres 
enclins  i^  la  rigueur,  le  procureur- 
général  ObuljaninoW)  dirigeait  la 
police  et  l'expédition  secrète,  es- 
pèce de  tribunal  d'inquisition.  Le 
secret  des  lettres  était  violé  par 
lui,  et  les  plus  innocentes  se  trou- 
vaient souvent  interprétées  d'une 
manière  funeste  à  leurs  auteurs. 
C'est  ainsi  qu'un  vénérable  pas- 
teur  de  Dorpal  eu  Livonie,sur 
la  dénonciation    du   nommé  Tu- 
manski ,  délateur  attitré  à  Riga,  re- 
çut le  knout,  et  fut  envoyé  tra- 
vailler aux  mines  en  Sibérie  pour 
une  communication  insignifiante. 
Des  oiliciers,  des  hommes  de  tous 
les  états,  éprouvèrent  un  sort  pa- 
reil, pour  des  délits  aussi  peu  gra- 
ves.   Obuijaninow    ne    cherchait 
qu'i\  irriter  le  monarque  et  à  mul- 
tiplier les  victimes.  Les  exilés  les 
plus  favorisés  ét.iient  expédiés  à 
Tobolsk  ou  ;\  Irkutzk,  dans  de^ 
voitures  du  pays  ou  des  kibitkes 
découverles,maisd'autres  en  grand 
nombre  étaient  forcés  (Taller  à  pied, 
enchaînés  deux  à  deux,  et  escor- 
tés par  des  paysans  armés  qui  se 
relevaient  de  village  en  village  ; 
ils  restaient  souvent  plus  de  six 
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mois  en  roults.  Ceux  dont  on 
craignait  le  déiteApoir,  porhiioiit 
autour  de  leur  cou  uiin  l'onrcho 
de  bois  donl  Je  nuiucho  gros  et 
pes^uiit  leur  tombait  t)ur  la  pitilrine» 
doHrundait  |n8qu*aux  ^'cimmix  ,  et 
dans  le<iu«*l  étaient  pratiqué:»  deux 
truu»  rcmpliii  par  lour8  uiaihHy 
qu*on  y  avait  lait  entrer  de  i'orce, 
digne  invention  du  procureur* 
générait  ehel' den  ex|MMiili<in:4  pu- 
Idiques  et  itferéteHl  Le««  plus  cou- 
pableii  ,  qui  8ont  ordiutiircnient 
«nvoyéii  aux  mine»  de  Nertit- 
ehinski,  avaient,  aprtVs  avoir  5U- 
bi  le  suppliée  du  knout,  eu  \vs 
nariiir»  frndue».  Uu  dca  plus  fer* 
vcnit  adorateur.4  du  pouvoir  ab- 
M>hi«  le  célèbre  drauuiturf;e  Kot- 
tebue,  avait  aus<*i,  par  une  de  re.s 
inépri.Mes  ïtingu Hères  du  ilcspods- 
me,  qui  frappe  pariois.m^s  propreii 
partiAUii»,  été  euvo^^é  eu  Sibérie. 
Mais,  aprèn  un  court  exil  de  qiud- 
quen  mois,  il  eu  lut  rappelé  par 
IVnipereur  nidjue,  «pii  le  (ioiubla 
d«  rit'beMses  et  (réclalnutfs  l'a- 
vrurs.  Kotxebiir  di^viul  dés-lors 
son  pané|;yriste.  (!rprudanl  daus 
un  ouvrage  plein  d'adidatiou  pour 
ru  monarque  counnt;  pour  sou 
Muree^scur,  et  dauM  l<*<pMd  il  rs- 
naii*  de  réluler  Tau  leur  drs  /U<'- 
moin\H  sfcrtfts  ,stir  la  J{as,sio  , 
Kolxobuo  sVxpriuie  ainsi  (pTil 
:>iiil  j^ur  sa  position^  toii((>  bril- 
laiit«*.  qu\*llt!  était  drvrnueMi  lié- 
l.iH  !  nirs  alanu(\s ,  nus  inquié- 
ludes  pc'rsoinH'lle.s,U)\''(ai(>nt  (muu- 
inuntvH  avfc  tous  1rs  habitans 
»ln  Saint-Pétersbourg.  \)vs  inv- 
(  lians  abusant  de  la  rouliaucr  vl 
«Ic^  bf>ntés  d'un  UMUianpic  (|ui 
lit!  voulait  qui!  It;  bien  <  nVtaiout 
iK'fiipés  i\\C\  lui  préscnli'r  îles 
lautùnics   de   i'ho>e.s ,    (jui   nou* 
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Hrnlemcnt  n'existaient  paf««  mui^» 
auxquelles  ils  no  eroyaienl  pa<» 
eux-nii  mes. Je  ne  me  courbais  ja- 
nuiis  qu*avec  les  plus  noirs  près  - 
sentimeus;  à  cba(|ue  voiture  qui 
s*an était  daus  ti:  voisinage  ,  uu 
trenddeniout  involontaire  s*em- 
parait  de  tout  mon  corps....  Si  je 
sortais,  j'étais  dans  une  anxitMé 
UH)rtelle  de  me  trouver  sur  le 
passage  de  IVmpereiir,  et  de  ne 
nouvoir  assex  vite  mt;  précipiter 
bois  de  nui  voiture.  Je  veillais  u- 
vec  une  attention  particulière  i\ 
la  couleur,  la  coupe  et  la  talion 
(le  mes  babits...  J'étais  fd)ligé  de 
faire  la  cour  à  des  femmes  d'une 
réputation  équivoque,  i\  des  boni- 
mes  bonnes,  sans  vertus,  sans  ta- 
leiis.  Ne  me  fallait-il  pas  encore 
supporter  riu**olonee  d'un  igno- 
rant nuu'trede  ballets  (lu  mari  de 
l'actrice  M""  (Ibcvalier,qui  jouis- 
sait lie  toute  la  laveur  de  Paul)? 
Si  l'on  donnait  un  ouvrage  nou- 
veau, je  tremblais  qius  Tinquisi- 
tioti  secrète,  ou  la  poliiMs  ue  me  fit 
un  crime,  élue  me  rendit  rt^poii- 
sabUi  (riiu  passage  iunoeeut,  que 
(les  perfides  auraient  trouvé  dan- 
gereux. Si  ma  femme  tardait  à 
rentrer,  je  me  disais,  peut-être 
n'est-elle  pas  deseeinlue  asseïi  vile 
(le  voiture  devant  l'emperem', 
peut-être  l'a  t-ou  (M)nduite  dans 
uiH>  maison  d'arrêt.  La  cousola- 
lioii  irépancber  mes  peines  dans 
le  sein  (ruii  ami  m'était  refusée: 
tous  les  murs  avaient  des  oreilles; 
le  frère  n'osait  pbis  se  lier  à  son 
IVère;  point  de  lecture,  les  livres 
étrangers  étaient  géuèralemeiit 
défendus  ;  je  n'osais  écrire  ;  ne 
pouvait-on  pas,  d'un  moment  à 
l'autre,  saisir  mou  portet'eiiille  e* 
mes  papiers i\i..  les  promeuade> 
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les  plus  riantes,  loin  d'offrir  quel- 
que dissipation  ;  ne  présentaient 
qu«  le  spectacle  déchirant  Jes  in- 
fortunés que  Ton  venait  d'arrêter, 
et  que  Ton  conduisait  pour  rece- 
Toir  le  knout.n..Cetableau,  tracé 
par  une  main  amie,  et  depuis  lors 
constamment  occupée  ù  flatter  le 
fds  de  son  bienfaiteur  et  les  sou- 
verains de  l'AUemagnc,  peut  don- 
ner quelque  idée  de  l'existence 
habituelle  des  habitans  de  l'empi- 
re, à  la  fin  du  règne  de  Paul  l". 
Mais  il  est  un  terme  ù  toute  pa- 
tience humaine,  et  un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  se  perpétuer 
indéfmimcnt,  même  en  Russie. 
Quand  un  seul  fait  trembler  tous 
pour  leur  liberté  et  pour  leur  vie, 
il  peut  à  son  tour  trembler  pour 
son  propre  sort.  Malgré  sa  vigi- 
lance et  les  plus  rigoureuses  pré- 
cautions, malgré  l'inquisition  se- 
crète, les  polices  si  chèrement 
payées,  les  délateurs  et  les  es- 
pions ,  des  complots  se  forment. 
Si  les  premiers  échouent,  d'autres 
mieux  combinés  leur  succèdent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  dernier 
réussisse.  Dans  la  nuit  du  1 1  au 
la  mars'  1801,  des  hommes  dé- 
terminés à  tout  sacrifier,  et  sa- 
chant bien  qu'ils  seraient  dès  le 
jour  suivant  déchirés  parle  knout 
s'ils  échouaient  dans  leur  entre- 
prise, marchèrent  vers  le  paliis 
de  l'empereur.  Des  troupes  de 
toutes  les  armes,  soldats,  grena- 
diers delà  garde,hussards  du  corps, 
cosaques,  garde  maltaise,  etc., 
distribués  en  postes  divers,  gar- 
nissaient et  les  dehors  et  l'inté- 
rieur de  ce  palais.  Les  conjurés 
j  entrèrent  cependant,  et  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  chambre  où  dor- 
mait le  monarque.  Une  sentinelle 
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voulut  leur  en  interdire  l'entrée 9 
elle  tomba  morte  à  leurs  pied»; 
Paul  au  premier  bruit  s'élait  sau- 
vé presque  nu  et  fiar  im  escalier 
en  limaçon  devenu  célèbre ,  dans 
un  cabinet  où  se  plaçaient  les 
drapeaux  des  régimens  des  gardes. 
Les  conjurés  se  crurent  un  mo- 
ment perdus,mais  un  d'entr'euxdé- 
couvrit  son  maître  enseveli  sous 
les^ains  insignes  d'une  force  qui 
ne  pouvait  plus  le  détendre.  Le  gé- 
néral-commandant de  la  garnison 
de  Saint-Pétersbourg  arriva  bien- 
tôt à  la  tête  d'un  nombreux  corps  de 
troupes,  on  proclama  un  nouvel 
empereur ,  Paul  I*'  avait  cessé 
d'exister.  Le  12  mars  dès  la  poin- 
te du  jour,  l'avènement  d'Alexan- 
re  au  trône  de  son  père  se  répan- 
dit dans  toute  la  ville  ;  les  grands 
de  l'empire  coururenten toute  hâte 
au  palais  d'H i  ver,  se  prosterner  de- 
vant le  nouveau  souverain  ,  qui 
montrailla  plus  vive  douleur  de  l'é* 
vènement  terrible,  qu'il  n'avait  pu 
prévoir  ni  empêcher;  mais  le  peu- 
ple se  livra  à  des  transports  de  joie, 
et  l'allégresse  était  générale  ;  le 
soir,  la  ville  de  Saint-Pétew^bourg 
fut  en  entier  illuminée.  Le  pro- 
cureur-général Obuljaninow  ne 
fut  que  renvoyé,  traitement  bien 
doux,  comparé  à  ceux  qu'il  avait 
fait  esssuyer  à  ses  nombreuses 
victimes;  l'expédition  secrète,  ce 
terrible  fléau  de  la  société,  fut  sup- 
primée ;  l'actrice  Chevalier  garda 
ses  trésors,  mais  eut  ordre  de 
sortir  de  l'empire;  les  prisonniers 
des  forteresses  de  Pétersbourg,  de 
Cronstadt,  etc.,  furent  remis  en  li- 
berté; les  exilés  en  Sibérie,  furent 
rappelés;  on  courait,  on  s'embras- 
sait dans  toutes  les  rues,  et  l'on 
entendait  retentir  de  toutes  parts 
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motif  Kous  n^aurom  plus  le 
knouii  nous  n*iron$  pius  en  Sibé"* 
rie. 

PAULIN  (  AiMi-Him) ,  physi- 
cien, naquit  à  Nîmes,  départe- 
ment du  Gard,  le  lo  mars  1 7aa. Il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites,  fut 
admis  dans  leur  société*  et  prefessa 
Ja  physique  pendant  plusieurs  an- 
nées  dans  un  de   leurs  collèges. 
Celte  société  ayant  été  supprimée , 
le  P*  Paulin  rentra  dans  la  vie  pri- 
fée^  où  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  sciences,  et  mourut  dans 
•a  Tille  natale,  le  17  juillet  180a. 
Les  ouTragesque  ce  savant  a  com- 
posés sont  généralement  estimés  ; 
ce  sont  :  i**  Dictionnaire  de  physi" 
quêt   5  Tol.  in -8*,  9  éditions  de 
1761  à  178a;  2"*  Dictionnaire  des 
nouvtUea  découvertes  faites  en  phy» 
tique,  1787,  a  vol.  ln-8*;  S'ATou- 
veiies  conjectures  sur  tes  causes  des 
phénomènes  électriques  y  1 76»,  in-4'^; 
4*  Traité  de  paix  entre  Descartes 
et  Newton^  1764»  5  vol.  in  -  la  ; 
5*  Système  général  de  philosophie  , 
1 769 ,  4  vol.  in-i  a  ;  6°  Dictionnaire 
phiiosopho  -  théologique  ,     1 774  , 
in  -  4*  î  7*  Guide  des  mathémati- 
ciens ou  Commentaires  des  leçons  de 
mécaniquede  l/a  Caille,  1 77a,  iii-S"; 
8*  Véritable  système  de  la  nature , 
1788  ,  in-8*  ;  9''  Commentaire  sur 
^analyse  des   infinimens  petits  de 
l'Hôpital,  Paris,  1768,  in-S». 

PAULMIEIV  (  Louis -Piebre), 
instituteur  des  sourds- muets  do 
riiistitution  royale  de  Paris,  élève 
et  colluboi*at(Mjr  de  Tabhé  Sicard, 
est  né  à  Couches,  département  de 
TEure  ;  il  montra  dès  sa  jeunesse 
un  grand  débir  de  s'instruire,  et  fut 
surpris  dans  le  cour»  de  ses  études 
aria  piemièrc  réquisilion.  1^  al- 
ait  partir  pour  lu  Vendée,  lorsque 
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Tadininlslration  du  district  de  Ver- 
non  le  chargea  de  conduire  4a  voi- 
tures à  Parmée  du  Nord;  il  y  fut 
employé  dans  les  bureaux,  et  en- 
fin liceuclè  comme  tous  les  autres 
employés  de  l'armée  par  suite  de 
la  paix.  Il  vint  ii  Paris;  mais  en 
sa  qualité  de  réquisitionnaire ,  11 
dut  repartir  pour  l'armée.  S'étant 
rendu  à  Touloti,  il  fut'  nommé 
greiïicr  d'un  conseil  do  guerre, 
emploi  qu'il  occupa  quatre  années. 
De  retour  dans  la  capitale ,  il  en- 
tra en  qualité  de  répétiteur  à  Pins- 
tilutlon  dessourds-muuts  :  son  ar- 
deur à  remplir  ses  devoirs  et  à  étu- 
dier la  méthode  de  l'institution,  in- 
téressa ftl.  l'abbé  Sicard,  qui  après 
avoir  prodigué  pendant  quinze  ans 
i\  Al.  Paulmier  ses  soins  comme 
son  protecteur  et  son  maître,  di- 
sait de  lui  à  IMl'"*  Dufresnoy,  avec 
la  bienveillance  et  lu  gaîtédc  l'a- 
mitié ,  que  Paulmier  avait  été  créé 
et  mis  au  monde  pour  être  insti" 
tuteur  des  sourds  -  muets»  L'un 
des  administrateurs  de  IMnsti- 
tu  lion,  dit  aussi  un  jour  à  cettu 
femme  célèl)re,  que  cet  élève  de 
Tabbé  Sicard  avait  soutenu  Thon- 
neur  de  Tinstitulion  à  Tépoque  où 
les  souverains  alliés  étaient  à  Pa- 
ris (1814  et  idi5).  Ku  effet,  M.  ' 
Paulmier  exposa  la  uiélhode  i\  une 
foule  d'étrangers  de  marque  qui  ve- 
venaient  visiter  l'inj^tilution  des 
sourds -muets.  M.  Sicard  assis- 
tait rarement  aux  leçons  :  plus 
de  dix  ans  avant  sa  mort,  c'était 
M.  Pauhnierqui  les  dirigeait,  et  qui 
expliquait  la  méthode  à  toutes  les 
personnes  que  M.  Sicard  lui  adres- 
sait aux  classes.  Il  a  reçu  des  prin- 
ces, des  ambassadeurs,  le  prince 
et  lu  princesse  de  Danemark,  le 
prince  et  la  princesse  Gagarinc , 
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russes,  etc.  II  fit  plusieurs  séances 
publiques,  entre  autres,  une  :'i  l'é- 
poque du  concile  tenu  à  Paris,  et 
à  laquelle  se  trouvaient  des  cardi- 
naux ^  des  archevêque?,  des  évê- 
ques,  et  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques. M.  Gallaudet,  jeune  ministre 
proteslant  envoyé  par  les  Ktafs- 
L'nis  d'Amérique  pour  apprendre 
la  méthode ,  ne  vécut  de  leçons 
pendant  plus  de  trois  mois  que  de 
Al.  Paulmier,  qui  a  aussi  formé  le 
jeune  Grîvel  ,  suisse;  Ilenrinn, 
répétiteur  distingué  de  l'institu- 
tion d'Aix-la-Chapelle;  Dunan, 
de  l'inslilution  d'Auray;  Milsand, 
de  l'institution  d'Arras,  etc.  ;  en- 
fin, il  a  formé  à  l'institution  royale 
de  Paris  plusieurs  élèves  distin- 
g;ués  :  Picard  de  Paris,  Pages  de 
Nîmes,  Berlhier,  Gazan  et  Lenoir. 
M.  l'abbé  de  l'Epée  a  inventé  la 
nïéthode  ;  M.  l'abbé  Sicard  {foyez 
ce  nom)  l'a  perfectionnée.  En  sui- 
vant le  développeujent  naturel  des 
facultés,  M.  Paulmier  Ta  appli- 
quée à  l'éducation  sociale  et  litté- 
raire, en  inspirant  aux  élèves  le 
goût  de  la  lecture,  et  en  leur  fai- 
sant sentir  qu'elle  était  indispen- 
sable, surtout  aux  sourds-muets; 
enfin  en  graduant  cette  lecture 
au  point  que  les' élèves  de  toutes 
les  classes  commencent  à  lire  dans 
des  livres  à  leur  portée.  Les  élèves 
de  la  première  classe  lisent  les 
p-rincipaux  ouvrages  de  notre  lil- 
lérahfre,  soit  dans  l'éloquence, 
soil  dans  la  poésie,  ce  qui  n'a- 
vait pas  lieu  il  y  a  aujourd'hui 
i5  ans.  11  existe  peu  de  sourds- 
muets  à  l'instilulion,  qui  ne  puis- 
sent prendre  intérêt  à  la  lectu- 
re. M.  Paulmier  a  aussi  trouvé  des 
procédés  et  des  formules  éprou- 
vées pour  enseigner  la  conlcxture 
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du  discours.   Pour  concevoir  la 
formule  de  la  phrase  simple  9  oa 
reconnaît  d'abord  un  ordre  de  gé<- 
nération,  constant,  universel,  qui 
a  trois  idées  fondamentales,  sa- 
voir  la  nature,  V esprit ,  Vexpres^ 
sion.  Pénétré  de  ce <  vérités  éter- 
nelle.?, M.  Paulmier  a  trouvé  que 
le  grammairien,  borné  i\  sa  scien- 
ce, y  a  introduit  des  dénomina- 
tions vicieuses,  et  en  a  mal  dis- 
tingué   les    parties    constitutives 
contre  les  règles  de  l'étymologie 
naturelle.  Tous  ces  mots,  ce  com- 
plément direct   indirect   circons- 
tanciel, a^>partenant  plus  à  la  logi- 
que qu'à  la  grammaire,  et  n'ayant 
aucune  analogie  avec  l'ordre  na- 
turel extérieur,  sont  au  moins  inu- 
tiles ,  et  ne  font  que  jeter  la  con- 
fusion dans  de  jeunes  imagina- 
tions ;  il  a  cru  qu'en  remontant 
au  principe  de  la  phrase ,  confor- 
mément à  la  nature  des  choses 
exprimées,  on  arrive  succ^*îsive- 
ment  à  ce  résultat  :   Agent,   ac- 
tion ,    existeme ,    manière ,    objet 
d'action,  lieu,  temps,  raison.  On 
trouve  une  application  claire  de 
ces  principes  dacïs  l'ouvrage  de  M. 
Paulmier.  intitulé  :  Coapd^œil  sur 
r instruction   fies   sourds  -  muets  , 
pa;R^e  ï.)<);  et  dans  un  autre  ou- 
vrage, intitulé  :  Aperçu  du  plan 
d'éducation  des  sourds-muet,i ,  qui 
lui  fut  demandé  par  l'aduiiiiistra- 
tion  de  l'institution;  c'est  à  l'aide 
de  ces  procédés,  que  M.  Paulmier 
est  parvenu  à  former  les  princi-   . 
paux  élèves  de  rétablissement  de- 
puis au  niiHusdixaus.Ot  ouvrage 
est  i\  sa  5*  édition;  il  eut  pour  ori- 
gine une  lettre  de  60  pages,  que 
i\J.  Paulmier  adressa  à  M.  Bazot 
(voyez  ce  nom),  auteur  de  VEioge 
historique  de  l'abbé  de  ^Epée»  M. 
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Panlmier  a  appris  à  parler  à  deux 
ilèvest  Clocné  de  Thionville  cl 
Pages  de  Perpignan ,  qu'il  eut 
rhonneurde  présenter  au  roi.  Les 
feuilles  publiques  en  firent  raen-- 
tioD.  Il  avait  appris  à  huit  élèves 
à  prononcer  très  <-  distinctement 
toutet»'les  combinaisons  de  l'ai* 
phabeth;  ces  élèves  étaient  dirigés 
dauft  cet  exercice  par  un  antre 
«tourd-muet  «  le  jeune  Berthier. 
Cette  expérience  fut  faite  devant 
Tadministration  de  Tiuslitul  royal 
des  sourdsi-muets.  Le  succès  com- 
plet prouiettait  une  tradition  de  la 
parole  dans  Técole;  mais  comme 
11.  Paulmier  était  le  seul  qui  se 
livrât  à  ce  genre  d'enseignement, 
et  que  la  partie  essentielle  9  lu  cul- 
ture de  respritf  aurait  pu  en  souf- 
frir, il  se  vit  forcé  d'abandonner 
cette  branche  d'éducation,  qui  lui 
parut  toujours  infaillible  et  d'un 
grand  secours  comme  moyen  de 
ctoinmunication.  M.  Sicard  pro- 
posa plusieurs  fois  H  IVl.  Paulmier 
de  renvoyer  dans  Télratiger  pour 
fonder  une  école,  il  ne  voulut  ja^ 
mais  quitter  son  maître  ni  ses  élè- 
ves de  France.  Lors  «le  la  iqort  de 
Tablié  Sic.ird,  M.  Paulmier  était 
le  seul  élève  qui  eut  lu  tradition 
de  la  méthode  ac(|iiise  par  20  ans 
d'études  sous  les  yeux  «le  son  maî- 
tre. On  avait  pensé  qu'il  serait  ap- 
pelé à  lui  succéder;  néanmoins  ce 
fut  M.  TAumonier,  de  l'institution 
di*.  Bordeaux,  qui  obtint  cet  hon- 
neur. 11  fut  installé;  niai'^  quelque 
temps  après  il  donna  sadcmission. 
A  l'époque  nù  M.  l'abbé  Perrier  a 
été  nommé  directeur  de  Tiiistitu- 
tioii  royale  de  Paris,  M.  Paulmier 
a  été  iioininé  instituteur. 

PALLO  (le  comte  Jules  de), 
dernier  des  desceudans  du  grand- 
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maître  de  Halte  de  ce  nom  ,  ne 
montra  l'un  des  principaux  chefn 
de  l'insurrection  royale  dans  le 
midi  en  1797.  On  sait  qu'à  cette 
époque  le  directoire-exécutif  ve- 
nait de  rendre  la  loi  des  otages, 
triste  pendant  de  celle  des  sus-* 
pects;  des  révoltes  éclatèrent  dans 
le  départenient  de  la  Haute-Ga- 
ronne, et  dans  ceux  qui  l'environ- 
naient. Les  royalistes  s'associèrent' 
de  toutes  parts,  se  soulevèrent, 
et  mirent  à  leur  tête. le  général  de 
brigade  Bougé  et  le  comte  de 
Paulo.  Celui-ci,  jeune  et  plein 
d'enthousiasme ,  mais  sans  expé- 
rience ,  crut  que  pour  triompher, 
il  sullisait  d'être  brave.  Ignorant 
les  secrets  de  l'art  de  la  guerre,^ 
*'  il  les  remplaça  par  un  rare  cou- 
rage, et  ime  fermeté  à  toute  è- 
preuve.  Les  royalistes,  vainqueurs 
à  Lanta,  furent  battus  en  même 
temps  dans  le  département  du 
Lot,  devant  Toulouse,  et  à  l'île 
Jourdain.  Chassés  de  poste  en 
poste  jusqu'à  Muret,  ils  se  réfu- 
gièrent sous  le  commandement 
de  Bougé,  qui  avait  réuni  dans  ce 
lieu  un  corps  de  4  à  5,ooo  hom- 
mes. Le  comte  de  Paulo  marchait 
cependant  contre  les  habitans  des 
Pyrénées,  qui  avaient  suivi  le 
drapeau  tricolore.  A  deux  lieues 
de  Muret,  il  défait  un  corps  de 
républicains,  qui  tombe  dans  une 
end)uscade.  Snivi>  de  presque 
toute  la  cavalerie  royale,  il  arrive 
ù  Martres,  où  il  apprend  qu'un 
général  occupait,  avec  des  trou- 
pes de  ligne  et  les  gardes  nationa- 
les de  l'Arriège  ,  la  position  de 
Saint-Martory,  et  que  plusieurs 
pièces  d'artillerie  ajoutaient  à  la 
force  des  corps  qu'il  commandait. 
Il  fallait  franchir  un  étroit  défilé. 
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ou  fuir.  Le  comte  de  Paulo  n*hèsita 
pas;  il  presse  la  marche  de  sa  co- 
lonne avec  tant  de  vivacité ,  que 
les  républicains,  qui  le  croyaient 
encore  loin,  n*avaient  pris  au- 
cune précaution  ;  ils  sont  sur- 
pris et  mis  en  déroute.  Les  suites 
de  cette  victoire  lui  ouvrirent 
tous  le  pays  jusqu'à  Saint-Gau- 
dens  et  Alontrejeau.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  position  qu'il  vou- 
lut attendre  les  républicains , 
mais  à  son  tour  il  ne  songea  ni  à 
élever  des  retranchcmens  ni  ù  as- 
surer sa  retraite.  Attaqué  par 
les  généraux  Berthier  et  Lannes, 
et  Tadjudanl -général  Nicole,  il 
fut  entièrement  défait.  Deux  mil- 
le morts  couvrirent  le  champ  de 
bataille,  plusieurs  centaines  d'hom- 
mes périrent  en  voulant  traverser 
la  Garonne  à  la  nage,  enfin  la  dé- 
route fut  complète  :  vainement 
les  débris  de  l'armée  royale ,  for- 
mant au  plus  1,100  homnies,  se 
dirigèrent  sur  la  vallée  d'Arans, 
tout  fut  perdu.  Le  comte  de  Pau- 
lo, qui  durant  le  combat  avait 
montré  sa  bravuure  accoutumée, 
passa  en  £spagnepour  se  soustrai- 
re aux  persécutions  qu'on  dirigea 
contre  lui.  Le  18  brumaire  arriva; 
lecomtedePaulo,  après  avoir  erré 
en  Espagne  et  en  Angleteire  , 
rentra  en  France,  le  premier  con- 
sul avant  accordé  une  amnistie 
solennelle  pour  lui  et  pour  sou  é- 
tatmajor.  Fixé  à  Toulouse ,  il  y 
mourut  peu  de  temps  sprès,  en 
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PAL-LUS  (PÉTERs"),  grand-pen- 
sionnaire de  Hollande,  naquit  à 
Amsterdam,  et  fit  ses  premières 
armes  dan»  la  marine,  où  iluccu- 
pait  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, lorsque  le?  événemens,  oc- 


PAU 

casionés  par  rentrée  d*uiie  année 
française  en  Hollande,  le  fir«;at 
élire  grand-pensionnaire  au  com- 
mencement de  février  1795.^  Char- 
gé, en  cette  qualité,  de  présider 
les  états,  il  se  hâta  de  les  convo- 
quer dans  la  nuit  du  7  au  8  du 
même  moi»^  afin  qu'ils  délibéras- 
sent sur  les  mesures  à  prendre 
dansdes  circonstances  si  délicates. 
N'ayant  accepté  la  présidence  que 
parce  qu'elle  était  un  des  attributs 
de  la  dignité  de  grand-pensionnai- 
re, il  aurait  bien  voulu  pouvoir 
s'en  démettre,  mais  il  fut  en  quel- 
que sorte  forcé  de  la  conserver 
jusque  vers  le  milieu  du  mois 
d'avril.  Alors  il  fut  l'un  des  dépu- 
tés chargés  par  les  états  de  con- 
clure, avec  la  république^'rançai- 
se,  un  traité  de  paix  et  d'alliance. 
Le  1"  mars  de  l'anuée  sulvanle, 
la  convention  nationale  batave, 
ayant  ouvert  sa  se^sion,  les  meoi- 
bres  qui  la  composaient  nommè- 
rent à  l'unanimité  M.  Paulus  pré- 
sident. Il  ne  remplit  pas  long- 
temps ccd  nouvelles  fonctions  9 
aussi  honorables  qu'importantes: 
attaqué  subitement  d'une  maladie 
grave,  il  mourut  le  17  mars  1796- 
La  convention  batave,pourreudre 
un  juste  hommage  à  la  mémoire 
de  son  président ,  décréta  qu'une 
médaille  serait  frappée  en  soo 
honucur,  après  avoir  préablemeot 
déclaré  qu'il  n'avait  jamais  cessé 
de  bien  mériter  de  la  patrie.  Cet- 
te déclaration ,  accompagnée  de 
son  écharpe  tricolore,  fut  remise 
à  sa  veuve.  Paulus  a  publié 
quelques  ouvrages  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  1*  Apologie 
du  Stadhoudcrat,  ouvrage  estimé, 
quoiqu'il  fût  le  fruit  de  ses  pre- 
mières méditations;  a*  Blémoire 
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,^ÙBr  U  érott  de  U  pmninee  de  Zé» 
kmtb  â  téiMhstmmt  d'une  aca- 
éémdê, .  1775;  S*  Commentaire  sur 
tamkm  é^Vtrecht,  1778. 4  vol  in- 
6*;  4*  Mémoire  sur  Cégalité  parmi 
êoM  hommes,  HaaHem,  1793,  in-8"; 
4"*  édition,  1795.  On  trouve  un 
portrait  parfaitement  ressemblant 
éa  ce  citoyen  estimable,  dans 
la  Continuation  de  P  histoire  na- 
tiamolo  de  Wagenaar,  tome  23. 

PAULZE(N.)»rtirmier-géncral, 
aaquit  dans  le  département  de  la 
Loire.  Il  occupa  long-temps ,  à 
Moniforison,  une  place*  dan»  la  ma- 
giatrotiire^  et  futy^ous  le  ministère 
de  Tabbé  Terrai  ,  son  parent ,  ap- 
pelé à  Paris,  et  nommé  fermier- 
général.  En  1794^  compris  dans  la 
proscription  qui  enveloppâtes  au- 
tres fermiers -généraux  9  il  fut 
condamné  k  mort  le  8  mai  de  la 
même  année.  On  assure  qu'il 
possédait  en  matière  de  commerce 
des  connaissances  trè:* -étendues; 
il  a?ait  même  Tonné  pour  la  Guia- 
ne  une  compagnie  doqt  le  but 
clait  d'améliorer  et  d'augmen- 
ter les  produits  de  cette  colonie  ^ 
sur  laquelle  il  publia  plusieurs 
Mémoires,  On  lui  attribue  aussi 
an  travail  très-intéressant  sur  tout 
ee  qui  a  rapport  aux  possessions 
françaises  d'Asie  et  d'Amérique. 

PAUTRIZEL  (N,),  propriétai- 
re à  la  Guadeloupe,  fut  nommé, 
en  septembre  1792,  député  de 
celte  colonie  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  ne  prit  séance  qu'a- 
près le  21  janvier  1790.  Le  sort 
des  colonies  l'occupa  spéciale- 
ment :  il  discuta  néanmoins  le  pro- 
jet de  la  nouvelle  constitution,  et 
ce  fut  lui  qui  proposa  la  création 
d'un  conseil  exécutif  composé  de 
vingt-quatre  membres.  Quoiqu'il 
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eût  toujours  montré  beaucoup  de 
modératidn  dans  sa  conduite  «  il 
se  déckira  contre  la  majorité  de  la 
convention,  en  faveur  des  dépu- 
tés qui  favorisèrent  Tinsunection 
du  1*'  prairial  an  4  (ao  mai  1795), 
ce  qui  motive  le  décret  d'arresta<> 
tion  rendu  contre  lui  -  le  &5  du 
même  mois;  mis  , en  arrestation^ 
M.  Pautrisel  fut  rendu  à  la  liberté 
par  suite  de  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  5.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  est  rentré  dans  la 
vie  privée. 

PAUWELS  (Jb4h).  composi- 
teur  de  musique  et  cnef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Bruxelles,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1771.  Fils 
d'un  musicien,  e(  secondé  par  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  mu- 
sique, il'cultiva  cet  art  avec  tant 
de  succès  qu'il  obtint  la  réputation 
d'un  excellent  violoniste,  avant 
même  d'avoir  atteint  l'âge  de  Ta- 
dolescence.  Il  vint  à  Paris  à  18  ans, 
et  sestalens,  qui  le  firent  bientôt 
remarquer,  facilitèrent  son  entrée 
à  l'orchestre  du  théâtre  Feydeau. 
Pauwels  ne  fît  pas  à  Taris  un 
très-long  séjour;  cependant,  lors- 
qu'il en  sortit  pour  retourner  dans 
sa  ville  natale,  son  jeu  s'était  telle- 
ment perfectionné,  qu'il  fut  reçu 
en  qualité  de  premier  violon  à 
Torchestre  du  théâtre  de  Bruxel- 
les, dont  il  obtint  la  direction.  Il 
consacra  A  la  composition  la  plus 
grande  pjytie  de  son  temps.  Ce 
compositeur  mourut  à  la  fleur  de 
son  âiçe,  en  1804.  Trois  de  sesopé* 
ras  furent  représentés  ù Bruxelles; 
ce  sont  :  1**  /a  Maisonnette  dans 
les  bois,  a*  l'Auteur  malgré  lut;  3* 
Léontine  et  Fonrose:  ce  dernier 
est  son  chef-d'œuvre.  On  distingue 
parmi    ses     oeuvres    d'excellens 
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concertos    de   TÎolon  »    de   flûte 
et  de    forte -piano  9  et  différens 
airs  composés  pour  le  grand  con- 
cert qu'il  avait  fondé  i\  Bruxelles. 
PAVIE  (N.),  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  fut  nom- 
méy  en  1797^  par  le  départenit^nt 
de  TEure ,  s*attncha  au  parti  Cli- 
chien  f  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  religion  catholique^  en 
demandant   le   libre   exercice  de 
cette  religion*  que  la  majorité  des 
Français   appelaient,  disail-il,  le 
cuite  de  leurs  pt^res,  11  demanda 
aussi,  le  1"  novembre  de  la  même 
année  9  que  les   presbvtères  de- 
Tinssent  la  propriété  des  commu- 
nes. Compri>  au  nombre  des  dé- 
putés qui«  par  suite  de  la  journée 
du  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
'79/)?  devaient  être  déportés  à 
Cayenne,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherche,»  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  Tarréler,  et  se  tint  ca- 
ché jusqu'à  Tépoque  du   iS  bru- 
maire. Alors  les  consuls  le  rappelè- 
rent, mais  ne  lui  donnèrent  aucun 
emploi.  Il  parait  qu'il  n'en  a  point 
occupé  depuis. 

PAW  (CoB5EiLLB  de),  chanoiue 
et  littérateur  allrmand^apparlenait 
à  une  famille  noble;  il  était  on- 
cle du  fameux  Anacharsis  Cloots, 
membre  de  la  convention  nationa- 
le. Paw  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique, et  obtint  dans  son  pays  un 
riche  canonicat,  au  moyen  du- 
quel il  put  se  livrer  à  la  culture 
de  la  littérature  ancienne.  Ses 
Recherches  sur  /t\t  Grecs,  tes  Amé- 
ricains ,  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
nois, attestent  retendue  de  >es  con- 
naissances ;  mais  on  découvre 
bientôt  qu*en  se  livrant  trop  faci- 
ment  à  ses  conjectures,  il  aiïinne 
souvent  des  choses  dont  la  majo- 
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rite  des  historiens  doute,  et  même 
que  son  but  principal  est  de  les 
contredire  tous.  Malgré  la  singula-, 
rite  de  ses  idées,  qui  ressemblaient 
souvent  à  relies  de  son  neveu , 
on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup 
d'esprit,  une  érudition  profonde 
et  une  grande  rectitude  de  juge- 
ment. Il  rapporte  nombre  de 
faits  qu'on  chercherait  inutile- 
ment ailleurs.  Son  esprit  philo- 
sophique lui  fit  parmi  le  clergé  de 
violens  ennemis  ,  et  lui  valut  • 
en  revanche,  l'estime  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric- le -Grand.  Au 
surplus*  ses  ennemis  mêmes  ren- 
daient hommage  A  ses  vertus.  Il 
fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement français  après  la  réu- 
nion à  la  France  des  départemens 
du  Rhin.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  cette  place  lorsqu'il 
mourut,  le  8  juillet  1799,  ^ 
Xanten  ,  près  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle. 

PAY  AN  (  Claude- FaàKçois}* 
né  i\  Saint-PauUTrois-Chaleaux  , 
département  de  la  Drôme,  d'une 
famille  ancienne  et  considérée 
dans  cette  province,  et  dont  plu- 
sieurs membres  avaient  rempli 
des  fonctions  importantes  dans  la 
magistrature  et  dans  l'armée. 
Destiné  dès  sa  jeunesse,  ainsi  qae 
tous  les  cadets  de  sa  famille,  k  l'é- 
tat militaire,  il  s'y  prépara  par  de 
bonnes  études,  et  entra  dans  la 
corps  de  l'artillerie,  où  il  se  fit  re- 
marquer au  commencement  de  la 
révolution  en  1789  par  des  opi- 
nions très-^exaltées  et  par  son  op- 
position contre  le  noivel  ordre 
de  choses.  Il  était  alors  traité,  se- 
lon l'expression  en  usage,  d'aristo^ 
crate.  Mais  vers  la  fin  de  1790, 
il  abandonna  à  la  fois  le  service 
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miKtaire  et  la  marche  qu'il  ayait 
mrie  jusqu'alors,  pour  se  jeter  a- 
▼ec  toute  la  fougue  <rune  jeunesse 
inconsidérée  9  dan;»   le  parti  des 
hommes  le»  plus  exagérés.  Brû- 
lée de   tous    les  feux  du   midi , 
sa  lêle  ardente  ne  concevait  que 
les   extrêmes.    Nommé  en    1795 
administrateur    du    département 
de  la  Drômc,  il  eut,  pendant  une 
mission  particulière  à  Paris ,  des 
relations  fréquentes  avec  Robes- 
pierre. •  Un    inconcevable    aveu- 
glement le  porta  à  se  passionner 
en  faveur  de  ce  tyran,  alors  Tidole 
d'un  peuple  égaré,  qui  ne  pronon- 
çait guère  son  nom  sans  y  join- 
dre l'épi  thé  te  du  vertueux  ou  de 
f incorruptible^  et  que  ce  même 
peuple    accompagna    bientôt    au 
supplice  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Payan  paya  lui-même  de  sa 
tête  son  dévouement  au  chef  des 
démagogues.   Après  avoir  rédige 
sous  ses  auspices,  avec  plus  d'es- 
prit et  de  talent  que  n'exigeaitH'é- 
poque,le  journal  de  Vyénti fédéralis- 
te, Payan  fut  nommé  par  le  comité 
dit  de  salut-  public  agent   natio- 
nal près  de  la  commune  de  Paris, 
et  Robespierre,  qui  l'avait  entière- 
ment   subjugué,   le   détermina  à 
accepter  cet  emploi,  qu'il   avait 
d'abord  refusé.  11  ne  se  dissimulait 
point  les  dangers  de  ce  poste,  et 
s'en  expliquait  souvent  avec  ses 
amis;  mais  tout  en  prévoyant  sa 
destinée ,  il  résoliU  de   la  braver. 
Ses  discours  improvisés  à  la  com- 
mune,   furent  toujours  couverts 
d'upplaudissemens,  et  cités  parles 
journalistes  du  parti,  comme  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence.  Lors 
des   cvénemtîns  de  thermidor,   il 
«e     prononça,    ainsi    que    toute 
la  commune,  pour  Robespierre. 


PAY 


85 


Dans  la  nuit  du  9,  quelques  amis 
lui  proposèrent  de  quitter  l'hôtel- 
de-ville,  et  lui  offrirent  les  moyens 
de  se  mettre  en  sûreté.  Mais  il  re- 
poussa leurs  avis,etrépOkidit  qu'il 
saurait  mourir  au  poste  qu'il  avait 
accepte.  Mis  hors  la  loi  avec  ses 
collègues  de  la  commune  de  Paris, 
il  fut  exécuté  le  10  thermidor,à  l'â- 
ge de  38  ans,  et  montra  jusqu'A  la 
lin  un  courage  digne  d'une  meil- 
leure Ciuise.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  en  prose  et  en  vers,  d'un 
style  élégant  et  facile,  qui  font  re- 
gretter le  déplorable  usage  au- 
quel il  consacra  depuis  les  ta- 
lens  dont  la  nature  Tavait  doué. 

PAYAN  DUxMOULÎN  (Josepr- 
Frihçois),  né  à  Sainl-Paul-Trois- 
Chateaux,  département  delà  Drô- 
me,  frère  aîné  du  précédent,  était 
conseiller   maître  à  la  cour   des 
comptes  avant  la  révolution.  Loin 
de  se  laisser  entraîner  par  la  fou- 
gue insensée  de  son  frère  cadet, 
Payan  Dumoulin,  sincère  ami  de 
l'humanité,  adopta  les  espérances 
et  les  principes  d'une  meilleure 
organisation  poiiiique,  avec  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion  qui   n'a  cessé   de  le  guider 
dans  l'exercice  des  diverses  fonc- 
tions publiques  qu'il  a  remplies. 
Il  fut  nommé  d'abord   adminis- 
trateur du  département  delà  Drô- 
me,et  ensuite  procurenr-général- 
syndic    du    même   département. 
Tousses  efforts  tendirent  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquilli- 
té  intérieure  pendant  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution, 
et  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir. 
Tandis  que  les  départemens  voi- 
sins servaient  de  théâtre  aux  plus 
violens  excès,  celui  do  la  Drôme 
resta  vierge  de  sang,  et  il  contri- 
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hua  puissamment  ù  sauver  de 
toute  atteinte  et  les  citoyens  et 
les  propriétés.  Après  les  désas- 
treuseiï  journées  du  3i  mai  et  du 
comnieucement  de  juin  1795, 
Tatlministration  du  département 
de  la  Drôme  resta  long-temps  in- 
décise, mais  finit  par  se  soumet- 
tre  au  parti  de  la  majorité  con- 
Yentionuelle,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  direction  des  iift'aires 
de  la  république.  Cette  adminis- 
tration espérait  ainsi  éviter  la 
g:uerre  civile,  dont  le  feu  mena- 
çait d'embraser  tout  le  Midi. 
Pajan  Dumoulin  était  encore 
président  de  Taflministration  en 
1794»  ^t  y  joui!;s<iit  de  Teslime 
générale ,  lorsqu'il  fut  nommé 
commissaire,  de  Tinstructiun  pu- 
blique. Il  désirait  rester  dans  son 
département,  où  il  se  croyait  plus 
utile  i\  ses  concitoyens,  et  refusa 
le  poste  auquel  on  l'appelait  à 
Paris;  mais  le  comité  de  sa- 
lut-public  lui  fit  signifier  qu'il 
était  mis  en  réquisition ,  el  lui 
donna  Tordre  de  se  rendre  immé- 
diatement en  cette  ville,  ordre 
auquel  il  était  diillcile  à  cette  é- 
poque  do  se  soustraire.  Payan 
Dumoulin  s'employa  dés-lors  a- 
vec  zèle  à  remplir  les  nouveaux 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés, 
et  à  contribuer, autant  qull  était 
possible  en  ces  temps  malheureux, 
à  l'encouragement  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  II  obtint  par 
ses  instances  réitérées  auprès  du 
comité  do  sulut-public,  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  hommes  de  let- 
tres et  artistes  recommandables, 
injustement  détenus,  il  n'en  fut 
pas  moins  fr  ippé  lui-même, à  l'é- 
poque du  9  thermidor,par  un  dé- 
cret qui  le  mettait  hors  la  loi.  Le 
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rôle  que  jouait  son  frère  à  la  com- 
mune de  Paris,  où  il  servit  arec 
ardeur  les  intérêts  de  Robespier* 
re,  le  fit  envelopper  momentané- 
ment dans  la  même  proscription. 
Il  n'existait  point  d'antre  motif 
que  cette  parenté,  et  le  décret 
n'en  présenta  aucun  ;  Payan  Du- 
moulin, par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, était  étranger  ù  la  partie 
ré  voiutionnairedu  gouvernement; 
il  l'était  encore  davantage  par 
son  caractère,  et  n'avait  conservé 
aucune  relation  politique  avec  son 
frère, dont  il  ne  partageait  ni  l'exal- 
tatioiijiilesprincipes.il  fut  prouvé 
même  qu'il  n  avait  jamais  fait  par- 
tie de  la  trop  fameuse  société  des 
jacobins.  Après  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  du  9 
au  10  thermidor  dans  les  bureaux 
de  la  commission  d'instruction 
publique  au  petit  Luxembourg, 
et  ensuite  chez  lui,  il  appnt  le 
matin  qu'il  était  proscrit,  et  n'eut 
que  le  temps  de  sortir  en  toute 
hùte  de  Paris;  il  erra  long-temps 
dans  les  environs,  et  fut  enfin  as- 
sez heureux  pour  gagner  la  Suis- 
se, où  il  trouva  un  asile.  L*injus- 
tice  de  sa  proscription  ayant  été 
reconnue ,  et  le  décret  de  mise 
hors  la  loi  rapporté,  il  rerint  en 
vendémiaire  an  4  '^  Ptiris,  où  il 
servit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès  un  grand  nomlire  des  fic- 
mes  échappées  au  règne  de  la 
terreur.  Il  fut  ensuite  nomme  di- 
recteur des  contributions  direc- 
tes, et  en  exerça  les  fonctions  dans 
divers  départemens  pendant  18 
années  consécutives.  II  s'est  retiré 
en  1816.  Fonctionnaire  laborieux 
et  désintéressé,  il  n'a  point  dé- 
menti ,  pendant  sa  longue  carriè- 
re, ce  caractère  de  justice  el  d'in- 
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légrité  qui  lui  a  coaservé  de  nom- 
breux amis  9  même  pendant  les 
époque»  les  plus  orageuses.  Payan 
Dumoulin  a  aussi  cultivé  les  let- 
tres; on  a  de  lui  différentes  pièces 
en  Ters  et  en  prose,  insérées  dans 
le  Mercure,  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope, et  autres  ouvrages  pério- 
diques. 

PAYAN  DUMOULIN  (Louis 
de),  de  la  même  famille  que  les 
précédens*  avait  établi  son  domi- 
cile è  Aubenas,  département  de 
TArdèche.  Sa  mémoire  est  encore 
en  Ténéralion  dans  cette  partie  de 
Tancicn  Yivarais,  jadis  presque 
iaeulte  et  stérile.  Il  y  a  naturalisé 
le  premier  les  plantations  des  mû- 
riers nains  et  perfectionné  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Les  anciens  étals 
(lu  Languedoc,  auxquels  il  pré- 
senta divers  mémoire!»,  lui  décer- 
nèrent des  éloges  et  des  encoura- 
geuiens.  L*abbé  Rozier,  dans  son 
Cours  complet  d'agriculture  9  et 
Faujas  de  Saint-Fond  dans  son 
histoire  naturelU;  du  Dauphiné, 
font  une  mention  honorable  de 
>es  travaux  et  de  ses  succès.  On 
•à  de  lui,  outre  divers  mémoires 
publiés  sur  la  culture  du  mûrier, 
et  sur  réducatiun  des  vers  à  soie, 
un  Essai  fur  la  tliéorie  des  vents, 
dédié  à  son  ami  le  célèbre  Vau- 
canson;  divers  écrits  sur  Técono- 
mie  politique,  rorgunisalton  mi- 
litaire, les  impôts,  etc.  „  et  un 
discours  mentionné  honoruble- 
inent  par  l'académie  de  Chûlons, 
concernant  les  meilleures  lois 
pénales  pour  la  répression  des 
rrimes.  11  est  mort  dans  un  Tige 
tre^avancé,au  commencement  de 
la  révolution. 

PAYAN  DE  L'ETANG  (Joseph 
de), frère  du  précédent,tuéùla  tête 
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du  régiment  dont  il  était  colonel, 
en  174^,  au  camp  des  Cinq-Etoiles 
en  Flandre,  fut  père  d'Henriette 
de  Payan, qui  s'est  distinguée  dans 
la  république  des  lettres,  sous  les 
trois  noms  de  d'Antremont,  de 
Bourdic  et  de  Yiot. 

PAYEN  (N.),  s'occupait  d'agri- 
culture lorsqu'il  fut  nommé,  par 
le  tiers-état  d'Artois,  aux  états-gé- 
néraux en  1789.  Il  fut  peu  remar- 
qué de  l'assemblée  au  commence- 
ment de  la  session  ;  cependant , 
en  17919  il  fit  un  rapport  sur  l'as- 
semblée coloniale  de  Saint-Do- 
mingue, dont  on  avait  proposé 
de  mettre  les  membres  en  accusa- 
tion, et  parvint  à  faire  rejeter  cet- 
te proposition.  De  retour  dans  ses 
foyers  à  la  fm  de  la  session,  il  ne 
fut  point  réélu  aux  assemblées  sui- 
vantes. En  1793,  ayant  manifesté 
des  opinions  monarchiques,  il  fut, 
par  ordre  du  conventionnel  Jo- 
seph Lebon,  mis  en  arrestation, 
puis  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire d'Arras,  qui  le  condam- 
na à  mort  au  commencement  de 

1-94- 

PAYEN  DE  BOISNEUF  (N.), 
possédait  dans  la  ci-d(;vant  pro- 
vince dcTouraine  de  grandes  pro- 
priétés, qu'il  exploitait  lui-même, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Tours ,  dépu- 
té aux  états-généraux  en  1789. 
M.  Payen,  qiii  avait  des  connais- 
sances étendues,  se  fit  peu  remar- 
quer à  la  tribune,  mais  il  travail- 
la beaucoup  dans  les  comités  des 
colonies,  de  la  marine  et  des  re- 
cherches. Après  la  session,  il  fut 
appelé,  par  la  confiance  de  ses 
commettant,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  haut -juré  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire.  11  parait 
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n'avoir    point   occupé    d'emploi 
public  depuis  cetle  époque. 

PAYNË  (Thomas),  député  i^  la 
convention  nationale,  né  en  An- 
gleterre. A  Thetford  dans  le  comté 
de  Norfolk,  le  «9  janvier  1737, 
acquit  dès  sa  jeunesse  de  la  célé- 
brité par  ses  écrits  politiques,  ainsi 
que  par  la  part  active  qu*il  prit  aux 
démêlés  des  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale  avec  la 
métropole,  et  à  la  fondation  de  la 
république  des  Elats-linis.  Pajne 
était  fils  d*un  hcinnôte  fabricant 
de  Thetford  ,  quaker  de  religion , 
très-zélé  pour  sa  croyance,  mais 
qui  ne  put  réussir,  ni  à  inculquer 
ù  son  fils  ses  opinions  religieuses, 
ni  ii  lui  voir  exercer  long- temps 
son  état.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Londres,  le  jeune  Payiie 
voulut  tenter  la  fortune  sur  mer, 
et  s'embarqua  avec  plusieurs  amis 
de  son  âge  sur  un  corsaire.  Les  fa- 
tigues furent  plus  grandes  que  les 
profits,  et  après  deux  campagnes, 
pendant  lesquelles  il  eut  occasion 
de  se  distinguer,  du  moins  par  son 
courage  ,  il  céda  aux  vives  ins- 
tances de  son  père,  repartit  pour 
Thi'tford,  et  s'établit  ensuite  à 
Sandwich ,  où  il  épousa ,  à  l'âge 
de  a5  ans,  la  fille  d'un  employé 
de  l'accise.  Il  eut  bientôt  lui-mê- 
me un  emploi  subalterne  dans 
cette  adminisiralion,  mais  s'en  dé- 
goûta au  bout  d'un  an,  retourna 
à  Londres,  o\\  il  devint  sous-maî- 
tre dans  une  école.  En  enseignant 
aux  autres,  il  étendit  la  sphère  de 
ses  pn^res  connaissances,  en  ac- 
quit d'assez  étendues  en  mathé- 
matiques Ht  en  astronomie,  et  cul- 
tiva en  même  t(*mps  avec  succès 
la  poésie.  Un  meilleur  emploi  dans 
l'accise  lui  ayant  été  offert^  il  l'ac- 
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cepta,  et  alla  l'exercer  à  Lewes 
en  Sussex.  Les  talens  littéraires  et 
les  ver2>  d'un  homme  occupé  de 
fonctions  si  peu  analogues  aucôm* 
merce  des  muses,  firent  du  bruit 
dans  toute  la  province ,  et  bientôt 
ses  collègues  les  employés  de  l'ac» 
cisc  le  choisirent  pour  plaider  leur 
cause  auprès  du  parlement  bri- 
tannique, ils  demandaient  une 
augmentation  de  salaire,  et  Payne, 
dans  un  mémoire  très-habilement 
rédigé»  son  premier  ouvrage  ea 
prose ,  démontrait  la  nécessité  de 
mettre  tout  fonctionnaire  public 
'\  l'abri  de  la  tentation  de  gagner 
par  des  voies  illicites  ce  qui  est  în- 
dispensable  à  sa  subsistance,  et  que 
lui  refuserait  le  gouvernement. 
Quelque  succès  qu'eût  le  mémoire 
de  Payne  ;  il  n'eu  jouit  point  per- 
sonnellement. Sa  femme  venait  de 
mourir  ;  il  en  épousa  une  autre , 
mais  ne  trouva  point  de  bonheur 
dans  cette  nouvelle  union,  et  ne 
voulut  point  cohabiter  arec  cette 
femme  par  des  motifs  qu'il  n'expli- 
quait point,  et  qui  ne  regardaient» 
disait-il,  que  lui  seul.  Abandon- 
nant la  province  «  l'accise  et  tous 
les  emplois  subalternes  f  il  alla 
s'établir  à  Londi*es,'et  y  travailla 
pour  les  journaux.  Ses  talens, 
comtne  écrivain,  le  firent  recher- 
cher par  plusieurs  hommes  distin- 
gués. Goldsmith,  l'auteur  du  Vi- 
caire de  Wakefield  et  de  tant  d'au- 
tres ouvrages  accueillis  par  le  pu- 
blic, fut  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis;  mais  ce  qui  Influa 
plus  particulièrement  sur  la  desti- 
née du  publiciste  anglais,  fut  sa 
liaison  avec  le  célèbre  Franklin» 
député  des  colonies  américaines 
et  chargé  de  plaider  leur  cause  à 
Londres.  Celui-ci»  appréciant  IobI 
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le  mérite  rie  Payne,  rengagea  &  se 
rendre  eaSAmérique,  et  à  consacrer 
ses  taiens  et  sa  plume  à  la  défenso 
des  colons  opprimés  par  le  minis- 
tère de  la  mère-patrie.  Fortement 
recommandé  par  Franklin  ù  ses 
amis  et  aux  principaux  hommes 
d'état  d'outre-mer^  Payne,  arrivé 
A  Philadelphie ,  se  fit  d'uhord  con- 
naftrcyainsiqnerayallfaitFranklin 
même  9  par  d'exoellens  articles  de 
journaux,  ayant  tous  pour  but  des 
objets  d'utilité  publique.  Le  Pen-- 
ijlvanian  Magazine  dut  un  accrois- 
sement et  des  succès  rapides  à  ce 
nouveau   collaborateur.    Ses  ré- 
flexions  sur  Tadministration  du 
gouyernemcnt  anglais  dans  llnde, 
sur  la  vie  et  la  mort  tragique  du 
fameux  lord  Clive,  furent  parti- 
culièrement citées  comme  un  ta- 
bleau historique  tracé  de  main  de 
maître.  Paync  eut  bientôt  i\  s'oc- 
cuper de  matières  d'une  plus  haute 
importance.  La  mission  de  Fran- 
klin à  Londre&9  en  17749  n'avait 
obtenu  aucun  succès  ;  un  monar- 
que   inflexible,  et  des   ministres 
qui  Sticriôaient  leurs  propres  opi- 
nions au  désir  de  conserver  leurs 
places,  repoussaient  lei»  demandes 
les  plus  équitables.  Malgré  Top- 
position  éloquente  et  énergique  de 
lord  Chatham  et  de  quelques  pa- 
triotes éclairés  des  deux  chambres 
du  parlement,  il  fut  résolu  d'user 
envers  les  colonies  des  moyens  les 
plus  rigoureux  ,  et  niôtne  de  la 
îorce   des   armes.    Payne   publia 
alors,  en  1776,  son  fameux  pam- 
phlet, ihe  commun  Sensa  (  le  Sens 
commun),  et  jamais  aucun  écrit 
politique  ou  religieux  n'eutde  suc- 
cès pareil  et  une  influence  aussi 
marquée.  L'auteur  aurait  pu  pren- 
dre pour  épigraphe  le  vers  d'un 
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poète  français  :  IJ injustice  à  la  fin 
produit  l"" indépendance»  Les  Amé- 
ricains proclamèrent  la  leur,  et 
surent  bientôt  la  conquérir,  com- 
me ils  savent  encore  la  défendre. 
Payne  se  dévoua  dès-lors  à  cette 
cause,  et  professa  jusqu'il  la  fin  de 
ses  jours  le  plus  ardent  républi- 
canisme. Son  premier  écrit  eut 
un  débit  prodigieux;  plusieurs  édi- 
tions consécutives  le  mirent  bien- 
tôt dans  toutes  les  mains.  Mais 
l'auteur  aspirait  à  plus  d'un  genre 
de  gloire;  il  se  rendit  à  l^armée, 
où  il  combattit  vaillamment.  Dans 
les  loisirs  des  camps,  il  composa 
encore  une  suite  de  brochures  et 
feuilles  périodiques  sous  le  titre 
ihe  Crisis  (la  Crise),  se  succédant 
par  numéros  jusqu'à  la  paix,  ou 
depuis  1776  jusqu'en  1783,  et  for- 
mant en  tout  i5  livraisons,  qui 
contribuaient  à  entretenir  l'esprit 
public  au  milieu  des  revers  qu'é- 
prou  vèrent  d'abord  les  armes  amé* 
ricaines.  Payne  avait  été  rappelé 
de  l'armée  en  1779,  pour  occuper 
un  poste  de  confiance;  le  congrès 
le  choisit  pour  secrétaire  du  co- 
mité des  affaires  étrangères,  où  il 
travailla  pendant  deux  ans;  mais 
ayant  mécontenté  quelques  mem- 
bres influens  en  signalant  dans  les 
journaux  un  agent  infidèle  qu'ils 
protégeaient,  il  crut  devoir  don- 
ner sa  démission.   Les  dilapida- 
tions de  ce  concussionnaire,  qui 
se  sauva  on   Angleterre,  furent 
cependant  prouvées  depuis,  et  l'on 
rendit  pleine  justice  A  Payne.  Le 
congrès  chargea  ce  dornior,  vers 
la  fin  de  1781,  de  se  rendre  en 
France  avec  le  colonel  Lawrence, 
pour  y  solliciter  un  emprunt.  Il 
retrouva  à  Paris  son  ami  Franklin, 
qui  seconda  de  tout  son  crédit 
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cette  mission.  Elle  oblînt  un  suc- 
cès complet  :  non  -  seulement  le 
goiiirernenient  français  accorda 
aux  Aniéricaiiis  un  don  de  6  mil- 
lions, mais  il  i^e  rendit  en  outre 
{garant  d^un  prêt  de  lo  millons  que 
leur  fit  la  république  de  Hollande. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  Payue 
conçut  le  téméraire  projet  de  se 
rendre  en  *«ecîret  en  Angleterre, 
pour  y  publier  un  ouvrage  sur 
l'état  des  affaires  en  Amérique , 
propre  à  ouvrir  les  yeux  du  peuple 
et  à  convaincre  tous  les  hcmimes 
de  bonne  loi  «le  Tinutilité  des  ef- 
forts qu^>n  tentait  pour  subjuguer 
les  colonies  ;  mais  le  coiouel  La- 
wrei»ce  s'opposa  à  ce  déport,  et  ne 
voulut  point  >e  séparer  île  son  col- 
lègue, qu'il  ramena  presque  mal- 
gréluien  Amérique, où  ils  reçurent 
tous  deux  Taccueil  que  leur  méri- 
tait une  mission  si  honorablement 
terminée  en  Europe.  La  plus  glo- 
rieuse paix  vint  couronner  dès  Tan- 
née suivante  les  nobles  elTorts  des 
Américains  pour  conquérir  leur 
liberté,  et  la  nouvelle  république 
des  ttals- Unis  fut  solennellement 
recouime  par  toutes  les  puissan- 
ces. L'An}»let»rre  gagna  en  com- 
merce plus  qu'elle  ne  perdit  en 
domination  pai  Tindépendancede 
ses  colonies,  et  >es  intérêts  furent 
mieux  soignés  que  ceux  de  la 
France,  dont  on  parut  assex  vile 
avoir  oublié  les  éminens  services. 
Le  ministère  anglais  en  garda  seul 
un  long  souvenir,  et  se.^  proiets 
de  vengeance  pas>ènMiten  héritage 
d'une  aduiini>tration  à  l'autre.  Le 
con<:rèsdea  Etats-Unis  s'empressa 
de  reconnaître  les  services  de  Pay- 
ne,  et  lui  Ci*  un  don  de  3ooo  dol- 
lars ;  l'état  de  New -York  y  joignit 
une  concession  de  3oo  acres  de 
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terre  avec  une  habitation;  l'éla^ 
de  Pensylvanie  lui  donna  5ooa 
livres  sterllngs,  et  celui  de  Virgi- 
nie se  dispo>ait  à  suivre  cet  exem- 
ple, mais  on  y  observa  que  Payne 
dans  un  de  ses  écrits,  the  Public 
Good,  avait  contesté  les  droits  des 
Vir<;iniens  sur  un  grand  territoire 
à  Touest,  et,  à  la  majorité  d'une 
voix,  la  motion  de  récompenser 
l'auteur  du  commun  Sensé  fut  re* 
jetée.  Rentré  dans  la  yie  privée, 
il  se  livra  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts  mécaniques.  L'université  de 
Philadelphie  le  nomma  maître  ès- 
arts,  et  la  société  philosophique 
aoiérit;aine  l'admit  au  nombre  de 
ses  uiembres.  En  1787,  Payne  re- 
vint à  Paris,  et  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences  le  modèle  d'ua 
pont  en  fer,  tel  qu'on  commen- 
çait alors  i\  en  construire  en  Amé- 
rique. Son  plan  fut  approuvé; 
mais  il  ne  trouva  point  de  capi- 
taux pour  exécuter  son  projet.  Il 
passa  alors  eu  Angleterre,  visita 
sa  ville  natale,  et  y  trouva  sa  mère 
qui,  devenue  veuve,  vivait  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence;  il  pour- 
vut généreusement  à  ses  besoiaSy 
et  assura  son  sort  pour  Tavenir. 
S'étant  ensuite  associé  avec  un 
maître  de  forges  ùl  Rotherharm, 
dans  le  Yorkshire,  il  poursuivi! 
ses  projets  de  construction  de 
ponts  en  fer,  en  présenta  les  plans 
à  la  société  des  arts  de  Londres^ 
et  publia  une  lettre  à  ce  sujet , 
adressée  à  sir  Georges  Staunton, 
imprimée  à  Rotherbam  en  1789, 
dans  laquelle  il  développait  les 
avantages  qu'on  pouvait  retirer 
de  ce  genre  de  constructions.  Les 
premiers  fonds  mis  à  la  disposi- 
tion de  Payne  ne  suffirent  point 
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^or  sa  grande  entreprise.  Il  en- 

gageaalun^touAHeâbieiisenAraérh 
ifoey^uiaîs  la  faillite  de  son  agent 
W' jeta  clans  le  pins  ^rand  embar- 
ras ,  et  il  fut  môme  détenu 
pour  dettes  pendant  quelques 
semaines.  On  vint  enfin  à  son  se- 
cours. Un  ouvrage,  que  Payne  a- 
tait  publié  depuis  sou  retour  en 
Europe,  sur  la  politique  de  la 
Grande-Bretagne  et  les  intérêts 
dn  continent  «  venait  d'ajouter  a 
sa  réputation  comme  écrivain. On 
j  trouve  des  a)»erçus  d'une  saga- 
cité remarquable.  L*auteur  avait 
sa  démêler  de  bonne  heure  les 
vues  ambitieuses  du  jeune  minis- 
tre placé  à  lu  tête  des  afiaires  de 
TAngleterre.  Le  fils  de  lord  Cha- 
tharo  avait  hérité  de  toute  Tani- 
mosité  de  son  père,  contre  la 
France  »  et  n'épargnait  rien  pour 
assurer  la  prépondérance  de  son 
pays,  en  semant  les  trouble»  et  les 
divisions  sur  le  continent.  Les 
querelles  du  stathouder  avec  les 
patriotes  de  la  république  des 
Provinces-Unies,avaient  déjà  four- 
ni à  Fit!  les  moyens  de  s'attacher 
la  maison  d'Orunge  pur  des  liens 
qui  se  sont  perpétuéi^  jusqu'à  ce 
îour.  Il  faisait  de  plus  ugir  ù  son 
gré  la  Prusse,  et  saisit  avidement 
Foccasion  d'humilier  la  Fraiicc, 
qui  d'abord  avait  soutenu  les  pa- 
triotes hollandais  9  mais  qui  los 
abandonna  bientôt,  retira  ses  trou- 
pes des  frontières,  ot  laissa  le 
champ  libre  aux  5o.ooo  Prus- 
siens 9  avec  lesquels  le  dno  de 
Brunswick  envahit  la  Hollande, 
et  la  soumit  à  l'influence  anglaise. 
Paync  prédit  ù  l'Angleterre  les 
maux  que  traînerait  û  sa  suites  le 
machiavélisme  de  ses  ministres, 
calcula  tout  l'or  et  le  sang  qu'il 
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lui  faudrait  prodiguer  en  des  lut- 
tes nouvelles»  et  prouva  victo* 
rieusement  que  chaque  guerre  ne 
ferait  qu'ajouter  à  ses  embarras 
financiers»  au  poids  accablant  des 
taxes,  sous  lequel  le  peuple  gé-^ 
missait»  et  ù  sa  dette  publique, 
déjà  si  énorme.  Dès  1787,  Payne 
avait  fait  imprimer  d'autres  pré- 
dictions remarquables  :  «  C'est  un 
•fait  connu»  disait-il»  de  tous  ceux 
«qui  ont  été  récemment  en  Fran« 
i»ce»  qu'un  changement  très-cx- 
«traordinaire  s'opère  dans  l'esprit  n 
»du  peuple  de  ce  royaume;  chan-» 
»gement  qui  rendra  la  France  for- 
tuiidable,  aussitôt  que  son  gou- 
xvernement  voudra  saisir  l'hau- 
»reuse  occasion  qui  se  présente^ 
»  pour  doubler  sa  force  »  en  unis- 
usant»  s'il  est  permis  de  le  dire, 
»la  majesté  du  souverain  ù  la  ma* 
ajesté  de  la  nation.  «'Cet  ouvra- 
ge» publié  à  Londres,  eut  trois 
éditions  consécutives.  Deux  ans 
plus  tard»  la  révolution  éclata. 
Payne  s^clait  lié,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  avec  des  hom- 
u)es  marquons.  Il  tivait  en  à  Pa- 
ris un  libre  accès  auprès  de  Tar- 
chevêque  de  Toulouse»  alors  à  la 
tête  du  ministère  français),  qui  dé- 
sirait une  paix  constante  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Condor- 
cet,  Achille  DuchAtelet»  des  phi- 
losophes, des  litléraleurs  distin- 
gués, étaient  au  nombre  des  amis 
et  des  admirateurs  de  .  Paync. 
11  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  le  célèbre  Burke,  qui 
avait  soutenu,  avec  autant  d'é- 
nergie que  d'éloquence  ,  la  cause 
des- Américans  devant  le  parle- 
ment britannique.  Burke  était  en- 
core alors  au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  opposés  au  miuistè- 
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re  de  son  pays;  il  paraissait  adop- 
ter, avec  la  chaleur  qii*il  mettait 
à  tout,  le  sjstënrie  politique  de 
Payne,  qui,  an  lieu  d'exciter  et 
d'entretenir  les  haines  nationales, 
tendait  à  les  éteindre,  et  à  les 
remplacer  par  des  sentimens  plus 
justes,  d'estime  et  d'affertion  ré- 
ciproques. II  croyait  que  deux 
peuples  voisins ,  tous  deux  puis- 
sant, liches,  et  industrieux,  mais 
dont  les  cruels  débats  avaient  si 
long  -  temps  ensanglanté  la  terre 
et  les  mers,  devaient  cesser  de  se 
déchirer,  confondre  leurs  intérêts, 
et  former  une  alliance  étroite,  pour 
leur  propre  bonheur,  comme  pour 
celui  des  autres  nations  qui  se  trou- 
Yeraienl  bientôt  soumises  à  leur 
influence.  Les  Français  et  les  An- 
glais sr  seraient  ainsi  placés  i\  la 
tôt<^  de  la  civilisation  européenne, 
et  jamais  les  autocrates  du  Nord 
n'aur  lient  été  appelés  à  devenir 
les  arbitres  des  destinées  de  la 
plus  belle  partie  du  monde.  Mais 
Pitt  en  avait  autrement  décidé. 
Les  premiers  excès  de  la  révolu- 
tion le  servirent  à  souhait.  L'é- 
tranger ne  cessa  de  fomenter  de- 
puis des  troubles  et  des  excès  nou- 
veaux en  France,  et  toutes  Us 
hoines  trouvèrent  d'abondans  ali- 
mens.  LTnne  ardente  et  généretise 
de  Burke  se  révolta  une  des  pre- 
mières, et  en  entraîna  d'autres. 
Lui-môme  ne  sut  point  renfermer 
son  indignation  dans  de  justes 
bornes.  Abandoimant  son  parti , 
rompant  avec  tous  ses  anciens  a- 
mis,  et  Fox  en  pleura  de  douleur, 
il  seconda  les  vues  d'un  ministère 
qu'il  détestait,  et  lança  ses  véhé- 
mentes Philippiques  contre  la 
France.  Payne  y  répondit  par  ses 
fameux  Drçits  de  Clwmmey   qui 
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furent  imprimés  ù  Londres  on 
1791.  Plus  de  5ooo  exemplaires 
en  fui*ent  enlevés  en  peu  de  temps. 
L'année  suivante  il  en  publia,  de 
môme  à  Londres,  une  seconde  par- 
tie. Le  succès  de  l'ouvrage  en  An- 
gleterre, quoiqu'il  fût  vivcnienl 
attaqué  par  les  nombreux  parti- 
sans du  ministère,  inspira  i\  celui- 
ci  quelques  alarmes.  Il  résolut  de 
faire  poursuivre  l'auteur  comme 
ayant  excité  le  peuple  à  la  révolte 
contre  le  gouvernement  monar- 
chique. Payne  fut  traduit  devant 
le  tribunal  du  banc  du  roi,  et  y 
fut  défendu  par  un  des  plus  célè- 
bres avocats  du  barreau  anglais, 
Thomas  Erskine,  orateur  généra- 
lement estimé  pour  son  beau  ta- 
lent, et  plus  encore  pour  son  no- 
ble caractère.  Son  plaidoyer  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
et  de  raisonnement.  Des  démar- 
ches de  plus  d'un  genre  avaient 
été  faites  auprès  de  lui  pour  l'em- 
pêcher de  se  charger  de  cette  cau- 
se. Dans  son  exorde,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  parler  de  ces  faits 
déjà  connus,  et  de  déplorer  qu'on 
l'ait  cru  capable  de  refuser  son 
ministère  à  un  accusé  qui  se  con- 
fie à  lui,  et  qui  n'a  violé  aucune 
loi.  Lui-même,  sincèrement  at- 
taché aux  lois  et  au  gouverne- 
ment de  son  pays,  et  dont  lo  dé- 
vouement n'est  point  ignoré dese» 
concitoyens,  il  ne  prétend  nulle- 
ment discuter  les  opinions  ou  fai- 
re l'apologie  des  principes  de  fioh 
client;  mais  il  croit  pouvoir  prou- 
ver que  celui-ci  avait  le  droit  de 
les  énoncer,  et  que  selon  les  lois 
ant^laises  établies  en  favenr  de 
la  liberté  de  la  presse ,  Payne  ne 
devait  point  être  déclaré  coupa- 
ble pour  avoir  écrit  comme  il  Pa^ 
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TBitfait  L*orateur,  à  Pappui  de  sa 
«léfensa,  lut  plusieurs  pasiaget 
d*aflteurs  connui,  et  cités  pour 
laurottachement  à  la  monarchie, 
tel*  que  Hume,  Burkèet  autres, 
prou  Tant  que  ces  écrivains  a- 
Talent,  sans  être  inquiétés,  atta- 

Îué  aussi  énergiquement  les  obus 
u  pou? olr  monarchique.  Payue 
n'en  fut  pas  moins  rondnmné,  et 
eon  arocat  perdit  une  place  lu- 
cratÎTe,  q(*'il  tenait  d'un  prince. 
La  société  des  amis  de  la  liberté 
de  la  presse  vota  des  remerct- 
meiis  publics  i\  M.  Erskine,  et 
une  rlclie  et  nombreuse  clientello 
le  dédommagea  bientôt  de  (a  perte 
de  sa  place.  L'auteur  qu*on  pour<* 
•nirait  à  Londres ,  dont  on  brû- 
lait dans  quelques  réunions  poli- 
tiques Teflligie  et  les  écrits,  tandis 
que  dans  d*autres  on  faisait  Ti- 
naugurution  de  son  buste,  en  ror> 
nant  de  la  couronne  civique,  Paj- 
ne  se  hâta  d'aller  jouir  en  France 
des  honneurs  extraordinaires  qui 
venaient  de  lui  être  décernés  en  ce 
pays.  Avaat-même  que  son  pro- 
cès ne  fût  instruit  en  Angleterre, 
l'assemblée  nationale  lui  avait 
conféré  le  titre  et  les  droits  de  ci- 
toyen français.  Les  électeurs  du 
département  du  Pas-de-Calais  al- 
fèrent  encore  plus  loin  dans  leur 
enthousiasme  pour  le  défenseur 
des  droits  de  Thomme,  et  le  nom- 
mèrent, à  l'unanimité,  leur  re- 
présentant à  la  convention  n^ 
tîonale;  ils  lui  envoyèrent  même 
une  députation  en  Angleterre, 
pour  lui  annoncer  leur  choix.  Il 
accepta,  sans  hésiter,  cette  mis- 
hlon,  se  rendit  à  Douvres,  oi^i  il 
essuya  encore,  avant  de  s'emb.jr- 
quer,  les  vexations  et  les  insultes 
des  douaniers  ,  qui  cherchaient 
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ainsi  à  bien  mériter  du  goo? er- 
nement  ;  mais  H  franchit  enfin  le 
canal,  et  aborda  heureusement 
sur  la  plà|;e,  où  le  peuple  était 
accouru  en  foule  pour  le  rece- 
▼oir.  Vingt  minutes  après  son  dé^ 
part  de  Douvres,  l'ordre  de  l'ar- 
rêter y  arriva,  dit-on,  de  Lon- 
dres. Il  reçut,  dès  son  entrée  en 
France ,  les  plus  éclatans  témoi- 
gnages de  cette  faveur  passagère, 
qui  devait  bientôt  se  changer  pour 
lui,  comme  pour  tant  d'autres 
idoles  d'un  peuple  inconstant  et 
pa!<sionnè,  en  hame  et  en  perséca- 
tion.  La  garnison  de  Calais  était 
sous  les  arnies,  un  officier  lui 
présenta  la  cocarde  aux  trois  6oa- 
leurs,  et  une  des  plus  jolies  fertfC^ 
mes  de  la  ville  l'attacha  i\  son  cha« 
peau.  Des  salves  d'artillerie  an- 
noncèrent son  arrivée;  il  fut  con- 
duit, aux  cris  multipliés  de  yive 
Thomas  Payne,  A  rhôtel-de-vllle, 
où  le  maire,  à  la  tête  de  la  nitmi- 
cipaitté,  reçut  et  harangua  le  nou- 
veau représentant  du  peuple  fran- 
çais. Celui-ci  malheureusement 
ne  savait  point  s'exprimer  dans  la 
langue  de  ses  commettans,  et  ne 
put  témoigner  sa  reconnaissance 
que  par  gestes  et  en  portant  sa 
main  sur  son  cœur.  Au  théHtre,  t\ 
In  Société  dite  constitutionnelle, 
et  partout  où  on  le  promenait,  les 
mêmes  témoignages  tl'amour  et 
de  vénération  lui  étaient  prodi- 
gués. Il  fallut,  h  la  seconde  séan- 
ce de  la  société  des  amis  de  la 
constitution,  abamlonner  le  local 
insuffisant  des  Minimes  ,  où  elle 
s'était  réunie  jusqu'alors ,  et  se 
tran«iporfer  dans  la  grande  église, 
tant  rempressemenl  des  curieux, 
accourus  de  toutes  parts,  était  ex- 
trême. D'autres  dèparteniens  se 
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diâputèrenl  le  publiciste  anglais, 
et  les  Tilles  de  Beau  vais,  d'Abhe- 
yillc,  et  de  Versailles,  le  noinmt:- 
rent  leur  représentant;  mais  il  op- 
ta pour  le  département  du  Pas- 
de-Calais  9  qui  Tavait  élu  le  pre- 
mier. Arri?/;  à  Paris,  il  publia  une 
adresse  au  peuple  français,  pour 
le  remercier  de  sa  confiance  et  de 
Tiusigne  honneur  dont  sou  choix 
Tarait  comblé.  Mais  à  cet  hon- 
neur, prodigué  en  même  temps 
à  des  Marat ,  des  Couthon ,  des 
Robespierre,  se  bornèrent  tous  les 
succès  de  Payne  en  France.  Il  ne 
joua  qu'un  rôle  subalterne  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
put  parler  que  par  interprète;  et 
quand  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  osa  depuis  braver  coura- 
geu^euient  la  l'action  dominante, 
la  perte  du  député  étranger  fut  ré- 
solue. Ce  républicain  exalté  et 
réputé  si  farouche,  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  la  chute  de 
Li  royauté  d^ns  le  nouveau  mou- 
de ,  et  qui  venait  d'adresser  une 
lettre  aux  Anglais,  dans  laquelle 
il  disait  que  «  leur  gouvernement 
«était  le  type  de  la  corruption,  et 
n qu'ils  n'avaient  besoin  ni  d'un 
«maître  Guelphe  ,  ni  de  ses  fils 
»  prodigues,  pour  les  gouverner,  • 
Payne  se  déclara  hautement  contre 
la  peine  de  mort,  qu'on  montrait 
le  funeste  dessein  de  prononcer 
contre  le  roi.  Robespierre  avait 
vainement  compté  sur  ce  suffra- 
ge; Payne  vola  pour  le  bannisse- 
ment après  la  paix,  et  quand,  mal- 
gré ses  ettbrls,  la  mort  fut  pro- 
noncée ,  il  demanda  l'appel  au 
peuple,  le  sursis  à  l'exécution,  et 
fit  imprimer  son  opinion  forte- 
ment motivée.  Un  pareil  vote 
pouvait  à  cette  époque  être  con- 
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ïidéré  comme  un  acte  de  cou- 
rage, et  l'Anglais  qui,  en  cher- 
chant à  sauver  le  roi,  s«;  mettait 
en  opposition  si  manifeste  avec 
un  parti  puissant,  ne  se  dissimu- 
lait point  qu'il  courait  plus  de 
dangers  que  les  nationaux.  Depuis 
long -temps  Marat  reprochait  à 
Payne  de  n'avoir  que  les  princi- 
pes d'un  qunker,  et  un  des  pre- 
miers usages  que  fit  Robespierre 
du  pouvoir  qu'il  usurpa,  fut  de  le 
faire  exclure  de  la  convcntioncom- 
me  étrange; r.  Le  déparlement  du 
Pas-de-Calais,  oubliant  tous  les 
honneurs  qu'il  lui  avait  rendus, 
se  hâta  alors  de  faire  passer  une 
adresse  à  la  convention,  dans  la- 
quelle.il  déclarait  que  Payne  avait 
perdu  la  confiance  de  ses  commet- 
tans  et  s'en  était  rendu  indigne. 
Robespierre  ne  borna  point  là  sa 
vengeance  ;  sans  se  laisser  arrêter 
par  la  considération  du  plaisir 
extrême  qu'il  allait  faire  au  parti 
de  la  haute  aristocratie,  ou  peut- 
être  même  pour  satisfaire  à  la 
vengeance  <le  ce  parti  arec  le- 
quel tant  de  personnes  ont  cm 
qu'il  eut  des  relations  secrètes,  il 
fit  incarcérer  l'ex  -  député  au 
Luxembourg,  et  tint  long-temps 
le  glaive  suspendu  sur  sa  tête.  La 
victime  allait  enfin  être  immolée, 
quand  le  9  thermidor  vint  frapper 
le  sacrificateur.  Après  onze  mois 
d'une  dure  captivité,  et  sur  les 
instantes  réclamations  de  M.  Mon- 
r(^,  au  nom  du  gouvernemeot 
américain  dont  il  était  le  ministre 
en  France,  Payne  fut  enfin  reodu 
à  la  liberté  ;  il  reprit  sa  place  à  la 
convention  le  8  décembre  1794» 
lui  fit  hommage  d'un  nouvel  ou- 
vrage Sur  les  premiers  principes 
du   gouvernement,   Paris,    1795; 
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parkvtoujoiir9parliiterprète,de  la 
néoMsité  de  changer  l'informe  et 
ineiéoulable  constitution  de  1793; 
fit  encore  un  discours  sûr  la  divi- 
sion départementale  de  la  France, 
et  le  placement  des  municipalités; 
et  termina  ainsi  sa  carrière  légis- 
lative. Il  avait  long- temps  fait 
partie  du  comité  de  législation, 
mais  sans  y  produire  un  grand 
effet.  Madame  Roland  dit  de  lui 
dans  se.H  mémoires  :  «  La  hardies- 

•  se  de^es  pensées,  l'originalité  de 
»8on  sljle,  ces  vérités  fortes  je- 

•  tées  au  milieu  de  ceux  qu'elles 
•offensent,  ont  dû  produire  une 
•grande  sensation  ;  mais  je  ie  croi- 

•  rais  plus  propre  â  semer  pour 
•ainsi  dire  ces  étincelles ,  qu'à 
«discuter  les  bases ,  ou  préparer 

•  la  formation  d'un  gouvernement. 
'•Payne  éclaire  mieux  une  révo- 

•  lution  qu'il  ne  peut  concourir  i\ 

•  une  constitution.  »  Il  publia  en- 
core plusieurs  ouvrages  en  Fran- 
ce, Sur  les  finances  d'Angleterre; 
Sur  la  justice  agraire  opposée  aux 
lois  agraires,  etc.  Celui  qui  fit  le 
plus  de  sensation,  surtout  en  An- 
glett'rre,où  il  révoila  tout  le  cler- 
gé an<;lican,  qui  fit  paraître  plu^ 
sieurs  réfutations,  ce  fut  son  ou- 
vrage sur  la  religion  naturelle,  in- 
titulé :  l'Age  de  la  raison,  Payne 
y  avait  travaillé  pendant  sa  dé- 
tention au  Luxembourg,  entière- 
ment dépourvu  de  livres,  citant 
de  mémoire  la  Bible,  et  écrivant 
dans  les  intervalles  d'une  fièvre 
ardente.  11  s'y  pronoi^ce  forte- 
ment contre  Pathéisine,  mais  aussi 
contre  les  religions  révélées.  «  Je 

•  voyais  ma  vie  en  dan;>er  conti- 

•  nuel,  écrivit-il  à  un  de  ses  an- 

•  ciens  amis  en  Amérique,  Sa- 
»  muel  Adams.  Mes  amis  loinbaieut 


•  aussi  rapidement  que  la  guillo- 
»tine  pouvait  led  abattre;  moi^ 
»  même  je  m'attendais  chaque  jour 

•  au  même  sort.  Dans  ces  circons- 

•  tancjes,  je  résolus  de  commen- 
«  ccr  mon  ouvrage.  Il  me  semblait 

•  que  j'étais  sur  mon  lit  de  mort, 

•  car  la  mort  m'envlronoaît  de 
»  toils  les  côtés  9  et  je  n'avais  pas 

•  de  temps  à  perdre.  £n  eflet,  j'a- 

•  vais  fini  la  première  partie  de- 

•  puis  «îx  heures  quand  on  vint 

•  me  saisir  et  me  jeter  en  prison. 

•  J'avais  vu  le  peuple  français  se 
9  précipiter  tête  baissée  dnns  i'a- 

•  théisme,  je  fis  donc  traduire  et . 

•  publier  cette  première  partie  de 

•  l'ouvrage  en  français,  pourarrê- 

•  ter  la  nation  en  cette  route ,^  et 

•  la  ramener  au  premier  article  dfi^ 

•  foi,  de  quiconque  a   une   foi, 

•  c'est-à-dire,  ùl  la  croyance  en  un 

•  Dieu.  J'avais  exposé  ma  vie  en 

•  m'opposant  dans  la  convention 

•  au  supplice  du  roi,  je  courus  de 

•  nouveaux  dangers  en  m'oppo- 
nsantaux  progrès  de  l'athéisme.» 
Payne,  quel  que  fût  son  désir  de 
propager  les  principes  pour  les- 
quels il  fut  poursuivi  eu  Angle- 
terre et  en  France,  ne  persécuta 
au  moins  jamais  personne,  et  ne 
fut  complice  d'aucun  crime  des 
chefs  de  parti.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Paris,  quand  il  ve- 
nait de  prendre  place  ùl  la  con- 
Yention,  et  qu'il  était  encore  en- 
toiu'é  de  la  plus  haute  faveur  po- 
pulaire, il  eut  un  jour  une  que- 
relle avec  un  capitaine  anglais; 
celui-ci,  indigné  de  Tenlendre 
dans  un  lieu  public  parler  avec 
le  plus  grand  mépris  du  gouver- 
nement britannique,  se  jeta  sur 
lui  et  lui  porta  un  coup  violent. 
Le  capitaine  fut  arrêté  par  les  as- 
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sistans  et  conduit  en  prison.  Son 
suppliceparaissait  inévitable,  mais 
à  i'orce  d'instances  auprès  du  co- 
mité de  salut-public,  Payne  par- 
Tint  à  le  sauver  et  à  le  i'tiirc  pis- 
ser en  Angleterre.  Il  est  encore  à 
remarquer  que  le  républicain  d'Â* 
mérique  ne  fit  jamais  partie  du 
club  des  jacobins  en  France  ;  mais, 
en  1 7t)7,  il  se  lit  inscrire  au  cercle 
constitutionnel  :  «  C'est,  éçrivit-il, 
»la  seule  société  en  France  dont 
»  j'aie  été  membre.  J'y  allai  parce 
«qu'il  était  nécessaire  alors  que 
ttics  amis  de  la  liberté  se  rallias- 
Dsent  sous  l'étendard  de  la  cons- 
«titution,  et  j'y  rencontrai  nom- 
)>bre  de  ces  vieux  amis.  »  Ce  cer- 
cle donna  bientôt  ombrag;e  au 
gouvernement  directorial,  et  fut 
fermé.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
Payne  voyant  la  domination  d'un 
seul  s'établir  peu  à  peu  sur  les 
débris  de  la  république,  n'abpira 
plus  qu'à  retourner  aux  Etats-U- 
nis, où  d'ailleurs  son  ami  le  pré- 
sident Jcftérson  le  rappelait.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  paix  d'Amiens, 
en  1802,  qu'il  put  satisfaire  à  ce 
désir.  Il  y  revint  heureusement, 
mais  manqua  quelque  temps  après 
d'être  assassiné  dans  sa  maison 
de  New-Rochelle,  état  de  New- 
York.  Un  inconnu,  et  dont  on 
ne  put  jamais  retrouver  les  traces, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  tra- 
vers la  fenêtre.  Plusieurs  démar- 
ches furent  faites  pour  ramener 
Payne  à  la  foi  en  la  religion  révé- 
lée. Il  re^'.ut  de  Baltimore  une  dé- 
pntatîon  de  la  secte  dite  de  la 
Nouvelle  Jérusalem,  Le  ministre 
qui  portait  la  parole  lui  dit  qu'on 
avait  enfin  retrouvé  dans  son  égli- 
se  la  véritable  clef  de  la   Bible, 
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perdue  depuis  mille  et  tant  d'an- 
nées. Payne  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre :  «  Elle  doit  être  bien  rouil-> 
lée  !  »  Deux  ecclésiastiques  vinrent 
encore  quinze  jours  avant  sa  mort 
travailler  ù  sa  conversion  :  son  mé- 
decin se  joignit  à  eux,  mais  leurs 
efforts  furent  vains,  et  il  persista 
jusqu'à  la  fin  dans  son  opiniâtre 
incrédulité.  Les  anecdotes  pu- 
bliées par  certains  journauxanglais 
sur  les  derniers  jours  de  Payne 
ont  été  démenties  en  Amérique. 
Selon  ces  feuilles,  il  aurait  décla- 
ré qu'il  n'avait  été  toute  sa  vie 
que  l'agent  du  diable;  que  c'était 
le  diable  même  qui  avait  dicté 
chaque  ligne  de  l'Age  de  la  raison; 
que  maintenant  lui  Payne,  bien 
converti,  désirait  que  tous  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  fus- 
sent brûlés,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain,  c'est  que  son  intem- 
pérence  et  l'usage  immodéré  qu'il 
fit  long-temps  des  boissons  spiri- 
tueuses  et  à  la  fin  des  liqueurs  les 
plus  fortes,  minèrent  sa  constitu- 
tion robuste,  et  hâtèrent  de  beau- 
coup sa  fin.  11  mourut  le  8  juin 
1809.  Les  quakers  refusèrent  de 
recevoir  son  corps,  et  il  fut  enter- 
ré^ ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  dans 
sa  ferme  de  New-Rochelle.  Un 
écrivain ,  qui  u  depuis  cherché 
en  Angleterre  et  en  Amérique 
divers  moyens  d'arriverà  la  fortu- 
ne et  à  la  célébrité,  le  prétendu 
Ami  du  peuple,  Cobbet ,  conçut  9 
en  1817,  le  projet  de  déterrer  les 
ossemens  de  Payne  et  de  les  por- 
ter en  Angleterre.  La  translation 
a  eu  lieu  en  effet ,  selon  Cobbet, 
qui  a  aimoncé  fastueusement 
l'arrivée  de  ces  reliques  dans  l'an- 
cien monde.  Selon  quelques  feuil- 
les ministérielles,  ce  ne  sont  que 
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\t^  l^aitei  d*UQ  poDdu  qti*oa  j  a 
•pportès.  Ou  a  rappelé  de.  plus  « 
ea  celle  occa«iont  que  Gobbet  a- 
vait  lui-même    écrit    autret'ob 
contre  Payoe;  au  reste  la  viola* 
tioo  de  la  tombe  que  ce  dernier 
s'était    choisie,    sera   au8si    peu 
^  profitable  au  spéculateur  qui  se 
*  l*est  permise,  quluutîleàlagloire 
du  mort.    Pajne  >  a  sans   doute 
cooservé  des  partisaiis  dans  son 
aocienne  patrie  ain.si  qu'en  Amé- 
rique. 5a  statue  se  trouve  en  di- 
vers lieux  de   réunion  ;  mais  le 
modumeat  qu'on  a  proposé  d'é- 
lever au  pubiiciste  républicain  en 
Aagleterre,  n'v  sera  jamais  toléré 
par  le  parti  mmistériel,  et  celui- 
ci  trouvera  au  premier  signal  as- 
sesde  mains  pour  démolir  le  mau- 
solée et  pour  disperser  les  osse- 
meii^.  Plusieurs  écrivains  ont  pu- 
blié des  notices  sur  Payne.  Sa  vie, 
par  Cheetham,  a  été  imprimée 
aux  Étals-Unis,  1818,  1  vol.  in- 
8%  et  réimprimée  à  Londres.  Une 
animosité  particulière    contre  le 
sujet    qu'il   traite,    paraît    avoir 
guidé  la  plume  du  biographe  a- 
méricain.  Le  libraire  anglais  Gar- 
nie a  depuis  publié  la  Vie  de  Pay- 
ne, Londres,   1820,  i  vol  in-H", 
destinée  à  faire  partie  d'une  éâi> 
lion  complète  de  ses  œuvres,  que 
le    même    libraire  a    annoncée. 
Mais   cet   adniirateur    passionné 
est  le  constant  panégyriste  bien 
pluâque  l'exact  historien  du  son  hé- 
ros. Une  traduction  allemande  des 
principaux  écVits  de  Payne ,  altri- 
Duée  au  savant  professeur  G.  F. 
Cramer,  a  été  publiée  à  Gopenha- 
gue,  en  6  vol.  in  8",  1793  et  1794* 
Deux  ouvrages  posthumes,  Essai 
sur  l'origine  de  la  franc-maçonne- 
rie, et  Réplique  à  l'évéque  de  Lan- 
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daff,  ont  été  publiés  à  New- York 
en  1810;  le  premier  a  été  traduit 
en  français  par  Eonneville,  Paris, 
181a,  1  vol.  in-8\  Outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut,  il  a  paru 
en  France,  Recueil  de  divers  écrits 
de  Thamoê  Payne,  sur  la  politique 
et  la  législation ,  Paris ,  1 79a ,  1 
vol  in-h*,  orné  de  son  portrait. 
On  trouve  à  la  fin  de  la  vie  de 
Payne,  la  liste  exacte  de  tous  ses 
écrits  publiés  par  Carlile,  et  qui 
se  compose  de'8  morceaux  en  vers 
et  de  ii5  en  prose.  Ce  libraire  subit 
en  ce  moment  (1824)  la  détention 
à  laquelle  il  a  été  condamné  pour 
la  publication  de  VAge  de  la  rai' 
son,  et  de  quelques  autres  écrits; 
c'est  de  sa  prison  de  Dorchester 
que  Carlile  date  sa  vie  de  Paj- 
ne. 

PAYNE  (Jean),  littérateur  an- 
glais, se  livra  d'abord  au  commer- 
ce de  la  librairie,  auquel  il  renon- 
ça bientôt  pour  s'occuper  exclusi- 
vement de  littérature.  Ecrivain 
infatigable,  il  a  publié  un  très-^ 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  tant 
sous  les  pseudonymes  de  George 
Auguste  H ervejn  de  JVilUams  Fré- 
déric Melmoth,  etc.,  que  sous  son 
nom  véritable.  Ou  estime  quel- 
ques-unes de  ses  productions,  en- 
tre autres  V Histoire  navale  de  la 
Grande-Bretagne,  en  5  vol.  in-8*; 
et  parmi  ses  ou  vrages  avoués,  ceux 
dont  les  litres  suivent  :  i"  Systè- 
me  de  géographie,  un  vol  in-8';  a* 
Abrégé  d'histoire  naturelle,  2  vol. 
i  n-  8",  1 79  5  ;  3"  Ext  rails  géographie 
ques,  un  vol.  in-8%  1790;  4**  His- 
toire abrégée  de  la  Grèce,  un  voK 
in-8%  1800.. 

PAYSON  (Philippe),  ministre 
de  la  religion  réformée,  naquit  A 
GlieUea,  dans  l'état  de  Massachus- 
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setts,  le  18  janvier  1736*  du  ré- 
yéreiid  Philippe  Paysoii  de Walpo- 
Ic.  11  fît  de  bonnes  étude:*,  et  prit 
ses  dejçrés  au  collège  d'Hervfird 
en  1754»  Payr^on  fut  Tun  des  ha- 
bitans  de  la  colonie  améric'iine 
qui  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, soutinrent  avec  le  plus 
d*énergie,  ]>ar  ses  discnur?  et  »es 
exemples  civiques,  la  cause  de  la 
patrie.  Il  était  très-instruit,  fut 
un  excellent  professeur  d'humani- 
tésy  un  bon  physicien  et  un  astro- 
nome du  premier  mérite.  On  a 
remarqué  ses  Mémoires  publiés 
dans  les  Transactions  des  arts  et 
des  sciences  d'Amérique.  En  1778, 
il  publia  un  choix  de  Sermons;  eu 
1782,  un  discours  composé  à  l'oc- 
easiou  de  Tordination  de  >ou  frère 
Sflh  Paysdn  de  Riudge,  et  en 
1800  un  Discours  sur  la  mort  de 
IVashinglon.  Ce  ministre,  distin- 
gué par  ses  talens,  ses  vertus  et 
le  plus  parfait  patriotisme,  mou- 
rut le  11  janvier  1801,  emporlant 
re.'itime  et  les  regrets  de  ses  con- 
citoyens, 

PAZUMOT  (FftAîJçoi''),  géo- 
graphedu  roi.  pn^fcsseurde  physi- 
que ,  naquit  à  Beauuc,  déparle- 
ment de  la  Côte-d'Or,  le  5o  avril 
1733,  d'une  famllie  'lislin^uée  de 
l;i  Bourf^ij":ne.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des  dans  s;i  ville  natale,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  connaî- 
tre par  tes  Mémoires  géographi- 
ques sur  Ils  antiquités  de  la  Gaule, 
avec  carl*'s.  qu'il  publia  en  1765, 
et  auxquels  il  dut  peu  de  temps 
après  le  brevet  de  géo«i:r;iphe  du 
roi.  Cc^  Mémoires.  tréB-favdrable- 
ment  accueillis,  furent  ju;^és  di- 
gnes de  ceux  de  Bellev.  Paziimot 
se  rendit  en  Auvergne  [)ar  ordre 
du   gouvernem»  lit,   aliii  d'y  exa- 
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miner  les  volcans  éteints,  et  d*en 
mesurer  les  hauteurs  et  les  distan- 
ces. Après  trow  années,  consacrées 
exclusivement  ù  remplir  sa  mis- 
sion, il  donna  la  carte  de  la  partie 
seplentrifuiale  de  cette  l'roTÎnce, 
et  fut  chargé  de  s'as«iurerde  Tcxac- 
tilude  du  travail  des  géographes 
qui  avaient  mesuré  la  partie  oppo- 
sée. Nomuié«  en  1776,  professeur 
de  phy-iique  à  Auxerre.  il  en  rem- 
plit les  fonctions  pendant  8  ans , 
et  fit  imprimer  ses  cours.  Pazu- 
mot  se  rendit  ensuite  en  Suisse, 
qu'il  visita  avec  soin,  ainsi  que  le 
Mont-Blanc  et  les  Pyrénées;  il  fit 
aussi  iuiprimer  le^dîTéi-entes  ob- 
servations qu'il  avait  rédigées  dans 
ses  voyages.  Modéré  dans  ses  o- 
pinions,et  &e  tenant  sagementéloî- 
gné  du  mouvement  poliiii{iie,  il 
ne  fut  p'iiiil  victime  de4  orage>  de 
la  révolution,  et  il  mounil  paisi- 
bleuicnt  à  Beiune,  en  i8o/|,  esti- 
mé et  regretté  de>es  ronciloyens. 
Les  Mémoires,  Obserrations  cl» 
Lettres  il<»ril  il  est  l'auleur,  sont 
en  très- grand  nombre;  nous  cite- 
rons les  prini  ipaux.  Ce  sont  :  1* 
Lettres  sur  les  urnes  cinéraires  troU' 
vées  à  Cotrote,  près  Dieppe,  insérées 
dans  le  Mercure  de  France^  année 
1761;  2"  Lettres  sur  les  bains  m 
mosaïque  j  et  quelques  antiquités 
trouvées  à  Cor  sainte  près  Semnr 
en  Auxois  ^publié  dans  le  Journal 
de  Verdun,  février  1765);  5* 
Principaux  usages  de  la  sphère  ar- 
mil  taire,  de  celle  de  ^Copernic,  et 
des  globes  célestes  et  terrestres. 
Pari-,  1773,  in- 12;  4*  Mémoire 
sur  la  cristallisation  du  fer,  1 779; 
5*  Lettre  sur  les  rochfs  de  la  forêt 
de  Rougeau,  sur  le  bord  de  la  Sei' 
ne,  1 780;  G  Lettre  sur  tes  ossemcns 
trouvés  à  Montmartre,    1783;   7» 
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Ohtênmtions  sur  la  congélation  de 
i*eau  en  filets  prismatiques  verli^ 
cmusdans  un  terrain  calcaire,  1 78a; 
8*  Hauteur  comparée  des  plus 
hautes  montagnes  du  globe,  et  ni- 
vilement  de  Paris,  septembre 
1783:  9*  Description  d'un  camp 
romain  ,  près  de  Tonnerre,  à  Flo- 
gni,  sur  les  bords  de  l* Ar maçon 
(iiiiprîmée  dans  les  Mémoires  de 
TaCiidémie  de  hijon,  toin.  2);  10* 
Description,  plan,  coupe,  nivelle- 
ment des  grottes  d*  A  rcy-sur-Eure, 
suivis  d'observation  s  physiques;  1 1° 
Lettre  sur  quelques  volcans  de  la 
haute  Auvergne  (insérée  dans  le 
Journal  de  France,  par  Fontenaj, 
1^855;  la"  Lettre  sur  les  deux 
chiens  de  Sibérie,  et  sur  le  sommeil 
des  chats;  i3*  y oyages  physiques 
dans  les  Pyrénées,  en  1788  et 
1789,  Paris,  1797.  Ce  savant  se 
proposai l  de  mettre  au  jour»  lors- 
que la  mort  le  .surprit,  un  ouvrage 
en  un  volume  in- )%  sons  ce  titre: 
Antiquités  de  Bourgogne,  pour 
faire  suite  aux  antiqui.'és  de  Cay- 
las  et  de  la  SauvQs;ère. 

PAZZLS  (l'abbé  Maxime  de  Se- 
criîî-  de),  naquit  v«rs  1 7(j5  .1  Car- 
pentras,  départeniftit  de  Vauciu- 
hc,  d'un**  famille  noble,  en  po^^ses- 
sîon  d'un  fief  qui  Tobligeait  à 
prendre  le  nom  de /^«z:/,  ancien- 
ne et  illustre  maison  de  Florence. 
D«'Stiné  par  sa  ramilleà  Télal  «c- 
clé^iasliqiie,  de-  qu  il  eut  été  or- 
donné prêtre,  il  obtint  un  ricbe 
héiiéfice  dans  le  diocèse  irAuiiens, 
dont  un  de  ses  oncles  était  évO- 
qne.  L'abbé  de  Pazzis  émi^ra  au 
commencement  delà  révolnlion, 
et  ne  revint  en  France  (praprcs  le 
traité  de  Lunéville.  A  celte  épo- 
que,  il  entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, qu'il  quitta  erj  1H09, 
I.  xri. 
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pour  se  rendre  à  Trojes ,  en  qua- 
lité de  grand- vicaire  d«  M.  de  Bou- 
logne {voy,  ce  nom),  récemment 
nommé  à  l'évêché  de  cette  ville. 
Deux  ans  après,  par  suite  de  l'ar- 
restatiou  du  prélat,  l'abbé  de  Paz- 
zis lut  rappelé  k  Paris,  qu'il  quitta 
de  nouveau  pour  accompagner  M. 
de  La  Brue,  nommé  par  l'empe- 
reur Napoléon  à  Té  vêché  de  Gand. 
Il  eut  jusqu'en  181^9  époque  de 
son  retour  dans  la  capitale,  des 
discussions  assez  vives  avec  le  cler- 
gé de  Flandre,  qui  persistait  à  re- 
connaître pour  chef  l'ancien  évo- 
que, M.  de  Broglie.  L'abbé  de  Paz- 
zis mourut  le  24  août  1817;  il  a  pu- 
blié :  I*  Eloge  ou  Notice  historique 
de  Malachie  d'inguimbert,  évêquti 
de  Carpentras,  in-8',  an  i3  (i8o5); 
a*  M émoire  statistique  sur  le  dépar^ 
temenl  de  Vaucluse,  un  vol  in-4* 
de  554 pages,  1808,  ouvrage  plein 
de  faits  curieux,etdont  le  stjle  est 
pur  et  facile.  L'auteur  annonçait 
dans  une  note  qu'il  publierait  sé- 
parément des  notices  historiques 
sur  Icsjiommes  illu.-ttrcs  de  ce  dé- 
partement, mais  elles  n'ont  point 
été  mises  au  jour;  il  parait  même 
que  ce  travail  est  resté  tr«s-in- 
comjilet.  5°  Fœu  de  Louis  VIII, 
brochure  politique  à  l'occasion  du 
rétablisseuient  de  la  famille  roya- 
le sur  le  trône,  Paris,  in-8%  1814 ; 
4"  Ohserrations  sur  le  récit  des 
troubles  du  diocèse  de  Gand^  inséré 
duniiV  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi, 
journal  ecclésiastique,  politique  et 
littéraire,  du  20  juillet  j8i6;  S** 
traduction,  restée  en  maniiscrit  ^ 
des  Psaumes. 

PEARSON  (Richard),  méde- 
cin^ membre  des  sociétés  royales 
de  médecine  et  des  antiquaire •« 
de  Londres,  et  de  plusieurs  autre? 
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sociétés  sayante:;  nationales  et  é- 
trangères,  fit  ses  études  médica- 
les à  Ëdiinbour":,  et  y  reçut  le 
doctorat  en  1786.  Sa  lîiès€  inau- 
gurale, qu'il  publia  à  cette  épo- 
que, et  qui  fut  remarquée,  porte 
ce  titre  :  Dissertatioinaugaralis  de 
Scrophtilâ.  Il  fut  nommé  méde- 
cin de  rhôpital  de  Birmingham , 
01^  il  se  distingua  par  ses  suins  et 
son  zèle.  Sa  réputation ,  comme 
savant  et  comme  praticien,  le  fit 
bientôt  connaître  à  Londres,  où, 
t*étant  rendu  yers  1 790,  il  forma 
une  clientelle  nombreuse  et  bril- 
lante. Il  s'associa  ù  ses  confrères 
Hutton  et  FLiw  pour  la  rédaction 
d'un ^^^j^^ des  transactions  phi- 
losophiques. La  partie  des  ou- 
vrages de  médecine  et  la  bio- 
graphie médicale  lui  furent  con- 
fiées. La  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  long- 
temps ii  des  travaux  si  multipliés; 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  Texer- 
cice  de  sa  profession,  et  il  se  reti- 
ra ù  Reading.  Le  docteur  Pear^on 
a  publié  les  ouvrages  suivans: 
1*  De  la  nature  et  des  propriétés 
des  différentes  espèces  d'air,  en 
ce  qui  est  relatif  à  C usage  qu'en 
fait  la  médecine,  iu-8',  1794? 
2"  Argumens  en  faveur  de  ta  dia- 
thesis  inflammatoire  considérée  dans 
l' hidro phobie,  in-8',  1798,  secon- 
de édition,  1812;  ù*  Observations 
sur  les  fièvres  bilieuses,  in-8'*, 
1799;  4"  Observations  sur  la  fièvre 
catarrhale,  in-8%  i8o3;  5"  Es- 
quisse d'un  projet  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion,  in -8% 
1804  ;  (>**  Synopsis  pratique  de  la 
matière  alimentaire  et  de  la  matiè- 
re înédicale,iu'f<'*,  iSoS;  7'  Thésau- 
rus medicamentorum  ,  collection 
lie  formule:»  médicale^,  qui  a  été 
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réimprimée  pour  la  quatrîèiiM 
fois  en  1810,  iu-8';  8*  Notice  sur 
une  préparation  particulière  du 
poisson  salé,  in-8',  1812;  g*  Dsf^ 
cription  de  la  peste,  in-8%  i8i3. 
PËARSON  (GEoacEs),  méde- 
cin, membre  de  la  société  royale 
de  médicine  de  Londres,  est  né 
dans  le  comté  de  Derby.  Son  pè- 
re, médecin  distingué,  le  fit  éle- 
ver avec  soin  et  l'envoya  ii  Edim- 
bourg, où  ses  connaissances  eo 
médecine  lui  procurèrent  bientôt 
son  admission  parmi  les  membres 
de  la  société  de  médecine  de  cet- 
te ville;  plus  tard,  l;  célèbre  doc- 
teur J.  Brown ,  son  concurrrent 
pour  la  présidence  de  la  même 
société,  ne  l'emporta  que  d'un 
seul  suffrage.  Pearson  fut  reçu 
docteur,  en  1775,  sur  sa  thèse 
De  Putredine,  qui  fait  partie  du 
premier  volume  des  Commentai^ 
res  médicaux  d'Edimbourg,  Il  sui- 
vit, étant  à  l'université,  les  cours 
d'Adam  Ferguson,  et  composa 
une  dissertation  sur  l'approbation 
morale  (morale  approbation), que 
Ferguson  honora  de  son  suffra- 
ge, et  qui  valut  à  Pearson  l'ami- 
tié de  ce  célèbre  professeur.  Pear- 
son se  rendit  ù  Londres,  où  il  fré- 
quenta les  hôpitaux,  et  voyagea 
ensuite  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Hollande ,  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  lu  science  qu*îl  cul- 
tiviit.  De  retour  à  Londres  en 
1777,  il  n'a  |)lus  quitté  cette  ville, 
où  il  est  généralement  estimé.  Un 
reproche  est  cependant  adressé 
à  cet  honorable  praticien  :  c'est 
d'avoir  imprudemment  prétendu, 
lorM{ue  le  parlenient  anglais  déli- 
béra sur  la  récompense  à  accor- 
der à  {'illustre  Jonner  [vojez  ce 
nom),  qu'il  méritait  mieux  cette 
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récompense  que  l'ami  de  Thumn- 
nilét  à  qui  l*on  doit  l'inexprima- 
ble bienfait  de  la  découverte  de  la 
vaccine. 

PECHELIN  (le  baron  de),  gé- 
néral suédois 9  né  en  1720,  était 
entré  au  service  de  non  pays  dès  sa 
jeunesse  «  el  s'était  dislinf;ué  par 
son  courage  et  ses  taleiis,  dans  les 
deux  guerres  malheureuses  que  la 
Suède  eut  à  soutenir  contre  les 
Russes,  en  Finlande,  et  les  Prus- 
siens, en  Poméranie.  Il  prit  en- 
suite une  part  active  aux  dissen- 
tions politiques  qui  agitèrent  long- 
temps sa  patrie.  Deux  parti>  s'y 
poursuivaient  avec  acharnement. 
IJs  avaient  pris  chacun  pour  signe 
de  ralliement,  un  des  einblAmes 
de  1^1  liberté,  le  chapeau  de  Guil- 
laume Tell,  ou  le  bonnet  de  la 
dkeii^e  ,  et  on  les  distinguait 
sons  le:^  litres  bizarres  de  Cha- 
peaux et  de  Bonnets.  Le  général 
Pechelin  ne  ie  dévoua  ni  X  Tun 
ni  ù  Fautre  exclusivement.  11  ten- 
ta (le  former  un  parti  intermé- 
diaire d'hommes  comme  lui,  fran- 
chement indépendans,  et  se  vit, 
pendant  quelque  temps*  caressé 
triur  à  tour  par  les  deux  partis, 
qui  chacun  voulait  s'appuyer  du 
renfort  que  Pechelin  et  les  ti'iens 
pouvaient  lui  amener,  mais  tous 
deux  ne  rénuirent  enfin  contre  lui. 
Pendant  une  diète  orageuse,  une 
faction  prit  enfin  le  dessus,  et  a- 
huiiant,  comme  toutes  les  factions, 
d«  son  triomphe,  elle  voulut  chas- 
fHïrdn  sénat,  et  des  (lillérenles  fonc- 
tions publiques,  les  hommi.'squi 
ne  lui  appartenaient  point.  Le  gé- 
néral indépendant  s'opposa  avec 
Min  énergie  huhituellc ,  à  rcUe 
mesure  inique  :  »  Je  ne  suis  nulle- 
•  ment  attaché,s'écria-t-il  un  jour. 
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•  aux  fonctionnaires  que  vous  vou- 
niez  chasser,  mais  j'aime  encore 
»  mieux  les  mouches  repues,  que  les 
n  mouches  a/famées  :  les  premières 
%  piquent  moins,  »A  ces  mots,  un 
cri  général  d'indignation  s*éleva 
contre  lui ,  et  un  représentant 
ayant  proposé  de  le  chasser  lui- 
même  de  l'assemblée,  on  alla  sur- 
le-champ  aux  voix,  et  il  fut,  à 
une  grande  majorité,  exclu  de  son 
ordre.  Le  roi  Gustave  111,  par  sa 
révolution  militaire  de  1772,  par- 
vint '\  terrasser  les  deux  partis,  et 
la  couronne  victorieuse  effaça  tous 
les  emblèmes  de  la  liberté.  11  ne 
fut  bientôt  plus  question  ni  de 
bonnets,  ni  de  chapeaux,  mais  les 
membres  épars  deb  deux  partis  se 
réunirent  quelques  années  plus 
tard,  et  formèrent  celui  des  pa- 
triotes, qui  s%)pposa  avec  vigueur 
au  parti  des  royalit^tes  exagérés. 
Pechelin  avait  prédit  la  révolu- 
tion que  Gustave  méditait,  et 
cherchait  tous  les  moyens  de 
l'empêcher  d'éclater.  Les  états- 
généraux  de  Suède,  réunis  à  Stock- 
holm, depuisun  an  ordonnèrent*  à 
la  première  nouvelle  des  troubles 
qui  se  manifestaient  dans  le  midi 
du  royaume  ,  à  ce  général  d'al- 
ler se  mettre  i\  la  tête  de  quel- 
ques troupes  fidèles  à  la  constitu- 
tion. Le  roi,  de  son  côté,  envoya 
im  des  jeunes  ofTiciers  de  sa  cour, 
pour  l'arrêter  en  chemin  ;  celui- 
ci  l'atteignit  en  effet,  mais  ne  put 
exécuter  ses  ordres.  «  Il  appartient 
»bien,  dit  Pechelin  en  portant  la 
»main  sur  son  épée,  i\  un  blanc- 
nbec  de  cour  comme  vous,  d'ar- 
»rêter  un  général  qui  a  une  mis- 
Msion  des  états  du  royaume!  IVe- 
»  tournez  sur-le-champ  d'où  von»» 

•  êtes  venu,  ou  je  vous  fais  arrêter 
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»  vous-même!  «et  il  continua  sa 
roule;  mais  il  trouva  la  soldates- 
que déjà  gagnée.  En  17899  il  s'op- 
posa, avec  aussi  peu  de  succès,  à 
la  nouvelle  révolution  que  Gus- 
tave opéra  en  complément  de  la 
première.  Ce  monarque  fit  alors 
arrêter  le  comte  de  Fersen,  le 
général  Horn,  et  les  principaux 
membres  de  Tordre  de  la  nobles- 
se, et  publia  une  nouvelle  consti- 
tution, portant  le  titre  (TAcle  de 
sûreté,  par  lequel  il  s'investissait 
du  reste  de  pouvoir  qu'il  n'avait 
point  cru  devoir  exiger  des  étals- 
généraux  en  1772.  Lors  de  la 
catastrophe  qui  termina  le  rè- 
gne et  la  \ie  de  ce  prince,  le 
vieux  général  Pechelin  fut  encore 
arrêté  comme  un  des  principaux 
complices  d*Anckarstrœm.  Le  mi- 
nistère public  l'accusait  d'avoir  eu 
pleine  connaissance  de  cette  tra- 
me ourdie  chez  lui,  et  d'avoir  pro- 
mis aux  conjurés  de  se  charger, 
malf^ré  son  grand  âge,  de  près  de 
75  ans ,  du  commandement  de 
Stockholm,  après  la  réussite  du 
complot.  Ces  laits  ne  purent  être 
prouvés.  Une  reconnut  aucun  dus 
nombreux  accusés  qui  lui  furent 
confrontés,  et  il  ne  se  présenta 
point  de  témoignages  graves  à  sa 
charge.  Le  chef  de  la  police  redou- 
bla d'efforts  pour  obtenir  un  aveu 
auquel  il  mettait  la  plus  haute  im- 
portance, et  n'y  put  réussir.  La 
question  ordinaire  et  extraordinai- 
re, ainsi  que  toutes  les  tortures,  a- 
vaient  été  abolies  par  une  loi  for- 
melle ,  pendant  le  règne  même  de 
Gustave  III  ;  mais  on  crut  pouvoir 
suppléer,  en  cette  circonstance , 
aux  moyens  que  la  législation 
nouvelle  enlevait  à  la  police.  Ou 
déclara  au  vieux  général  qu'il  ne 
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dormirait  plus  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  avoué  son  crime ,  et  nommé 
tous  ses  complices.  Deux  hommes 
se  relayèrent  d'heure  en  heure, 
de  jour  et  de  nuit,  et  l'empêchè- 
rent, en  effet,  de  se  livrer  au  som- 
meil. On  crut  enfin  avoir  cause 
gagnée.  Il  demande  un  jour  qq 
prêtre  pour  se  confesser  et  rece- 
voir l'absolution  de  tous  ses  pé- 
chés. Un  ministre  du  saint  Ëran- 
gile  fut  choisi  par  la  police,  et  se 
rendit  aussitôt  près  du  pénitent, 
qu'il  trouva  étendu  sur  un  mé- 
chant grabat,  et  qui  paraissait  ex- 
ténué de  fatigue.  Pechehn  deman- 
da la  permission  de  se  recueillir 
pendant  quelques  instaos ,  en 
ayant  bien  long  à  dire,  et  se  tour- 
nant ensuite  vers  le  mur,  s'en- 
dormit d'un  profond  sommeil , 
que  l'honnête  ecclésiastique,  ému 
de  pitié,  lui  permit  d'achever  en 
paix.  A  son  réveil,  il  lui  serra  la 
main,  et  lui  dit  :«  Je  n'ai  plus  be- 
soin de  votre  ministère.  »  Un  ca- 
pitaine de  la  garde  bourgeoise, 
tailleur  de  son  métier,  était  au 
nombre  des  gardiens  du  prison- 
nier, et  lui  répétait  sans  cesse  la 
phrase  convenue:  «  Avouez  toutf 
»  général,  vous  n'avez  plus  qu'un 
•  pied  sur  la  terre,  l'autre  est  déjà 
»au  fond  de  la  tombe.  —  La  posi- 
»tion  est  sans  doute  pénible,  dit 
«enfin  celui-ci,  mais  vous  pour- 
»riez  l'adoucir,  capitaine;  foar- 
»nissez  un  vêtement  commode  à 
»  un  pauvre  vieillard  qui  a  un  pied 
«ici  haut,  et  l'autre  là-bas,  et  n'y 
«épargnez  pas  le  drap,  t  Après  la 
mort  du  roi  et  le  supplice  de  son 
meurtrier  Anckarstrœm,  le  zèle 
du  chef  de  la  police  se  ralentît, 
et  on  laissa  dormir  l'accusé,  dont 
aussi  bien  on  n'espéra  plus  rien 
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tirer.  N'ayant  été  convaincu  (rati- 
cuo  délit  9  il  fut  cependant  trans- 
porté dans  la  forteresse  de  Ward- 
beig,  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  y  attendre,  étnit-il  dit,  leju- 
Cément  de  Dieu ,  les  hommes 
n*ayant  pu,  quelque  envie  qu'ils 
en  eussent,  le  condamner  faute 
de  preuves  ;  mais  il  n*y  fut  plus 
maltraité.  On  Taccusa  bientôt  de 
pervertir  l'esprit  des  bourgeois  de 
cette  petite  ville ,  qui  lui  don- 
naient des  soins  5  el  de  les  rendre 
tous  patriotes.  Le  général  Peche- 
lin  mourut  à  Wardbcrg ,  presque 
octogénaire.  Son  fils  ,  militaire 
distingué,  occupait  un  grade  su- 
périeur dans  l'armée  suédoise. 

PECUEUX  (le  BAAON  Marc- 
NiGOLÀS-Louis),  lieutenant-géné- 
ral, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  a8  janvier  1769, 
à  Bucilly,  prés  Yervins,  départe- 
ment de  TAisne.  Au  moment  où 
l'Europe  coalisée  s'arma  contre  la 
France,  il  prit  les  armes  pour  la 
défense  de  nos  frontières,  el  par- 
tit comme  capitaine,  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  de  l'Aisne. 
Promu  presque  aui^sitôt  au  {;rade 
de  chef  de  bataillon,  il  fa,  avec 
distinction ,  les  campagnes  d'Ita- 
lie, pendant  lesquelles  il  obtint  le 
commandement  d'une  demi-bri- 
'^ade.  Le  corps  qui  était  sous  te» 
ordres,  ayant  été  détruit,  il  passa 
au  95**  régiment  d  infanterie  de 
ligne,  qu'il  commanda  dans  le 
Hanovre;  il  fit  ensuite  lii  campa- 
gne de  i8o5,  en  Autriche,  et  mon- 
tra, •\  la  bataille  d'Austerlîtz,  ce 
courage  tranquille  qui  le  distin- 
gue éminemment.  Les  charges  de 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale 
russe,  ne  purent  entamer  ses  car- 
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rés,  dont  le  feu  6t ,  au  contraire, 
éprouver  une  perle  considérable 
à  l'ennemi.  Le  colonel  Pecheux 
ne  déploya  ni  moins  de  valeur, 
ni  moins  de  talens,  dans  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
il  se  battit i\  Schleitz,  à  léna,  char* 
gea,  à  la  tôtc  de  son  régiment,  à 
l'affaire  de  Halle,  et  culbuta  la 
réserve  du  prince  de  "Wurtem- 
berg. Il  se  distingua  à  la  prise 
d'assaut  de  Lubeck ,  au  combat 
de  Spaudau,  en  1807,  **i  enfin,  à 
la  bataille  de  Friedland,  où  son 
régiment  fit  partie  de  la  réserve. 
En  1808,  il  pas!«a  en  Espagne,  et 
s'empara,  le  10  novembre  de  la 
même  année,  conjointement  avec 
le  94"*  régiment,  du  plateau  de 
Spinosa.  Décoré,  pour  ce  beau 
fait  d'armes,  de  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
le  colonel  Pecheux  se  distingua 
de  nouveau  à  Tudela  et  à  la  prise 
de  Madrid.  Le  i5  janvier  1809,  il 
se  battit  à  Yelès,  le  18  mars  ù  Al- 
maras,  et  le  28  ù  Alédellin,  où  il 
eut  une  part  importante  k  la  dé- 
faite des  Ë.*4pagnols.  A  Talavcra, 
son  corps  tut  un  de  ceux  qui  char- 
gèrent sur  ce  fameux  mamelon, 
contre  lequel ,  pur  nue  fatalité  in- 
concevable, on  ne  dirigea  que  des 
efforts  partiels.  L'armée  conserva 
ses  positions,  mais  elle  ne  put 
enlever  celle»  de  l'ennemi.  Le  co- 
lonel Pecheux  combattit  le  m)  no- 
vembre, et  contribua  à  la  brillante 
victoire  d'Ocana,  après  laquelle 
l'année  éprouva  peu  de  résistance 
jusqu'il  Cadix.  En  1810,  pendant 
le  siège  de  cette  ville  ,  l'un  des 
plus  anciens  colonels  de  Tannée, 
et  l'un  des  plus  estimés,  il  fut  é- 
levé  au  grade  de  général  do  bri- 
gade, auquel  l'appcluicnt ,  depuis 
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long-tempA,  sen  serfices  et  ses 
connai«(snnce5  inililaires.  Pourvu 
alors  (lu  comman<leincnt  de  la 
ville  de  Xérès,  il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  181  i,  époque  à  laquelle 
il  fut  employé  au  siège  de  Tarifa, 
îiur  le  détroit  de  Gibraltar.  Quel- 
que temps  après,  le  g^'uéral  Pe- 
cheux  fut  chargé  du  coininande- 
ment  important  de  Taile  gauche 
des  troupescniployées  au  sii'.'go  de 
Cadix.  A  \i\  n^lraite  de  TAudalou- 
sie,  et  pcudnnt  la  poursuite  du 
général  anglais  "Wellington  ,  l«î 
maréchal  Soult  lui  confia  Tavant- 
garde  de  rarinée,  avec  laquelle  il 
cuihula  rarrière-garde  anglaise  à 
Samunos.  Au  commencement  de 
i8i3,  le  général  Pecheux  quitta 
l'Espagne,  fut  nommé  général  de 
division  ,  vi  passa  en  Allemagne, 
où  il  eut  un  commandement  sous 
les  ordres  du  maréchal  prince 
d'Eckmnhl  (  toye^  Davoust).  En 
septembre  de  la  uit^me  année,  il 
reçut  Tordre  de  se  portt:rsur  Mag- 
dehourg,  avec  sa  division,  com- 
posée de  8000  hommes ,  afin  de 
déloger  les  troupes  ennemies  qui 
occupaient  la  rive  gauche  de  TEI- 
he.  Des  letlres  interceptées  appri- 
rent au  général  comte  d(î  Walmo- 
den,  les  intentions  du  général  Pe- 
cheux. Pour  les  prévenir,  il  fit  des 
dispositions  si  habiles,  qu'en  dé- 
robant aux  Français  le  nombre  de 
ses  troupes* ,  il  les  attaqua  avec 
des  forces  tellement  supérieures, 
quMls  lurent  obliges  de  battre  en 
retraite ,  après  avoir  opposé  une 
résistance  que  le  comte  de  Wal- 
moden  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer,  en  la  qualifiant 
d'étonnante  dans  son  rapport  of- 
liciel.  A  la  fin  de  18 13,  le  général 
Pecheux  fut  enfermé  dans  Magde- 
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bourg ,  où  il  se  maintint  pendant 
la  campagne  de  France.  Après  la 
première  restauration,  en  18149 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis;  pendant  les  cent  jouru,  en 
i8i5,  il  commanda,  à  l'armée  du 
nord,  une  division  sous  les  ordrei 
du  général  Grouchy.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  s'occu- 
pait de  l'exploitatfon  de  ses  pro- 
priétés,  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
18 18.  au  commandement  de  la 
l'i"*  division  militaire,  ù  Nantes. 
Le  général  Pecheux  Of^nserva  peu 
de  temps  ce  poste  difficile,  et  fut 
nommé  inspecteur  d'infanterie. 
Depuis  i8un  jusqu'en  i8a5,  il  ne 
fut  pas  employé;  mais  alors  le 
ministre  de  la  guerre ,  le  due  de 
Bellune,  qui  plus  que  personne 
avait  apprécié  son  mérite,  fappe* 
la  A  l'armée  d'Espagne,  dans  le 
c;orps  d'armée  du  maréchal  Lau- 
rislon.  Le  général  Pecheux  con- 
tribua puissamment  i\  la  prise  de 
Pampeiune,  l'un  des  faits  d'armes 
l<  s  plus  importansde  cette  guerre. 
A  la  rentrée  de  l'armée  en  Fran- 
ce, il  s*est  de  nouveau  retiré  dans 
ses  foyers.  Le  général  Pecheux  a 
conservé  dans  les  camps  la  simpli- 
cité de  mœurs  des  généraux  des 
premiers  temps  de  la  république 
i*omaine  :  il  en  a  la  valeur  antique 
et  le  désintéressement. 

1>EDRINI(N.  ),  partisan  de  la 
révolution  en  Italie,  fut  nommé 9 
en  1796,  député  au  congrtVs  cisal- 
pin. Il  acquit  alors  do  la  célé- 
brité ,  et  peut  être  considéré  com- 
me l'un  des  membres  qui  influè- 
rent le  plus  sur  les  délibérations 
de  rassemblée.  Il  paraissait  fré- 
quemment à  la  tribune,  et  prenait 
la  parole  dans  presque  toutes  le» 
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discussions.  Le  i"  janvier  1797) 
il  proposa,  pour  la  république 
rîsolpine,  Padoptlon  de  la  consli- 
tiitîon  française,  sauf  He  lôg^ers 
changemens  que  la  localité  sem- 
blait exiger.  11  ûl  décréter  que  par 
racle  de  réunion  du  congrès  ,  la 
consulta  de  Bologne  se  trouvait 
dissoute  de  droit,  insista  beaucoup 
pour  qu'on  s'occupAt  sans  délai  de 
la  constitution  ,  demanda  Taboli- 
tîon  du  droit  d'aînesse  ,  et  le  rap- 
pel des  nobles,  à  qui  la  crainte  des 
înnorations  avait  fait  abandonner 
leur  patrie.  Depuis  celte  époque, 
PedriVii  ne  paraît  pas  avoir  pris 
part  aux  affaires  publiques. 

PEEL  (sir  Hobert),  membre 
de  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre,  né  dans  le  comté  de 
Lancaster,  en  i^So.  Dès  sa  ving- 
tième année,  il  fit  d'heureuses 
spéculations  commerciales,  et  for- 
ma un  grand  établissement  de 
manufacture  de  tissus  de  coton, 
à  Bury,  où  il  entra  en  société  a- 
▼ec  un  riche  fabricant,  M.  Yativs. 
Cette  manufacture  prît  bientôt 
une  extension  considérable ,  et 
devint  la  source  de  la  forhme 
du  fondateur.  Kn  1787  ,  sir 
Robert  Peel  acheta  de  vastes  do- 
maines dans  le  conilé  où  il  «.tait 
né,  ainsi  que  dans  ceux  de  Strîif- 
ford  et  de  Warwick.  Les  diverses 
manufactures  qu'il  y  a  étal)lies 
occupent  plus  de  i5,ooo  ouvriers. 
Il  a  été  nommé  au  p.irieinent  par 
Ul  bourg  de  Tamworlh.  Au  coin- 
ttiencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  pendant  locile  la  dorée 
iltiA  sessions  de  rassemblée  cons- 
tituante, sir  Robert  se  montra 
partisan  des  réformes  salutaires, 
qui  paraissaient  promeUre  une 
amélioration    générale   à   Tordre 
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social,  et  les  dic'ours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  époque  <^  la  chambre 
des  communes,  firent  non  moins 
honneur  à  ses  tolens  comme  ora- 
teur, qu'à  ses  sentiment  comme 
citoyen.  Mais  quand  il  vit  que 
des  hommes  pervers  usurpaient 
le  pofivoir  et  poussaient  à  tous 
les  excès  avec  les  intentions  les 
plus  perfides ,  il  trembla  pour 
sa  patrie.  Appuyant  dès-lors  de 
toute  son  influence  le,  ministère 
anglais,  il  devint  un  des  plus  zé- 
lés promoteurs  des  mesures  hos- 
tiles contre  la  France.  En  1797, 
sa  maison  fournit  10,000  livres 
sterlings  dans  la  souscription  ou- 
verte pour  contribuer  aux  frais  de 
la  guerre.  Craignant  de  voir  des 
principes  démagogiques  prendre 
faveur  dans  sou  pays,  et  ayant, 
par  sa  fortune,  plus  que  personne 
à  redouter  des  mouvemens  ultra- 
révolutionnaires, il  a  fait  depuis  de 
grands  sacrifices  pour  en  empo- 
cher la  propagation,  et  a  montré 
dans  plusieurs  circonstances  son 
dévouement  aux  intérêts  monar- 
chiques. En  1801  ,  .«ir  Robert 
Peel  fut  créé  baronnet.  Il  a  ensuite 
été  nonuné  gouverneur  de  Thôpi- 
lal  du  Christ,  vice-président  du 
Fonds  littéraire,  et  président  delà 
chambre  des  secotirs  de  Manches- 
ter. Il  est  de  plusuudes  membres 
les  pins  actifs  de  la  société 
philaulropique,  établie  pour  a- 
méliorer  le  sort  des  pauvres  , 
et  ses  libéralités  particulières  , 
ainsi  que  les  charités  judicieu- 
sement répandues  par  lui  et  par 
son  aîtsocié,  M.  Yates ,  dont  il  a 
épousé  la  fille,  montent  annuel- 
lement à  des  sommes  considéra- 
bles. Ses  deux  fils  sont  membres 
du  parlement,  et  représentent,  l'un 
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runiversité  d'Oxford,  et  l*aulre 
BoiiMnry.  Sir  Robert  Peel  es»t  un 
dos  orateurs  du  la  chambre  des 
conimuueâ  dont  les  discours  sont 
en  général  accueillis  avec  le  plus 
de  faveur^  même  parles  membres 
qui  siègent  d'un  côté  opposé  au 
sien.  Sincèrement  dé?uué  au  gon- 
yernement  constitutionnel  de  hou 
pays,  on  n'a  point  eu  à  lui  repro- 
cher de  prêter  son  appui  à  certai- 
nes mesures  ministérielles,  qui 
avaient  pour  objet  d'empiéter 
sur  lés  droits  du  peuple  et  la  li- 
berté des  citoyens.  Il  a  souvent 
parlé  en  faveur  de  Témancipa- 
tion  des  catholiques  d'Irlande , 
et  a  laissé  d'honorables  souve- 
nirs dans  cette  île,  où  il  a  pendant 
quelque  temps  fait  partie  de  Tad- 
ministralion  civile.  Dans  toutes 
les  queïstions  qui  ont  rapport  à 
l'industrie  manufacturière,  il  a 
aussi  émis  des  opinions  sages  et 
désintéressées,  qui  ont  obtenu  l'as- 
sentiment de  la  majorité.  En  1816, 
il  vint  au  secours  du  secrétaire 
de  l'amirauté,  M.  Croker,  qui 
s'était  fait  accorder  ime  augmenta- 
tion considérable  de  salaire,  et 
que  l'opposition  traitait  sévère- 
ment. M.  Brougham  avait,  à  cette 
occasion,  signalé  l'avidité  toujours 
croissante  et  la  corruption  de 
quelques  fonctionnaires  publics, 
et  présentait  ce  dernier  acte  com- 
me un  marché  scandaleux.  Sir 
Robert  Peel  a  publié  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  le  litre 
du  premier  paraît  contenir  un  pa- 
radoxe «issez  extraordinaire;  c'est 
la  Dette  nationale  productive  de 
la  prospérité  de  la  nation  ^  Lon- 
dies,  1780,  1  vol.  in-8*.  On  a  aus- 
si de  lui  Substance  des  discours 
de  Robert  Peel  à  la  chambre  des 
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communes,  sur  l'union  de  l'Ir* 
lande,  Londres,  179g,  1  volume 
in-8». 

PEERLKA&IP  (PiERBB  HoFP- 
M  an),  recteur  de  lecole  latine  de 
Harlem,  membre  de  la  société  de 
littérature  de  Leyde,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés.  On 
a  de  lui  :  i**  Oratio  de  Xcno ponte 
Ephesio  :  accedit  in  eundem  ob~ 
sei'vationum  criticarum  spécimen; 
a"*  f^itœ  excellentium  Batavorum, 
i8op,  un  vol.  in-8*;  Z"  Epistolm 
aliquot  excellentium,  Batavorum, 
1807,  {0-8**;  4"  Carmina  quinque 
pertinentia  ad  calamitatem  Ley» 
densem  ,  1807  ;  5*  Constantini 
IJugenii  de  v'tà  propriâ  sermonum 
in  ter  liheros  libri  duo;  Primum 
edidit  et  annotatione  illustravit, 
P,  H.  Peerlkamp ,  belgicis  ver  si" 
bus  adumbravit  A.  Loosjes  Har^ 
lemi,  1817,  in-8*  ;  6*  Discours  (ea 
hollandais^  sur  les  deux  dernières 
parties  de  la  vie  de  Constantin 
Huggens. 

PEGOT  (  Guillaume  -  Albxait- 
dre-Thomas),  niaréchal-de-camp, 
officier  de  la  légion -d'h<»nneur, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Loui.<,commandeur 
de  l'ordre  royal  des  Deux-SicileSy 
etc.,  est  né  à  Saint-Gaudens,  le  7 
maii775.  Il  entra  comme  volontai- 
re dans  la  marine, le  2  février  1790, 
devint  capitaine  du  3"*  batailloo 
des  Hautes- Pyrénées,  le  2  juin 
1792,  et  lieutenant-colonel  dans 
ce  corps,  le  8  septembre  de  la 
même  année.  Il  a  fait  les  campa- 
gnes d'Espagne  en  1794*  i79Set 
1796;  celles  de  Tan  7,  en  Italie, 
elde  i8o6,au  campde  Boulogoe. 
De  là,  il  passa  en  Allemagne ,  et 
prit  part  à  la  conquête  do  Naples. 
£u  18089  il  entra  en  Espagne, 
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•ù  il  demeura  ju5qu*en  1810.  Il 
•*edt  signalé  dans  plusieurs  roii- 
eonlreSy  notamment  à  rufTuire  du 
3  fructidor  an  7,  et  en  Allemagne, 
où  il  se  montra  digne^  parsn  bru- 
Toure,  de8  récompensées  qu'il  ob- 
tint. Le  23  juin  1806,  il  pn»su  nu 
service  de  Naples,  reçut  la  croix 
de  la  légion -d'honneur,  lut  fait 
colonel  du  1*'  régiment  de  ligne 
napolitain,  le  16  novembre  1807, 
et  commandeur  de  Tordre  des 
Deux-Siciles;  le  19  mai  1808.  Il 
devint  ensuite  directeur -général 
des  revues  de  Tarmée  de  terre  et 
de  mer,  et  du  recrutement  i\  Na- 

fies;  mais  quand  le  roi  Joachim 
^oye%  Mveat)  abandonna  la  cause 
de  la  France,  M.  Pegot  n'hésita 
pas  à  lui  remettre  tous  ses  em- 
ploi? ,  et  à  rentrer  dans  sa  patrie, 
pour  combattre  l'invasion  étran- 
gère; il  commandait  à  Bordeaux 
en  i8i5.  Après  la  seconde  restau- 
ration, il  fut  mis  en  disponibi- 
lité «  oO  il  est  encore  aujourd'hui 
(i8a4)-  ^^  général  Pegot  est  cité 
avec  distinction  dans  l'ouvrage 
dos  Victoires  et  Conquêtes  (  tome 
]8,  page  i33). 

PEGOT    (  LE   GUEVALIER   JeAU- 

Gàvdeiis-Cl4I)de)  ,  niaréciiiil-de- 
cunip,  comuiandrur  de  l'ordre  de 
la  légîon-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis«  naquit  i\  8aiut-(>au- 
dens«  département  de  la  Haute- 
Garonne,  le  G  juin  1774*  Animé, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  pour  la 
gloire,  il  quitta,  en  1792,1^  18 ans, 
la  maison  pnterncibs  le  jour  où. 
une  proclamation  solennelle  an- 
nonça que  la  patrie  était  en  dan- 
ger. Pegot  lut  joindre  i\  Nice,  le 
5"*  b.ilaillon  de  la  Haute-Garon- 
ne :  il  devint  capitaine  d'artille- 
rie, et  se  trouva  au  siège  de  Tou- 
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Ion.   Il  passa  ensuite  à  Tarmée 
d'£spagne,commandée  tour  à  tour 
par  Dugomier  et  Pérignon,  qui« 
tous  deux,  lui  vouèrent  une  ami«> 
tié  fondée  sur  l'estime  qu'il  inspi- 
rait; il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
servit  ^«ous  Augereau,  et  contri- 
bua aux  victoires  de  Millesimo , 
deDego  et  de  Lodi,  en  1795.  Plus 
tard,  la  fortune  ayant  trahi  la  cau- 
se de  la  France,  Pegot,  investi 
dans  Goni,  fut,  après  la  plus  glo- 
rieuse résistance,  contraint  à  se 
rendre  prisonnier.  Il  dut  sa  liber- 
té au  général  Pérignon,  qui,  rete- 
nu comme  lui,  trouva  les  moyens 
de  faire  échanger  son  ami.  Le  peu 
d'avancement  que  présentait  alors 
Tartillerie ,    détermina  Pegot    à 
quitter  cette  arme,   pour  entrer 
dans  le  7"*  régiment  de  ligne.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  ,   commandée   par  le 
général  Kochambeau.  Là)  il  s'ac- 
quit une  nouvelle  réputation,  ob- 
tint un  sabre  d'honneur,   et  fut 
nomméchcf  de  bataillon.  A  la  ca- 
pitulation de  Saint-Domingue,  le 
5o  novembre  i8o5,  Pegot  obtint 
de  Dessalincs,  de  ne  pas  Ctre  com- 
pris parmi  les  prisonniers  de  guer- 
re. Le  général  noir,  qtii  avait  pu 
l'apprécier,  lui  envoya  en  cadeau, 
une  paire  d'éperons  d'argent,  ac- 
compagnée d'une  lettre  honora- 
ble ,    dans    laquelle    étaient   ces 
mots  :  «  Brave  citoyen  Pegot,  je 
osais    respecter   l'honneur  et    le 
D  courage  partout  où  je  le  rencon- 
»  tre,  et  même  chez  mes  ennemis; 
»je  vous  en  donne  la  preuve,  en 
»  vous  exemptant  du  nombre  dos 
»  prisonniers  de  guerre.  *  De  re- 
tour en  France,  Pegot  devint  ma- 
jor au  a6"*  de  ligne  ;  il  (it  la  guer- 
re de  Pru8?e  et  d'Allemagne,  et 
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«blinl  enfin,  iitcc  le  grade  de  co- 
loneK  le  commandement  du  !i4"*. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  en 
i8i'jt,  après  plusieurs  affaires  bril- 
lantes, il  fut  fait,  sur  le  champ  de 
bataille,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Des  intrigues  s'oppo- 
sèrent à  sa  nomination  de  générai 
de  brigade.  Il  suivit  le  prince  Eu- 
gène (  tûoyez  Beavhàbnâi9  )  en  Ita- 
lie, où  de  nouveaux  faits  d*urrncs 
forcèrent  enûn  l'envie  à  se  taire, 
et  il  eut  le  grade  qu'il  méritait  si 
bien.  Dans  ]e&  dernièrei*  affaire^, 
en  1814*  et  comme  il  s'ôpposnît 
au  débarquement  des  troupes 
commandées  par  lord  Bcnlinck, 
il  rf  çut  deux  coups  de  feu  ,  Fun  à 
la  poitrine,  l'autre  au  bras  gau- 
che. Le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  le  mit  en  re- 
traite. Il  reprit  du  service  au  re- 
tour de  Napoléon,  en  181 5,  et. 
commanda,  à  Waterloo,  une  bri- 
gade de  la  division  Du  rut  te  :  re- 
poussé,  mais  non  vaincu,  il  ra- 
mena les  troupes  jusque  A  Au- 
goulême,  où  le  licenciement  eut 
lieu.  Il  se  fixa  momentanément 
dans  cette  ville;  depuis,  il  rentra 
à  Saint-Gaudens,  où  il  mourut  le 
1"  avril  1819,  génénilement  re- 
gretté. 

PEGOT  (N.),  frère  des  précé- 
dens,  entra  an  service  en  181 1,  et 
fit  les  campagnes  de  l'armée  d'Es- 
pagne, sous  le  maréchal  Suchet. 
Il  se  distingua  aux  assauts  donnés 
à  Lérida,  à  Sagonte ,  à  Taragon- 
ne,  et  à  Tortosc,  et  fut  fait  suc- 
cessivement, et  toujours  sur  le 
champ  de  bataille,  sous-lieute^ 
nant,  lieutenant,  capitaine  et  che- 
Talier  de  la  légion-d'honneur.  De- 
puis 18149  il  a  été  mis  à  la  retraite. 

PEGKI  (  LE  COMTE  Locis),  che- 
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Talier  des  ordres  de^  la  légion- 
d'honneur,  de  la  Couronne -de- 
Fer  et  des,  Deux-Siriles  ,  est  né  à 
Mantoue  en  1768  ;  il  entra  au  ser- 
vice de  la  France ,  le  i5  octobre 
1796,  dans  un  grade  inférieur; 
mais  il  devint,  quelques  mois  a- 
près,  chef  de  bataillon.  Il  fit  avec 
distinction  les  campagnes  d'Ita- 
lie ,  dans  les  années  5  et6  (  1797  et 
1798)  ,  et  obtint  le  grade  de  colo- 
nel. La  valt^ur  et  les  talens  mili- 
taires dont  il  continua  à  donner  de$ 
preuves,  lui  valurent,  dans  les 
campagnes  suivantes ,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  se  signala 
également  pendant  la  campagne 
d'Autriche  en  i8o5  et  dans  celle 
de  1806,  contre  la  Prusse.  Il  par- 
ticipa aux  brillantes  opérations  qui 
eurent  lieu  dans  le  Tyrol  en  1809 
et  1810 ,  et  fut  nommé  général  de 
division,  le  3o  décembre (  1810). 
Envoyé  à  cette  époque  en  Espa- 
gne, il  s'y  fit  principalement  re- 
marquer dans  les  combats  qui  eu- 
rent lieu  en  Arragon  et  en  Catalo- 
gne ;  souvent  en  proie  à  des  dou- 
leurs physiques  qui  l'empêchaient 
de  monter  \  cheval, et  n'ayant  point 
oublié  l'exemple  que  donna  â  Wa- 
gram  l'intrépide  iMasséna ,  il  se  fai- 
sait porter  sur  une  chaise  à  la  tête 
de  sa  division;  h\,  on  le  voyait 
donner  ses  ordres  avec  une  pré- 
sence d'esprit  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. C'est  ainsi  qu'il  fit  la 
campagne  de  18 1 5  en  Saxi;.  Après 
les  évéuemens  de  18149  le  comte 
de  Pegri  a  quitté  le  service,  et 
s'est  retiré  à  Mantoue,  sa  patrie. 
PElGNOf  (Gabriel),  ancien 
avocat,  littérateur  et  bibliogra- 
phe, est  né  le  i5  mai  1767  à  Arc, 
département  de  la  Haute- Marne, 
et  fit  de  bonnes  études.  Il  exerça 
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pendant  quelques  années  la  pro- 
fession d'avocat  &  Besan^^on ,  fit 
partie,  de  1791  à  1791,  de  la  p:or- 
decon^titulionnellede  Louis  XVI, 
et  ae  livra  ensuite  aux  lotlrcs,  et 
parlî<:ulièrcment  à  la  science  bi- 
bliographique^dans  laquelle  il  sVst 
fait  un  nom  distingué.  Pans  l'in- 
terviille  de  1794  à  181 5,  M.  Pci- 
^not  a  été  successivement  biblio- 
ihécaîrc  du  département  de  la 
Hautc-Saônc,  principal  du  collé- 
|;«  de  Vcsouly  et  inspeclenr  de  la 
librairie  à  Dijon;  en  i8i5,  il  de- 
vint proviseur  du  collégt»  royal  de 
celte  ville,  emploi  dont  on  le  croit 
encore  revêtu  aujourd'hui  (i8?/|). 
M.  Peipnot  a  publié  :  1**  Opuscu- 
(es  philosophiques  et  poétiqufs  ^ 
1796,  in-16.;  2"  Manuel  biùtio^ 
graphique,  ou  Essai  sur  les  hiblio' 
th/^ues  anciennes  et  modernes,  et 
sur  la  connaissance  des  livres, 
i8oo,  în-8»;  5"  Petite  bibliothi^ue 
choisie  (c'est  un  extrait  de  Toii- 
irragc  précédent),  1800,  in -8';  /j* 
Bagatelles  poétiques  et  dramati- 
ques, 1801,  în-S°;  ^''  Diction  II  aire 
raisonné  de  hibliologie,  1 802- 1 8()/|, 
"S  vol.  in-8"  ;  G"  Essai  de  curiosités 
bibliographiques ,  i8o4i  in -8*;  7* 
Dicdonfiaire  critique,  littéraire  et 
bibliographique  des  principaux  ti- 
tres condamnés  au  feu,  suppvinifKs 
ou  censurés,  1806,  'i  \()l.  in-8";  8" 
Petit  dictionnaire  des  locutions  vi- 
cieuses, 1807,  in- 12;  9"  Àmase- 
mens  philologi.  ues,  ou  Variétés  en 
tous  genres,  1808,  in-8";  lo**  Bi~ 
bliograpliie  ancienne,  1808,  in-8"; 
II*  Répertoire  de  bibliof^raphies 
ffiéciales,  curieuses  et  instructives, 
1 809,  in-8* ;  12*  Répertoire  biblio- 
graphique universel,  1812,  in-S"; 
lô" Essai  sur  l* histoire  du  parche- 
min et  du  vélin  j  1812,  in-8";  i/i" 
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Bibliothèque  choisie  des  classiques 
latins  (plan  de  Touvrage) ,  iSi5, 
in-8*;  i5'  Préci»  chronologique , 
généalogique  et  anecdotique  de 
l'histoire  de  France^  181 5,  in-8°; 
i6*  Précis  chronologique  du  règne 
de  Louis  XVIII  en  i8i4-  i8i5 
^M8i6,in-8*,  1816:  ly'Métanges 
littéraires,  philosophiques  et  biblio- 
graphiques, 1818,  in  8".  Lr  Diction- 
naire biographique  et  bibliographi- 
que po;rtatif,  1812-181 5,  sm*  le 
fronlispicc  duquel  sont  les  initiale» 
L.  G.  P.,  a  été  présenté  au  nom  de 
M.  Peignot  i\  la  chambre  dos  dépu- 
tés. On  prétend  néanmoins  qu'il 
n'a  rédigé  de  cet  ouvrage  que  la 
moitié  des  articles  de  la  Irttre  À. 
PKLAGE  (Magloihf)  ,  homme 
de  couleur,  né  A  la  Martinique, 
mort  dans  un  temps  où  la  bravou- 
re et  l'intelligence  des  choses  de 
la  guerre  étaient  si  communes , 
qu'il  semblait  impossible  de  se 
distinguer  parmi  tant  d'hommes 
de  cœur  et  de  tt^te,  dont  la  Fran- 
ce était  couverte.  Pelage  parvînt 
i\  surmonter  les  obstacles  que  sa 
couleur,  les  conditions  de  sa  nais- 
sance, et  la  valeur  de  ses  (^oncur- 
rens,  lui  opposaient  :  il  fut  re- 
marqué, et  se  lit  un  nom  qui  mé- 
rite d'être  conservé.  Au  moment 
oO  les  [tremiers  troubles  de  la 
[Martinique  éclatèrent,  Pelage, 
quoique  très-jeune,  embrassa  la 
cause  dis  planteurs  :  il  mérita 
l'approbation  de  ses  chefs  par 
(les  talens  précoces,  par  uu  sang- 
l'roid  très -rare  À  son  âge  sous 
le  ciel  enflammé  des  Antilles,  l'en* 
dant  le  siège  de  la  ville  de  Saint- 
Pierre,  en  i794i  ^^  déploya,  dans 
plusieurs  engagemcus  avec  les 
Anglais,  tant  d'intelligence  et 
d'intrépidité  9    qu'il    tul    nommé 
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licutenaDt  sur  le  champ  de  batail- 
le 9  par  le  général  Rochambeau  • 
et  qu'à  son  arrivée  en  France,  il 
fut  fait  capitaine   de  grenadiers. 
L'année  suivante)  il  attira  sur  lui 
tous  les  regards  par  sa  conduite , 
à-la-fois  prudente  et  audacieuse  9 
à  Tattaque  de  Sainte-Lucie,  et  par 
la    constance    et    les    ressources 
qu'il    déploya    pour   retarder   la 
reddition    de   cette  île,    lorsque 
les  Anglais  Tinrent,  avec  des  for- 
ces supérieures ,  pour  la  repren- 
dre. Echangé  eu  1798,  et  nommé 
chef  de  brigade  en  1799,  il  ^H^  à  la 
Guadeloupe,  en  qualité  d'atde-de- 
camp  de  Jeannet,  l'un  des  agens 
du  directoire  dans  cette  île,  sous 
l'administration  du  capitaine-géné- 
rale Lacrosse.  Les  circonstaqces 
devinrent  difficiles ,  et  l'on  vit  se 
former  plus  d'un  orage  menaçant. 
La  prudence  du  colonel  Pelage 
contribua  puissamment  à  les  con- 
jurer;  mais  les  applaudissemens 
que  cette  sage  conduite  lui  mérita 
firent  naître  l'inquiétude  et  la  ja- 
lousie dans  l'ame  de  ses  chefs.  A 
la  mort  du  général  Bethencourt , 
le    commandement   des    troupes 
lui  était  dévolu  ;  il  en  fut  privé, 
et  conserva  seulement  celui  de  la 
grande  terre,  dont  il  avait  été  in- 
vesti par  les  délégués  du  gouver- 
nement   français.    Le    capitaine- 
général  ne  cessait  de   faire   Té- 
loge  de  la  conduite  de  Pelage,  de 
lui  témoigner  une  confiance  sans 
limites;  cependant  l'ordre  de  l'ar- 
rêter   fut    donné.    Attiré  «  .  par 
une  simple    invitation ,    chez  le 
chef  d'état-major,  des  armes  fu- 
rent dirigées  sur  sa  poitrine  :   il 
parvint  à  les  écarter  et  à  se  réfu- 
gier au  fort  de  la  Victoire  ;  mais  il 
y  trouva   les  troupes  de  couleur 
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en  pleine    insurrection.    La   tîI* 
le     de     la    Pointe- à -Pitre     était 
menacée  d'un  horrible  massacre. 
Ce  péril,  plus  grand  que  celui  au* 
quel  il  venait  d'échapper,  n'ébran- 
la pas  sa  fermeté.  L'insurreclioQ 
avait  été  causée  par  l'arrestation 
de  plusieurs  officiers  de  couleur 
et  par  les  menaces  faites  à  un  plus 
grand    nombre  d'autres.    Pelage 
ne  s'opposa  pas  de  front  à  la  tîo- 
lence  de  ces  premiers  mouvemens, 
mais  il  sut  rendre  vaines  les  me- 
naces les  plus  sinistres,  en  lais- 
sant un  libre  cours   aux  paroles 
et    aux    démonstrations.    Il   prit 
sous    sa     protection    ce    même 
chef  d'état-major  chez  lequel  peu 
d'heures  auparavant ,  sa  vie  avait 
été  menacée.  Ses  efforts  pour  pré- 
venir l'effusion  du  sang  et  regor- 
gement des  blancs  se  multipliaient 
comme    le   danger  qui  semblait 
croître  de  minute  en  minute.  Pla- 
cé entre  l'alternative  ou  d'accep- 
ter le  titre  de  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Guadeloupe,  ou  de 
voir  ce  titre  et  les  pouvoirs  qui  y 
étaient  att tachés  passer  entre  les 
mains  du  mulâtre  Ignace,  officier 
fougueux,etchef  de  l'insurrection. 
Pelage  dévoua  sa  tête.  Les  troo- 
pes  voulaient  marcher  à  l'instant 
même  contre  celles  que  comman- 
dait la  capitaine-général.  Il  épui- 
sa   leur    fureur   en   les    fatigant 
jusqu'à  la  nuit   par  des  marches 
et  des  contre-marches;  mais  les 
lenteurs,  les  tergiversations   du 
chef  de  la  colonie  et  des  menaces 
imprudentes    sorties   de  sa  bou- 
che ,  portèrent   les  révoltés  aux 
dernières   violences.    Pelage»  re- 
çut un    coup  de   baïonnette    au 
visage ,  en  protégeant  le  capitai- 
ne-général,  assailli  par  les  soU 
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dali  de  couleur  :  il  parvint  tnùmv.  à 
luisttuver  la  tic,  mai»  le  capitai- 
né-générul  fui  renvoyé  en  Frati- 
ce.  L'obliffAtlon  du  conHerver  In 
pouvoir    fut    imposée   à  Péluge 
par  la  ncice»»il6  de  pourvoir  au 
•alut  de  touH.  La  vie  uecblanofi  hc 
trouva  itienaeéo  par  des  troiiix!» 
qui  venaient  de  ronipn;  li:  Irciu  de 
la  diAClpIine»  <-t  fpii,,  au  monieiit 
de  devenir  vicltuic!t  clIt'.H'iiiAtncH 
de  Icum  propren  furcuiM,  irétaicut 
plu«  r(!t<!iuieii  que  par  un  n^>»te  de 
reupect  pour  IVdagc.  Il  .s^adjoignit 
un  ronieil   provittoiro,  clioini  par 
!«•  haliitauH.dc  la  l'oinht-tV-lMtre, 
lei  pluA  reconunandal)l(.*.H  parltMir» 
lumi^jreu  et  luurH  vertu».   Lis  pre- 
mier  acte  de  ce   (^ouvnrunuient 
provifioiri)  fut  un  Hunnont  de  fidé- 
lité à  lu  Franec.  Ca  Mcrrnenl,  ré- 
pété par  leM  troupcM)  réveilla  danst 
ton  H  le.*^  cuMir.H  l^nnour  de  l'ordre» 
de  la  discipline  et  du  nom  IVanî^ai.H, 
et  donna  le  tenip.Hi^  IVxpédition, 
eoinmundée  par  le  génénd  UirjH!- 
pan.H(!9d'arriv<M'ittdrH.'iiiv<'i'la(;nl()- 
ni<;  Nur  laquelle  liitorfdicinitnidi.-ii- 
nt  vX  1<!  poi((niird  des  insmi^és  vr.s- 
talent   MUHpendiJM.   Au    <lél)ar(|ur- 
ment  deH   IroupcM  de  rexjHMlilîoii 
li'A  biimiliutioiiM   ne  tiireni    point 
épMrfçiiéeM  à  Péla(^e  :  il  Ifn  dévoni 
i:n  Aileru:e,   HaiiH   irrilalioii ,   .sam 
luihM'HMe,   eoti.srrvanl  louir  la  di- 
Iridié  qui:  donrurtit  la  lorei!  de  VUttw. 
rA  \v.  r.alfiie  d'une  hoiuic  e()iiH<'ifri  • 
re.   I/ordri!  de  rarn'ler  avail   élé 
Mf;né     avant     le    dcbarquenienl , 
niai»  la   eonteuauec  de    Prlaf^r   le 
fit  révoquei*;  il  ne  larda  pas  à  ob- 
tenir du  nouv<'iiu  cajjilaine  '^i^iiô.- 
r.d  toute  la  eoufiaiK^e  (ju  aurait  (\(\ 
lui   tàvi onU'.f  ndui  que  le  (général 
I\ic.lif'pari«*<«  V4'uail  rcinpiacrr.   (ie 
fcûiiéral  lui  duuoa   Turdre  de  n^s- 
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sembler  le»  troupes  dont  11  vou- 
lait passer  la  revue.  <^et  ordrt^ 
lut  exéeuté,  mois  les  oflleiiu'H 
nouvellement  arrivés  se  portèrent 
i\  i\c)^  actes  de  violence  en  rele- 
vant leri  postes,  et  h  des  menace?» 
trop  justiHée».  Le  lendemain , 
pnr  rend>arquement  d'une  partie 
dcH  troupes^  le  reste  se  débanda, 
prit  la  luile,  et  alla  porter  lo  l'eu 
de  la  révolte  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  baMMc-terre.  dette  ré- 
volte ne  put  Atre  étouffée  que 
par  la  force,  et  durant  la  lutte ^ 
le  Haufç  européen  im  eouli\  pas 
avec  moins  d'abondance  que 
le  sang  africain.  Pelage  rendit 
de  grands  services  dans  cette 
guerre  dVxlernnntUlon.  Il  sauva 
la  basse-terre,  dont  les  bid>ilanH 
Me  défendaient ,  barricadé!^  dans 
leiu'H  min^ouH,  contre  les  iUHur- 
géH,  qui  s'étaient  rendus  maître» 
(le  la  ville,  et  allaient  y  mettre 
le  feu.  \\a  «ignalaient  leur  re- 
traite par  le  pillage  et  rincendir. 
Pelage  le.H  huivil  (b:  près,  leur 
enleva  la  forie  puMitioridr.  Hidda - 
ry,  délivra  au  Dolé  Ho  femmes 
et  eufaiiM  bhuuvs ,  (jin:  le  nnjl.llre 
Jf^nace.  avait  réuni»  daun  un  lieu 
oi'i  il  y  avait  des  poiidr(!.H;  déjà 
If.  nè{^i'e  qui  devait  y  mettre  le 
fru,  s\'ivan(,:ail  la  nièehe  A  la 
main ,  l(U!t<pM)  l*élage  y  parut. 
La  Poinle.>à  Pilre,  dégarnie  de 
troupes,  fut  iurq)iuémcnt  menu- 
eée  p.ir  im  jiarti  (riniurgén.  Le 
fri'rn<  rai  su  voyant  dans  rini|)OH- 
.sihilihMryeonduIre.  sur~le-elianip 
dr.H  Moldat.H  baratséi,  y  envoya 
Pelage  seul.  Son  aelivilé,  la  eou- 
lianei*  (fu'il  in*«pira  ,  intimidèrent 
le.Ha»siégeaiiM,etMauvè(ent la  ville. 
llHHe  relranelièrent  dans  la  redoute 
de  l^aiudiridgo,  cl  c'est  là  que  Icï 
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restes  de  l'insurrec^ioD  furent  c~ 
crûsés.  Tant  de  services  méritaient 
une  récompense.  Ils  reçurent  cel- 
le dont  le  pouvoir  est  le  moins  a- 
vare.  Pelage  et  les  hommes  hono- 
rables qui  s^élaient  dévoués  au 
salut  de  la  colonie ,  en  l'absence 
de  toute  autorité  préservatrice  y 
lurent  embarqués  avec  d'autres 
habitans,  transportés  en  France, 
et  mis  en  prison.  La  liberté  leur 
lut  rendue  quand  on  vit  qu'il  é- 
tait  imposiiible  de  leur  ravir  la  vie 
ou  l'honneur  sans  violer  trop  ou- 
vertement la  justice.  Pelage  avait 
droit  à  de  TaTancement.  Il  dut  se 
trouver  heureux  d'être  employé 
comme  colonel  9  et  fut  envoyé  en 
Espagne,  où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  valeur.  Mais  il  ne 
survécut  que  peu  de  jours  aux 
désastres  de  Yittoria  et  de  la 
campagne  de  181 3.  Il  mourut 
en  France,  ignoré,  et^an^  se  plain- 
ihe  ni  du  sort  ni  des  hommes. 

PELARD  (N.  ),  membre  de 
la  légion -d'honneur,  servait  en 
1796  à  Tannée  d'Italie,  en  qua- 
lité de  simple  carabinier.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année , 
il  se  fit  remarquer  par  une  action 
d'éclat,  dont  les  détails  se  trou- 
vent dans  un  compte  rendu  au 
<lirecloire- exécutif  par  le  géné- 
ral eu  chef  Bonaparte  :  0  Au  pas- 
i)sage  de  la  Brenta,  dit  le  géné- 
)»raU  le  brave  Pelard  traversa 
«trois  pelotons  ennemis,  arrêta 
•  l'officier- général  qui  les  com- 
n mandait,  et  tua  lui  seul  treize 
«hommes.  uCet  acte  d'intrépidité 
fjt  obtenir  à  Pelard  de  l'avance- 
ment, et  plus  tard  la  récompense 
.la  plus  chère  aux  braves,  la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  Il  se  si- 
gnala  depuis   en   diverses  occa- 
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sions,  et  l'armée  française  ^e 
comptait,  en  1806,  au  nombre 
de  ses  officiers  les  plus  recom-- 
mandables,  lorsqu'il  fut  tué  sur 
le  champ  de  bataille. 

PELÉ  (N.),  ancien  député  et 
magistrat •  adopta  avec  modéra- 
tion les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  lut  nommé,  au  mois  de 
septembre  1792,  député  A  la  coq- 
vention  nationale  par  le  départe- 
ment du  Loiret.  Dans  le  procès 
de  Louis  XYI,  il  vota  la  déten- 
tion jusqu'à  la  paix,  et  le  bannis- 
sement à  cette  époque.  Pelé  fut 
du  nombre  des  conventionnels 
qui  passèrent  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  le  20  niai  1798.  Appelé 
aux  fonctions  de  juge  au  tribu- 
nal criminel  de  son  département, 
il  les  remplit  d'une  manière  ho-, 
norable  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrrivée  en  1808. 

PEL  ET  (Jean-Jacqoes-Gbe- 
main),  maréchaUde-camp  d'état- 
major,  ancien  général  des  chas- 
senrs  \  pied  de  la  vieille  garde^ 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur (en  i8i3),  ohevalier  de 
Saint-Louis  et  du  mérite  militaire 
de  Bade,  est  né  à  Toulouse  en 
1779.  Il  partit  comme  conscrit  ea 
1800;  dès  son  arrivée  à  l'armée  d'I- 
talie,il  futadmis  enqualilé  de  sous- 
lieutenant  dans  le  corps  des  ingév 
nieurs- géographes.  Ses  services 
de  guerre  et  de  paix,  ses  blessu- 
sures,  lui  valurent  un  avancement 
assez  rapide,  qui  ne  fut  jamais  ai- 
dé par  aucune  intrigue,  et  qui 
s'est  arrêté  en  18 14  î  alors  s'ou- 
vrait devant  lui  la  grande  carrière 
des  armes ,  pour  laquelle  il  était 
né,  et  qui  a  été  l'unique  passion 
de  sa  vie.  Bien  jeune  encore,  il 
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mérita  par  ses  travaux  d'être  ad- 
mis >  dans  les  circonslances  cri- 
tiques 9  au  conseil  des  généraux. 
Il  fut  choisi  par  le  maréchal  Jour- 
dan  pour  raccompag;ner  dans  ses 
reconnaissances  des  montagnes 
duTyrol,  et,  en  i8o5,  par  le  ma- 
réchal M  asséna  pour  être  son  aide- 
de-camp.  Il  resta  6  ans  attaché  ù 
cet  illustre  guerrier,  qui  Thonora 
de  son  amitié,  de  son  intime  con- 
fiance, et  qui  le  nommait  son  fils 
dt armez.  Il  commanda  en  Russie 
le  4^^  régiment,  l'un  des  pins 
beaux  de  l'armée.  Général  de  bri- 
gade en  avril  i8i5,  il  fut  bientôt 
désigné  pour  entrer  dans  la  garde, 
par  l'empereur,  qui  l'avait  di>tin- 
gué,  en  1 809,  dans  les  expédilions 
et  les  reconnaissances  de  Tilc  de 
Lobauy  et  surtout,  en  1811,  dans 
deaz  audiences  fort  orageuses, 
où  le  chef  de  bataillon  Pelet  lui 
rendit  compte  du  résultat  de  l'ex- 
pédition de  Portugal.  Ce  fut  ^  la 
fin  de  la  seconde  audience,  que 
l'empereur  le  congédia  en  lui  di- 
i^ant,  Adieu^  colonel,  Napoléon  le 
chargea,  en  1 8 1 1 , 1 8 1 5  et  1 8 1 4?  de> 
divers  travaux  particuliers.  La 
laveur  dont  jouissait  le  général 
Pelet  fut  purement  militaire,  car 
îl  ne  reçut  ni  titres  ni  dotatiuiis; 
mai<,  non  moins  reconnaissant  de 
tant  de  marques  de  coitfiance,  il 
b'en  montra  digne  jusqu'au  der- 
nier moment.  Ce  général  a  fait 
depuis  1800,  avec  la  plus  grande 
activité,  toutes  les  campagnes  des 
grandes  armées:  il  a  été  blessé  aux 
batailles  de  Caldiero,  d'Ebers- 
herg,  Krasnoë,  de  Léipsirk,  Par- 
mi de  nombreux  faits  d'armes,  les 
Victoires  et  Conquêtes  et  les  Fus- 
les  de  la  gloire,  citent  sa  conduite 
au  passage  de  l'Adige,  en   180 5, 
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et  au  siège  de  Gaëte,  où  il  rendit, 
comme  dans  toute  sa  carrière, 
des  services  bien  au-dessus  de 
son  grade;  en  1809,  l'enlèvement 
des  habitans  de  Uoking,  où  les 
Autrichiens  allaient  appuyer  leur 
aile  droite  dans  la  bataille  d'Ëck- 
niùhl  ;  l'expédition  de  l'île  du 
Moulin  (a  juillet  1809),  ainsi  que 
des  autres  îles  autour  de  celle  de 
Lobau;en  i8ioet  181 1,  plusieurs 
actions  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal; en  1812,  l'attaque  du  fau- 
bourg de  Kacseuska  à  Smolensk; 
l'arrière-garde  de  l'armée  de  Rus- 
sie, sauvée  par  sa  vigueur  et  par 
sen  conseils;  le  18  novembre,  i\ 
Krasnoë  ,  dans  cette  affaire,  que 
le  général  anglais  Wifson  a  uom- 
inée  la  bataille  des  héros,  et  où 
le  colonel  Pelet  fut  blessé  de 
trois  biscaïens  ;  en  181 5  et 
i8i4«  les  batailles  de  Dresde, 
Léipsick,  Montmirail,  Craonne, 
Laou,  Arcis,  etc.,  avec  la  garde; 
enfin,  la  défense  de  Planchenoit, 
à  la  bataille  de  iMont-Saint-Jean, 
et  la  conservation  de  l'aigle  des 
chasseurs  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes attaques  des  corps  prus- 
siens. Ces  ouvrages  citent  aussi 
les  paroles  remarquables  de  Na- 
poléon, en  i8o5,  au  sujet  de  mé- 
moires historiques  sur  les  batailles 
d'Italie,  dont  avait  été  chargé  le 
jeune  ingénieur,  et  les  marques 
touchantes  d'attachement  qu'à 
toutes  les  époques,  et  surtout  au 
licenciement,  la  vieille  garde  don- 
na au  général  Pelet.  Il  comman- 
dait alors  la  division  des  chasseurs 
à  pied;  et  après  la  mort  du  géné- 
ral Michel,  tué  à  Waterloo,  il  a- 
vait  été  nommé  colonel  en  second 
de  l'arme.  Le  général  Peiet  ne 
s'«st  pas  moins  distingue  par  ies 


lia 


P£L 


écrits  militaires  que  par  ses  ac- 
tions. Au  dépôt  de  lu  guerre  sont 
réunis  beaucoup  de  mémoires, 
faits  par  lui  coD)me  ingénieur-géo- 
graphc)  ou  dans  le  cours  des  cam- 
pagnes, lia  concourn,  i\  diverses 
époques»  aux  travaux  historiques 
qui  s'y  préparaient.  Ce  général  a 
écrit  des  journaux  fort  détaillés 
de  chaque  guerre,  et  une  grande 
quantité  de  mémoires  sur  les 
hautes  parties  de  Tart  militaire. 
En  18149  dans  les  grandes  ma- 
nœuvres de  la  garde  à  Nancy,  il 
avait  commencé  à  faire  exécuter 
un  système  de  tactique  abrégée 
et  perfectionnée  pour  Tinfanterie, 
sur  lequel  il  a  préparé  un  ouvra- 
ge. En  1818,  ayant  été  nommé 
membre  et  secrétaire  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume, 
le  général  Pelet  a  fourni  près  des 
deux  cinquièmes  de  la  collection 
des  travaux  de  la  commision,  et 
a  fait  de  plus  un  système  particu- 
lier pour  une  défense  nationale, 
qui  est  resté  dans  ses  mains.  La 
France  y  trouverait  des  ressour- 
ces précieuses  pour  des  temps 
de  malheur.  Il  s'occupe,  depuis 
son  entrée  au  service,  de  l'his- 
toire de  nos  guerres.  Naj)oléon 
ayant  applaudi  dès  i8o5  aux  pre- 
miers travaux  du  général  Felct, 
ce  général  n'a  pus  ce.^sé  de  les 
poursuivre.  A  la  un  de  chaque  cam- 
pagne il  préparait  les  matériaux  et 
la  rédaction  de  son  histoire.  Déjà 
plusieurs  ouvrages  ont  donné  des 
extraits  de  ce  travail.  Parmi  ces 
ouvrages,  on  n^marqué  ceux  du 
Pri'cis  des  cvénemens  militaires, 
pour  180 5,  et  du  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  pour  Eckuii'ihl  et 
W'iigram.  Nous  avons  pu  nous 
assurer  nous-mêmes  que,  dans  ios 
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matériaux  réunis  par  le  général 
Pelet  sur  les  campagnes  d'Italie, 
il  y  avait  une  conformité  parfaite 
avec  ce  que  Napoléon  a  dicté  A 
Sainte  Hélène.  Nous  devons  a- 
jouter  que  le  récit  de  la  campagne 
d'Italie,  dans  la  notice  de  Bona- 
parte, a  été  extrait  des  mémoires 
que  le  général  Pelet  communiqua 
à  l'auteur,  et  a,  depuis  long- 
temps, justiûé  ce  que  nous  Te- 
nons de  dire.  On  attendait  avec 
impatience  la  publication  de  ces 
mémoires.  Le  général  Pelet  vient 
de  la  commencer  par  la  campagne 
de  1809,  en  4  volumes,  avec  def 
pièces  du  plus  grand  intérêt;  deux 
volumes  ont  déjà  paru.  Il  se  pro- 
pose (le  donner,  sur  le  même 
plan,  toutes  les  campagnes  de  nos 
g/audes  armées  :1e  général  écrit 
ce  qu'il  a  vu,  el,  en  partie,  ce  qu'il 
a  fait.  Il  vt^ut  venger  l'armée  et 
Napoléon  des  calomnies  dont  ils 
ont  été  Tobjet.  Il  porte  dans  son 
travail  la  loyauté  et  la  fermeté 
qu'il  a  montrées  pendant  toute  sa 
vie.  Son  épigraphe,  Honmur  et  pa^ 
p*ie,  eitt  la  mesure  et  la  garantie 
de  ses  sentimens.  L'hii^toire  de 
nos  guerres,  publiée  par  un 
homme  qui  les  a  toutes  écrites  sur 
les  champs  de  bataille,  porte  avec 
elle  un  intérêt,  qu'aucun  autre  é- 
crivain  ne  peut  atteindre.  C'est 
la  gloire  prise  sur  le  fait  par  celui 
qui  l'a  pai*tagée.  Les  faits  d'armes 
ont  besoin  d'être  dessinés  d'après 
nature,  sans  cela  leur  vérité  é- 
chappe  et  la  physionomie  d*une 
campagne  disparaît.  Le  général 
Pelet  a  su  habilement  conserver 
tout  leur  caractère  aux  opérations 
de  la  guerre  de  1809,  et  en  cela 
son  ouvrage  ne  sera  pas  moins  re- 
cherché par  les  tacticiens,  que  par 
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ceux  qui  cherchent  encore  un  nu« 
tre  inU'r(ît  (hins  le»  rèc\\s  militai- 
re». On  lit  i\  la  On  d*urie  notice 
qui  êe  trouve  dan»  le  Dictionnaire 
dêê  Généraaœ  ;  •  Il  i'iit  bon  bulJuU 
a  bon  ritoveny  bon  IjU,  bon  ainit 
»  honnôti' homme  pnr-dessus  tout. 
«Il  ublint  Taniour  de  se»  soldats, 

•  le  respect  des  peuples  vaincus 9 

•  la  confiance  et  rcslinie  des  uns 

•  et  dvs  autres.  » 

PELET-HEAUPUEY  (P.  F. 
N.  )  »  député  i\  la  convention 
nationale  y  où^  uu  mois  de  sep- 
tembre >7p9»  le  numnia  le  dé- 
parlement de  rOrne,  vota  avec  la 
majorité  dauh  le  procès  du  roi.  11 
ne  prit  depuis  cette  époque  que 
très-peu  de  part  aux  discussions 
violente»  qui  agitèrent  si  souvent 
rassemblée.  En  septembre  1795^ 
il  passa  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-cents  «  par  suite  de 
l:i  réélection  des  deux  tiers ,  et 
cessa  de  faire  partie  de  ce  conseil, 
en  mai  179B.  M.  Peiet-Bcauprey 
n*a  point  été  appelé  depuis  ix  rem- 
plir dea  A>Dctions  piddiqiuvs. 

PKLET-DK  (ilVAVlKRi: 
(Lni'isJ*  sumiunmé  Piairfy,  Wui 
(les  cliel's  royajisies  du  midi,  l'ù^ 
le  couiineiueuieni  de  la  révolu- 
tioiK  il  s*en  mon  (ru  le  violent  en- 
nemi, et  sV'lïor^îa  <leu  arréh  r  Ifs 
proçrtV*«  dans  le  pays  qu'il  habi- 
tait. En  sf4)tenibre  i';\)^^  h'S  ad- 
ministrateurs du  district  de  (ia- 
uuur{;es  le  signalèrent  à  la  eon- 
vrnlion  nationale  connue  entrete- 
nant une  cornispondanee  active 
avec  Dominique  Allier,  autre  cliel' 
niyuli.Hte,  (|ui ,  dans  ce  nioineut , 
cherchait  à  soulever  les  dcparle- 
tiuMiH  de  PArdèche  et  delà  Lo/ère. 
IVIelde-Ciravière  fut  tué  j>eu  de 
temps  après^  en  combattant  avec 

t.  XVI* 
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ce  mémo  Dominique  Allier  dont 

il  était  Tami  depuis  long-temps. 

PELET  -  DE  -  LA-  LOZÈAE 

(JfiÀK,  GOMTi)»  commandant  do  la 
légion-d*honneur,né  ù  Suint-Jean- 
du-Gurd,  avait  été  reçu  très-jeu- 
ne avocat  an  parlement  de  Pro- 
vence, et  était  cité  comme  un 
des  membres  les  plus  distioRué» 
du  barreau  d'Aix,  ù  Tépoque  de  la 
révolution.  11  en  adopta  les  prin- 
cipes en  honuue  de  bien,  et  fidèle 
jusqu'à  la  iln  de  son  honorable 
carrière  aux  mêmes  opinions,  il 
se  montra  le  sincère  ami  de  la 
liberté,  le  défenseur  de  toutes  les 
mesures  de  justice,  et  Tadversaire 
prononcé  de  tous  les  excès.  Ses 
concitoyens  le  nommèrent  en 
1791  président  du  directoire  du 
département  de  la  Lozère,  et  le 
députèrent,  au  mois  de  septembre 
de  Tannée  suivante,  ù  la  conven- 
tion nationale,  il  y  porta  le  mô- 
me esprit  de  sagesse  et  de  mo- 
dération qui  Pavait  déjà  distin- 
gué. Eloigné  de  Paris  pendant  le 
procès  du  roi,  il  ne  put  y  pren- 
dre part.  Son  vote  n'eût  point  été 
d(Mi(eux,  (  t  peut-Olre  sa  voix,  son 
exemple  et  son  influence,  au- 
raient-ils pu  «contribuer  ù  sauver 
le  monarque.  l*clet-de-la-Loïère, 
A  son  retour,  parut  plusieurs  fois  A 
la  triluine  de  la  convention  natio- 
nale. 11  s*opposa  avec  énergie  à 
la  proposition  d'un  membre  de 
continuer  après  le  9  thermidor 
les  mêmes  pouvoirs  aux  membres 
resians  de  l'ancien  comité  de  sa- 
bU-public,  et  le  discours  improvi- 
sé ()u'il  prononçai  celte  occasion, 
le  29  IVuctidiM'  an  5  (iT)  .septem- 
bre 1794)*  l^t  une  vive  sensation 
sur  l'assemblée.  11  obtint  depuis 
la  liberté  du  contre -amiral  Lacro». 
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se,  et  de  Técrivain  De  La  Croix  » 
tous  deux  injustement  incarcérés. 
Nommé  président  de  la  conven- 
tion nationale,  le  4  germinal  de 
Tannée  suivante  (24  mars  1795), 
il  déploya  le  plus  grand  cou- 
rage dans  ce  poste,  pendant  Tin- 
surrection  populaire  qui  éclata 
le  19^  du  mois  suivant.  Il  de- 
manda aussi  la  réforme  totale  de 
la  constitution  de  1793,  et  pro- 
posa la  prompte  convocation  des 
assemblées  primaires.  Chargé  d'u- 
ne mission  en  Catalogne  ,  pour 
apaiser  quelques  mou  vemens  dans 
Tarmée  française  ,  et  pour  en- 
tamer une  négociation  avec  Tes- 
pagne,  il  réussit  dans  cette  dou  - 
i)1e  entreprise  ,  et  le  nouveau 
comité  de  snlut-public  lui  don- 
na alors  l'ordre  de  se  rendre  à 
Lyon,  où  la  présence  d'un  homme 
conciliant  et  modéré  paraissait 
nécessaire.  Mais  le  parli  exagéré 
de  la  convention,  qui  venait  de 
reprendre  plus  d'influence,  par- 
vint à  faire  révoquer  le  décret 
qui  l'y  envoyait;  après  la  journée 
du  i5  vendémiaire  an  4  (^  octo- 
bre 1795)*  Pelel-de-la-Lozèro  fut 
dénoncé  ainsi  que  Boissy-d'Anglas, 
Lanjuinais  et  quelques  autres  dé- 

fautes, comme  étant  un  des  chefs  de 
'insurrection  sectionnairc.  Le  co- 
mité secret  de  la  convention,  réu- 
ni dès  le  14^  paraissait  mal  disposé 
pour  lui,  et  son  arrestation  allaita 
être  décrétée,  quand  il  parvint 
enfin  à  se  justifier.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  Pelet-de- 
la  -  Lozère  obtint  une  distinc- 
tion bien  flatteuse  :  il  fut  élu  à  la 
fois  par  soixante  et  onze  départe- 
mens  pour  la  nouvelle  représenta- 
tion nationale;  il  fil  alors  partie 
du  conseil  des  cinq-cents,  oïli  sa 
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conduite  ne  fut  pas  moins  hono- 
rable qu'aux  époques  précéden- 
tes. Il  y  parla  en  faveur  de  ML. 
Bergasse ,  que  ses  opinions  et  ses 
écrits  avaient  compromis,  et  que 
le  9  thermidor  avait  sauvé  de 
l'échafaud,  mais  qui  languissait 
encore  en  prison,  et  il  obtiDt  sa 
mise  en  liberté.  En  février  1796»  il 
fil  la  motion  d'inviter  le  directoi- 
re à  s'occuper  des  moyens  de  ren- 
dre enfin  la  paix  à  l'Europe,  pro- 
position qui  excita  de  vifs  débats 
dans  l'assemblée.  Il  obtint  qu'on 
passAt  (\  Tordre  du  jour  sur  une 
demande  du  directoire,  qui  vou- 
lait ajouter  encore  à  l'extension 
des  pouv(TÎrs  et  de  la  juridiction 
des  tribunaux  militaires.  Nommé 
i\  la  présidence  du  conseil  des 
cinq -cents  le  1*'  messidor  an  4 
(19  juin  1796),  il  fit  adopter  et 
convertir  en  décrets  deux  propo- 
sitions qu'il  avait  faites,  la  pre- 
mière pour  accorder  par  Tétat 
des  secours  à  tons  les  enfans  d'é- 
migrés et  de  condamnés  y  la  se- 
conde pour  faire  payer  sans  délai 
tous  les  pensionnaires  del'état»tant 
civils  que  militaires  et  ecclésiasti- 
ques. Pelet-de-la-Lozère  se  pronon- 
ça dans  toutes  les  occasions  avec 
la  plus  grande  énergie  en  faveur 
du  maintien  des  lois  sur  la  liberté 
de  la  -presse.  Quelques  orateurs 
avaient  comparé  les  journalistes 
de  cette  époque  à  des  prosiituéey^ 
il  releva  Tinconvenance  de  cette 
expression,  et  cita  les  noms  ho- 
n6rables  de  plusieurs  écrivains , 
inaccessibles  A  toute  corruption» 
et  qui  ne  s'étaient  prostitués  i\  au- 
cun pouvoir,  tandis  que  des  dépu- 
tés, qu'il  croyait  n'avoir  pas  be- 
soin de  nommer,  se  livraient  suc- 
cessivement, et  pour  le  plus  vil 
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hitérêly  à  toute  autorité  dominan- 
te qui  daignait  les  payer.  A  la 
sortie  du  conseil,  Pelet-de-la- 
Losére  se  retira  dans  ses  foyers. 
Nosimé  en  1800  préfet  de  Vnu- 
cluse,  ii  parvint  9  A  force  de  sa- 
gesseet  par  des  voies  conciliatrices, 
bien  mieux  que  par  des  mesures 
de  rigueur,  a  pacifier  entièrement 
ce  département,  déchiré  jusqu'a- 
lors par  des  factions  acharnées.  En 
i8o3,lepremierconsnl  Tnppelaau 
€oniieii-J'état,  et  lui  donna  la  di- 
rection du  a*  arrondissement  de 
fai  police  générale,  qui  comprenait 
tout  le  midi  de  la  France.  Il  fut 
en  outre  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions porticulières  à  Bayonne  en 
i8i3«  et  à  Montpellier  en  1814. 
A  la  fin  de  juin,  en  i8i5,  il  rem- 
plit pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  ministre  de  la  po- 
lice générale.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  Pelet  de- la-Lozère 
rentra  dans  la  vie  privée,  entouré 
de  l'estime  et  de  rafTeclion  de  ses 
concitoyens,  que  d'éminens  servi- 
ces rendais  à  sa  patrie  et  une  con- 
duite constamment  irréprochable, 
Ini  avaient  si  légitimement  ac- 
quises.— Son  Gis  aîné,  le  baron  Pe- 
let,  né  en  1785,  fut  nommé  au- 
diteur au  conseil-d*état  en  1806, 
et  quelque  temps  après,  adminis- 
trateur-général des  forêts  de  la 
couronne,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en i8i4«  époque  do  la  suppres- 
sion de  cette  adminislrutioii  su- 
périeure. H  a  depuis  été  nom- 
mé par  le  roi  à  la  préfecture  de 
Loir-et-Cher,  résidence  de  Blois. 
Mais  n'ayant  pu  sans  doute  entiè- 
rement satisfaire  en  ces  derniers 
temps  aux  nouvelles  exigences 
ministérielles,  il  a  été  éloigné  en 
ifta5  d'une  place,  où  il  avait  dé- 
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jâ  recueilli  de  nombreux  témoi- 
gnages de  la  recoimaissance  et 
de  l'attachement  de  ses  adminis-* 
très.  X 

PÉLISSIfiR  (N.),  exer^;ait  avec 
distinction  la  profession  de  méde- 
cin lorsqu'il  fulnommé, par  le  tiers* 
état  de  lasénéchaussée  d'Arles,  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  1  789. 
Le  département  des  Bouches-du-> 
Ahône  le  nomma,  au  mois  de  sep- 
tembre 179a,  membre  de  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  M.  Pélissier  vota  la  mort 
sans  motiver  son  opinon;  vers  la  fin 
de  la  mCme  année  (  1795),  il  fut 
nommé  secrétaire.  En  octobre 
1795  ,  il  dénonça  Chambon  et 
Cadroy,au  retour  de  leur  mission 
dons  le  Midi,  pour  n'avoir  pas,  en 
montrant  plus  de  fermeté,  ré|)ri- 
mé  les  assassinats,  qui  se  com-* 
mettaient  presque  sous  leurs  yeux. 
Après  la  session  conventionnelle, 
M.  Pélissier  fut  employé  quelque 
temps  en  qualité  de  commissaire 
du  directoire-exécutif,  puis  nom- 
mé administrateur  du  dé|)arte- 
nient  des  Bouehes-du-Khône.  Élu 
au  conseil  des  anciens  en  1798,  il 
en  sortit  par  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8.  Il  reprit 
alors  sa  professiou  de  médecin, 
et  l'exerça  jusqu'en  1816,  que 
lu  loi  du  12  janvier  de  cette  an- 
née, rendue  contre  les  conven- 
tiouuels  dits  volans,  l'obligea  de 
sortir  de  France;  il  s'est  retiré  en 
Suisse. 

PÉLISSIER  (li  govtb  Hbnbi- 
FÉiJX  de),  nommé,  le  !\  juin 
1814,  maréclial-de-camp,  et  che- 
valier de  Saint-Louis  le  27  dé- 
cembre suivant,  commandait  à 
Nîmes,  lorsque'  Napoléon  débar- 
qua ii  Camies,  au  mois  de  mars 
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181 5.  Il  fît  d'inutiles  efîprts  pour 
empêcher  ses  troupes  de  se  réunir 
à  celles  de  Napoléon,  il  fut  même 
mis  en  arrestation,  ainsi  que  son  ai- 
de-dc-camp,  et  conduit  à  Montpel- 
lier, où  il  paraît  qu'il  demeurajus- 
qu'au  second  retour  du  roi.  On  voit 
dans  une  biographie  que  le  com- 
te Pélissier  obtint  à  cette  époque 
le  grade  de  lieutenant-général;  ce- 
pendant plusieurs  années  après,  il 
figure  encore  sur  la  liste  des  ma- 
réchaux-de-camp. £n  1822  et 
1825,  il  ne  se  retrouve  ni  sur  la 
liste  des  maréchaux- de-camp,  ni 
sur  celle  des  lieutenans-généraux. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que, 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  en  181 5,  il  partageâtes 
opinions  de  la  majorité  de  cette 
chambre,  dissoute  par  Tordon- 
nance    royale    du    5    septembre 

1816.  Le  comte  Pélissier  n'a 
point  été  réélu  pour  les  sessions 
suivantes. 

PELLECRINI  (Joseph- Louis), 
naquit  à  Véronne  en  1718.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l'institut  de 
Loyola  ,  il  s'adonna  ùl  la  prédica- 
tion, et  passa  pour  l'un  des  plus 
éloquetis  orateurs  de  son  temps. 
Marie- Thérèse,  qui  lui  fit  témoi- 
gner le  désir  de  l'entendre,  l'attira 
à  Vienne  ,  où  il  prêcha  plusieurs 
l'ois  devant  la  cour  impériale.  Pel- 
iegriiii  était  aussi  poète,  et  ses 
compositions  sont  remarquables 
par  la  tVaîcheur  du  coloris  ,  la  dé- 
licatesse du  sentiment*  et  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Il  déplora  à 
80  ans  la  mort  d'une  nniie  dans 
des  vers  remplis  de  tendresse  et 
de  sensibilité,  ils  sont  dans  le 
genre  des  poésies  de  Pétrarque , 
sans  pouvoir  dire  qu'ils  soient 
PelrarcheH'hi,   l'auteur  ayant  eu 


PEL 

l'adresse  d'éviter  riraitatîoQ  ser- 
vi le  d'un  si  grand  modèle  :  OQ  sent 
que  sa  douleur   est  vraie,  parce 
que  l'expression  en  est  spontanée. 
Pellegrini  mourut  à  Véronne^  le 
i5  avril  1799%  ^^^  ouvrages  îoi- 
primés  sont  :  i**  Poésie  latine  ed 
ilaliane,  Bassaoo,  1791 9  in  -  8**  : 
ce  volume  contient  un  poëme  sur 
une  éruption  du  Vésuve;  sur  le 
pont  de  Veja;  sur  les  cieuz  ;  sur  le 
tombeau  de  Dimice^  anagramme 
de  Medici;2°al  PopoioF'eronese, 
orazione,  Vérone,  1800  9  in*8*  :  ou 
j  a  joint  l'éloge  de  l'auteur  par  le 
comte  Giuiiari  ;  5"  Versi  in  morte 
d'Amaritte,  in-S",  iSoo ijmaritte 
est  l'anagramme  de  Marietta  :  ce 
nom,  et  l'autre  caché  dans  la  pre- 
mière anagramme,  composent  ce- 
lui de  son  amie,  qui  était  Mariette 
Medici  ;  l^^Debora,  Giepte,  Giona^ 
lezioni  sacre^  Venise,  1804»  2  vol. 
in -8°;  5*  Tobia,  ragionamenti , 
ibid.,  1818,  2  vol.  in-8-;6«Pr*- 
diche,  ibid.,  1818,  5  vol.  in -8''; 
7*  Panegirici,  ibid.,  i8aOyin-8". 
PELLEMELÏE  (  N.),  officier 
français,  naquit  Â  Saint- Venant, 
département  du  Pas-de-Calais,  et 
s'er^rôla  comme  simple  soldat.  Il 
montra,  dès  les  premières  campa- 
gnes de   la   révolution ,  la  plus 
grande  inlrépidilé  sur  le  champ 
de   bataille,  et  donna  plus  d'un 
exemple  du  plus  parfait  patriotis- 
me. Quatorze  blessures  qu'il  avait 
reçues,  le  22  novembre  17959- à 
l'affaire  de  Mormale,  le  retenaient 
ù  l'hôpital,  où  il  était  loin  d'être 
guéri,  lorsque  le  bruit  du  canon 
vint   retentir  à  son   oreille.    Ne 
pouvant  obtenir  la  permission  de 
sortir,  il  s'élança   d'une  croisée 
haute  de  i5  pieds,  pour  courir  à 
Tampleuve,  où  se  livrait  le  coui^ 
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bat  qui  était  des  plus  vifs.  Arri?è 
Aur  le  chunip  de  bataille,  Pelle- 
meute  se  jeta  dans  la  inOlée,  et 
fut  «wsez  heureux  pour  Hé<;ager  le 
général  Noël,  qu'entourait  un  pe- 
loton d'ennemis  9  et  Tempôcher 
d*être  pris.  Mais  il  n*obtint  cet 
afanlage^  qu'en  ajoutant  8  bles- 
sures nouvelles  aux  14  qu'il  avait 
déjà.  Il  fut  nommé  lieutenant, 
par  décret  de  la  convention  na-' 
tionale;  mais  la  porte  de  ses  for- 
ces et  raffaiblissement  de  sa  vue, 
causés  par  ses  blessures,  lui  Aie- 
rent  tout  espoir  d'avancement 
en-  ne  lui  permettant  plus  de 
se  livrer  aux  fatigues  de  la  guer- 
re. Kn  179H,  il  fut  nommé  adju- 
dant de  place  à  Hesdin,  et  mou- 
rut quelque  temps  après. 

PELLEPORT  (le  yicomtb 
Pibbbe),  lieutenant-géiiérul,  com- 
mandrurde  la  légion-d'hounrur, 
chevalier  de  Saint-Louis ,  de  la 
couronne  de  fer,  et  de  Tordre  de 
Saint-Ferdinand  de  4""  classe,  est 
né  î\  MontW^jcau,  départfmenl  de 
la  Haiite-Garoiuie,  la  2O  octobre 
I7;'3.  Il  entra  au  service,  comme 
.«oUiut,  dans  un  des  bataillons  de 
la  levée  en  masse  de  son  déparle- 
nicnty  et  fit  dans  ce  corps  les  cam- 
pagnes des  Pyrénccs-Oricnlîiles , 
où  il  fut  promu  au  grade  de  sous- 
lieutenant.  Il  passa  ,  par  siiitc 
d'embrigadement,  dans  le  18""  ré- 
giment (le  ligne,  où  il  a  obtenu  son 
avancement  jus(|u'au  grade  de  gé- 
uéral  de  brigade.  M.  Pellcport  a 
fait  la  campagne  d'Italie,  en  Tau 
4  et  en  l'an  5,  et  s'esl  trouvé  aux 
batailles  de  llivoli,  où  il  fui  bles- 
sé, de  Casliglione,  d'Arcolc,  etc.; 
il  fut  nommé  lieutenant,  par  le 
choix  de  ses  camarades,  et,  bien- 
lût  aprés^  adjudant-major^  par  le 
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conseil  d'administration  d(î  son 
corps.  La  paix  ayant  été  faite  en 
Italie,  le  iS"*  régiment  entra  en 
Suisse,  et,  quelque  temps  après, 
il  fut  désigné  pbur  Texpédilion 
d'Egypte.  11  lit  toutes  les  cara{ia- 
gues  d'Orient;  combattit  ù  Alexan- 
drie, aux  Pyramides,  à  Saint-Jean 
d'Acre,  où  il  fut  de  nouveau  bles- 
sé; ii  Héliopolis,  i\  Aboukir,  etc., 
et  reçut  le  grade  de  capitaine.  Aen- 
tré  en  Frauce^  il  fut  admis  dans  la 
légion-d  honneur  à  l'institution 
de  cet  ordre.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités, le  1 8"' régiment  fit  les  cam- 
pagnes d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Pologne;  cetoflicier  était  A  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  après  laquelle 
il  fut  nommé  cbeC  de  bataillon; 
à  léna  ;  enfin ,  ii  Eylau ,  où  il  re- 
çut plusieurs  blessures;  il  lui  fut 
donné  une  dotation  après  la  paix 
de  Tilsilt.  Dans  la  campagne  de 
1809,  en  Autriche,  il  fut  nommé 
colonel  du  i8"'  régiment,  après 
la  bataille  d'Essling;  offîcier  de  la 
légion-d'honneur,  et  baron,  avec 
une  nouvelle  dotation,  apiè.«i  les 
batailles  de  Wagram  et  de  Znaïm. 
Dans  la  campagne  de  1812,  en 
Kussie,  le  iS"*  régiment  Taisait 
partie  du  5"*  corps,  aux  ordres 
du  maréchal  Ncy;  il  combattit  4\ 
Valontina,  à  la  IMoskowa,  ù  Vias- 
ma,  à  Kr'asnoy,  etc.  Il  fut  nom- 
mé commaiidaut  de  la  légion- 
d'honneur  après  la  première  af- 
faire, et  général  de  brigade  après 
la  campagne.  Dans  celle  de  Saxe, 
eu  18 ]5,  il  eut  le  commande- 
meul  de  la  première  brigade  de 
la  «livision  du  général  Compans; 
il  se  trouva  aux  batailles  de  Lut-» 
zen,  de  Dautzen  et  de  Léip>i(  k;  il 
fut  blessé  à  cette  dernière  aff.ure, 
et  nommé  chevalier  de  la  co.uron- 
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ne  de  fer.  Dans  la  campagne  de 
18149  en  Frince,  il  combattit  à 
Brienne,  à  iVleaux^  où  il  fut  bles- 
sé 9  ù  la  Ferre-Champenoise,  à 
Belleville;  il  fut  encore  très-dan- 
gereusement blessé  ù  cette  der- 
nière affaire.  A  la  première  res- 
tauration, en  i8i4«  l(^  général 
Pelleport  fut  nommé  chevalier  de 
Snint-Louis;  il  prit  le  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  gar- 
nison de  Paris,  fut  employé  en- 
suite dans  le  département  du  Can- 
tal, et  dans  les  in^pections  d  in- 
fanterie ,  depuis  1817  jusqu'en 
1825  :ifouctions  dans  lesquelles 
cet  olficier-général  s'est  acquis  la 
réputation  de  porter,  dans  Texa- 
mt  n  des  diverses  parties  du  ser- 
vice, cette  connaissance  appro- 
fondie des  hommes  et  des  choses 
du  métier,  qu'une  longue  étude 
pratique  fait  seule  acqu«'*rir.  Le 
général  Pelleport  reçut,  vers  cet- 
te époque,  le  litre  de  vicomte,  et 
le  commandement  de  la  5"'  bri- 
gade de  la  B""  division  ,  armée 
d'observation  du  Midi;  il  entra  en 
Espagne  avec  les  a^"*  et  59*  régi- 
ment de  ligne  :  il  commandait  la 
6"'  division  à  Taifaire  de  Campillo 
de  Areuas,  après  laquelle  il  fut 
nommé  lieutenant-général. 

PELLËRIN  DE  LA  BCJXIÈRE 
(N.),  était  propriétaire  à  Orléans, 
lorsqu'il  fut  élu,  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  cette  ville,  député 
aux  étals-génér.iuK,  en  1789;  il 
y  prononça  un  discours  sur  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme, 
en  proposant  d'ajouter  à  cette  dé- 
claration celle  (les  devoirs.  Il  se 
constitua  le  défenseur  des  pro- 
priétés du  clergé,  en  les  établis- 
sant sur  les  fondations;  et  malgré 
son  zèle  dans  cette  circonstance , 
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il  réclama ,  en  1 79 1 ,  contre  Hn- 
sertion  de  son  nom  sur  la  liste  des 
membres  du  club  monarchique. 
M.  Pellerin  de  la  Buxière  n'a  point 
été  appelé  i\  faire  partie  d'aucune 
autre  assemblée  législative. 

P ELLETAN  (  Philippe-Jbàh  ) , 
chirurgien  en  chef  honoraire  de 
THôtel-Dieu,  membre  honoraire 
de  l'académie  royale  de  médeci- 
ne, membre  de  l'institut  et  de  la 
légion  -  d'honneur  ,  est  regardé 
comme  l'un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l'Europe.  Il  a  succédé  au 
célèbre  Desault  {poyez  ce  nom), 
dans  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris, 
dont  il  est  aujourd'hui  honoraire 
(i8a/|).  M.  Pelletan  a  publié,  ou- 
tre des  observations  importantes 
pour  enlever  les  corps  étrangers 
de  la  trachée-artère,  les  ooTrages 
suîvans  :  1*  Clinique  chhrurgu aie, 
ou  Mémoires  et  observations  de 
chirurgie  ciinique,  3  vol.  în-8*, 
1810;  a*  Observations  sur  un  os- 
teo-sarcome  de  l'humérus,  simu" 
tant  un  atiévrisnte,  in-S**,  181 5. 

PELLETAN  (N.),  médecio  par 
quartier  du  roi,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, fils  du  précédent, 
a  ajouté  par  ses  talens  à  la  consi- 
dération attachée  au  nom  qu'il 
porte.  Il  a  reçu,  en  1817,  de  l'em* 
pereur  d'Autriche,  une  bague  en 
brillans  pour  les  soins  qu'il  avait 
donnés  aux  soldats  autrichiens  lors 
du  séjour  des  troupes  étrangères 
en  France.  M.  Pelletan,  l'un  des 
auteurs  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales,  a  publié,  en  1817, 
in -8*,  un  Mémoire  sur  técItUr^ge 
par  le  gaz  tiré  du  charbon  de  terre ^ 
pour  servir  de  complément  à  i*ûu~ 
vrage  de  M.  Accum,  sur  le  mime 
sujet;  il  a  fait  paraître  par  sous- 
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criplion  un  Dictionnaire  de  chimie 
générale  et  médicale,  dont  le  roi  a 
pris  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires poiirsej  bibliothèques  par- 
tîciiliùre:^,  Paris  18249  ^  ^(>l*  in-B^ 

PELLETIER  (N.),  habitait  la 
ville  de  Bourges  à  ['époque  de  la 
révolution.  Le  zèle  avec  lequel  il 
«n  embrassa  la  cause,  le  fit  bientôt 
nommer  à  des  fonctions  munici- 
pales et  administratives.  Au  mois 
de  septembre  1792,  le  départe- 
ment du  Cher  Télut  A  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi  il  se  prononça  pour  Tapplica- 
licm  de  la  peine  imposée  par  les 
votes  de  la  majorité;  ce  fut  la  seu- 
le fois  qu'il  prit  part ,  du  moins 
d^une  manière  ostensible,  aux  dé- 
libérations de  rassemblée.  Après 
le  ()  thermidor,  il  fut  envoyé  en 
mission*  et  n'ayant  pas  été  réélu 
aux  consf-'ils  après  la  session ,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  commissaire  du  di- 
ri'Ctoire-exécutifdans  son  départe- 
ment. Atteint,  comme  votant,  par 
la  loi  du  12  janvitT  1816,  M. 
Pi'llclier  a  quitté  la  France  et  s'est 
retiré  en  Suisse. 

PELLICCIA  (  Alexis  ),  savant 
archéologue  ,  et  membre  du  der- 
nier parlement  de  Naples,   naquit 

dans  cette  capitale  en  1744-  Élève 
distingué  de  l'abbé  Genovesi ,  il 
dirigea  ses  éludes  vers  la  carrière 
ecclésiastique,  qu'il  s'était  décidé 
d'embrasser.  Appelé  ,  en  1781  ,  h 
occuper  ta  chaini  d'an tiqui tés  chré- 
tiennes dans  l'université  de  Naples, 
ses  nouveaux  devoirs  lui  firent  é- 
lendre  le  cercle  de  ses  recherches. 
Il  examina  en  observateur  éclairé 
Us  archives  et  les  monumens,  en 
recueillant  des  renseignemens  pré- 
<'ieux  pour  un  cours  d'antiquités 


PEL 


**9 


qu'il  se  proposa  de  rédiger  à  l'u- 
sage de  ses  élèves.   Sous  l'admi- 
nistration du   roi  Joachim   {voy. 
Mua  AT  ) ,  il  fut  nommé  professeur 
de  diplomatique   à    l'université  » 
président  du  jury  d'examen,  et  vi- 
caire-général de  l'église  de  Naples. 
Ses    concitoyens    lui    donnèrent 
une  preuve  encore  plus  éclatante 
de  leur  estime,  en  le  proclamant 
membre  du    nouveau   parlement 
pendant  le  règne  momentané  de  la 
constitution  napolitaine.  Pelliccia 
ne  survécut  pas  long-temps  aux 
nouveaux  événemens  politiques; 
il  mourut  le  a8  décembre  1822.  Ses 
ouvrages  sont  :  x'^de  Publicâ  et  pri- 
vatâ  prece  pro  principibus,  Naples, 
1789,  in -8"  :  cet  ouvrage  parut 
d'abord  en  italien,  en  1760,  fut 
traduit  en  latin  par  Tautenr  lui- 
même,  à  qui  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'avait  fait  demander  pour 
le  faire  adopter  dans  ses  états  ;  on 
en  ût  aussi  une  traduction   alle- 
mande. 2"  Corso  di  antichità  eccle^ 
siastic/ie,  ibid. ,  4  vol.  in-8":  c'est 
un   cours  complet  de   discipline 
ecclésiastique   pendant  le  moyen 
âge  ;  il  y  explique  avec  beaucoup 
de  jugement  et  d'érudition  l'ori- 
gine et  l'usage  des  catacombes  de 
Naple!^,  dont  il  doinie   plusieurs 
plans  et  rapporte  diverses  inscrip- 
tions; 3°  Cronache  e  diarj  dcl  regno 
di  N  a  poli  :  la  plupart  de  ces  pièces 
étaient  inédites;  l'auteur  les  a  en- 
richies de  notes  et  de  dissertations^ 
ibid. ,  5  vol.  in-4**;  elles  font  suite 
i\  la  collection  des  historiens  de 
Naples ,  imprimée  par  Gravier  ; 
4"  Dissertazione    sul   ramo   degii 
A ppennini ,  che  lermina  dirim petto 
ail*  isola  di  Caprij  ibid, ,  in-8'  ; 
5"  Dissertazione  sopra  Cantica  citlà 
di  Equa,  ibid. ,  iu-8*;  6**  Disserta' 
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zione  suivero  significato  délia  sheol 
del  testo  ebraico,  ibîd. ,  in  -  8'  ; 
y"  del  Culto  délia  chiesa  greca  verso 
la  Vergine,  ibid. ,  1820,  in -8°; 
8*  Istituzioni  délia  scienza  diploma- 
tica,  dont  il  n'a  pani  que  le  1"  vo- 
lume en  18 15.  Le  marquis  de  Maf- 
fei  s'était  eng^aj^é  de  composer  un 
cours  de  diplomatique ,  qu'il  ne 
publia  jamais;  l'ouvrage  de  Pel- 
liccia  aurait  fait  moins  reprretter 
cette  perte,  s'il  eût  été  achevé. 
9*  la  Topografia  di  N  a  poli  e  sob- 
borghi  dal  secolo  sesto  al  quindi- 
cesimo  ;  lo*  Origine  e  vicende  délie 
propriété,  délia  chiesa  de  Longo- 
bardi.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ne  sont  point  imprimés. 

PELLICIER  (don  Jein-Atïtoi- 
ne),  savant  espagnol 9  bibliothé- 
caire de  Charles  III,  et  membre 
de  l'académie  royale  des  sciences, 
naquit  à  Valence  en  1  ^58.  Il  (it  de 
brillantes  études  à  l'université  de 
Salamanque,  et  se  fit  connaître 
comme  un  des  hommes  les  plus 
instruits,  particulièrement  dans 
l'histoire  et  les  antiquités.  Char- 
les III  l'appela  à  Madrid,  et  lui 
témoigna  constamment  la  plus 
grande  bienveillance.  Pellicier 
mourut  dans  cette  Tille  en  1806. 
Parmi  les  ouvrages  en  assez  grand 
nombre  qu'il  a  laissés,  on  remar- 
que les  su i vans  :  i**  Essai  d'une 
bibliothèque  de  traducteurs  espa- 
gnols, Madrid,  1778,  in-4%  avec 
une  Notice  sur  les  F'ies  des  plus 
célèbres  poètes  espagnols,  et  des 
Observât' ons  sur  l'histoire  littérai- 
re de  r£spagne,  ouvrage  trés-ins- 
trùclif;  a°  Histoire  de  la  biblio^ 
thèqae  royale,  avec  une  Notice  sur 
les  bibliothécaires  et  autres  écri- 
vains :  cet  ouvrage,  que  l'auteur 
termina  en  1800^  ne  put  être  mis 
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sous  presse  qu'en  1808.  Pellicier 
a  donné  une  édition  magnifique 
de  Don  Quichotte,  et  est  le  pre- 
mier, dit- on,  qui  ait  fait  connaître 
la  véritable  patrie  de  Cervantes  : 
il  serait  né  à  Alcala-de-Henarës,  à 
4  lieues  de  Madrid. 

PELOUX(N.),députésnppléaot 
du  tiers-état  delà  sénéchaussée  de 
Marseille  aux  états-généraux,  en 
1789,  ne  prit  séance  à  l'assemblée 
nationale  qu'après  la  démission  de 
M.  Roussier.  M.  Peloux,  qui  ne 
fut  point  réélu  aux  assemblées 
suivantes,  se  trouvant  à  Marseille 
peu  après  le  5i  mai  1790,  em- 
brassa avec  chaleur  la  défense  des 
députés  de  la  Gironde,  proscrits 
à  la  suite  de  cette  journée.  Le  la 
juin  suivant,  il  signa,  en  qualité 
de  président  du  comité  général 
des  sections  de  MarseiUe,  une 
proclamation  adressée  à  tous  les 
citoyens  français ,  proclamation 
dans  laquelle  le  comité  annonçait 
qu'il  ne  reconnaissait  plus  la  con- 
vention nationale.  Cette  adresse, 
rédigée  avec  beaucoup  d'ènerg;ie, 
produisit  une  grande  sensation; 
mais  ses  résultats  ne  furent  pas 
favorables  à  ceux  qu'on  voulait 
sauver.  M.  Peloux  parvint  à  se 
soustraire  à  l'ordre  qui  fut  donné 
de  l'arrêter.  Il  mourut  l'année 
suivante. 

PELTIER  (Jean),  écrivain 
politique  et  journaliste  français  à 
Londres,  est  né  à  Nantes,  où  son 
père  avait  une  maison  de  com- 
merce. Venu  jeune  à  Paris  pour 
achever  son  éducation,  il  s'y  trou- 
vait à  l'époque  de  la  révolution 
en  1789.  Il  en  adopta  d'abord  les 
principes,  et  il  avoue  loi-même 
dans  ses  écrits,  publiés  en  Angle- 
terre, que  des  réformes  lui  avaient 
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paru  très- nécessaires;  mais  bien- 
tôt il  changea  d'opinion,  se  lia 
ayec  Rivarol,  Champcenets,  Mi- 
rabeau jeune,  et  lança  dans  le  pu- 
blic quelques  pamphlets  assez  pi- 
quans.  Le  premier,  public  vers  la 
fia  de  1789,  et  dirij^é  contre  ras- 
semblée constituante,  était  intitu- 
lé :  Sauvez-nous  ou  sauvez-vous. 
Dans  un  autre,  portant  pour  titre  : 
Domine  salvum  foc  Regem  ,  il  at- 
taquait violemment  le  due  d'Or- 
léans, Mirabeau  Taîné,  et  plusieurs 
députés,  sans  apporter  cependant 
d'autres  preuves  à  ses  assertions 
que  des  sarcasmes  et  des  injure:*. 
Il  travailla  ensuite,  de  concert 
avec  ses  amis  et  les  trois  collabo- 
rateurs cités  ci-dessus,  aux  fa- 
meux Actes  des  Apôtres,  où  les 
hommes  les  plus  mnrquans  de 
Tépoque  étaient  successivement 
mis  en  scène ,  et  tournés  en 
ridicule  d'une  manière  plus  ou 
moins  plaisante.  Après  la  jour- 
née du  10  août  1792,  il  s'enfuit 
eu  Angleterre  ,  et  échappa  ainsi 
nu  sort  de  son  ami  le  marquis 
de  Champcenets.  Il  y  publia  deux 
volumes  de  mémoires  sur  celle 
révolution,  réimprimés  après  le  9 
thermidor  en  France,  mais  qui 
ne  firent  pas  une  grande  sensa- 
tion ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
pays.  Après  avoir  ensuite  donné 
une  série  de  pamphlets  sons  le 
titre  de  Tableau  de  Paris  depuis 
Cannée  lyg^  jusqu'en  1802,  il  en- 
treprit avec  plusieurs  émigrés 
français  un  ouvrage  périodique 
en  règle,  intitulé  :  L'Ambigu^ 
qui  a  été  continué  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  et  dont  la  collec- 
tion eutière  formerait  près  de  100 
volumes.  L'orgueil  national  des 
Anglais  était  journellement  cares* 
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sé  dans  cette  feuille,  et  la  manie* 
re  dont  les  événcmens  qui  se  pas- 
saient en  France  étaient  représen- 
tés, ainsi  que  les  attaques  dirigées, 
dès  le  premier  numéro ,  contre 
le  premier  consul  Bonaparte  ,  et 
depuis  contre  Napoléon  empe- 
reur, donnèrent  une  grande  vo- 
gue à  C Ambigu,  non-seulement 
en  Angleterre,  mais  dans  toutes 
les  parties  du  continent  qui  n'é- 
taient pas  soumises  à  l'influence 
française.  Personne  n'a  publié  en 
Europe  des  diatribes  plus  violen- 
tes contre  le  chef  du  gouverne- 
meiit  français,  que  M.  Peltier. 
Il  est  vrai  que  dans  la  position 
inexpugnable  où  l'écrivain  se 
trouvait  à  Londres,  il  pouvait 
le  braver  sans  courir  le  moindre 
risque.  Après  la  paix  d'Amiens, 
on  fit,  ù  la  vérité,  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  anglais, 
pour  imposer  quelques  digues  ii 
ce  torrent  d'injures,  mais  il  fut 
répondu  que  la  nature  de  la  lé- 
gislation britannique  ne  permet- 
tait pas  de  donner  û  la  liberté  de 
la  presse  de  pareilles  entraves; 
que  d'ailleurs  la  voie  des  tribu- 
naux était  ouverte  à  quiconque 
se  trouvait  calomnié.  Ce  moyen 
fut  en  eflet  employé,  et  M.  Pel- 
tier,  accusé  devant  la  cour  dir 
banc  du  roi,  où  il  fut  défendu  par 
un  des  plus  célèbres  avocats  du 
barreau  angbis,  M.  Mackintosh, 
se  vit  condamner  comme  calom- 
niateur, à  un  dédommagement 
pécuniaire  et  aux  frais  de  la  pro- 
cédure. Une  souscription  publi- 
que, ouverte  dès  le  même  jour, 
et  presqu'aussitôt  remplie,  aurait 
fourni  au  journaliste  le  moyen 
de  payer  l'amende  à  laquelle  il 
était  condamné,  maiâ  la  guerre 
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qui  éclata  de  nouveau  eiUn*  la 
France  et  TAngleterre  empêcha 
le  jugement  d'être  exécuté.  La 
feuill«'  de  M.  Peltier  eut  un  dé- 
bit encore  plus  considérable  après 
ce  procèi^;  il  y  joignit  la  relation 
de  la  procédure  entière,  et  sous 
prétexte  de  faire  connaître  le 
corps  du  délit,  il  trouva  Toccasiou 
de  coMiinenler  et  de  répandre  avec 
profusion  tous  les  articles  qui  Ta- 
vaient  fait  mettre  en  cause.  Ses 
feuilles  étaient  ornées  d*uuc  vignet- 
te représentant  le  Sphinx  avec  la 
tête  de  Teuipereur,  et  entouré  de 
figures  hideuses,  emblème  de  tous 
les  vices.  M.  Peltier  a  fait  valoir  ses 
nombreuses  |iroductious  périodi- 
ques, comme  autant  de  preuves 
de  son  dévouement  à  la  maison 
de  Bourbon  «  et  il  est  revenu  deux 
fois  en  France ,  d'abi)rd  après  la 
preinière  restauration  en  1B149 
et  en>uite  à  la  fin  de  i8i5,  pour 
jouir  des  récompenses  qu'il  croyait 
lui  être  légitimement  dues.  Mais 
n'ayant  point  obtenu  tout  ce  qu'il 
désirait^  il  parait  avoir  abandonné 
toul-à-fail  son  ingrate  patrie,  pour 
sV'lablir  en  Angleterre,  où  il  a  é- 
pousé  une  femme  du  pays,  et  où 
il  jouit  d'une  pension  du  gouver- 
nement. Ce  secours  et  le  produit 
de  ses  ouvrages  étant  bien  loin 
de  suffire  à  une  existence  très- 
dispendieuse,  il  s'était  rendu  l'a- 
gent diplomatique  et  le  chargé 
d'affaires  du  roi  noir  de  Haïti,  Hen- 
ri I"  (le  nègre  Christophe),  auprès 
du  gouvernement  britannique.  Ce 
souverain,  tant  que  dura  son  règne 
éphémère,  payait  les  honorairoi 
de  son  ministre  en  bonnes  car- 
gaisons de  sucre  et  de  café.  Cette 
nii«ision  d'un  genre  nouveau,  et 
les  contradictions  où  tombait  sans 
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cesse  un  publici^te  passant  du 
blanc  au  noir,  et  chargé  en  dernier 
lieu  d'établir  les  droits  légitimes 
d'un  esclave  couronné,  devinrent 
une  source  inépuisable  de  plai- 
santeries pour  les  adversaires  de 
M.  Peltier.  La  constitution  et  les 
lois  organiques  du  royaume  d'Haîtî 
fiirefU  insérées  tout  au  long  dans 
l'Ambigu:  les  hautes  qualités  du 
monarque  et  de  son  fils  le  prince 
royal  furent  aussi  convenablement 
célébrées.  Ils  succombèrent  mal- 
heureusement tous  deux,  et  leur 
fin  tragique  mit  un  terme  à  la 
mission  du  diplomate.  On  n*a 
point  appris  que  le  président 
hoyer,  qui  a  succédé  au  pouvoir 
dans  l'île  d'Haïti,  ait  encore  cher- 
ché A  se  légitimer  auprès  de  M. 
Peltier  par  des  cargaisons  de 
denrées  coloniales.  On  a  de  cet 
écrivain  :  r  Sauvez-nous,  etc.,  Pa- 
ris, 1789,  in-8';  n'* Domine  saloum 
fac  regew ,  avec  Pange  iingua , 
Paris,  1781),  in-H";  5**  Actes  des  A- 
poires,  Pari.H,  1 790.  k  t  années  sui- 
vantes, 1 1  vol.  in-8°;  /i*  Dernier 
tableau  de  Paris,  ou  Précis  de  la 
révolu/ ion  du  10  août  et  du  a  sep^ 
tembre,  des  causes  qui  i'ont  pro- 
duiUf  des  événemens  qui  l'ont  pré* 
cédée^  et  des  n'inies  qui  l'ont  suivie, 
Londres,  1792,  et  Paris,  1797» 
îi  vol.  in-S";  5*  Histoire  de  la 
restauration  de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  ou  la  campagne  de  i^qS^ 
publiée  en  forme  de  correspondant- 
ce,  Londres,  1793;  6"  Courrier 
de  l'Europe,  ensuite  Courrier  de 
Londres,  et  enfin  Tableau  de  (^Eu- 
rope pendant  1794  et  1795,  Lon- 
dres ,  2  vol.  in-8"  ;  7*  Paris  pen^ 
dont  les  années  de  179<'>  d  1802 9  oSo 
numéros,  formant  35  vol.  in- 
S';  8*  Tableau  du  massacre  des 
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AiîiiM/ru  du  culte  catholique  aux 
Carmes  et  à  TÀbùt^e  Saint-Ger^ 
ifiaiii;  Lyon,  1797:  tf  Naufrage 
du  àrigantin  américain  le  Commer" 
ce,  publié  par  J.  IViley,  traduit 
de  Fan^lais,  Londres,  1817,  a 
lol.   in-8*:  lo'  V Ambigu,  etc. 

PÉMARTIN  (Joseph),  né  le 
19  janvier  ij 54  9  exerçait  à  Oleron 
la  profession  d'arocat,I()r(|irit  fut 
t-lii ,  en  1789,  par  le  lîers-état  du 
Béarn ,    député  aux  états  *  géné- 
raux en  1789.  Il  sortit  de  rassem- 
blée nationale  sans  s'y  être  fait  re- 
marquer, ce  qui  ne  Tem pécha  pas 
d*être    nommé,  en  1792,  député 
A  la  convention  parle  département 
des  Basses-Pyrénées.  Il  vota  dans 
le  procès  de   Louis  XVI  pour  la 
détention  pendant  la  guerre*  et  le 
bannissement  à   la  paix.    Appelé 
deux  fois  au  comité  de  sOreté  gé- 
nérale ,  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2,  il  en  faisait  par* 
lie  lors  de   Tinsurrection  du    la 
«erminal  an  4  9  et  fut  chargé  de 
faiie  un  rapport  sur  les  événemens 
de  cette  journée.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  compris  dans  la 
réélection  des  deux  tiers  ^  il  passa 
de  la  convention  au  conseil  des 
cînq-rents,  dont  il  sortit,  le  20 
mai  i798,etoùil  fut  réélu  en  1799; 
enfin  il  se  vit  privé  des  ses  fonc- 
tions par  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.    Néanmoins  il   entra 
bientôt  au  nouveau  corps-législa- 
lifs  .   fut  porté,  au  mois  de  mars 
1806,    comme   candidat   pour  la 
questure  «  et   nommé  vice-prési- 
dent, en  décembre    1809.   Héélu 
par  le  sénat,  en  1810,  il  fit  partie 
du   corps  -  législatif  jusqu'au    20 
mars  181 5.  M.  Pémartio  n'a  point 
été  appelé  aux   chambres  qui  se 
sont   succédé   depuis  cette  épo- 
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que.  Il  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur. 

PËMBËRTON  (  Thomas),  com- 
merçant et  littérateur  américain  , 
d'une  famille  distinguée  de  Boston, 
où  il  naquit  en  1728,  fut  destiné 
par  son  père  au  comVnerce ,  la  plus 
noble  «profession  dans  un  état  ré- 
publicain; il  rendit,  en  cette  qua- 
lité ,  des  services  importans  ù  sa 
patrie.  Il  lui  fut  encore  utile  par 
ses  connaissances  littéraires,  lors- 
qu'il cessa  d'exercer  sa  profession. 
Membre  de  la  société  historique 
de  Massachussetts,  il  lui  légua 
tous  ses  manuscrits.  Il  avait  com- 
posé une  Chronologie  du  pays  de 
Massachussetts  pendant  le  1 8*  siècle. 
Cet  ouvrage,  en  5  volumes  ma- 
nuscrits 4  contient  tous  les  événe- 
mens importans  de  chaque  année, 
et  une  biographie  historique  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués. Le  docteur  Holmes  a  beau- 
coup profité  de  cet  important  tra- 
vail. LesMémoii^es  ^{Notices  dePem 
berton  forment  environ!  5  vol  urnes. 
Cet  honorable  citoyen  mourut  gé- 
néralement rcp:retté,le5juilleti8<7. 

PENDLETON(  Edmond  ) ,  sur- 
nommé par  SCS  concitoyens  le  Pa- 
triarche^ naquit  ii  la  Virginie  ,  et 
devint,  en  1774^  membre  du  pre- 
mier congrès.  Réélu  en  1775,  il 
refusa  cette  nouvelle  preuve  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  son 
patriotisme ,  A  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé.  Eu  1787,  PendIelon 
devint  président  de  la  convention 
de  Virginie,  au  moment  où  cet 
état  concourait  à  la  constitution  de 
l'indépendance  américaine.  Son 
nom  ,  ses  talens  ,  son  dévouement 
à  sa  patrie  aidèrent  puis^iamment 
à  faire  adopter  ci.'tte  constitution. 
Washington    nomma,   en   178g, 
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Pendieton  juge  de  Virginie,  place 
honorable  qu'il  se  vit  dans  Timpos- 
sibilité  d'accepter.  Des  diiïérens 
8'étant  élevés  en  1798  entre  le  gou- 
vernement américain  et  le  gouver- 
nement français,  le  Patriarche  pu- 
blia un  Discours  dans  lequel  il  pro- 
testait «  contre  la  guerre  avec  un 
•  pays  fait  pour  être  toujours  ami 
Dde  l'Amérique.  »  Cet  excellent 
citoyen  mourut  dans  sa  83*  an- 
née, le  ^6  octobre  i8o5;  il  était 
alors  président  de  la  cour  d'appel 
de  Virginie,  où  il  avait  été  juge 
avec  les  célèbres  Blair  et  Whyte. 
Pendieton  fut  regretté  de  tous  ses 
concitoyens,  et  des  Français,  dont 
il  avait  mérité  la  haute  estime. 

PE1N1ÈRES(Jeatî-  Augustin), 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives  ,  était  gnrde-du- corps 
à  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur. Le  département  de  la  Cor- 
rèze  le  nomma,  au  mois  de  sep* 
tembre  1791^  député  à  l'assemblée 
législative ,  où  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Le  môme  département  le 
réélut,  en  septembre  1792,  ù  la 
eonvention  nationale.  Au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  ,  il 
s'opposa  avec  force  à  la  réimion 
de  la  Savoie  à  la  France  ,  préten- 
dant qu'une  trop  grande  extension 
de  territoire  entraînerait  de  graves 
ioconvéniens.  Lors  du  procès  du 
roi,  il  se  réunit  à  la  majorité,  et 
demanda  en  même  temps  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort.  Dès  ce 
moment,  il  se  montra  opposé  à  la 
majorité,  et  osa  proposer,  au  mois 
de  février  i;7Ç)3,  que  Marat  fût  re- 
gardé et  traité  comme  atteint  de 
maladie  mentale.  Par  suite  de  la 
défection  de  Dumouriez,  il  atta- 
qua Danton  et  Lacroix  ^  fondant 
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son  accusation  sur  les  rapport» 
qu'ils  avaient  eus  avec  ce  général. 
Il  combattit  avec  une  grande  éner- 
gie^  au  mois  de  mai,  les  signataires 
de  la  pétition  par  laquelle  ils  de- 
mandaient la  tête  de  aa  des  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde.  Son 
courage  faillit  le  compromettre  lui- 
même.  Ses  22  collègues  furent  dé- 
crétés d'arrestation  le  surlende- 
main, et  il  dut  de  n'être  point 
proscrit  au  silence  qu'il  s'imposa 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (  27 
juillet  i7o4)*  Alors  il  reprit  son 
énergie ,  s'associa  à  toutes  les  pro- 
positions qui  avaient  pour  objet 
de  réparer  les  maux  du  régime  de 
la  terreur ,  et  demanda  que  ceux 
des  membres  de  la  convention  qui 
avaient  échappé  à  la  mort  fussent 
rappelés  aux  fonctions  législatives. 
Le  I2germinalan  5(1" avril  1795), 
il  fut  envoyé  par  l'assemblée  pour 
réprimer  le  mouvement  insurrec- 
tionnel de  la  section  des  Thermes. 
Sa  mission  fut  méconnue  des  sé- 
ditieux, et  il  faillit  être  atteint  des 
coups  de  fusil  qu'on  tira  sur  lui. 
De  retour  dans  l'assemblée,  il  ren- 
dit compte  de  ce  qui  s'était  passé 
à  cette  section,  et  demanda  par 
suite  de  ces  événemens  auxquels 
n'étaient  pas  étrangers  plusieurs 
membres  de  la  convention  ,  qu'elle 
s'épurSt  elle-même;  il  insista  forte- 
ment pour  la  déportation  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  l'éloî- 
gnement  de  Collot  -  d'Herbois  , 
Biilaud  -  Varenncs  et  Barrèrc 
Au  i3  vendémaire  an  4  (5  octo- 
bre 1790),  il  se  montra  intrépide 
à  son  poste,  et  concourut  à  re- 
pousser l'attaque  des  sections  in- 
surgées. Il  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  par  suite  de  la 
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i]fcè||(B(9lioti  des  4em  tiers  conTèii- 
tÛNiibels»  et  y  sou^t  bonorabJe- 
ment  le  caractère  iple  depuis  le  Si 
mai  il  atait  déployé.  Aéélu  irhraé- 
diatemeot  après  sa  sortieycn  1797» 
il  combattit,  en  octobre,  le  projet 
contre  lesjiobles.  Partisan  de  la 
réVblutioo  au  18  brumaire  au  8 
(  9  novembre  1 799  ) ,  il  passa  au 
tribonat,  etdeyint,  en  18079  meài'- 
fane  du  corps-légîslalif.^M.  Penîères 
ne  fixa  plus  rattention  publique 
que  par  son  élection  à  la  chambre 
d|es  représentans  pendant  les  cent 
jours,  en  18 15.  Dans  cette  assem- 
blée il  s'opposa,  le  28  juin,  à  la 
propo^ition  qui  avait  pour  but  d'a- 
dopter la  constitutîou  de  1791 9  et 
demanda  ,1e  4  juillet ,  que  les  trois 
couleurs  fussent  mises  sous  la  sau- 
ve-garde dé  l'armée  et  de  tous  les 
citoyens.  Forcé  par  la  loi  du  1  a  jan- 
vier 1816,  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votanSf  de  sortir  de 
France,  il  s'embarqua  à  Bordeaux 
et  se  retira  aqx  États-Unis,  oû.il 
mourut  en  1820. 

PENNANT  (Thomas),  célèbre 
naturaliste  anglais,  naquit,  en 
1726,  dans  le  comté  de  Flint,  et 
fit  ses  études  à  Tuniversité  d'Ox- 
ford* L'bistoire  naturelle  fixa  par- 
ticulièrement son  attention  ,  et  les 
progrès  qu'il  fit  dans  l'étude  de 
cette  science  furent  rapides.  Il  visi- 
lasiiccessivement  les  provinces  de 
rAngleierrequiluiparureiillespIus 
propres  à  augmenter  les  connais- 
sances qu'il  avait  déjà  acquises; 
il  vînt  eu  France  ,  où  il  eut  de  iVé- 
quens  entretiens  avec  Voltaire  et 
Buffon.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fit  un  nouveau  voyage  aux  Hé- 
brides, à  l'ile  de  M  an  et  dans  le 
pays  de  Galles ,  et  consigna  ses 
découvertes  dans  la  relation  qu'il 
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donna  de  ses  différens  voyages.  Ce 
savant,  que  Ton  peut  considérer 
c(^me  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  répandre  en  Angie« 
terre  legoûtdél  bistoire  naturelle^ 
mourût  en  1798.  indépendam- 
ment de  la  relation  de  ses  voja* 
gps,  !1  a  publié  un  grand  nombre 
de  Jlf^on^^'insérésdans  les  Tran^ 
sactii^  philosophiques ,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  1*  VIndian 
Zoology  ;  ^  Histoire  des  quadru" 
pèdes.  Ces  ouvrages/*  écrits  aveo 
méthode  et  clarté,  sont  estimés. 

PENTHI£VR£  (  Louis- Jean- 
Màbibdb  Bourbon,  duc  de),  grand- 
amiral  de  France,  etc. ,  descendant 
de  Louis  XIV,  dont  son  père,  le 
comte  de  Toulouse,  était  fils  na- 
turel; il  naquit  le  16  novembre 
1725,  La  vie  de  ce  prince  futuii 
encbalnement  de  bonnes  actions  ; 
il  avait  l'esprit  orpé  et  rame  gran- 
de ;  la  base  de  son  caractère  était 
la  douceur  et  l'aménité.  Appelé 
par  son  rang  à  (a  profession  des 
armes,  il  fit  sa  première  campa- 
gne dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion, en  1742,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Dettingen ,  où  il  se  con- 
duisit avec  distinction.  Il  épousa, 
en  1744  9  1^  fille  du  duc  de  Modè- 
ne ,  princesse  dont  les  dispositions 
bienfaisantes  et  le  caractère  doux 
et  soumis  firent  le  charme  d'une 
union  vraiment  sympathique.  En 
1746,  au  moment  où  les  Anglais 
paraissaient   vouloir    opérer  une 
descente  en'  Bretagne  ,  le  duc  de 
Penlhièvre  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  province ^  puis  élevé  à  la 
dignité  de  grand-amiral.  Les  états 
de  Bretagne  venaient  d'être  assem- 
blés ;  il  y  parut ,  et  fut  aussitôt  en- 
vironné de   la  considération  que 
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méritaientses  qualités  émînentes  et 
»a  haute  naissance.  La  paix  ayant 
été  conclue,  ca  174B9  ce  prince 
revînt  ù  Paris  9  où  il  contribua 
beaucoup  au  rétablissementdu  duc 
de  Mod^:ne ,  tjon  beau  -  père,  qui, 
s'étant  déclaré  contre  la  France, 
avait  perdu  ses  états  par  les  chan- 
ces de  la  guerre.  La  mort  de  son 
épouse ,  arrivée  en  1 754 9  lui  causa 
une  vive  aflliction,  et  dès  ce  mo* 
ment  la  bieirfaisance  fut  presque 
exclusivement  l'occupatiou  du  res- 
te de  sa  vie.  Ce  noble  exemple  de- 
vint celui  que  se  plut  à  suivre  son 
illustre  fille,  M"'  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans.  A  la  suite  d'un 
voyage  dans  ses  domaines  d'Eu, 
en  1776,  il  fit  construire  à  vScs  frais 
une  écluse  de  chasse  au  Tréport, 
afin  de  faciliter  dans  le  port  de  ce 
bourg,  situé  à  quelques  lieues  de 
Dieppe,  l'arrivage  et  le  départ  des 
navires*  Le  duc  de  Penthièvre 
mourut  le  4  mars  1795. 

PÉPE(Flobestan),  lieutenant- 
général  napolitain,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Georges  de  la 
réunion,  grand-cordon  de  celui 
de  Saint-Ferdinand  ,  chevalier  de 
la  légion-d'honneur,  etc.^  naquit 
en  1780,  d'une  bonne  famille  de 
Squillace,  ville  de  la  Calubre  ulté- 
rieure. S'étant  décidé  pour  la 
carrière  des  armes,  il  alla,  à  l'â- 
ge de  17  ans,  achever  ses  é- 
tudes  à  Naples ,  dans  le  collège 
militaire.  Nommé  sous'  -  lieu- 
tenant dans  un  régiment  d'in- 
fAnterie  peu  avant  la  campagne 
de  1798,  il  fut  témoin  do  la  dis- 
solution de  Tarmée  napolitaine, 
et  de  la  chute  de  son  gouverne- 
ment.  Il  passa  dans  tes  rangs  de 
la  nouvelle  république,  dont  il 
fut  un  zélé  paitisan.  Blessé  dans 
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un  dernier  combat  tlvré  aux  poi^ 
tes  de  la  capitale  contre  les  ban-^ 
des  du  cardinal  Aufll[>,  il  se  jeta 
dans  UD  fort,  et  profitant  de  la 
capitulation  accordée  à  la  garni- 
son française,  il  vint  en  France,  et 
s'emôla  en  qualité  de  simple  vo- 
lontaire dans  la  légion  italienne  , 
avec  laquelle  il  fit  les  campa- 
gnes de  1800  et  de  1801.  Après 
le  traité  de  Florence,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  l'année  iHoG, 
que  les  Français  firent  de  nou- 
veau la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Promu  au  grade  de 
major  des  gardes  provinciales 
en  Calabre,  il  ne  put  se  rendre  à 
son  poste,  à  cause  de  l'insurrec- 
tion qui  s'était  manifestée  dans 
ces  provinces.  Il  demanda  et  ob- 
tint d'assister,  comme  volontaire, 
au  siège  de  Gaëte,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  M  asséna  ,  qu'il 
suivit  aussi  en  Calabre.  Ce  géné- 
ral fut  rappelé  en  France,  et  Pépé, 
nommé  d'abord  commandant  d'arô- 
mes à  Guëie,  prit  ensuite  le  com- 
mandement militaire  de  la  pro« 
vince  de  Molise,  où  il  rendit  des 
services  importans  lors  de  l'insur* 
rection  de  1809.  L'année  suivan- 
te il  fut  attaché  en  qualité  de 
chef  d'état-major  à  la  division 
napolitaine  envoyée  en  Espagne, 
et  fit  les  campagnes  de  1810  et 
181  i,en  Catalogne,sous les  ordres 
des  maréchaux  Macdonald  et  Su- 
chet.  Ce  dernier  voulant  récom- 
penser la  bravoure  montrée  par 
cet  officier  à  la  prise  de  Tarrago- 
ne,  échangea,  d'après  sa  demande, 
les  prisonniers  napolitains,  et  lui 
obtint  la  croix  de  la  légion-^ 
d'honneur  :  il  le  chargea  de  con- 
duire  en  France   le  général  es* 
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pttMol  VUktf  hAl  prisonnier  au 
»im  je  Valence;  Jj^rés  t^être  ac- 
qnitlé  de  cette  oolilmi»8ion,  Pépé 
reviotà  Naple»^  dû  le  roi  Joachim 
(wfy»  AloiAT)rélevaau  grade  de  gé- 
némldebrigadeyct  le  nomma  cnef 
det*étal-maiordeladiviiîionnapoti* 
tainef  qui  de  tait  faif^  partie  de  \^ 
grande-armée.  iMa  rejoiguii  ùVé- 
ronDe^etlaconduftNtà  DantzickyOù 
itarrhraeo  octobre  1812.  Étant  venu 
àWilna  poury  atlendreJoachimtil  7 
prit  le  oommandement  de  la  briga- 
de de  cafalerie  napolitaine,  atta- 
chée à  la  diybion  Loisoii,  chargée 
d*ouvrir  les  communications  de  la 
grande -tfrmée.  C'est  arec  les  dé- 
bris de  ces  régimens  qu'il  escorta 
Temperetir  Napoléon  d^C^tniana 
f  ciaqu*4  Wilna  :  le  général  Pépé  per- 
dit dans  ce  court  trajet  plus  de  ta 
moitié  de  ses  soldat!»,  et  eut  lui- 
même  un  de  ses  pieds  gelé. 
Malgré  son  état^  il  n»;  voulut  pas 
te  aèparer  de  ses  eamaradeé,  pré- 
férant de  s'enfermer  avec  eux  à 
Daiitxick,  plutôt  que  de  regagner 
ses  foyerjf.  A  peine  ses  plaie.*5  fu- 
rent-elles fermées,  qu1l  reprit  son 
service  y  et  fil  plusieurs  sortes, 
dan!9  une  desqiielte.M  (celle  di>' 27 
septembre)  il  osa  pénétrera  la  lAte 
d*un  régiment  napolitain  jusqu'au 
centre  du  quartier-général  russe, 
à  Pitzkcndorfr.  Avant  la  capitu- 
lation de  Dantzick,  il  fut  de  l'avis 
de  ceux  qui  proposaient  de  s'ou- 
vrir un  chemin  i'épée  11  la  main  ; 
mais  l'opinion  contraire  prévalut. 
Lorique  le  général  russe  viola  la 
convention  qu'il  venait  de  sif^ner 


veaux  rapports  entre  Joachim  et 
l'empereur  Alexandre  décidèrent 
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autrement  de  son  sort.  Il  alla  à 
Bologne  auprès  du  roi  de  Naples» 
qui  lui  ordonna  de  partir  immé'* 
diatement  pour  les  AbruzEeSf 
où  venait  d  éclater  une  forte  in- 
surrection,  qui  menaçait  d'eni* 
braser  tout  le  royaume.  Le  géné- 
ral Pépéy  o'ajânt  que  2,000  hom- 
mes de  troupes,  et  2  pièces  d'artil<k 
rie  9  sut  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté  9  intimider  les  factieux, 
et  soumettre  sans  violence  les  vil- 
les insurgées.  Ses  services  furent 
payés  d'une  dii^grâce,  et  il  resta 
inaperçu  jusqu'au  commencement 
de  la  campagne  de  181 5.  On  lui 
offrit  alors  le  commandement  d'u- 
ne expédition  luaritime,  qui  fut 
contremaudée,  et  celui  de  la  4" 
division  militaire,  qu'il  ne  vou; 
lut  pas  accepter.  Il  se  rendit  au- 
près de  Joachim,  à  c^té  duquel  il 
combattit  k  la  bataille  de  Tolenti- 
no.  Il  en  reçut  le  brevet  de  lieu- 
tenant-général ,  et  Tordre  d'aller 
à  Pescara,  pour  y  rassembler,  s*il 
était  possible,  les  fuyards  de  l'ar- 
mée. Il  passa  ensuite  Â  Naples, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur, 
et  où  il  parvint  à  entretenir  l'or- 
dre et  la  tranquillité  jusqu'à  l'arri* 
vée  de  l'armée  autrichienne.  11 
conserva  son  grade  après  la  res- 
tauration, et  resta  en  disponibili- 
té de  service  jusqu'aux  événe- 
mens  de  juillet  1820.  La  nuit  du 
()  (le  ce  mois,  le  général  Guillaume 
l'épé  {voy,  son  article  plus  bas), 
quitta  Naples,  pour  se  mettre  à 
la  tele  de  l'insurrection  qui  s'élaft 
déclarée  dans  les  provinces  d'A- 
vellino,  Salerne  et  Foggîa.  Il  a- 
vait  caché  ses  projets  i\  son  frère, 
qui ,  chargé  par  le  roi  d'annon- 
cer au  général  Garascosa  la  pro- 
messe d'uue  constitution,  et  de 
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faire  suspendre  les  négociations 
entamées  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés,  remplaça  ce  général,  et 
ramena  dans  la  capitale  l'armée 
qui  devait  agir  contre  celle  de  son 
frère.  Appelé  ù  faire  partie  de  la 
Jante  provisoire  de  gouvernement  9 
il  n'y  resta  que  jusqu'au  moment 
où  la  révolution  de  Palerme  écla* 
ta.  Envoyé  en  Sicile,  pour  recon- 
naître Tétat  de  cette  île,  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission,  et  re- 
vîntà  Naples  prendre  le  comman- 
dement de  l'expédition  ordonnée 
contre  les  insurgés  de  Pulerme. 
Les  instructions  qu'il  reçut  de  la 
junte  et  du  ministère,  portaient 
qu'il  devait  occuper  la  Sicile, 
pour  y  garantir  Tordre  public. 
Les  moyens  mis  î\  sa  disposition 
pouvaient  à  peinoatleindre.ee  but; 
mais  ils  auraient  été  insuflisans 
pour  des  opérations  militaires, 
car  il  n'avait  que  G,ooo  hommes, 
les  garnisons  disséminées  dans 
les  places,  et  une  flottille,  com- 
posée en  grande  partie  de  bar- 
ques canonnières.  Le  général 
Pépé  débarqua  le  10  septem- 
bre à  Messine,  où  il  Gt  ses  dispo- 
sitions pour  marcher  sur  Palcrme. 
Dt'ux  régimens  étaient  déjà  en 
route,  lorsque  le  prince  de  Villa- 
Franca,  seigneursicilien,  qui  avait 
fait  partie  d'une  députation  en- 
voyée à  Naples,  pour  y  deman- 
der l'indépendance  de  la  Sicile, 
et  promettre  en  attendant  un  bon 
accueil  à  rarmée  napolitaine,  se 
présenta  au  quartier-général  de 
Pépé,  pour  le  prévenir  qu«  l'exal- 
tation de  la  populaire  i\  Païenne  é- 
tait  à  son  comble,  et  qu'elle  lais- 
sait peu  d'espoir  c\  la  junte  de 
celte  capitale  de  pouvoir  tenir  les 
eiigagemcns   pris    avec    le   gou- 
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Ternement  de  Naples.  Cette  coni* 
raunication  mit  le  géoéral  Pépé 
dans  la  position  la  plusdifficilct  car 
il  se  trouvait  forcé  d'attaquer  une 
ville  qu'il  venait  défendre  :  regar* 
dant  néanmoins  comme  un  grand 
bienfait  pour  elle  de  l'aider  A  sor- 
tir  de  l'anarchie  où  elle  était  tom- 
bée; et  se  conGant  moins  dans  le 
nombre  que  dans  l'esprit  et  la 
discipline  de  ses  soldats,  il  hflta 
son  mouvement  sur  Palerme >  où 
il  devança  de  quelques  jours  la 
flotte  et  l'artillerie  de  siège.  Il  fit 
une  attaque  vigoureuse,  et  péné- 
tra dans  une  partie  de  la  Tille» 
jusqu'à  la  casine  de  la  Gattolica; 
mais  le  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes, et  la  nature  des  obstacles 
qu'il  rencontra,  lui  firent  sentir  la 
nécessité  d'attendre  l'escadre  et 
le  parc  d'artillerie.  Il  prit  une  po- 
sition avantigeuse  aux  environs 
de  hi  ville,  et  de  là  il  repoussa  les 
sorties  faites  contre  lui,  et  chassa 
les  insurgés  des  hauteurs  de  la 
vallée  tie  Palerme.  Le  2  et  le  3 
octobre,  les  sorties  furent  plus 
fréquentes;  et  les  Palermitains» 
battus  à  plusieur.<9  reprises  par  les 
soldats  de  Pépé,  perdirent  5o 
pièces  de  canon.  Ce  général  crut 
le  moment  favorable  pour  offrir 
une  capitulation  à  la  ville  :  plu- 
sieurs propositions  furent  faites 9 
et  divers  ollicicrs  envoyés;  mais 
tous  les  moyens  de  conciliation 
parurent  épuisés,  lorsque  l'on  vit 
que  les  parlementaires  étaient 
retenus  on  repousses.  Dans  cette 
extrémité  le  major  Cianciiilli» 
jeune  oflicier  de  la  plus  haute 
distinction ,  et  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve,  n'ayant  en  vue 
que  le  bien  public,  eut  la  géné- 
reuse audace  de  se  jeter  au  milieu 
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d*une  populace  effrénée  pour  lui 
porter  la  dernières  paroles  lie 
paix.  Tombé  dans  les  uiains  de 
ces  furieux ,  sa  vie  courut  le  plus 
grand  danger;  mats  les  subju- 
guant par  son  inlrépidilé  et  par 
«es  discours,  il  les  fit  consentir  ù 
le  relâcher,  et  même  à  traiter 
avec  Tarméc  napolitaine.  Le  prin- 
ce de  Patcrno,  jouissant  de  la 
confiance  publique,  lut  le  pléni- 
potentiaire sicilien,  etles  généraux 
Cumpana  et  Fardella  négocièrent 
au  nom  du  gouverueuient  constî- 
Intionnelde  Naples.  Adrfaut  d'un 
tetr.iiri  neutre,  on  fui  obligé  d'ou- 
vrir les  conférences  sur  lyi  brick  an- 
glais mouillédans  la  rade.  On  signa 
une  convention  militaire,  portant 
(pie  la  ville  de  Palerme  avec  ses 
forts»  serait  occupée  par  les  trou- 
pet  du  général  Pépé,  à  coudilion 
que  les  rapports  politiques  de  la 
Sicile  avec  Naples  fussent  ùl  Ta  ve- 
nir établis  sur  les  bases  annoncées 
par  la  députation  dont  on  a  par- 
lé plus  haut.  Il  n'était  certaine- 
ment pas  dans  les  poti  voirsd'un  gé- 
uénil  de  changer  h  naturcdesrap- 
porl-s  réciproques  entre  deux 
pays;  mais  ses  instruction^,  où  le 
ras  de  cette  prétention  n'avait  pas 
été  prévu,  ne  s'y  opposaient  pas 
explicitement.  Un  refus  de  la])art 
de  Pépé  allait  faire  retomber  Pa- 
lerme dans  l'anarchie,  et  compro- 
mettait la  sûreté  de  son  armée, 
alVaililic  par  1er.  perles  qu'elle  avait 
«'prou  vées;cnrin,  détail  hors  d'état 
de  lutter  plus  l(Uig-teni[)>  contre 
une  ville  peuplée  alors  d'environ 
200,000  habilans,  ayant  iUtux  ('ba- 
teaux, une  enceinte  basiionnée, 
et  protégée  par  200  pièces  d'ar- 
tillerie. De  sa  décision  dépendait 
un  grande  partie  le  sort  du  gou- 
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vcrncment  napolitain ^  qui  avait 
déjà  plusieurs  autres  ennemis  à 
combattre.  Les  circonstances  é- 
taient  trop  graves  pour  s'enfer- 
mer timidement  dans  le  cercle  é- 
troit  des  formalités  et  des  devoirs. 
LcgénéralPépé  le  franchit,  ratifia 
la  capitulation,  et  le  6  octobre, 
il  put  annoncer  au  gouvernement 
de  Naples  que  Palerme  était  oc- 
cupée ,  et  ranarchie  éteinte.  La 
douceur  de  son  caractère,  la  dis- 
ci]>rme  de  ses  soldats,  firent  que 
le  général  Pépé  fut  aimé  et  esti- 
mé des  Sicilens  ,  qui  ordinai- 
rement n'ont  pas  Thabitude  d'es- 
timer et  d'aimer  les  Napolitains. 
La  nouvelle  de  la  ùt\  de  cette 
funeste  guerre  civile,  se  ré- 
pandit rapidement  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  de  Naples, 
vX  fut  partout  reçue  avec  les  mar- 
ques les  plus  éclatantes  de  joie 
et  de  satisfaction.  Mais  le  10  no- 
vembre, le  député  Gabriel  Pépé 
{voy,  son  article  ci-après),  dans  le 
sein  du  parlcmentdout  il  était  mem- 
bre, fit  une  motion  violente  contre 
Florestau  Pépé,  qui  avait  reconnu 
aux.  Siciliens  des  droits  qu'il  n'é- 
tait pas  dans  ses  allribntions  d'ac- 
corder ,  tandis  (ju'il  aurait  dft  ne 
les  considérer  que  comme  des  su- 
jets rebelles,  et  leur  réserver 
hi  rnâme  cluUiment  que  la  cofiven- 
tion  avait  fait  éprouver  à  Lyon. 
(]e  discours,  plein  de  chaleur  et 
de  mouvement,  et  dans  lequel  la 
(]uestion  était  présentée  sous  un 
stMil  aspect,  qui  était  celui  du 
droit,  entraîna  toute  rassemblée, 
en  y  réveillant  les  anciennes  pré- 
ventions contre  les  Siciliens.  Le 
général  Pépé  fut  rappelé  et  accu- 
sé d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs  : 
sa   convention    fut    annulée   par 
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le  parlement,  et  sa  conduite  ap- 
prouvée par  tout  le  monde  ;  le 
roi  même  le  décora  du  gniod- 
cordon  de  Saiut-Ferdinand,  qu*il 
ne  voulut  point  accepter,sa  capitu- 
lation ii*ayant  pas  été  maintenue. 
Son  procès  tut  abandonné,  et  à 
Tapproflie  des  troupes  autrichien- 
nes, il  lut  de  nouveau  rappelé  îli 
Taruire ,  et  revêtu  des  fonctions 
de  rhef  de  rétat-major-général. 
Au  relonr  du  roi  dans  ses  étal5« 
Floreslan  Pépé  fut  destitué  de  son 
grade,  et  dépouillé  de  ses  dé<*o- 
rations;  on  ne  lui  conserva  que 
celle  de  Saint- Ferdinand,  qu'il 
n'a  jamais  portée. 

PÉl*Ë  (GriLLArME),  frère  du 
préeédenl,  ex-lieutenant  général, 
gramlVroix  de  Tordre  de  Saint- 
Geor;ros  de  la  Réunion,  etc.,  est 
né  î\  Squillace ,  dans  la  Calahro 
ultérieure,  en  1782.  A  Tûge  de  i5 
ans  il  fut  placé  au  er>llégc  militaire 
de  Naples,  où  il  se  trouvait  encore 
lor>qne  la  révolution  de  1 7f)<)  écla- 
ta. Quoiqu'il  n'y  eût  pris  daulrc 
part  que  de  s'enrôler  dans  un  corps 
de  volontaires  calabrais,  il  n'en 
fut  pas  moins  obligé  de  quitter  son 
pays,  et  de  chercher  un  asile  en 
France  contre  la  réaction.  Il  alla 
reioiiidro  la  légion  italienne,  qui 
avait  déjà  repassé  les  Alpes;  et  la 
paix  de  Fbirenee  lui  ouvrit  plus 
lard  les  portes  deNapIcs,  où  quel- 
ques étonrderies  île  jeunesse  atti- 
rèrent sor  lui  l'attention  de  la  po- 
lice :  il  fut  arrêté  ,  et  jeté  dans  les 
prisons  de  ÎMaritimo  (c'est  une 
île  dépendante  de  la  Sicile,  et  où 
le  ${  Miveniement  de  Na[des  en- 
voie le<»  prévenu»  pour  cause 
d'opuiion  ou  d'état;  il  y  a  un 
chrilean ,  et  Ton  a  converti  en  pri- 
son une  ancienne  citerne  creusée 
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dans  le  flanc  d*un  rocher) ,  où  il 
resta  enfermé  jnsqu'û  Tété  de 
1806,  époque  de  la  seconde  inVA- 
sion  française  dans  le  royaume  de 
Naples.  Comme  il  ne  prit  aucune 
part  ù  la  tentative  faite  par  se8 
compagnons  d'infortune  pour  se 
soustraire  au  traiteinent  barbare 
de  leurs  geôliers,  cette  conduite 
lui  valut  un  rapport  favorable*  sa 
mise  en  liberté,  et  la  permission 
de  rentrer  au  sein  de  sa  famille 
en  Galabre.  Il  y  arriva  peu  de 
temps  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Maïda,  dont  les  suites  furent 
si  funestes  pour  la  tranquillité  de 
ces  proviyccs;  l'insurrection  s'y 
était  manifestée  sur  tous  les  points, 
et  Pépé  ,  bloqué  i\  Scigliano  par 
une  bande  de  brigands  ,  aurait 
péri  sous  leurs  coups,  sans  la  pro- 
tection qui  lui  fut  accordée  paf 
leur  chef.  Il  se  rendît  t\  Naples  pour 
y  biiguer  une  place  dans  Parmée. 
Nommé  major  des  gardes  natio- 
nales en  Calabre ,  il  partit  pour 
sa  nouvelle  destination.  Envoyé 
en  garnison  aux  Scpt-Iles,  il  j 
resta  toute  Tannée  1808,  et  revint 
à  Naples  l'année  suivante.  Le  roi 
Joachim  [voyez  Murât)  le  cbojsit 
pour  son  oflicier  d'ordonnance. 
Après  plusieurs  voyages  en  Calai- 
bre  pour  y  apporter  les  ordres  du 
roi  au  général  Partouneilux ,  il 
obtint  le  grade  de  colonel,  et  peu 
après  le  conunandement  du  8*  de 
ligne  napolitain  ,  qu'il  alla  rejoin- 
dre en  Espagne.  Dans  les  deux 
campagnes  qu'il  y  fit,  il  n'eut  pas 
d'occasion  de  se  distinguer  mili- 
tairement ;  mais  il  en  chercha 
pour  montrer  un  esprit  d'opposi- 
tion contre  les  Français,  qu'un 
sentiment  de  patriotisme  et  d'in- 
dépendance mal  placé  le  portait 
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A  hafr«  Lea  oflllcierfl  de  son  corps 
Jésappniu voient  hiiiiteinent  Ich 
dÎMOurs  de  luiir  chef,  qui  n*H- 
houtisaoient  qu'à  leur  fairt*  de* 
«aneniis  de  ceux  mAmeH  dont  ils 
partiigeaienl  les  dangers.  Cv.iUi 
métfiiitelligenoe  nuisit  i\  lu  disci- 
pline (le  son  régiment,  et  lui  ut- 
lira  les  reproches  et  uiôuut  une 
punition  de  lu  purt  du  uiaréchul 
Huchet,  iTous  les  ordres  duquel  il 
servait.  Rentré  à  Nupltis  avec  les 
débrf»  de  Hon  corps,  il  s*y  occupn 
de  le  rêorguuiser,  et  ver»  la  i\n 
de  l8i5  il  fut  élev«;  au  grade  de 
général  de  brigade ,  avec  ordre 
de  prendre  le  comniniulemiuit  de 
deux  régimcns  qui  faisaient  pur- 
tiedeMecoiidddivi.iion  en  AhruKze. 
Pépé  9  à  la  tt^te  dt*  cette,  inAnie 
lirigaile,  occupait  une  partie  de 
la  noinngne  en  1814,  iors(|ue  le 
nii  Joachim  signa  son  traité  d'al- 
liance» avec  TAutriclie.  Honteux 
data  défection,  qu*il  n'osait  pus 
nnnonrer  i\  sus  compagnons  de 
gloiri) ,  ce  priiK^e  roculait  \o.  mo- 
ment qui  devait  le  séparer  d'fiux. 
Le  g/rnérnl  Pépé,  de  .son  propre 
mou  veinent,  mit  fin  1^  ces  in(;er- 
titudes  ,  ordonnant  aux  ofTh^icrs 
français  atlachés  A  sa  brigade  de 
se  prononcer  entre  Na{)le*,  et  la 
Franctf!.  La  réponse  de  ('e>  bra- 
ves fut  unanime  :  ils  donnèrent 
touiv  leur  démissicm.  Celle  déter- 
mination affligea  proiondénieiit 
Joucliini  ;  on  crut  alors  (pie  le  gé- 
néral Pépé  <*erail  desliiiié,  mais 
H  rn  fut  quitte  pour  une  forte  ré- 
primande. 11  fit  lu  canipagfie  de 
1K14,  après  laquelle  il  rcyol  le 
titre  de  baron  ,  et  une  riclie  dola- 
tion  en  terres.  Kn  181.),  il  se  trou- 
vait en  congé  i\  Naples  ,  où  il  eut 
une  discussion  très- vive  uvec  le 
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roi  Joachim,  auquel  il  demanda, 
en  tlc)»  termes  peu  mesurés,  l'ex- 
pulsion des  Fruuçjais  des  emplois 
civils,  et  une  constitution  pour 
son  pays.  Le  roi  se  cont(*ntu  de  le 
renvoyer  dans  leM  Marches,  où  sa 
brigade  était  restée  cantonnée. 
Dans  Tubsence  momentunée  du 
général  en  cbef,  il  prit  le  com- 
mandement de  deux  divisions,  et 
su  première  idée  fut  de  marcher 
sur  lu  capitale,  pour  arracher  pur 
la  force  ce  qu'il  travail  pu  obtenir 
autrement.  Deux  ofllciers  supé- 
rieurs auxquels  il  fit  part  de  son 
projet,  le  repoussèrent  avec  hor- 
reur. Décourugé  de  l'opposition 
qu'il  rencontrait  dans  (»es  collè- 
gues, il  n'osa  plus  rien  entre- 
prendre. Le  roi  Joachim  venait 
de  pr(»clumer  riiidépendan<;e  de 
l'Italie.  (]et  événement ,  qui  sym- 
patliisuil  uvec  les  idées  de  Pépé, 
renouvela  s(hi  enthousiasme  sans 
changer  stm  caractère.  Uétachét 
h  lu  lAte  de  sa  brigade  ,  pour  c>mi- 
vrir  la  position  de  Carpi,  il  viola 
bîs  instructions  qiron  lui  avait 
données,  et  prit  rollensiveun  lieu 
de  <«e  renCeriiicr  datin  un  système 
(le  (b'^f'cnse.  IVepo(i.<^s(S  p.ir  les  Au- 
tri(;birnN,  il  sacrifia  une  partie  de 
sen  troupes,  el  se  relira  en  désor- 
dre sur  i\lo(iène|  où  le  général 
(jurancosa  loi  rloima  le  temps  de 
rallier  ses  soldats,  (^nelqiie  soin 
qiTon  eût  mis  à  déguiser  sa  con* 
(luite  dans  cette  affaire,  elle  lui 
fit  beaucoup  de  tort  dans  l'opinion 
de  l'armée,  et  ce  ne  fut  qu'au  pont 
du  Reno  où  il  put,  par  son  cou- 
rage, rétablir  sa  ré()utalion  com- 
me soldat,  après  l'avoir  perdue 
comme  général.  Le  roi  le  uonnna 
Monnide-de-(;amp,  sans  le  sépan^r 
de  sa  brigade,  avec  laquelle  il  se 
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rendît  h  Capoue.  Le  général  Garas- 
C(i>a  lui  confia  le  (gouvernement 
de  cette  place,  et  comme  Pépé  lui 
témoignait  le  désir  d'avoir  le  grade 
de  lieutenant-général,  Carascosa 
appnya  cette  demande  auprès  du 
roi,  qui  mit  son  approbation  en 
marge  du  rapport.  Après  le  traité 
de  Ca«ulanza,  Pépé  fit  des  démar- 
ches pour  être  reconnu  dans  son 
nouveau  grade.  D'après  les  maxi- 
mes adoptées  par  le  ministère 
d'alors ,  il  aurait  dû  en  perdre  la 
propriété  et  n'en  conserver  que  le 
rang ,  car  il  lui  manquait  un  décret 
revêtu  des  formalités  exigées  par 
la  loi;  mais  il  avait  été  le  premier 
à  redemander  du  service.  Lui 
sachant  gré  peut-être  d'avoir  mon- 
tré de  l'aversion  contre  les  BVan- 
çais,  le  nouveau  gouvernement  le 
traita  avec  faveur,  et  le  nomma 
lieutenant- général  et  président 
d'une  commission  militaire.  Lors- 
que le  général  Nugent  fut  chargé 
de  rorgani>atiou  de  la  nouvelle 
armée  napolitaine,  Pépé,  qui  avait 
eu  des  relations  intimes  avec  lui, 
et  qui  partageait  sa  haine  contre 
la  France,  le  mit  dans  les  intérêts 
de  son  ambition 9  et  obtint  par  ce 
moyen  le  commandement  en  se- 
cond d'une  division  qu'ondut  créer 
exprès  pour  lui.  £n  1818,  eans  é- 
gard  pour  5  lieûtenans-généraux 
plus  anciens,  Pépé  fut  destiné  ù 
commander  une  division  territo- 
riale, et  reçut  le  cordon  du  nouvel 
ordre  de  Saint-Georges,  auquel 
il  n'avait  point  de  droits,  n'étant 
que  commandeur  de  celui  des 
Deux-Siciles.  Dans  ees  hautes 
fonctions,  il  mit  beaucoup  de  zèle 
pour  l'organisation  des  milices; 
mais  comme  ce  service  dispen- 
<iieux  et  incommode  inspirait  un 
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éloignement,  que  son  système  dis 
rigueur  ne  pouvait  qu'augmenter, 
SCS  eflbrts  ne  produisirent  aucun 
résultat  satisfaisant.  Il  allait  re* 
noncer  à  son  entreprise  lorsque , 
dit-on,  quelques  chefs  des  Carbo- 
nmù,  dont  il  était  environné,  lui 
firent  comprendre  que  pour  inté- 
resser  tout  le  monde  à  cette  orga* 
nidation,  il  fallait  laisser  entrevoir 
un  but  politique  qui  fût  d'accord 
avec  les  vœux  de  leur  secte;  les 
affiliés  de  cette  société  auraient 
alors  pris  sur  eux  de  lui  aplanir 
tous  les  obstacles.  Pépé  n'était  pas 
carbonaro,  niais  il  mettait  un  très- 
grand  amour-propre  à  briller  par- 
mi ses  collègues.  La  proposition 
qu'on  lui  venait  de  faire  aurait  pu 
lui  paraître  en  opposition  avec  ses 
devoirs,  si  elle  n'eût  répondu  à 
ses  désirs;  il  n'y  vit  qu'un  bon 
moyen  de  se  faire  remarquer  aux 
yeux  du  gouvernement,  sans  s'in- 
quiéter aucunement  des  cousé- 
quencesqui  pouvaient  en  dériver. 
Il  souscrivit  aux  conditions  qu'on 
lui  dictait,  et  en  peu  de  temps  les 
milices  d'Avellino  et  de  Foggia 
furent  organisées  et  habillées,  et 
le  brigandage,  maladie  indigène 
de  ces  contrées,  entièrement  dé- 
truit. Le  gouvern<)ment,  surprii 
de  ce  double  résultat,  en  fit  té- 
moigner sa  satisfaction  au  général 
Pépé,  qui,  chose  étrange,  /rece- 
vait les  éloges  de  ceux  dont  il  pré- 
parait la  chute.  En  attendant  9  lit 
secte  lui  demandait  d'accomplir 
ses  promesses,  et  le  général  Pépé 
se  défendait  de  son  mieux*  en 
donnant  de:^  espérances.  Les  choses 
en  étaient  en  cet  état,  lorsque  la 
révolution  d'Espagne  exalta  tous 
les  e.-prits.  Pépé  n'avait  pas  de 
plan  arrêté  :  en  donnant  l'éveil  au 
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gourernemeot  sur  l'état  de  fer- 
iiienfalîon  qui  régnait  dans  les  pro- 
vîiices,  il  se  flattait  d'obtenir  par 
la  crainte  9  qui  n'était  pas  d'ail- 
leurs   sans  fondement,    quelques 
concessions  qui  eussent  pu  apai- 
ser les  carbonari,  et  satisfaire  de 
cette    manière    aux  cngagcmens 
qu'il   avait  contractés   avec  eux. 
Mais  ses  avis  ne  furent  point  écou- 
tés :  la  chevalier  iMcdici  répondait 
en  plaisantant  à  tous  ceux  qui  lui 
parlaient  des  projets  de  la  carbon- 
iierie,  et  suivait  avec  opiniâtreté 
le  plan  de  conduite  qu'il   s'était 
tracé.  Ces  tentatives  réitérées  de 
Pépé  ne  réussirent  qu'à  le  rendre 
suspect  :  il  fut  décidé  qu'on  l'on- 
▼errait   commander  en  Calabre  : 
détermination  aussi    imprudente 
qu'inexplicable  de  la  part  du  gou- 
\erncmenl,  qui  ne  sauvait  pas  une 
province,  et  en  exposait  une  au- 
tre. Pépé  de  son  côté  se  montrait 
mécontent    de  cette  translation: 
sa  vanité  en  était  blessée, et  il  crai- 
^uaitd'ailleurs  que  son  successeur, 
instruit  de  ses  projets, ne  les  dévoi- 
lât,  et  ne  fit  connaître  en  niOme 
temps  SCS  promesses  aux  carbo- 
nari.   Il  était  à  intriguer  à  Naples 
pour  rester  dans  son  ancienne  ré- 
sidence, lorsqu'on  y  apprit  la  dé- 
sertion d'un  détachement  de  ca- 
valerie en  garnison  ùl  Nola.   Cet- 
te nouvtîlle  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  avait  le  secret  de  sa  fai- 
blesse. Parmi  les  premières  dispo- 
sitions qu'on  se  hâta  de  prendre, 
on  remarqua  non  sans  étonnement 
l'ordre  donné  i\  Pépé  de  se  rendre 
immédiatement  à  Avellino  :  on  lui 
dicta  même  un  ordre  du  jour  qu'il 
devait   transmettre  en    son  nom, 
pour  rappeler  A  chacun  le  devoir 
de  défendre  le  trône  contre  les  at- 
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taques  de  ses  ennemis;  mais  quel- 
ques heures  plus  tard,  le  roi  fit  con^ 
treuîander  le  départ  de  Pépé, et  or- 
donna même  à  Nugent  de  s'assu- 
rer de  sa  personne.  Dans  |a  nuit 
du  5  au  6  juillet,on  se  présenta  chez 
Pépé  pour  l'avertir  que  l'ordre  de 
sou  arrestation,  suspendu  par  les 
bons  odices  du  capitaine-général, 
allait  être  exécuté^.  On  ne  manqua 
pas  de  l'eflrayer  sur  sa  position,  et 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  ne 
lui  restait  d'autre  ressource,  que 
celle  de  quitter  la  capitale  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  l'insurrection. 
On  lui  parla  de  la  défection  du 
corps  du  général  Nunziante,  de  la 
ville  de  Salerne  tombée  au  pouvoir 
des  constitutionnels,  et  de  la  dis- 
position où  étaient  deux  régiments 
de  la  garnison  de  Naples  de  le  suir 
vre  à  Avellino, etc.  Pépé  hésitait  en- 
core, mais  l'espoir  de  réussir  dans 
une  entreprise  qu'il  regardait 
presque  comme  assurée,1e  décida 
à  partir.  Arrivé  le  6  à  Avellino, 
où  la  promesse  d'une  constitution 
l'avait  précédé,  le  chef  d'escadron 
Deconciliis,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement des  insurgés,  balan- 
ça s'il  devait  réconn.iîlre  ce  non- 
veau  chef;  mais  la  tendance  de  la 
révolution,  étant  de  se  couvrir 
d'autorité,  on  crut  le  sort  de 
l'armée  constitutionnelle  plus  a- 
vantageusement  confié  entre  les 
mains  d'im  lieutenant- général. 
La  présence  de  Pépé  ne  fut  pas 
sans  utilité  pour  l'ordre  public  : 
son  rang,  qui  dominait  sur  ceux 
de  tous  les  autres,  servait  comme 
d'un  centre  pour  donner  un  en- 
semble à  toutes  ces  individualités 
et  faire  taire  tant  de  prétentions. 
Les  révoltés  se  trouvèrent,  sans  le 
soupçonner  ,   entraînés  dans  un 
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^Jstèmc  ordiuaire  de  discipline  et 
de  dépendiince.  La  révolution  prit 
lin  caractère  monarchique;  la  co- 
carde de»  carbonari  l'ut  abattue  9 
et  le  roi,  an  moment  du  plus  grand 
abaisi«ement  de  son  pouvoir,  put 
•îèrcer  librement  le  droit  de  choi- 
sir ses  ministres  parmi  des  hom- 
mes étrangers  aux  intrigues  de  la 
secte  et  jouissant  de  la  considéra- 
tion générale.  Ayant  conservé  la 
suprême  direction  de  Tarmée  jus- 
qu'il  Touverlure  du   parlement  9 
Pépé  contribua  beaucoup  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique  ; 
mais  sa  position  était  f.iusse ,  ses 
vœux  bornés,  et  ses  lidens  médio- 
cres.  Il  aurait  voulu   mériter  la 
confiance  de  la  cour,  et  ne  pas 
mécontenter  son   parti  ,  dont   il 
ne  pouvait  se  séparer  sans  perdre 
son  influence  ,  ni  le  diriger  sans 
devenir  factieux.    Son    ambition 
s'opposait  au  premier  rôle,  sn  mo- 
ralité répugnait  A  Tautre.   Toute 
sa  conduite  était  un  mélange  de 
yanité  et  de  modestit^  de  complai- 
sance pour  les  prétentions  de  la 
secte,  et  d'efforts  pour  la  compri- 
mer. Au  1"  octobre,  il  déposa  son 
commandement  dans  les  mains  du 
roi,  qui  lui  fit  offrir  une  forte  som- 
me d'argent  et  le  cordon  de  Saint- 
Janvier,  pour  que  ce  sacrifice  ne 
lui  inspitclt  pas  du  ressentiment. 
Pépé  y  mit  de  la  dignité,  et  refusa 
ce  dédommagement  :  le  rôle  de 
A^'a.'^bington  souriait  A  son  imagi- 
nation ,  mais  il  ne  suffisait  pas  A 
son  cœur,  et  l'on  n'est  pas  Was- 
hington   lorsqu'on    ne    sait    pas 
dompter  ses  passions.  Sans  con- 
naissances politiques,  sans  habitu- 
des   libérales ,    pendant   tout    le 
temps  qu'il  présida  la  force  publi- 
que 9  il  ne  sut  être  qu'un  officier 
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de  détail.  On  voyait  que  pour  lui 
la  liberté  n'était  autre  chose  qu« 
la  dictature  militaire  d'un  bon  ci- 
toyen et  d'un  grand  homme,  et  il 
se  croyait  l'un  et  l'autre.  Il  tâchait 
de  s'étourdir  sur  les  dangers  qui 
menaçaient  son  pays,  ne  se  sen- 
tant pas  assez  de  courage  pour  les 
regarder  en  face  :  accablé  de  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui  9 
et  embarrassé  de  soutenir  avec  é- 
clat  le  rôle  dont  il  s'était  chargé  9 
il  cherchait  par  des  parades ,  des 
proclamations    et    des   exemples 
historiques,  aussi  mal  choisis  que 
mal  appliqués,  à  calmer  les  appré- 
hensions publiques  et  les  siennes. 
Il  fit  un  voyage  dans  les  Abruzzes, 
où  il  ne  trouva  pas  cet  enthousias- 
me auquel  il  s'était  attendu;  mais 
il  crut  le  faire  naître  en  faisant  in- 
sérer  dans   les   journaux  du   a4 
janvier  i8ai  un  nip port  emphati- 
que sur  l'énergie  et  l'esprit  de  li- 
berté et  d'indépendance   de   ces 
provinces,  qu'il  regardait  comme 
le  boulevard  du  royaume.  Sa  po- 
litique ordinaire  consistait  à  faire 
parler  dans  chaque  province  du 
bon  esprit  qui  régnait  dans  les  au- 
tres, en  abusant  tout  le  monde, 
à  commencer  par  lui-même.  Lors- 
que le  roi  partit  pour  Laybach,  il 
no  douta  plus  de  la  paix.  Ses  flat- 
teurs lui  conseillaient  d€  faire  un 
bon  mariage,  pour  consolider  sa 
fortune  et  se  reposer  de  ses  tra- 
vaux :  il  goûtait  ces  avis9  et  son- 
geait déji\   à  conquérir  la  naain 
d'une  demoiselle,   croyant  qu'il 
ne   lui   restait  plus   rien   à  faire 
pour  assurer  l'indépendance  de 
son  pays.   Mais  les  décisions  du 
congrès  de  Laybach,  et  la  condui- 
te du  roi,  détruisirent  le  charme, 
et    jetèrent    l'alarme    dans    son 
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sœur*  Il  se  rendit  en  Ahriizze, 
|»our  8e   raetlre   à  la  tête   d*un 
corps  d'armée,  composé  de  9,000 
hommes  de  troupes  réglée»»  et  de 
iSyOOode  gardes  nationales.  Ces 
moyens  n'étaient  pas  considéra- 
bles; mais  si  tout  ce  qu'il  avait 
dît  du  bon  esprit  de  ces  provinces 
eût  été  vrai  9  il  aurait  pu  combat- 
tre avec  avantage  Tennemi  qui  se 
serait  pressente  pour  franchir  une 
frontière  hérissée  de  difficultés  et 
d^obstacles.    Mais   le  décourage- 
ment était  dans  son  esprit,  la  dis- 
sention  dans  les  milices,  le  mé- 
contentement et  Tinsubordinalion 
dans  les  troupes.  Les  populations, 
irritées  des  vexations  auxquelles 
elles  étaient  exposées  par  Tindis- 
ciplioe  des  soldats  et  la  faiblesse 
des  chefs,  regardaient  avec  indif- 
férence le  dénouement  d'un  dra- 
me qu'elles  n'étaient  pas  encore 
en  état  de  bieu  comprendre. Pépé, 
contre  les  instructions  qu^il  avait 
reçues,  attaqua  Aieti  le  7  mars, 
«'jins  même  annoncer  le  commen- 
ct'inent  des  hostilités  au  général 
Carascosa ,    qui   commandait    le 
premier  corps  crarméc    posté  à 
S.  Germano,  et  dont  il  aurait  pu 
tirer     quelques    secours.    Après 
un   combat  de  quelques  heures, 
dans  lequel  il  ne  perdit  que  200 
hommes,  sans  être  délogé  d'une 
seule  de  ses  positions,  il  se  trouva 
au  bout  de  quatre  jours  hors  des 
Abruzzes,  n'ayant  conservé  que 
2000  hommes.  Arrivé  ù  Isernia, 
il  s'exhalait  en  plaintes  contre  tout 
le  monde,  en  disant  que  les  Àbruz- 
zuis  ne  prenaient  aucun  intérêt  à 
la  constitution  ,  que  ses  soldats 
avaient  été  démoralisés  dans  leur 
contact  avec  les  milices,  et  que 
•;elie5-ci  ne  se  souciaient  pas  de 


PEP     ,  i55 

se  défendre  :  c'était  le  même  hom- 
me qui  avait  écrit  et  signé  le  rap- 
port du  mois  de  janvier!  Ce  mou* 
vement  de  Pépé  a  été  générale- 
ment regardé  comme  la  cau*«edes 
désastres  de  Naples.  On  ne  peujt 
pas  nier  que  son  attaque  fût  pré- 
maturée, mal  conduite ,  et  plus 
mal  combinée.  On  ne  fait  jamais 
une  reconnaissance  en  déployant 
toutes  ses  forces  devant  une  tête 
de  colonne  ennemie.  Le  débande- 
ment  des  milices  peut  être  seule- 
ment accepté  comme  une  justifi- 
cation, mais  cela  prouve  que  le 
mal  avait  des  racines  plus  profon- 
des; qu'on  s'était  abusé  sur  l'es- 
prit public  de  la  nation,  et  qu'on 
avait  donné  pour  la  réalité  ce  qui 
n'était  qu'une  illusion.  Pépé  fut 
terrassé  par  ses  revers  ;  la  crainte 
d'une  peine  infamante  s'empara 
de  son  esprit,  et  lui  fit  songer  plu- 
tôt à  sa  sûreté  qu'à  celle  des  au- 
tres. 11  se  hâta  d'arriver  dans  la 
capitale ,  et  prit  la  résolution  de 
s'embarquer  pour  r£spagne,  re- 
fusant, avec  le  désintéressement 
qui  lui  est  naturel,  une  somme  de 
40,000  francs  qu'un  illustre  per- 
sonnage lui  fit  offrir  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Il  ne  fut 
pas  mieux  reçu  en  Espagne,  qu'il 
ne  l'avait  été  ù  Naples.  Mécon- 
tent de  tout  le  monde,  il  alla  s'em« 
barquer  ù  Lisbonne  pour  passer 
en  Angleterre,  où  il  écrivit  un 
mémoire  pour  se  justifier.  On  le 
voit,  sous  le  charme  de  ses  an- 
ciennes illusions, insulter  en  mê-  > 
me  temps  à  la  raison  et  à  la  mora- 
le ;  conseiller  au  roi  de  Naples, 
qu'il  déclare  prisonnier  des  Au- 
trichiens, de  relever  la  constitu- 
tion espagnole,  et  avouer  qu'il  a 
été  toujours  en  conspiration  per- 
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inanentc  contre  Jonchiin  et  Ferdi- 
nand, qui  l'avalent  comblé  de  fa- 
Teiirs.  Celte  aberration  d'esprit  a- 
chi'va  de  le  perdre  dans  l'opinion 
publique.  Le  général  Pépc  aurait 
occupé  une  place,  sinon  érainen- 
tc,au  muinspeu  commune  dans  les 
annales  des  ré Yolutions,s'il  avait  eu 
le  bon  esprit  de  dire  :  n  Des  cir- 
»  constances  extraordinaires  m'ont 
splacé'dans  une  position  nu-des- 
«sus  de  mes  forces  :  une  révolu- 
«tîon  porte  mon  nom,  et  c'est  ta 
«seule  dans  laquelle  une  goutte 
»de  sang  n'a  été  répandue,  Oii 
»une  larme  n'a  été  versée  :  j'en 
«suis  sorti  sans  crimes  el  sans  for- 
»tune....  J'ai  fait  mon  malheur  et 
«celui  de  mes  compatriotes  ;  cette 
«idée fera  mon  tourment,  et  rem- 
«plira  d'amertume  le  reste  d'une 
«vie  que  je  passerai  dans  l'obscu- 
nrité  el  dans  l'exil,  o  Mais  un 
b()mme,  né  avec  le  be«oin  de  la 
gloire  et  sans  moyens  pour  y  par- 
venir, ne  pouvait  pas  se  deviner, 
ni  se  cnntenter  d'une  place  si  se- 
condaire dcins  l'histoire.  Nous  n'a- 
vons pas  cru  nécessaire  de  rappor- 
ter les  détails  du  duel  de  Pépc 
avec  Carascosa  :  c'est  un  événe- 
ment trop  peu  important  dans  la 
vie  publique  d'un  personnage  po- 
litique. Le  général  Pépé,  dépouil- 
lé de  son  grade  et  de  ses  titres, 
vit  à  Londres,  loin  de  son  pays, 
où  un  arrêt  de  mort  a  été  pro- 
noncé contre  lui. 

PÉPÉ  (Gabriel),  ex-coIoncl, 
ex-député  au  parlement  de  N<'iples, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Geor- 
ges, naquit  en  1781,  à  Bo}an<i, 
dans  la  province  de  Molise.  La  ré- 
volution de  i^QQTéloigna  des  pai- 
sibles études  de  droit  pour  le  jeter 
dans  la  carrière  militaire.  Lnvc- 
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loppé  dans  la  proscription ,  il  TÎnl 
en  France ,  s'enrôla  dans  la  légion 
italienne,  et  Gt  les  campagnes  de 
1800  et  1801,  en  Italie.  Rentré 
dans  ses  foyers  à  la  suite  de  la  paix 
de  Florence,  il  reprit  avec  ardeur 
ses  anciennes  occupations;  mais 
au  retour  des  armées  françaises 
dans  le  royaume  de  Naple>.  il  pré- 
féra une  plare  de  lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie,  avecle- 
quel  il- fut  employé  pendant  deux 
ans  à  la  destruction  des  brigands  9 
avant  de  passer  en  Espagne  surun 
théâtre  plus  vaste ,  mais  non  moin» 
dangereux.  Blessé  à  ^as^aut  du 
Monty  de  Gironne,  il  reçut  la 
croix  des  Deux-Siciles,  et  fut  pro- 
posé pour  celle  de  la  légion-d'hon- 
neur. Ayant  ramené  à  Naples  les 
débris  de  son  bataillon,  il  en  de- 
vint le  chef,  et  mit  beaucoup  d'ac- 
tivité pour  en  hâter  la  réorgaoîsa- 
lion.  Attaché  au  général  Pigna- 
telli-Strongoli ,  il  le  suivit  dans 
une  mission  au  quartier-général 
des  souverains  étrangers  à  Troyes, 
età  son  retour  il  prit  le  commande- 
ment d'un  bataillon  du  5*  de  ligne 
napolitain,  ^  la  tête  duquel  il  fît  les 
campagnes  de  1814  et  181 5.  Dan- 
gereus(.'ment  blessé  dans  une  affaire 
où  il  déploya  autant  d'énergie  que 
d'intelligence,  il  méritad'étre  nom- 
mé colonel  en  second ,  grade  qui 
lui  fut  confirmé  à  la  rentrée  de 
Ferdinand  dans  ses  états.  Destiné 
d'abord  au  commandement  d'une 
province,  Pépé  reçut  ensuite  ce- 
lui d'un  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, en  garnison  à  Syracuse  9  où 
il  se  trouvait  lorsque  la  révolution 
éclata.  Elu  député  de  sa  province, 
il  vint  siéger  au  parlement  de  Na- 
ples, le  11  octobre,  et  trois  jours 
plus  tfird,  il  y  prononça  un  dis- 
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èouftTlolent  oontre  la  convention 
militaire  du  Païenne  {voy,  Turt. 
FicTHÎûn  PM).  Ln  voix  d*un 
•oldttl  couvert  de  blessures  élcc- 
trisa  les  esprits»  et  entraîna  ras- 
semblée. 11  i\it  décidé  qiio  la  ca- 
pitulation accordée  aux  Pulorini- 
taina  serait  annulée^  et  ()u*on  rem- 
placerait le  général  Pépé  en  T^icilo, 
pour  robligur  de  )ustifler  son  abus 
de  pouvoir.  Ce  succès  donna  une 
grande  popularité  A  Toruteur;  mais 
peu  de  jours  après  f  la  réflexion 
condamna  ce  que  l'enthousiasme 
avait  approuvé  :  on  sentit  toutes 
les  con^féqnences  de  la  motion  de 
Pépé;  on  ne  lui  pardonnait  pas 
d*avoir  été  fouillor  un  exemple 
saoglanl  dans  les  onnnles  de  la 
révolution  française,  et  lo  conseil 
donné  au  gouvernement  de  traiter 
Païenne  comme  la  convention  a- 
vait  Tait  traiter  Lyon;  on  le  rendait 
enfin  responsable  doH  maux  aux- 
quels on  devait  s'attendre  de  cette 
mulhcureu«e  scÎHsion  entre  la  Si- 
riJKVt  le  royaiimtî  do  Naploi».  Nul 
doute  que.  le  diMcMxir.nde  Topé  ifuit 
r .  t'tt'  la  source  de  braiioonp  de  mul- 
bciirs;  maiHc'»st  moins  À  lui  qu'an 

tmrltîinenl  qu^)n  doit  cfi  adre»M(!r 
e  reproche.  Un  dcpnié  pont  m\ 
tromper  sur  l'application  d*nn 
principe,  et  demander  mal  t\  pro- 
ies la  Mtricttï  exHcnilon  d'imr^  loi: 
c*clait  le  ea^  do  IN'ipr.  Mais  il  ot 
du  devoir  d*nnc  a^HeniItlôi*  de  jn^ 
ger  froitUMiienl  du  r('stil(at  <rnno 
délibération,  t\  de  conihalln;  le 
zèle  par  lu  prudence,  opposant  I(m 
calculs  de  la  raison  aux  r^^an.MntMiH 
d*nu  patriotisme  imprévoyant.  I.o 
colonel  Pépé  4  habitué  i\  une  \u\ 
simple  et  rrtirtM),  int  éhloni  d<; 
«on  triompht!.  Il  prit  dans  le  par- 
lement lu  ton  d*un  tri^uin,  et  se 
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chargeo  d'y  appuyer  les  motions  le» 
plus  violentes.  Ce  fut  lui  qui  accu- 
sa les  ministres  i\  l'occasion  du  mes- 
sage du  7  décembre  ;  et  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  l'autrei 
son  principe  pouvait  Atre  vrai* 
mais  l'appiication  en  était  faus- 
se. Dans  toute  sa  carrière  porle- 
mentairo,  il  se  montra  toujours 
d'un  caractère  fVanc,  loyal  et  im- 
nétueux.  Il  aurait  voulu  donnera 
la  constitution  des  oortès  cette  vé- 
nération qui  ne  peut  être  Ins- 
pirée que  par  le  temps  ;  la 
moindre  déviation  du  sens  lit- 
téral de  ses  articles  lui  paraissait 
un  crime,  et  tout  homme  qui  eût 
voulu  une  autre  liberté  que  celle 
d'Espagne,  ou  qui  eOt  essayé  d'y 
parvenir  par  d'antres  moyens ,  de- 
venait é  ses  yenx  un  mauvais  ci- 
toyen et  un  parjure.  11  se  faisait 
illusion  ^:ir  le^prit  de  la  nation  « 
dont  il  ne  jugeait  que  d'après  ses 
propres  sentimens;  mais  il  se  désa- 
busa lorsque,  placé  i\  la  tête  d*un 
corps,  il  y  trouva  une  autonté  an- 
dossiis  d«  la  sienne;  et  v.K\\iv.  auto- 
rité résidait  auprcn  de  son  tam- 
houMnajor,  qui  était  lo  oht>f  (rune 
vanlo  éinhiic  au  srin  do  son  régi- 
ment. Arrêté  après  la  ohnlo  du 
f^onvcrnenient  roprésontalil',  Pépé 
l'ut  livré  aux  Anlncliitîris,  et  dépor- 
té rn  iMoravie,  o(\  il  est  resté  À 
peu  prés  (Iimix  ans;  il  a  supporté 
aveo  di(;nité  non  malheur,  et  lors- 
rpie  la  liberté  lui  a  été  rendue,  il 
(îst  allé  vivn^  é  Florence,  où  il  eul- 
tivo  son  esprit  et  agrandit  le  eercle 
de  ses  idées.  11  est  vorsé  dans  les 
langues  savantes,  et  familiarisé  a- 
v(!0  los  bons  atitenrs,  anciens  et 
modernes.  Nul  doute  que  rélude 
n'ait  des  charmes  pour  lui«  et 
ne   parvienne  ù  le  faire    revenir 
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df,   ses    hrillantos   mais  funestes 
illusions. 

PEPIN  DE  BELLISLE  (  N.  )  > 
maître  des  requêtes ,  membre  de 
la  légion -d*hooneur,  préfet  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure ,  naquit  ù  Nantes  9  en 
1788.  et  commença  la  carrière 
de.s  affaires  publiques  sous  le  g;ou- 
vernement  impérial  par  être  au- 
diteur au  conseil -d'état,  puis  il 
devint  intendant  de  Bilbao  lors 
de  la  guerre  d'Espagne.  Son  in- 
tégrité dans  son  administration 
lui  acquit  Festime  des  habitans  de 
cette  contrée.  11  fut  nommé  par  le 
roi,  après  la  première  restauration 
en  18149  préfet  du  département  des 
Côtes  -  du  -  Nord.  «  L'impartialité 
d«  sa  conduite,  dit  M.  Guizot  dans 
une  Notice  sur  ce  fonctionnaire, 
sa  fermeté  avec  les  troupes  étran- 
gères qui  s'étaient  avancées  jus- 
qu'aux confins  de  son  départe- 
ment, le  rendirent  cher  ù  tous  ses 
administrés: étranger  à  toute  pré- 
vention, à  toute  faiblesse,  il  pro- 
tégea ceux  qui  avaient  besoin  de 
protection,  et  ne  flatta  point  ceux 
qtii  pouvaient  lui  nuire  à  lui-mê- 
me. Il  fut  destitué,  en  1816,  sous 
le  ministère  de  M.  le  comte  de 
Vaiiblanc.  Il  avait  fait  faire,  dans 
JesCôtes-du-Nord,  de  rapides  pro- 
grès aux  écoles  d'enseignement 
nmtuel.  »  Après  l'ordonnance  du 
•^septembre  1816,  qui  fut  saluée 
par  tous  les  amis  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  comme  une  nou- 
velle ère  de  la  liberté  légale,  M. 
Pépin  de  Bellisle  (ievint  successi- 
vement préfet  des  départemens 
de  la  Creuse,  de  la  Dordogne,  de 
la  Sarthe  et  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Il  y  rendit  son  adminis- 
tration recommandable,  el  s'y  fit 
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constamment  remarquer  par  son 
indépendance  et  sa  justice,  «li  a 
fait  exécuter  dans  le  dernier  dépar- 
tement, dit  encore  M.  Guizot»  que 
nous  nous  plaisons  à  citer,des  tra- 
vaux de  dessèchement  qui  contri- 
bueront puissamment  à  la  salu- 
brité et  à  la  prospérité  du  pays. 
Il  s'occupait  toujours  avec  tèle 
des  établissemens  et  des  entre- 
prises  qui  pouvaient  améliorer  la 
situation  du  peuple,  persuadé  que 
ce  sont  là  les  souvenirs  que  doit 
laisser  après  lui  un  administra* 
teur.  »  Atteint,  malgré  ses  efforts 
pour  le  bien  public,  et  son  lële 
pour  le  gouvernement  constitu- 
tionnel, par  une  nouvelle  destitu- 
tion,il  était  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, lorsqu'il  mourut  en  septem- 
bre i8a5  d'une  inflammation  de 
poitrine,  n'ayant  pas  atteint  sa 
55*  année.  Deux  mois  avant  sa 
mort,  il  avait  épousé  la  nièce  de 
M.  de  Giiardin  ,  membre  de  la 
chambre  des  députés. 

PEPIN-  DESGROUETTES{  P. 
A.  ) ,  ancien  avocat  à  Paris >  adop- 
ta avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution ,  et  pour  mieux  se  po- 
pulariser il  rédigea  des  Mémoires 
en  faveur  des  forts  et  des  marchaa- 
desdes  halles.  Après  la  journée  da 
10  août  1792,  il  devint  l'un  des 
juges  du  tribunal  institué  pour  ju- 
ger ceux  qui  avaient  participé  à  la 
défense  du  château.  On  le  vit  de- 
puis figurer  dans  presque  tons  les 
inouvemens  populaires,,  dont  il 
n'était  pas  cependant  l'homme  le 
plus  dangereux.  Après  l'explosion 
de  la  machine  infernale  du  3  nivôse 
an  9  (  24  décembre  1800) ,  Pepin- 
Desgrouettes  fut  compris  sur  la 
liste  des  personnes  condamnées  à 
la  déportation.  Il  mourut  aux  îles 
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I^KMLDI  ( Miiius) ,  député  de 
1*fle  de  Corse  à  l'assemblée  légis- 
bittre,  fut  chargé,  après  la  journée 
do  10  août  179s»  de  se  rendre» 
Gonjoiolement  avec  Antonelle  et 
Keriaint ,  à  Tarméedes  Ardennes, 
que  commandait  le  général  La 
Fayette.  La  mission  des  commis- 
saires était  d'obtenir  l'assentiment 
^e  rarmée  en  faveur  de  la  révolu- 
lioB  qui  venait  de  s'opérer;  mais 
le  général  f  de  concert  avec  la  mu- 
Btoipalité  de  Sedan  «  les  prévint  en 
ordonnant  leur  arreslatipn.  Cepen- 
dant cette  mesure  n'ayant  pas  rem- 
^i  l*atlente  du  général  La  Fayette, 
qae  rinsubordi nation  des  troupes 
forpa  de  s'eipalrier,  Peruldi  et 
se*  collègues  recouvrèrent  leur 
liberté  ;  le  premier  retourna  en 
Corse  à  la  An  de  la  session.  Lors- 
que plus  tard  de!<  troubles  éclatè- 
rent dans  cette  île»  à  l'effet  de  la 
soustraire  à  la  domination,  fran- 
çaise,  Peraldi  se  réunit  à  Paoli, 
qui,  soutenu  parles  Anglais,  était 
à  b  tête  des  insurges.  L'arrivée 
des  troupes  françaises  ayant  Forcé 
les  Anglais  d'évacuer  la  Corse, 
Peraldi,  obligé  de  fuir  avec  Paoli, 
passa  en  Angleterre,  où  il  uioiirut 
depuis* 

PÉRARD  (Charles-François- 
Jbah),  député  i\  la  convention  na- 
tionale, montra  de  bonne  heure 
un  esprit  indépendant.  Jeune  en-* 
core,  il  participa  aux  troubles  de 
Bretagne,  se  mit  ensuite  i\  la  t<^te 
de  la  jeunesse  d'Angers,  et  entra 
dans  la  confédération  de  Ponlivy. 
En  1793  ,  député  du  département 
de  Maine-et-Loire  à  la  convention 
nationale ,  il  vota  dans  le  procès 
du  roi  avec  la  majorité.  Quelque 
temps   après  ,   le    brave  général 
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Beysser,  qui  servait  dans  la  Ven- 
dée, futletocusé  devant  la  conf eo- 
tion.  Pérard,  son  ami,  embrassa 
sa  défense  avec  une  chaleur  et  un 
sèlequi  n'étaient  pas  sans  danger; 
il  s|offrît  pour  caution  de  sa  con- 
duite, dont  il  répondit  sur  sa  tête. 
Ce  généreux  dévouement  ne  fit 
que  retarder  la  mort  de  Beysser; 
rendu  pour  un  temps  à  la  libeKé, 
il  monta  sur  Téchafaud  quelques 
mois  après.  A  la  suite  du  9  ther«> 
midor  an  9,  Pérard^  eovoyé  dans 
le  déparlement  de  l'Aisne  pour  y 
épurer  les*  autorités  constituées', 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  sa« 
gesse  el  impartialité,  fit  mettre 
en  liberté  un  grand  nombre  de 
détenus,  et ,  par  le  compte  qu'il 
rendit  de  ses  opérations ,  provo- 
qua le  rapport  du  décret  qui  dé» 
ctarait  la  commune  de  Beauvais 
en  état  de  rébellion.  A  la  suite 
des  journées  de  vendémiaire  ,  il 
prononça  un  discours  sur  la  né«-  ' 
cessité  de  créer  un  triumvirat^  ou 
commission  extraordiiiaire  de 
trois  membres,  pris  dans  les  comi- 
tés ,  pour  présenter  de»  mesures 
de  gouvernement  analogues  aux 
circonstances  présentes.  Cette 
proposiliiin  ne  fut  point  aoeueil- 
lie.  (^)nipris  plus  tard  dans  la 
liste  des  C4>nventionnels  qui , fu- 
rent «'xilés  de  Paris  après  la  cons- 
piration dite  de  Grenelle  J^éraird  se 
relira  ù  l'hôpital  de  Saint-Cyr.  fl 
l'ut ,  depuis  ,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  police,  et  occupa, 
après  le  18  brumaire  an  H,  la  pla* 
ce  de  conHnissaire-génértil  de  po- 
lice à  T<Milon.  Mais  rappelé  ù  la 
suite  de  quelques  altercations  a* 
vec  les  autorités  du  département, 
il  n^excrça  aucune  fonction  publi- 
que jusqu'au  17  mai  i8i5.  A  cette 
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époque,  il  fut  nommé  lieutenanl- 
ext  ni  ordinaire  de  police  û'Dieppc, 
ai  remplit  cette  place  jusqu*au 
mois  de  juillet.  Atteint  comme 
rotant  par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
il  a  quitté  la  France. 

PERCEVAL  (N.  de),  ofTicier 
de  génie  avant  la  révolution  ;  il 
ne  servit  pas  sous  la  république, 
mais  il  occupa  sous  Tempire  la 
place  de  commissaire- ordonna- 
teur. C'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  la  campat^ue  de  i8i3,  où  il  fut 
fait  prisonnier.  M.  de  Perceval  a 
été  nommé,  en  18149  commissai- 
rc-ordoimateur  di;  la  maison  du 
roi;  en  181 5,  commi>saire-ordon- 
iiJteur  de  la  garde;  en  1817,  in- 
tendant militaire  ;  et  enfin  ,  en 
1820  ,  secrétaire-général  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  donna,  en 
1823,  sa  dénu'^sion  de  ces  derniè- 
res fonctions  lorsque  le  hîiron  de 
Damas  remplaça  le  maréchal  duc 
de  Bcllune  après  les  événemens  de 
la  guerre  d'Èdpagne  de  cette  an- 
née. Duvenu  membre  de  la  cham- 
bre des  députés^  M.  de  Perce- 
val  a  siégé  au  centre  droit,  et  a 
constamment  voté  avec  le  minis- 
tère. On  ne  l'a  vu  qu'une  seule 
fois  monter  à  la  tribimc  :  ce  fut 
pour  y  l'aire  rapol'>;»ie  de  M.  de 
Latour-Maubourg,  alors  ministre, 
et  pour  s'opposer  à  la  lédnction 
du  budget  de  la  guerre.  Sorti  de 
la  (chambre  en  i8.25,  il  n'a  point 
été  réélu  Tannée  suivante. 

PERCEVAL  (Spencer).  (Voy. 
IcSupplément  du  présent  volume.  ) 

PERCIVAL  (Thomas),  physi- 
cien anglais,  naquit  à  \Vai'ington 
en  i74<^>  lut  élevé  d\d)ord  à  Té- 
colc  de  cette  ville ,  puis  à  celle 
d'Edimbourg,  où  il  étudia  la  mé- 
decine avec  tant  de  zèle  et  de  suc- 
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ces,  qu^à  peine  âgé  de  34  ^^^9  >' 
fut  reçu  membre  de  la  «ocîé|é 
royale.  Après  plusieurs  voyages 
et  un  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  à  Hambourg,  et  particiilië- 
rement  à  Leyde,  où  on  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur,  il  se  fixa 
dans  son  pay<^  natal  en  1766. 
L'année  suivante,  il  alla  exeroter 
la  médecine  à  Manchester;  il  con- 
tribua, par  ses  excellens  mémoi- 
res de  physique  et  d'histuirè  na* 
tu  relie,  à  la  fondation  de  la  société 
de  Manchester,  qui  les  a  publiés 
dans  ses  Transactions,  Médecin, 
très-distingué  ,  Percival  s'cjt  de 
plus  fait  un  nom  dans  la  littéra- 
ture. On  lit  avec  plaisir  ses  Ins- 
tructions d'un  père  à  ses  en  fans  , 
et  SCS  Dissertations  morales  et  lit- 
téraires. Il  mourut  en  i8o4- 

PËR(^Y  (Pierre- François,  ba- 
ron), inspecteur-général  du  ser- 
vice de  santé  nn'litaire,  chirurgien 
en  chef  des  armées  «  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  na- 
quit ù  Montagney,  dans  l'ancien- 
ne province  de  Franche-Comté, 
en  1754.  D'éminens  talens,  des 
découvertes  précieuses  pour  les 
progrès  de  son  art,  et  ime  vie  en- 
tière courageusen^ent  consacrée 
au  .soulagement  des  maux  de  l'hu- 
manité, lui  ont  mérité  la  recon- 
naissaïK^e  et  la  vénération  de  ses 
concitoyens.  Son  père,  ancien 
chirurgien-major  a  un  régiment, 
s'était  retiré  du  service,  mécon- 
tent de  son  sort,  et  avait  décidé 
que  son  fils  ne  suivrait  pas  la  mê- 
me carrière.  Il  donna  les  plus 
grands  soins  à  son  éducation,  et 
le  jeune  Pcrcy  fit  d'excellentes 
études  au  collège  de  Besançon , 
où  il  remportait  régulièrement 
chaque  année  les  premiers  prix. 
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Pmir  obilrà  «oo  père»  il  se  livra 
airao  Ardeur  &  Tétude  dei  innihé- 
nmtlqiietf,  devunt  entrer*  dnns  te 
corp  royal  du  génie  »  mais  un 
goût  dominant  l*entra!nalt  vers  la 
médecine,  In  ohirurgio  et  les  tra- 
vauxanatomiques.  Ilflt  bientôt  de 
si  gronds  progrès  dans  cotte  der- 
nière partie,  qu*ll  fut  |ugô  digne 
de  diriger  les  études  des  autres 
élèves»  et  d*enseigner  iul-m(^tne. 
Il  lui  fut  enfin  permis  d*eml)russer 
Tétat  où  II  devait  s'illustrer,  et  où 
Il  contribua  depuis  si  puissam- 
meot  A  élever  lu  chirurgie  mili- 
taire française ,  un  haut  point  de 
renommée  d<mt  elle  joint  juste* 
ment  en  Europe.  £n  i^^S*  il  fut 

Iiromu  docteur  en  médecine  par 
a  faculté  de  Besançon,  distinction 
que  lui  valurent  à  Page  de  ai  ans, 
les  travaux  assidus  et  les  prix  qu*il 
avait  remportés  oux  divers  con- 
rours  de  cette  faculté.  Sn  récep- 
tion ne  fut  pas  m(^me  chargée  tio 
tous  leti  frais  ordinaires,  et  se 
tniuvn  presque  graliiite.  M.  Percy 
fut  uttuclié  peu  do  (enips  aprè.s,  k\ 
il  ffenda;*merie  de  France ,  en 
qualité  d*tiidc-(;hirurgien,  et  iv,nU\ 
à  ce  po^te  prés  de  0  ani.  Il  pul^lia 
plusieurs  moinoircs  piiodant  celte 
époque  ,  dont  le  premier  fut  dv.n- 
tinè  A  prémunir  le  public;  cou  Ire 
Pusa^^o  inconsidéré  d'un  rvn)é(le 
empirique  alor.s  en  vogue,  les 
Grains  ((e  vie,  et  un  autre  contre 
un  ouvrage  tr^'H-su))rr(iriei ,  sur 
tÀri  lies  acvourhemens,  <)ui  avait 
cependant  valu  ù  sou  a\ileur  un 
des  principaux  emplois  do  la  chi- 
rurgie militaire.  M.  Percy  profita 
drs  Ie^M)ns  du  célclire  Lar(»«>e, 
nlor.4  hippiatre  en  chnl'de  la  gen- 
darmerie, et  acquit  mhuh  cet  ha- 
bile maitrci  une  connaissance  ap- 
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profondie  de  Part  vétérinaires 
Nommé»  en  i;8a;  chirurgien-* 
major  du  régiment  de  fiorry  ca« 
Valérie,  il  se  rendit  à  ce  corps,  et 
tout  en  remplissant  uveo  autant 
de  xéle  que  de  succès,  ses  nou- 
velles fonctions,  il  trou  va  le  temps 
de  concourir  pour  tous  les  prise 
que  Pacudémle  de  chirurgie  de 
Paris  propo«*nit*  Ayant  remporté 
successivement,  les  premiers  prix, 
sur  les  instrumens  tranchans,  et 
particulièrement  sur  les  ciseaux 
dMnclsion  ;  sur  la  question  ten- 
dant ù  restreindre  le  nombre  des 
instrumeuii  destinés  i\  Textraction 
des  corps  étrangers;  sur  les  bis- 
tourls;  sur  les  cautères,  etc.,  Taca- 
démie  se  cru  t  ol>ligée  de  le  prier  de 
ne  plus  envoyer  on  pièces  au  con* 
cours,  aûn  de  laisser  quelque  es- 
poir de  succès  i\  ses  nombreux  ri- 
vaux découragés  par  une  supério* 
rite  aussi  marquée,  et  elle  le  nom- 
ma en  même  temps  son  associé 
regnioolo.  Mais  les  palmes  acadé* 
miques  dont  il  était  chargé,  quel- 
que nonibreiiMCs  quVIIes  fussent, 
puÎMpril  se  vil  couronnçr  dans 
8eize  concotirs  publics  de»  princi- 
pales acadéinitvH  de  l^Kurope^  fu- 
rent bien  loin  de  sullln*  l\  la  gloire 
(le  M.  Percy,  et  vu  foruieut  aussi 
la  nu)iudre  partie,  (détail  dans  les 
gutTres  sanglante.>4  où  la  France 
^e  trouva  bieutAl  engagée,  c'était 
sur  les  champs  du  carnage  et  au 
uiilieu  du  feu  le  plus  meurtrier, 
qu'il  devait  signaler  son  amour 
pour  l'humanité.  Bravant  tous  les 
dangers  personnels*  on  paraissant 
plutôt  ignorer  qu'il  en  exi.^^tût 
pour  lui,  il  prodiguait  toutes  les 
ressources  de  son  art  et  de  son  gé« 
nie,  et  volait,  sou.^  le  canon  mÛnit) 
do  t'euneiui,  au  secours  do  ses 
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frères  d*armes  atteints  par  le  fer 
ou  le  feu.  Ce  irétail  pas  le  g;éné- 
rai  ou  Toflicier  supérieur  qu'il  ju- 
geait seuls  dignes  de  nés  ^oins,  son 
habile  main  soulageait  également 
les  maux  dn  guerrier  des  derniers 
rangs,  et  les  soldats  appelaient 
Percy  leur  père.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  le  premier,  à  Tarmée  du 
Hhin,  ce  corps  mobile  de  chirur- 
gie inilitaire  qui  rendit ,  dès  sa 
créutiony  de  si  éminens  services, 
et  qui  après  avoir  excité  l'admira- 
tion et  Tenvie  df*s  armées  coali- 
sées, leur  servit  de  modèle  pour 
en  organiser  dt*  pareils.  Ce  lut  en- 
core lui  qui  en  Espagne,  forma 
presque  enlièrement,  à  ses  propres 
frais,  un  premier  bataillon  de  sol^ 
dats  d'ambulance,  et  une  compa- 
gnie spéciale  de  brancardiers  qui, 
pourvus  de  brancards  d'une  cons- 
truction nouvelle  ,  inventée  par 
lui,  se  transportaient  partout  pour 
relever  les  blessés.  L'étranger  se 
hâta  aussi  de  profiter  de  cette  ins- 
titution, qui  fut  d*abord  trés-louée 
eu  France,  et  ensuite  à  peu  près 
négligée.  Après  les  désastres  mi- 
litaires de  18149  et  la  première 
entrée  des  coalisés  ù  Paris,  il  se 
trouvait,  sans  compter  les  blessés 
français,  plus  de  12,000  Russes, 
Prussiens,  Bavarois  et  étrangers 
de  ti)us  pays,  qui  avaient  été  mis 
hors  de  combat  sous  les  murs  de 
la  capitale.  ll>  lani^uissaient  à  peu 
près  abandonnés,  faute  de  chirur- 
giens suflî>ans,  et  manquaient  ù  la 
t'ois  d'a>iles,  de  pansemens,  de 
linge,  et  même  de  pain.  M.  Percy 
devint  leur  providence.  ^>nr  sa 
demande ,  les  vastes  abattoirs  de 
Paris  furent  mis  à  sa  disposition. 
Un  appel  fut  fait  aux  généreux 
habiluns  de  cette  ville,  qui  m'ciu- 
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pressèrent  de  fournir  du  lingo  « 
des  couvertures,  des  matelas  et 
des  secours  de  tonte  espèce  à  leurs 
ennemis  blessés,  tandis  que  ceux 
de  leurs  camarades  qui  étaient 
restés  sous  les  armes,  pillaient  et 
dévastaient  les  habitations  des  ci- 
toyens aux  enrirons  de  la  capita- 
le, et  que  les  cosaques  vendaient  à 
Tenchère  dans  les  rues,  le  mobi- 
lier et  les  bestiaux  qu'ils  ne  pou- 
Taient  emmener  ou  dérorer.  En 
5t)  heures,  un  service  régulier  fut 
établi  dans  ces  abattoirs,  et  des 
milliers  d'étrangers  lui  durent  la 
prolongation  de  leur  existence. 
Les  souverains,  en  échange  des 
soins  de  M.  Percy  pour  la  vie  de 
leurs  sujets,  le  récompensèrent 
magnifiquement  par  des  cordons: 
il  eut  la  décoration  de  Tordre  de 
Sainte-Anne  de  Russie,  de  l'aigle 
rouge  de  Prusse,  du  mérite  de 
Bavière,  etc.,  etc.  En  181 5,  il  fut 
appelé  par  ses  concitoyens  ,  et  t\ 
Tunanimité  des  suifrages  des  élec- 
teurs de  sou  département,  Ji  la 
chambre  des  représentans.  Il  ne 
parut  qu'à  un  petit  nombre  des 
séances  de  la  seconde  chambre, 
et  ne  parla  que  pour  ses  enfans, 
les  soldats  malades.  Ce  n'était  pas 
au  milieu  d'une  assemblée  déli- 
bérante, qu'il  croyait  sa  présjBUce 
le  plus  utile  ;  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  l'armée,  et  servit  avec  la 
plus  hante  distinction  jusqu'aprèé 
la  bataille  de  Waterloo.  Depuis 
cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
i>i.  Percy  i\  la  tête  de  la  chirurgie 
militaire  française.  Il  faut  sans 
doute  supposer  qu'il  a  demandé 
lui-même  sa  retraite,  après  la  se- 
conde rentrée  du  roi.  pour  se  re- 
poser de  ses  longs  et  honorables 
travaux.  11  a  enrichi  les  mémoires 
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éà  VmoÊèkùle  des*  tciancea,  dont  il 
litC  flMHnbre,  ainsi  que  des  prin- 
éiyhi  académies  de  TËurope, 
d*oiM  foule  de  rapports  et  d*arti- 
de»  non  moins  remarquables  par 
la  Teste  érudition  de  leur  auteur 
que  par  un  style  pur,  élégant, 
hamiofiieuSf  et  par  des  traits  d'u- 
ne piquante  originalité.  Les  dît- 
ffcrens  jowmêux  d$  médecine,  le 
Mwgêêîm  mieyeiopddiquê ,  le  Dk^ 
tkamMire  des  seUncêê  médicales, 
doBt  il  ttt  Gollaborateur,  lui  doi- 
tent  aosei  des  oEiémoires  et  arti-^ 
des  précleojt.  M.  Percj  a,  en  ou-^ 
tre«  ptiblié  :  i*  Mémoire  (cou<^ 
rpmié)  êear  les  ciseaux  d'incision, 
Faris«  1785,  rn-4*;  ^'Manuel  des 
tHreargiens  it armée,  Paris,  17994 
ia-ia«  avec  figureiu  5'  Pyrotech- 
nie cMrurgicale  pratique,  oui*  Art 
«tappiiquer  le  feu  en  chirurgie, 
HtiSn  1794»  in-8%  et  une  nouvel- 
le édition  en  1810;  4**  Réponse 
âoss  questions  épuratoires  propo' 
Ues  par  la  commission  de  santé  , 
Mets,  an  3,  iii-is;  5"  Éloge  his- 
torique de  S  abat  ier,  Paris,  i8i'i, 
10-4*  et  in-8';  G"  Éloge  historié 
ifue  d'Anuce  Foës ,  Paris ,  id  1  u , 
in-8',  etc. 

FEUE  (lb  comtr  N.),  fut  pré- 
sident du  tribunal  criiiiliiel  du  dé- 
partement des  Haulcs-Pyrénées 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution  5  et  ensuite  député  de 
ce  département  au  conseil  des  an- 
ciens. Il  se  montra  favorable  ik  la 
révolution  du  18  brumaire  an  89 
devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  du  conseil  et  mem- 
bre du  sénat  -  conservateur  au 
mois  de  décembre  1 796  ,  enfin  , 
comte  de  l'empire  et  comman- 
deur de  la  légion-d'honneur.  Le 
1**  avril  18 14)  il  donna  son  adhé- 
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sion  à  la  déchéanee  de  Napoléon, 
et  fut  nommé ,  le  â  juin  suivant  « 
pair  de  France.  M*ajant  accepté 
ni  plaee  ,  ni  dignité  ^  pendant  les 
cent  jours,  en  181&,  il  a  ootuinné 
de  siéter  à  la  ehaml>re  des  paita* 
dont  II  fhlt  eiiMwa  parti»  anfoiv« 
d*hui  (iM)- 

PËREIRA  DE  FIGYJBIREDO 
(AifTOiNB  ) ,  célèbre  historien  et 
théologien  portugais  »  membre 
de  l'académie  royale  des  sciences 
de  ' Portugal  f  interprète  des  lan* 
gués  de  la  secrétairerie  d'état  des 
affaires  étrangères  et  de  la  guer^ 
re ,  etc.  »  naquit,  le  14  février 
1 7^5  n  d'Antoine  Pereira  et  de 
Marie  Figueiredo  ,  ha bi  tans  du 
bourg  de  Macao.  Ses  parens  le 
destinèrent  à  lu  carrière  ecclésias* 
lique,  et  l'envoyèrent  au  collège 
des  jésuites  de  Villa-Yioiosa ,  où 
il  apprit  la  grammaire,  le  latin,  et 
la  musique.  Au  sortir  de  ses  étu- 
des, il  fut  admis  comme  musicien 
et  organiste  au  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Cuïmbre.  Il  n'y 
resta  que  quelques  mois,  et  en- 
tra, en  17449  <lun9  '^  congréga- 
tion de  Torutoire  de  Lisbonne.  Eu 
1751,  il  publia  des  Exercices  sur 
les  langues  latine  et  portugaise,  â 
l'usage  de  ta  congrégation  de  l'o^^ 
ratoire.  Cet  ouvrage  fortifia  la  ré- 
putation dont  il  jouissait  déjAcrmt- 
mc  grammairien.  Néanmoins, èou 
mérite  ne  fut  généralement  ap- 
précié qu'après  la  publication 
qu'il  fit,  eu  i75a,  de  sa  Nouvelle 
méthode  de  la  grammaire  latine;' 
cet  ouvrage  eut  10  éditions.  Il  fut 
choisi,  dans  la  mOme  année,  pour 
enseigner  sa  méthode ,  emploi 
qu'il  exerça  jusqu'en  1765,  lors- 
qu'il fut  forcé,  par  suite  du  trem- 
blement de  ter^  dont  il  faillit  (^- 
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tre  victime,  de  pai^scr  dans  la  mai- 
son de  Notre-Dame  des  Nt'cessités 
dépendante   de  sa  congrégation. 
Là  il  commença   à  enseigner  la 
ihét(»ri(|ue;  mais  son  extrême  ap- 
plication au  travail  le  força,  par 
ordre  des  médecins»  de  se  retirer 
k  Viseu,  dan<  la  province  de  Bei- 
ra,  dont  le  climat  améliora  jta  san- 
té. Bien  accneilli  de  Tévéque  de 
cette  ville,  D.  Jules-François  de 
Oliveira  ,    que     Toratoire    avait 
compté  parmi  ses  membres,  Pe- 
reira  de  Figueiredo  comptait  faire 
un  long  séjour  dans  sa  nouvelle 
retraite.  La  faveur  du  prélat  fut 
de  peu  de  durée,  et  il  fut  oblrgé  de 
se  fîxer  c\  Porto.  Sa  sauté  se  réta- 
blit entièrement  dans  cette  ville, 
et,  en   17^)9*  il  retourna  à  Lis- 
bonne. Choisi  pour  enseigner  la 
théologie ,  il  se  vit  bientôt  appe- 
lé, par  suite  des  longues  dissen- 
tions du  Portugal  avec  la  cour  de 
Rome,  à  combattre  en  faveur  de 
sa  patrie  contre  celte  même  cour. 
Il  le  fit  avec  succès.  Il  provoqua 
et  dirigea,  en  1765,  les  célèbres 
thèses  par  lesquelles  il  prouvait 
que  les  rois  avaient  un  souverain 
pouvoir  sur  les  biifns  de»  ecclé- 
siastiques :  système  consigné  dans 
le  recueil  intitulé  Collectio  thesiu^ 
witfc,  imprimé  à  Paris  en  i7li8,  et 
où  Ton  trouve  quelques-ims  des 
principes  de  la  constitution  civile 
(lu  clergé  de  France  de  1791.  Dans 
son  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre 
duTetitatiiaiheologuajeiCyllsou- 
tient  0  que  lorsque  le  recours  au 
saint-siégc  trouve  des  obstacles, 
la  faculté  de  dispenser  des  empê- 
chemens  de  mariage  est  dévolue 
aux  évêques,  aussi-bien  que  celle 
«le  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
des  fidèles  dans  tous  les  cas  réscr- 
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Tés  au  pape,  toutes  les  fois  que  le 
bien  public  et  la  nécessité  le  ^e^ 
mandent.  Cet  ouvrage,  estimé  par 
les  uns  et  critiqué  par  les  autres» 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues» 
et  cité  par  les  plus  habiles  thcolo* 
giens  et  canouistes   de  tous  les 
paysl   On  dit    que  la  traduction 
française  fut  faite  par  un  avocat 
du  parlement'  de  Paris,  ^  Tinsti* 
gatiun  de  labbé  de  Bellegarde» 
chanoine  d*Ltrecht,  i'mi  et  cor- 
respondant de  Pereira  de  Figuei- 
redo. »   Ces  tristes  débals  failli- 
rent coûter  la  vie  au  roi  de  Por- 
tugal, qui  n*échappa  qu'avec  pei- 
ne au  fer  d'un  assassin.  Pour  ren- 
dre la  tranquillité  à  ses  états  ;>  ce 
prince  défendit,  en  1760^  sous  les 
peîues   les  plus   sévères  ,    toute 
communication     spirituelle     ou 
temporelle  avec  la  cour  de  Ro« 
me.  Les  évêques  portugais  ren- 
trèrent ainsi  dans  leurs  droits,  et 
c'est  dans  ce?  circunstances  que 
fut  publié  Touvrage    du  savant 
théologien    Pereira  de  Figueire- 
do. riiofïune  le  plus  savant  de  son 
siècle,  Joseph  l",  pour  récompen- 
ser les  services  de  ce  savant,  le 
nomma  député  ordinaire  du  tri- 
bunal de  censure,  emploi  qull 
conserva,  de  sa  création,  en  1708» 
jusqu'à  son  extinction.  Joseph  I** 
lui    donna  Tordre,  en    i^dg,  de 
quitter  la  robe  de  l'oratoire  pour 
remplir  à  sa  cour  le  double  em- 
ploi de  premier  interprète  des  lan- 
gues de  la  secrélairerie  d^état  des 
ailaires  étrangères,  et  de  la  se- 
crétairerîe  de  la  guerre.  Il  exerça 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  14  août  1797.  Pereira  de 
Figueiredo  a  traduit  une  foule  de 
pièces  et  de  documens  officiels, 
soit  par  ordre  du  roi,  soit  par  ce- 


lii'iafMitclpàlnKioiâtre»  le  mar- 
fiii.J»  FoimiaU  qiii  chargea,  en 
«ÉIMioeC  kialorfeD  de  traduire  iet» 
«M»f«aus  atatuldde  l'uni?  ersité  de 
4i«iiiafare,  «  dana  le  bon  latin,  disait 
«lu  laiittalre,  qu'il  arait  coutume 
•i^*Aork(e.  o  Ltn  nombreux  trarauz 
Maquob-raaaujèliMaift  son  emploi 
ite  •Félo%nèreot  pas  de  la  carrière 
NMéniilré.  Il  m  transporté  dans  sa 
oialèmèHe  une  foule  d*ou« 
do  direri  auteurs  étmn^ 
fÉn.9  et  .a  coinpoaé,  un  nombro 
aJMiridénibleidediaaertBiîona,  thé* 
laa.^C  icrha  théolofiques ,  dont 
Iteamérsllon  occuperait  plu- 
sieuiit  eoléiuies.  €e  qu'il  a  foit, 
dVin  inlérêt  phis  général  en  ce 
fiQijB-y  -ee  sont  :  i*  EiémêM 
wàitùirê  eicêéiÊUtii^m  «n  formé 
^tli0i9gm0*p  a  vol^  in-8%  1765; 
fefrontierr  contient  les  élémena 
de »fe  chronologie t  et  le  second, 
eaosfie  la  géographie  ;  deux  ou- 
Hea  iToloities  ,•  restés  manuscrits, 
fenfermtBt  rhistciire  des  conciles 
avec  des  remarques,  observations, 
etc.«  aur  les  écrits  des  SS.  PP.; 
a*  iêê  Portugais  aux  conciles  -  gâ» 
mérausf,  ou  Relation  des  ambassa* 
étwrs  9  prélats  et  docteurs  portU" 
gmisp  qukonl  aêsisté  auiV  conciles 
générmàx  d'Occident,  depuis  leS' 
éêoa  premiers  de  Latran  jusqu'à 
€€t9ii  de  Trente,  in-4%  1787;  3" 
idnetfyse  de  la  profession  de  foi  de 
Piê  iy,  în-4%  17919  ouvrage  mu- 
tilé par  la  censure,  réimprimé  «n 
italien,  en  179a,  avec  do.*)  notes: 
il  existe  encore  de  cttle  analyse 
«ine  traduction  en  espagnol,  faite 
de  concert  avec  L'nuleur,  et  unt; 
traduction  en  français  par  lM. 
Mouton;  elles  sont  restées  inédi- 
tes; 4*  ^l^  Verko  Dei  scripto  et  tra^ 
dite,   imprimerie  royale,   179a; 

T.  XVI. 


PBIl 


14s 


S*  il  a  donné,  en  .i756,itin  Cont* 
mêntûbre  latin  et  portugais  ,  avec 
de»  notes  sur  le  tremblement  de 
terre  et  l'incendie  de  Lisbonne; 
6%  en  17649  des  EpJiéméridM»  dé 
oê  qui  s'êst  ,pa8ié  en  Portugal,  de» 
puiê  ie  trêmklemâni  é$  terre  jusqu'à 
fej^pulsion  des  jésuites f  7*  un  ma- 
nuscrit sous  le  titre  de  Lmitemiti 
êaora,  ou  état  ancien  «t  modenie 
de  l'église  de  Portugafl  ;  S**  dea' 
Sièges,  Inscripiiorie,  etc.,  dans 
lesquels  il  célébrait  les  grande 
événemens  >  du  régne  de  Jo- 
seph I*'  et  les  services  ^ue  ren- 
daient à  l'état  les  premiers  fonc- 
tionnaires publics;  9"  euQn,  son 
principal  ouvrage,  la  Bible,  tout 
entière  traduite  en  portugais,  avec 
préface  et  notes,  a. paru  en  'Jid  vol. 
in-8^  Il  donna  d'abord,  en  6  vol., 
l'histoire  du  Noueeeu^Testament, 
dédiée  au  cardinal  Da  Cumhay 
1778;  piuis  17  vol.  de  VAncien" 
Testament,  de  1783  à  1790  :  l'on*» 
vrage  a  presque  entièrement  été 
imprrmé  à  Timprimerie  royale. 
Les  livres  apocryphes  ont  aussi 
été  traduits  par  Pereira  de  Fi- 
gueircdo,  mais  ils  n'ont  pas  été 
publiés.  Il  était  au  niomefit  de 
mettre  au  jour  ime  nouvelle  édi- 
tion, revue  avec  soin,  de  la  Bible, 
lorsqu'il  mourut.  Il  tut  vivement 
regretté  pour  ses  talens  et  sea 
vertus.  ^ 

PKRÈS  (JoAGHiii),  avocat  à 
Mirande  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion, fut  nommé,  en  1789,  député 
du  tiers -état  de  la  sénécliaussée 
d'Auch  aux  états-généraux,  puis 
élu  en  179a,  parle  département  du 
(«ers,député  suppléant  à  lit  conven- 
tion nationale  «  où  il  fut  appelé 
vers  la  fin  de  la  session.  b)n  1795, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-ci;ut$« 
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et  parla  le  aa  décembre  179^  sur 
le  projet  d*amniâtie  pour  délits  re- 
latifs ik  la  révolution  ;  le  1*'  mai , 
il  signala  les  prêtres  réfractaires 
comme  les  ennemis  les  plus  opi- 
niâtres de  la  révolution,  et  sollici- 
ta contre  eux  des  mesures  sévères; 
le  5  janvier  1797,  ''  dénonça  les 
maisons  de  jeux,  dont  le  nombre  se 
multipliait  d^une  manièreeffrajan- 
le  pour  la  morale  et  la  tran- 
quillité des  pères  de  famille;  le  9 
juillet  il  s'opposa  au  décret  en  fa- 
veur des  fugitifs  de  Toulon;  le  1*' 
mai  1798,  il  parla  en  faveur  des 
citoyens  inscrits  sur  les  listes  d*é- 
migrésy  et  essaya  de  prouver  que 
la  loi  du  19  fructidor  (5  septembre 
1797),  était  injuste  et  désastreuse, 
en  ce  qu'elle  exposait  à  être  arrê- 
tés et  fusillés  dans  les  vingt-qua- 
tre heures^  des  individus  qui  bien 
souvent  ignoraient  Tinscriplion  de 
leurs  noms  sur  les  listes  fatales.  Il 
sortit  de  cette  assemblée,  et  devint, 
après  le  18  brumaire  an  8,  mem- 
bre 'du  conseil  de  préfecture  du 
département  du  Gers,  fonctions 
qu'il  a  exercées  jusqu'en  1822.  U- 
ne  biographie  moderne  prétend 
qu'il  avait  été  nommé,  par  le  gou« 
vernement  consuIairc,préfet  du  dé- 
partement de  Sumbre-et- Meuse  ; 
c'est  une  erreur  :  ce  fut  Perés-La- 
gesse,  dont  l'article  suit. 

PERÈS-LAGESSE  (Emmasiel), 
né  le  22  mai  1752,  était  avocat  en 
1789,  lorsqu'il  fut  élu  député 
suppléani  du  tiers-état  du  pays  de 
Rivière-Verdun,  aux  états-géné- 
raux, où  il  ne  parut  point.  Nom- 
mé, au  mois  de  sepembre  1792, 
député  du  département  de  la 
Hante-Garonne,  à  la  convention 
nationale,  il  vota  dans  le  procès  du 
roi   la  détention  et  le  bannissf- 
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ment  à  la  paix;  il  fut  de  l'avis  da 
sur.tis.  En  1794  9  M.  Perès-La- 
gesse  parla  avec  beaucoup  de  cha- 
leur en  faveur  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  du  Nord,  presque 
tous  culti\ateurs,  qui  avaient  été 
incarcérés  comme  complices  de 
l'étranger.  A  la  fin  de  1796,  il  se 
rendit  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  d'où  il  transmit  à  la  con- 
vention les  vœux  des  Belges  pour 
leur  réunion  à  la  France.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents» 
il  continua  à  professer  des  princi- 
pes de  sagesse,  et  de  modération, 
et  réfuta  Pérès  (du  Gers),  qui 
s'opposait  à  une  amnistie  en  fa- 
veur des  citoyens  détenus  pour 
opinions  politiques.  11  avait,  peu 
de  jours  auparavant ,  proposé 
d*indemniser  les  parens  des  cm- 
damnés  ,  en  les  autorisant  à  faire 
des  acquisitions  de  biens  natio- 
naux avec  les  bons  qu'on  leur  a« 
vait  délivrés,  en  remplacement  de 
leurs  biens  vendus,  il  appela  l'at- 
tention du  conseil,  dont  il  était  de- 
venu secrétaire,  sur  les  hôpitaux, 
et  la  loi  qui  les  avait  dépouillés. 
En  août,  il  signala  les  prêtres  dé- 
portés et  rentrés,  comme  les  en- 
nemis de  la  chose  publique;  il 
coopéra  ensuite  à  la  révolulioo 
du  18  fructidor  an  5.  Il  présenta, 
le  17  février  179^,  une  adresse  de 
la  ville  de  Toulouse,  contre  la 
cour  de  Rome ,  sortit  du  conseil 
dans  le  mois  de  mai,  et  fut  réélu 
aussitôt  à  celui  des  anciens,  doot 
il  fut  successivement  secrétaire  et ■ 
président.  Enthousiaste  de  la  gloi* 
re  nationale*  il  célébra  souvent  à 
la  tribune,  la  valeur  et  le  sucés 
de  nos  armées ,  et  particulière- 
ment les  faits  briilans  de  l'arméf 
d'Italie.  Il  s'occupa  vivement  d'à* 


mèliorer  le  son  dts  Belges,  cl  lit 
su|ipriincr  le^i  onirts  rdigit^ux  de 
oe  pays.  Après  le  i8  brumiiircaii 
8,  il  fui  DuiDuié  préret  du  (tépur- 
icnieDlite  Saiabre-el-Meu.sc,  uA 
il  ne  ccs«a  de  idérilcr  l'estime  et 
la  recoonaiïsaace  |uiblii|ii(^it.  Il  en 
exerça  tes  ronctionsiuNqit'uit  i8i4t 
épnque  \  laquelle  les  Frunçut!)  fu- 
renl  cnoltainls  île  renoncer  aux 
provinces  belgiqucs. 

PEHETTI-  DJiLLA  -  IlOCCA  , 
grand-iicairc  d'Alcri»,  Tut  iiomuiè 
d«putè  du  clergé  de  Corse  iiux  é- 
Uls-gûnêraux  en  17^,1-  Puriwan 
eni{[éré  de  loules  les  ancienne» 
docirinesi  il  ne  voulut  pas  reuon- 
oniire  le  besoin  <|u'u\ait  la  France 
de  nouvelles  instilulion*,  et  ne 
rendit  pa^  justice  aux  inlcnliiins  de 
l'assemblée  consiiluanle.  Déa  le 
principe  .  Pci'etli-duIla'Riiccu  se 
déclara  L'auteur  d'une  lellre  écrite 
de  Corse  contre  les dûcicts de  celte 
assemblée ,  et  depuis  il  signa  les 
pro  lestai  ions  des  o  et  i5scptem- 
bre  i^f)!-  Depuis  celle  (.'piHjue,  de- 
\enu  étranger  aux  alVaires  publi- 
i^ue»,  il  cal  resté  dans  l'obscurité. 

PËRETHA  (Josefh),  naquit  ù 
B:i;ronne  en  ir4^>  d'une  fuuiille 
Mge.  £tant  venu  s'établir  a  Pa- 
ris comme  manuTacturicr  de  tu- 
b^c.  il  se  prononça  funeincnt  en 
rnvcurde  In  révolution  t'rauçnise, 
>c  lia  atec  la  suciélé  des  cordu- 
lier»,  partagea  eu  i^g?  b  mission 
de  Dubiiisson  auprès  de  Dumou- 
riei.  et  fil  cnsuitt:  pnriit  du  comité 
cenrral  révolutionnaire  de  la  com- 
mune de  Paris,  qui,  siius  la  direc- 
tion de  Hnrat,  contribua  h  assurer 
le  triomphe  de  la  Montagnt  sur  la 
Girondt  nu  5i  mai  i-])3.  Depuis, 
•yant déplu  U  Robespierre,  quil'a- 
l'iil  Tait  cliaiscr  du  club  des  Jaco- 
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Tendu  i  l'étranger, 
il  Tut  enTermé  A  Soinl-Lniorc  avec 
UéficLix.  Vinccni  el  Ronniu  vin- 
rent fréquemuiont  Ips  visiter  dans 
leurs  prison.  Peroyra  fut  condam- 
né i\  mort  le  4  germinal  an  3  (a^ 
mars  1794),  comme  complice  de 
la  faction  tles  hùberlisles. 

PEliGËM  (l>  coktk  i>e).  grand- 
miii'échaldesRtaisd'Autriclie  et  mi- 
nistre de  lit  police  sous  Joseph  II , 
ftil  covojj  i>  Londres  par  l'empe- 
reur François  II,  en  avril  i;g5i 
pour  ratilîcr  tes  articles  d'un  traité 
de  subsides  que  l'Aulriche  venait 
de  conclure  avec  l'Angleterre.  De- 
puis, on  >797j  l'empereur  le  nom- 
ma tiii  de  ses  ministres  plénipo- 
Iciitiatres  au  congrès  do  Rustadt. 
lie  comte  dePergen  mourut  quel- 
ques années  opiés, 

PÉlilER  (MM.),  dépoté»,  etc. 
{toy.  le  biippl.  du  présent  vol.) 

PËKIER  (les  frèbbs  Jacques- 
ConsuNTiN  el  A(;aesTBCa*aL»J, 
tous  deux  né.'i  A  Furis  .  se  livrè- 
rent, arec  un  3*  l'rëre,le  plus  jeu- 
ne d'entre  eux,  gui  mourut  à  l'il- 
ge  de  a^  ans,  i\  l'élude  des  arts 
mécaniques.  Leur  premier ouvra- 
^v,  la  pompe  centrifuge,  que  J.ic- 
ques  -  Oonslanlin  et  Auguste- 
Charles  exécutèrent  de  concert, 
donna  de  grandes  espéinnccs  de 
la  réunion  de  leurs  Inlens^  et  l'é- 
tablissement du  Conservatoire 
des  nrts  et  métiers  compte 
parmi  les  choses  remarquables 
qu'il  renferme  dans  ses  satlei,  la 
galerie  dus  modèles  qu'ils  exécu- 
tèrent pour  te  duc  d'Orléans. 
Jacques  -  Constantin,  vnubnt  se 
perfeclionnerdans  la  connaissance 
du  mécanisme  cl  des  nombreuses 
applications  des  mnchmes  !t  va- 
peur, Gl  cinq  voyages  successifs 
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ei)  Angleterre  9  et  à  son  retour 
(luns  su  patrie,  il  fit  établir  les 
deux  pompes  à  feu  qui  sont  à 
Challlot  près  des  Champ.H*E)j- 
sées.  Elles  élèvent  l*ean  de  In 
Seine  sur  la  plus  haute  éminence 
de  Chatllot,  où  sont  construits  des 
réservoirs  qui  distribuent  cette 
«au  dans  Paris  au  moyen  de  con- 
duits en  fonte.  Une  semblable  ma- 
chine  est  placée  ,  pour  le  service 
du  faubourg  Saint -(àermain ,  au 
Gros-Caillou  près  de  la  Seine.  Dans 
le  premier  établissement ,  quatre 
fourneaux  à  réverbère  peu  veut 
fondre  chacun ,  dans  Tespace  de 
trois  heures,  cinq  milliers  de  ma« 
tière.  Il  svrt  à  Texploitation  de 
différentes  branches  d'industrie, 
telles  entre  autres  les  mines  de 
charbon,  les -filatures  de  coton, 
les  fabriques  de  draps,  les  fonde- 
ries et  perceries  de  canons.  On  y 
fabriqua,  sous  la  direction  de  Mon- 
ge,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  120  pièces  de  canon, 
au  nombre  desquelles  étaient  des 
nièces  de  seize  «  avec  un  matériel 
'^on.sidérable  d'artillerie.  Cet  éta- 
blissement avait,  dès  son  origine, 
mérité  Tottenlion  du  gouverne- 
ment. En  181 1^  Tinstitut,  dans 
son  rapport  sur  les  prix  décen- 
naux,  lui  donna  les  plus  grands 
éloges.  Les  rapporteurs  s'expri- 
mèrent ainsi  :  a  L'établissement  de 
MiM.  Perlent  Chaillot,  dit  ce  rap- 
port, est  le  premier  et  presque  le 
seul  en  France  où  Ton  )misse  faire 
exécuter  toutes  sortes  de  machi- 
ues.  On  y  a  fabriqué  la  majeure 
partie  des  pompes  i\  vapeur  ré- 
pandues dans  l'empire,  une  gran- 
de quantité  de  pompes  de  toute 
espèce ,  des  balaneiers ,  des  dé- 
ooupoirs,  des  cylindres  à  papiers: 
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ils  fondent,  en  fer  ou  en  cuivre , 
toutes  sortes  de  pièces....  C'est  à 
eux  à  qui  l'on  a  souvent  recours 
pour  la  constructi(m  de  manèges, 
d'assortimens  de  machines  à  filer 
le  coton,  etc.,  enfin  pour  l'exécu- 
tion des  machines  en  général. 
MM.  Périer  ont  contribué  beau- 
coup à  affranchir  Pindustrie  fran- 
çaise du  tribut  qu'elle  payait  à  cel- 
le des  étrangers.  •  M.  Jacques- 
Constantin  Périer ,  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences  a- 
vant  la  révolution,  et  depuis  mem- 
bre de  l'institut,  a  fait  insérer 
dans  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences  différons  Mémoires  sur 
les  avantages  de  cette  machine, 
qui  a  servi  in  la  mise  en  activité  de 
près  de  100  ateliers  ou  usines  dans 

1  intérieur  de  la  France.  Ce  sa- 
vant, qui  créa  la  fonderie  des  ca- 
nons de  In  marine  A  Liège,  où  on 
tenait  à-la-fois  en  fusion  1 10  mil- 
liers de  matière,  était  né  à  Paris  le 

2  novembre  1742;  il  mourut  dans 
la  mOrne  ville  le  17  août  1818. 
M.  Jomard  lui  a  consacré  une  No- 
tice dans  le  bulletin  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  1819,  pag.  i35-i58. 
Après  la  mort  de  Périer  afné,  M. 
Scipioii  Périer,  qui  n'est  pas  de 
la  même  famille,  a  acheté  réta- 
blissement de  Chaillot,  et  y  a  fait 
des  changeniens  avantageux  dans 
les  opérations  de  la  fonderie. 

PEKIEU  (Jean-François),  dé- 
puté aux  états-généraux,  ancien 
évêque  constitutionnel  du  Puy- 
de-DAme,  puis évOque d'Avignon, 
membre  de  la  légiou-irhonneur* 
est  né  à  Grenoble,  département 
de  l'Isère,  le  16  juin  17/10.  Au 
sortir  de  ses  études  eirclésiiisti- 
ques,  il  entra  dans  la  cougréga^ 
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lion  de  l'oi-aloire,  et  devint  ciirè 
de  Saint-Pierre  (l'Ëtumpi's.  Le 
clergù  du  kiilliiigc  àc  celle  ville 
l'èlut  député  aux  éluts-^cûtitruiix 
en  i;8r).  M.  Périer  se  fit  remar- 
quer diins  cette  assemblée  par 
son  amour  pour  lu  cnncordu;  il 
prÊta.  en  1791»  le  serment  exifté 
-  purin  noLivetle  coniitiiiitiiiii  uitile 
du  tiercé;  l'ut  élu  éïèque  consti- 
tutionnel du  PujT'de-IJâuie  dans 
la  DiPiiie  année  1  rt  donna  »a  dé- 
miKiioa  lors  du  concordai  de  1801. 
Hais  daus  l'institution  des  évG- 
ques,  qui  suivît  A  cette  époque 
(180a)  la  réorgnnisution  de  l'égli- 
se de  France, il  obtiulle  siégç  d'A- 
vignon, et  reput,  quelque  temps 
après,  la  décoration  du  la  légiori- 
d'honneiir.  M.  Perler  s'est  du  liou- 
Teau  démis  de  son  siège  épisco- 
pal  entre  les  mains  dn  roi,  en 
1817,  et  u  continué  de  l'adminis- 
trer [usqu'iin  18110,  é^ioque  i^  la- 
quelle il  a  été  statué  sur  lu  noD- 
veau  concordiit. 

PÉRIGNON  (DoHiNigDE-C*- 
THEBiNE  uinqeis  de),  maréchal  et 
puirdL'Fr:mee,graNd'iroii  des  or- 
dres de  la  tégion-d'bonneur  et  de 
S;iint-Louis,  grand-dignitaire  de 
l'ordre  des  Deux-SIciles,  naquit  i 
Grenade,  département  des  Landes, 
le  5i  miii  1754-  H  montra  dés  sa 
jeunesse  du  goût  pour  la  piofes- 
sirin  des  armes,  fil  des  éludus  ana- 
logues, et  entra  au  service  comme 
sous-lieu  tenant  dan^t  le  corps  des 
greniidiers  royaux  de  Guyenne;  il 
dçTinl  aide-de-camp  de  M.  de 
Fn^isifac.  Il  éluit  juge  de  puix  du 
canton  de  Uontech,  déparlement 
de  Tarn-e|-Garonne,  lorsqu'au 
mois  le  seplembri:  1791,  le  dépur- 
teiiicni  de  la  Haute-Garonne  le 
nomma  dépulé  i\  l'assemblée  lé- 
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gisl^tive,  où  il  ne  se  fit  point  re- 
général qui  portait  tous  les  ci- 
toyens uux  frontières,  il  renonpa 
aux  ronclions  civiles,  et  rentra  au 
service  en  qualité  de  comman- 
dant d'une  légion  des  Pyrénées-O- 
rientales ;  bientôt  promu  au  grade 
de  général  de  bi-igade,  il  suceéda 
au  uoinmandfmtnl  en  ohel'de  cet- 
te année  après  la  mort  du  général 
Dngommier  [voy.  ce  nom).  Il  Bt 
aveuïuecés  teseampagnesde  1794 
et  1795,  remarquables  p^ir  les  vic- 
toires du  7  juin  i794i  près  de  ta 
Jonquière;  du  7  novembre  suivant 
à  Saini-Sébaslitrn  et  ik  la  Itlade- 
lène,  et  du  ao  du  même  mois  de- 
vant Figuîères,  oi>  Tut  tué  le  géné- 
rât espagnol  Lu  l'nion  [toy.  Li 
Union),  et  où ,  maître  de  lu  ville, 
il  1119,000  hommes  prisonniers,  et 
s'rmpara  de  71  pièces  de  canon 
avec  un  matériel  considérable. Cet- 
te campagne,  qui  fut  lerminre  le 
7  mai  1795  par  la  prise  de  Roses, 
amena  la  puix  avec  le  gouverne- 
ment espagnol.  Pour  parvenir  ao 
brillant  résultat  qu'obtint  le  géné- 
ral Pérignon  dans  cette  dernière 
circonstance,  il  avait  Tait  tailler 
dans  le  roc  un  cht-miu  de  plus  de 
trois  lieues,etplBcer  sur  une  mon- 
tagne de  3,000  toises,  une  batte- 
rie de  canon  et  de  mortiers,  qui 
foudroyèrent  la  ville  et  en  ame- 
nèrant  la  reddition,  ainsi  que  cel- 
le du  l'orl,  qui  jusqu'alors  avait  ré- 
sisté i'i  toutes  les  attaques.  Le  géné- 
ral Périgoon,  nommé  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Paris,  ambas- 
sadeur k  Madrid,  partit  pour  sa 
destination  au  mois  d'avril  i,''96. 
Sa  suite  était  nombreu.se  et  bril- 
lante, et  il  fut  très-bien  reçu  du 
roi,  avec  lequel  il  conclnt,  quatre 
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mois  après,  un  traité  d'alliance 
ofrensi?e  et  défensive  entre  la 
France  et  l'Espagne.  En  1797,  le 
vice-amiral  Truguet  succéda  au 
général  Pérignon  dans  rambassa-* 
de  à  Madrid;  celui-ci,  employé  en 
1 799  à  rannée  d'Italie,  fut  chargé 
du  commandement  de  l'aile  gau- 
che ù  la  bataille  de  Novi;  il  y  fut 
grièvement  blessé,  et  fait  prison- 
nier en  protégeant  la  retraite.  Le 
premier  consul  Bonaparte  le  nom- 
ma sénateur  en  1801  «et  le  pour^ 
vul  de  la  sénatorcriede  Bordeaux, 
en  1804.  Au  mois  de  mars  de  la 
même  année,  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  et  fut  compris 
dans  la\  première  promotion  des 
maréchaux  de  l'empire.  Il  se  ren- 
dit, en  1806,  au  poste  de  gouver- 
neur de  Parme  et  Plaisance,  où  il 
venait  d'être  appelé;  en  1808  il 
remplaça,  à  Naples,  le  général 
Jourdan,  et  prit  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  françaises 
dans  ce  royaume,  dont  il  ne  s'é- 
loigna qu'à  l'époque  où  le  roi  Joa- 
chim  {yoy,  MunAi)  abandonna  la 
cause  de  Tempereur  Napoléon. 
De  retour  à  Paris,  le  maréchal  Pé- 
rignon adhéra  à  la  déchéance  de  ce 
prince  et  au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France.  Monsieur^  lieutenant-gé- 
néral du  royaume,  le  nomma  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
première  division  militaire.  Il  de- 
vint, par  ordonnances  royales,  le 
5i  mai  18149  président  de  la  com- 
mission qui  devait  constater  les  ti- 
tres, brevets,  lettres  de  service, 
etc.,  des  anciens  officiers  de  l'ar- 
mée des  émigrés;  le  i*'  juin ,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  5  du 
même  mois,  pair  de  France.   Le 
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maréchal  Pérignon  habitait  sa  ter- 
re de  Monbech,  près  de  Toulou*- 
se ,  lorsque  Napoléon  quitta  l'île 
d'Elbe  au  mois  de  mars  1 8 1 5.  Alors 
le  maréchal  se  réunit  au  baron  de 
Yitrolles,  commissaire  de  Louis 
XVIII,  pour  organiser  des  moyens 
de  défense  dans  le  Midi.  Pendant 
les  cent  jours,  il  refusa  de  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques. 
Le  roi,  h  son  second  retour,  le 
nomma  gouverneur  de  la  premiè- 
re division  militaire,  puis  com- 
mandeur, et,  en  1818,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Le  ma- 
réchal Pérignon  mourut  en  1819. 
Son  fils  lui  a  succédé  dans  son  ti- 
tre de  marquis  et  dans  su  dignité 
de  pair  de  France. 

PERIGN  Y  (  LE  MARQUIS  DE  )  ,  fut  . 

élu,  en  1789,  par  la  colonie  de 
Saint  -  Domingue,  député  aux 
états-généraux.  En  1791,  il  écri- 
vit à  l'assemblée ,  «  Qu'il  cessait 
»de  pr«*ndre  part  aux  séances,  a- 
»)  près  l'adoption  de  l'article  con- 
wcernant  les  hommes  de  couleur.  » 
Cependant,  après  le  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes,  on  vit 
M.  de  Perigny  reparaître  au  sein  de 
l'assemblée,  où  il  prêta  serment  de 
fidélité.  Pendant  la  session  de  l'as- 
semblée législati  vc,  il  fit  un  voyage 
en  Suisse  pour  y  propager  les  doc- 
trines de  la  révolution  ;  les  dan- 
gers qu'il  courut  le  forcèrent  à  re- 
venir en  France.  Il  se  mit  alors  à 
la  tête  de  la  société  populaire  de 
Strasbourg,  et  y  prononça  diffé- 
rens  discours  où  il  exprin^t  ses 
opinions  avec  beaucoup  d'énergie. 
Depuis  ce  temps,  le  marqua  de 
Perigny  n'a  plus  reparu  sar  la 
scène  politique. 

PÉKIN  (Rewé),  homme  de  let- 
tres, auteur  de  plusieur/  ouvra- 
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g«t  tnproto  et  Tan ,  et  d*un  grand 
neim&re  de  pièces  de  théAire,  est  né 
à  Taris»  la  a  nofembre  1775 1 
d*UQe  famille  de  robe.  Son  père 
était  Afant  lu  réfolution  avocat 
aux  conseils  du  roi,  et  int>mbre 
des  conseils  de  Muitsiaea  et  du 
comte  d*Artois.  M.  Périn,  arrôté 
pendant  le  règne  de  la  terreur*  fut 
enferiué  aux  Carmes,  oi  n*obtint 
sa  liberté  qu'après  la  chute  de  Ro* 
bespierre.  Nommé  sous-préfet  au 
mois  dVril  181 5,  il  perdit  cette 
place  «près  le  retour  du  roi,  et  n*a 
point  rempli  depuis  de  fonctions 
publiques.  H  a  publié  :  1*  /#  F/«- 
gfo/#t  d'Érato,  ou  le  Chansonnier 
éH  FmwliviHe ,  1 80 1 ,  in- 1 8  ;  a*  /m 
nouP0§ux  Athées,  ou  Réfutation  de* 
•  noupHiua  Saints,  en  yers  avec  des 
notes  historiques,  1801,  in- lu; 
5»  Mémoires  de  AI ■•  de  Pompadour, 
emiwis  de  sa  correspondance  ,  1801» 
5  Yol.iii-8*;  4*  Choifjo  des  poésies  de 
Poiay,  Saint  "Péravi,  taConda^ 
mine,  Masson  de  Uorvitiiers ,  finr- 
the  et  Flins ,  avec  de»  notices, 
1810,  u  vol.  in  -  18;  5"  Fia  m<7i- 
faire  de  J,  Lannes,  maréchal  de 
V empire,  Hucde  Montekelh,  1810, 
in-8';G*âB(ii>r<»jï  de  Lcmierre,  1 8 1  o, 
3  Y<il.  in-8''  ;  y""  Beautés  historiéfues 
de  lu  maison  d'Autriche,  1811, 
a  Yol.  in-ia;  ^* Itinéraire  de  Pan- 
tin au  montCatvaire^\u\vM,  dt^iVlaî- 
sonternv,  parodie  piquante  de  Titi- 
néruire  ù  J^ni2«aleni  «  de  M.  de 
Châtenubriant  ;  9"  Ptmsécs  de  La 
Harpe,  i8i/|,  1  vol.  in-iu;  lo** 
Jbré^é  du  cours  de  littérature  de  La 
Harpe,  i8ui ,  a  vol.  in-iu,  et 
seconde  édition  i8u5.  On  a  d*'.  lui 
les  pièces  do  thèAtre  Kiiivanles  : 
Beaumarchais  en  Espa^nc;Ctrilfict 
Fiti  Henri,  ou  encore  une  Fille  cou- 
pable; la  Boite  au€  fiches;  lesln^ 
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dienê  à  Mareeliie,  comédie  en  5 
aoteS}imitéedeK.otiebue.(ATooM. 
Pillon  :  )  ta  grande  ville  ou  tee  Pari' 
siens  vengea;  le  Foyage  autour  de 
ma  chambra  ;  Mole  aucChampe^ 
Etyeées,  comédie  en  1  acte  et  en 
Tcrs,  i8o5;  tous  les  Niaie  de  Pa- 
ris %  tragédie  burlesque, en  5  actes 
et  en  yers;  (afeo  M.  Kougemont:) 
Henri  IF  et  d*Àubigné,  comédie 
en  3  actes,  i8i4;^/n/W^(i#«e«ii/ 
la  noce^  comédie  en  3  actes^iSiS; 
le  Vieil  oncle,  comédie  en  1  acte, 
1 8 1 6  ;  le  Garçon  sans  eouci ,  mélo- 
drame  comique,  tiré  du  roroun  de 
Pigault-le-Brun,  1818,  in-8*; /« 
nouvelle  Cendrillon,  comédie  en  4 
actes,  en  prose,  1810;  le  Libella f 
comédie  en  1  acte  et  en  Tert, 
1811;  l'Héroïsme  des  femmes^  mé« 
lodriune  en  3  ^ctes;  la  Demande 
bitarre^  comédie  en  1  note,  en 
prose,  181g;  (a? ec  M.  Félix  Noga- 
ret  :  )  Dugay-Trouin  ,  mélodrame 
en  3  actes,  1807  ;  (ayec  le  Roy  :) 
Isabelle  de  Lovanto%  mélodrame 
en  3  actes,  i83i.OnaToitattribué 
ù  M.  Périn  le  Dictionnaire  des  Gi-- 
rouelles 9  umU  dans  une  lottre  in- 
sérée dans  diAërens-journanx,  il  a 
forinellon^l^ut  désavoué  cette  com- 
nilntion  {voy*  BRrcuor). 

PKR!SSK.l)l]Lll(:(N.),  était 
iniprinieur-lihrairu  A  Lyon  «quand 
il  fut  élu  député  (lu  tiers -état  do 
cotte  ville  aux  états- généraux,  en 
1789.  Il  siégu  au  cAlé  gauche  « 
et  !i*oocupa  pins  particulièrement 
d'objets  relatif!)  aux  monnaies  et 
uux  assignats;  Il  devint  membre 
ilii  comité  colonial.  8*étant  déclaré  > 
ù  Lyon,  en  1793«  contre  le  parti 
conventionnel ,  il  fut  condamné  à 
mort'oprès  le  siège. 

PKRLET  (Charies),  né  »\  Ge- 
nève vers  17(33,  vint  fort  jeune 
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à  Paris,  et  y  deTint  libraire  et 
imprimeur.  Dès  Je  commence- 
ment de  la  révolution,  il  entre- 
prit un  journul  anqut*l  il  donna 
son  n(»m.  Les  prini.i|»es  qu'y  pro- 
fessèrent d  abord  les  rédacteurs 
donnèrent  à  leur  entreprise  un 
grand  succès,  et  procurènnt  à 
Al.  Perlel  beaucoup  d*aisance  ; 
mais  un  cbangement  d'opinion 
très-prononcé  en  1797,  à  Tepo- 
que  de  la  lutte  du  directoire  avec 
le  parti  dit  de  Clicfd,  aprè>  avoir 
donné  une  ^orte  d'importance  à 
M.  Perlet  dans  ce  parti,  qui 
comptait  sur  une  victoire  certai- 
ne, détruisit  les  bases  de  sa  for- 
tune par  les  évinemens  inatten- 
dus des  18  et  19  fructidor  (4  et  5 
septeudire  1798).  Ctunpris  dans 
la  liste  de  déportation  du  18, 
il  parvint  d'abord  à  >e  cacher; 
mais  découvert  et  arrêté  en  1798, 
il  l'ut  ronduit  ù  Roihefort,  et  de 
1(\  transporté  i\  la  Guiane;  le  18 
brumaire  an  8  le  rendit  à  sa 
patrie.  11  r«*vint  en  France ^  en 
passant  par  TAngleterre  et  TAlle- 
ma*;fie,  où  Ion  prétendait  qu'il 
s'*- lait  lié  avec  quelques  roya- 
listes, et  de  retour  4  Paris,  il 
y  reprit  son  commerce  de  librai- 
rie; m.'iis  manquant  de  crédit,  il 
ne  put  le  faire  j)ro<pérer.  Ici  com- 
mence pour  M.  Perlet  une  nou- 
yelle  carrière  bien  dilîtrente  de 
celle  qu'il  \euaitde  parcourir.  On 
Ta  peint  const. miment  sans  ins- 
truction, sans  connaissances,  sans 
aucune  espèce  d'aptitude;  il  a- 
vait  fait  une  entreprise  «  que  les 
rédat  teur.s  auxquels  il  prét.iit  son 
nom,  avaient  rendue  très-lucrati- 
ve: mais  ces  rédacteurs  Teulraî- 
nèrenl  peut-être  à  s(^n  insu  (bms 
des  principes  qui  n'étaient  pas  les 
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siens,  et  on  dut  le  plaindre  quand 
il  fut  puni  d'une  faute  qnMl  dV 
vait  pas  commise;  mab  il  fut  mal- 
heureux sans  cesser  d'être  hon- 
nête homme.  Nous  allons  le  voir 
bientôt  transformé  en  intrigant, 
et  lié  à  des  complots  qui  suppo- 
sent beaucoup  d'aptitude,  et  mê- 
me de  ûnesse ,  qualités  qu'on  lui 
avait  jusqu'alors  constamment  re- 
fusées. Nous  rapporterons  lea 
faits  sans  y  attacher  aucune  o* 
pinion  particulière,  sans  les  ga- 
rantir, et  simplement  parce  qu'il» 
tiennent  à  Thistoire  de  l'époque 
où  ils  ont  eu  lieu.  On  dit  donc  que 
pour  se  procurer  des  moyens  de 
subsistance,  Perlet  se  fi\  l'agent 
du  gouvernement  impérial,  et  tut 
admis,  en  qualité  de  commis,  à 
la  préfecture  de  police.  C'est  a- 
lor»  qu'il  noua  de  nouvelles  intri- 
gues à  l'aide  de  ses  anciens  rap- 
ports avec  les  royalistes  de  l'inté- 
rieur. Il  fit  plus  :  il  ouvrit  une 
correspondance  secrète  avec  Fan- 
che-Borcl,  qui  se  trouvait  alors 
à  Londres,  en  lui  faisant  croire 
qu'il  avait  réuni  ù  Paris  un  comi-r 
té  d'hommes  puissans,  dévoués 
au  rétablissement  du  trône  des 
Bourbons.  On  lui  répondit;  un 
lui  envoya  des  instructions  et  de 
largcnt,  et  il  servait  ainsi  la  po- 
lice royaliste,  et  la  police  impéria« 
le.  nui  dictait  sa  correspondance. 
Perlet  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
fut  accueilli,  et  reyut  de^  instruc- 
tions pour  rintéricur.  Rentré  en 
France,  il  continua  de  servir  lea 
deux  partis,  et  donna  tous  ses 
soins  à  faire  croire  à  ses  corres-r 
pondans  de  Londres ,  que  le  CO'» 
mité  dont  il  leur  parlait  depuis 
long-temps,  sans  l'avoir  jamais 
fait  counaitre^  existait  réellement, 
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ft^'H  Attit  de  grande  mojeot 
d*èSDèeuHon.  Des  aj^surances  aus- 
si positives  décidèrent  enfin  les 
royalistes  à  envoyer  à  Paris  une 
persomie  de  confiance  pour  s'as- 
surer que  les  renseignemens  don- 
nés par  Perlet  étaient  exacts.  Le 
jeuaiB  Vîlely  neveu  de  Faucbe- 
Bovel,  se  chargea  d'autant  plus 
Tolontters  de  cette  mission,  qu'el- 
le paraihsait  préî»enter  peu  de 
dangers.  Ne  connaissant  que  Per* 
lety  D*ayant  de  recommandation 
nue  pour  tui,ce  jtMine  komroe,  si 
l'on  en  doit  cmire  Fuucho-Borel, 
fot  tirré  à  la  police  par  une  suite 
incroyable  de  perfidies,  et  fut  fu- 
sillé quelques  jours  après  son  ar^ 
rÎTée  dans  la  capitale.  Fauche- 
lorel ,  revenu  en  France  à  la  sui- 
te du  roi ,  dans  le  mois  de  mai 
i8fr4f  prit  un  logement  ches  Per- 
let«  et  ce  ne  fut  que  six  mois  après 
qQ*il  assure  avoir  acquis  la  preu- 
veque  son  neveu  avait  été  livré  par 
Perlée.  Fauche-Borel  publia  con- 
tre ce  dernier  une  brochure,  dans 
laquelle  il  le  signal.iit  comme  un 
traître,  et  le  dévouait  à  l'exécra- 
tion publique.  Ceci  se  passait  au 
commencement  de  1816.  Perlct 
M  prétendit  gravement  offensé; 
non-seulement  il  répondit  à  son 
accusateur,  mais  il  Tattaqua  lui- 
même.  Fauche  profita  de  cette 
firconstance  pour  le  traduire  com- 
me calomniateur  devant  la  poli- 
ce correctionnelle,  et  ronclut  à  ce 
que  les  sommes  qu'il  afiirmaitque 
Perlet  s'était  fait  envoyer  pour 
sauver  Vilel  lui  fussent  restituées. 
Perlet  parut  au  tribunal,  et  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  pendant 
les  preuiièreg  audiences,  mais 
t*Mit-à-coup  il  disparut.  Ce  j'ige- 
uient,  en  date  du  'i4  tuai  1816, 


l'a  eondamné  à  cinq  aiiè  de  pri'* 
son»  à  a,ooo  francs,  d'amende»  et 
a  ordonné  la  suppression  de  sa 
brochure  9  intitulée  :  Exposé  âê 
ma  conduUe.  Perlet  se  réfugia'  à 
Genève,  sa  patrie,  où  il  rédigea 
un  journal  ayant  pour  titre  :  l^M* 
cko  tU  l*umveri.  La  troisième  li- 
vraison de  cet  ouvrage  renferaae 
une  apologie  de  sa  conduite  dans 
les  faits  que  nous  avons  Rap- 
portés.    ^ 

PfiRNETY  (non  Aiitoiwi-Jo- 
sibb),  que  différens  auteurs  écri- 
vent PiaKiTTi»  savant  et  célèbre 
bénédictin,  naquit  à  Roanne,  dé- 
partement de  la  Loire,  le  1 3  février 
1716.  La  congrégation  de  Sainte 
Maur,  à  laquelle  il  appartenait, 
l'attacha  à  ceux  de  ses  membve» 
qui  s'occupaient  ù  l'abbaye  «&e 
SaintGermain-des-Prés,  de  tra- 
vaux de  sciences  et  de  littérature. 
Oom  Pernety  fut  signataire  de  la 
requête  que  a8  de  ses  confrères 
présentèrent  en  1766,  afin  d*obte- 
nir  différentes  modifications  à  la 
règle  de  la  congrégation.  Il  n'at- 
tendit pas  l'issue  de  cette  aifaire^ 
et  se  rendit  secrètement  à  Berlin, 
où  Frédéric-le-  Grand  le  fit  son  bi- 
bliothécaire. Dom  Pernety  désirait 
entièrement  se  soustraire  à  la  ju-* 
ridiction  de  ses  supérieurs;  il  ob- 
tint le  titre  d'abbé  in  partiras,  et 
revint  avec  cette  qualité  à  Paris. 
L'archevôque  de  Beaumont  vou- 
lant user  de  son  autorité  pour  le 
faire  rentrer  dans  son  monastère, 
dom  Pernety  se  pourvut  devant 
le  parlement,  qui,  par  un  arrôt, 
l'autorisa  À  rester  maître  de  ses  ac* 
tions,  c'est-à-dire  i\  vivre  libre  et 
hors  de  la  dépendance  de  la  con- 
grégation. Ce  savant  mourut  en 
1800.  11  s'était  retiré  ù  Avign\>n, 
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et  s'y  était  affilié  aux  associations 
fraDches-maçonniques.  Oa  distiii- 
^  gue  parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges :  1*  traduction  du  Cours  de 
mathématiques  de  IVolf^  in-S', 
17475  2*  Manuel  du  bénédictin  ^ 
1754»  in-8*;  5*  Dictionnaire  de 
peinture ,  sculpture  et  gravure, 
1757  ,  in- 12;  4"  Fables  égyp- 
tiennes et  grecques,  dévoilées  et  ré- 
duites au  même  principe,  avec  une 
explication  des  hiéroglyphes  et  de 
la  guerre  de  Troie,  1768,  2  volu- 
mes in-8%  a*  édit.,  1786,  ouvrage 
curieux  et  recherché  de  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  la 
science  hermétique,  parcequei'au- 
tenr  prétend  trouver  les  allégories 
et  les  secrets  de  celte  science  dans 
les  ouvrages  d'Homère;  5"  Diction- 
naire mytho-hermétique,  1758, 
iu-8*';  6*  Discours  sur  la  physiono- 
mie et  les  avantages  des  connaissan- 
ces physiognomiques,  Berlin,  1769, 
in-8";  7"  Journal  historique  d'un 
Voyage  aux  lies  Maiouines,  en  1 7^3 
et  1764,  Berlin,  1767, 2  vol.  in-8"'; 
8*  Histoire  d*un  voyage  aux  lies 
lialouines ,  nouvelle  édition,  rc« 
fondue  et  augmentée  d'un  Dis- 
cours  préliminaire,  Paris,  1770, 
in-8";  9"  De  l'Amérique  et  des  A- 
méricains,  ou  Observations  curieu- 
ses du  philosophe  la  Douceur,  qui 
a  parcouru  cet  hémisphère  pendant 
la  dernière  guerre,  en  faisant  le  no- 
ble métier  de  tuer  les  hommes  sans 
les  manger:  cet  ouvrage,  imprimé 
k  Berlin  en  1 77 1 ,  in-8%  et  attribué 
par  quelques  personnes  à  Nicolas 
Bonneville,  est  dirigé  contre  les 
recherches  de  P.avir  ;  lo"  Con- 
naissance de  l'homme  moral  par 
celle  de  l'homme  physique ,  Berlin , 
1776.  grand  in-8*;  ii** Les  vej^tus^ 
le  pouvoir,  la  clémence  et  ta  gloire 
de  Marie,   mère  de  Dieu,   Paris, 
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1 7go,  in-8'';  1 2*  une  tradiicllon  en 
français  de  V Histoire  des  merveil^ 
les  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  des  terres 
planétaires  et  australes,  du  latin 
d'Emmanuel  de  Swedenborg , 
Berlin,  1 784,  in-S**.  Il  avait  tra- 
vaillé au  8*  vol.  du  Gallia  ckristia» 
na,  à  une  traduction  de  Columel- 
le,et  avait  mis  en  ordre  le»  ambas- 
sades de  la  miison  de  Noaîlles, 
ouvrage  commencé  par  l'abbé  de 
Vertot;  enfin  il  a  donné  iin  grand 
nombre  de  Mémoires  aux  recueils 
académiques  de  Berlin. 

PERNETY  (le  vicomtb  Joseph- 
Marie)  ,  lieu  tenant -général  d'ar- 
tillerie, conseiller-d'état,  grand- 
croix  de  la  légion  -  d'honneur ,' 
chevalier  de  Saint- Louis,  et  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  est 
fils  de  Jacques  Pernety ,  directeur 
des  fermes  générales,  et  ex-con- 
seiller privé  des  finances  de  Fré- 
déric II,  dont  était  bibliothécaire 
son  frère  D.  Pernety,  savant  bé- 
nédictin [voy.  l'article  précédent), 
est  né  en  17(56,  à  Lyon.  Il  ternaî- 
na  ses  études  à  l'école  militaire 
de  Tournon ,  et  fut  nommé  offi- 
cier d'artillerie  en  1783.  Capitai- 
ne en  1 791 ,  il  fît  sa  première  cam- 
pagne à  l'armée  des  Alpes,  et 
passa,  en  1792,  à  l'armée  d'Italie. 
Il  se  distiugua  à  la  défense  du 
Belvéder  et  à  la  prise  de  Saorgio» 
En  ]79<39  il  devint  directeur  du 
parc  de  siège  de  Mantoue ,  et  en- 
suite commissaire  pour  recevoir 
l'artillerie  de  cette  place.  Il  prît 
part  aux  batailles  de  Bassano,  Aréo- 
le et  Rivoli  :  à  cette  dernière  il  fut 
nommé  chef  de  bataillon.  En 
1799,  il  reçut  le  commandement 
de  l'artillerie  de  l'expédition  d'Ii^ 
lande,  sous  les  ordres  du  général 
Hardy,  et  fut  fait  prisonnier  sur  le 
raissean  le  Hoche,  à  la  suite  d'un 
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combat  meurtrier.  Eehangé  peu 
dotemps après )il  commanda  l'artil- 
lerie de  la  diyisioD  Watrîa,  qui,  la 
première,  passa  le  mont  Saint- 
Bernard;  il  se  trouva  aux  batailles 
de  Casteggio  et  de  Marengo,  et  fut 
désigné,  à 'la  suite  de  cette  bataille, 
pour  recevoir  des  Autrichiens,  en 
qualité  de  commissaire ,  Tartille- 
rie  d' Alexandrie.  Nommé,  en  i8oa, 
colonel  du^i*'  régiment  d*artille« 
rie  à  pied,  il  commanda  Tartille- 
rle  de  Farmée  d*Helvétie,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de 
brigade  en  i8o5.  Chef  de  Tétat- 
major-général  de  Tartillerle  de  Tar- 
mée  des  côtes  de  TOcéan,  qui  de- 
vint grande -armée  d'Allemagne, 
il-se' trouya  aux  batailles  d'Clm, 
d'Austerlitz  etd'Iéna,  et  fut  nom- 
mé commandant  de  la  légion- 
d*bonneur  le  3  mai  1807.  Eovoyé 
en   Silésie,  pour  y  commander 
en-  clief  l'artillerie  dont  le  person- 
nel était  presque  tout  composé  de 
Bavarois  et  de  Wurtembergeois , 
il    contribua    edicacement    à    la 
prise  des  diverses  places,  et  reçut 
dans   la   même  année   (1807)  le 
grade  de  général  de  division,  et, 
duroide  Bavière,  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Maximilien.   L'Autriche 
ayant  repris  les  aVmes,  le  général 
Pernety  eut,  en  1809,  ^^  comman- 
dement de  l'artillerie  du  4*^  corps 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna  ;  il   fut,  lors  de  la  prise  de 
Vienne,  chargé  d'organiser  et  de 
faire  jeter  sur  le  Danube  les  ponts 
de  bateaux  nécessaires  pour  s'em- 
parer de  l'île  de  Lobau.  Après  la 
bataille  d'EssIing,  il   commanda 
Tartillcrie  dans  l'île,  qu'il  fit  en- 
tourer  de  nombreuses  batteries, 
et  disposal'établissement  des  ponts 
de  sortie.  A  "Wagram,  il  reçut  des 
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éloges  publics  du  maréchal  Mas- 
séna,  et  devint,  quelque  temps  a- 
prés,  grand -oÂcier  de  la  légion-  . 
d'honneur.  La  paix  ayant  été  si" 
gnée,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
limites  entre  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière, et  reçut  à  cette  occasion 
la  grand'croix  de  l'ordre  militaire 
de  Maximilien.  Il  eut,  en  1811, 
le  commandement  en  chef  de 
l'artillerie  du  corps  d'observation 
de  l'Elbe,  qui  devint  le  4*  corps 
de  cette  grande-armée,  victorieu- 
se dans  les  batailles,  et  vaincue 
par  les  élémens.  Le  général  Per- 
nety commença  la  célèbre  bataîl*- 
le  de  la  Moskowa  avec  trente  bou- 
ches à  feu  dirigées  contre  les  re- 
doutes russes,  dont  il  seconda  la 
prise  concurremment  avec  l'ar- 
tillerie de  la  garde.  Il  ramena 
presque  toute  son  artillerie  jus- 
qu'au -  delà  de  la  Bérésina  ;  mais 
bientôt,hommes  et  chevaux, furent 
victimes  d'un  froid  de  27  degrés. 
En  18 15,  il  fut  chargé  de  l'organi- 
sation et  du  commandement  en 
chef  de  l'artillerie  de  l'armée  du 
Mein,  qui  fut  réunie  à  celle  venant 
de  Magdebourg,  et  qui  gagna  les 
batailles  de  Lntzen'  et  Bautzen, 
où  l'artillerie  rendit  d'importans 
services.  Il  prit  part  aux  batailles 
de  Dresde,  Léipsick  et  Hanau  ; 
il  a  été  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  au  mois  de  juin  i8i4*  Ap- 
pelé en  181 5  comme  chef  de 
la  division  de  l'artillerie  au  mi- 
nistère de  la.  guerre,  il  opéra  a- 
vec  succès  la  réorganisation  de 
cette  arme.  Le  général  Pernety 
fut  nomnié,  en  1817,  vicomte  et 
consei]ler-d'état,enfîn  chevalier  de 
l'aigle  rouge  de  3"  classe.  Il  a 
depuis  présidé  le  comité  central 
de  l'artillerie  et  fait  diverses  tour- 
nées d'inspection  générale.  C'est 
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en  i8ai  qu'il  devînt  grand'croix 
de  Tordre  de  la  légion-d*hoiinneur. 
PÉRON  (François*),  correspon- 
dant de  l*in!ititut,  membre  de  la 
société  de  médecine,  de  la  socié- 
té philomaliquc    et  de   plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  naquit  à 
Cerillj,  département  de  rAllier, 
le  22  août    1775.  Son  intelligen- 
ce s'annonça  dès   ses    premières 
années,  par  une  extrême  curiosi- 
té, et  par  un  vif  désir  de  slns- 
truire.  A  peine  î^ut-il  épeI«T  qu'il 
prit  pour  la  lecture  une  telle  pas- 
sion,   que    pour    la    ^atisfaire    il 
employait   tontes    les    ruses  que 
les   tnlans    imaginent  ordinaire- 
ment pour  se    livrer  au    jeu.    La 
mort  de  son  père  le   laissa    sans 
fortune,    mais  sa  mère  s'imposa 
les  plus  pénibles  privations  pour 
lui  taire   faire  ses  études  dans   le 
collège  de  la  petite  ville  de  Ceril- 
ly.  Elle  en  fut  dignement  récom- 
pensée par  les  rapides  progrès  du 
jeune  Pérou.  Lorsqu'il  eut  fini  sa 
rhétorique,  on  loi  conseilla  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique;  mais 
déjà  les  espiits  se  tournaient  vers 
la  politique  et  la  guerre,  déjà  les 
couragt'S  s'enflanunaient,  et  la  ré- 
volution, qui  commençait,  impri- 
mait à  tout  un  mouvement  irré- 
sistible. Pérou  ne  fut  pas  insen- 
sible à  cet  enthousiasme  général; 
il  partit,  en  1792,  pour  Moulins, 
où  il  s'eniôla  à   17  ans   dans    le 
2*  bataillon  de  TAÎlier.  Ce  batail- 
lon    fut    envoyé     à    l'armée   du 
Rhin.etdelàau  secours deLandau, 
qui  élait  assiégé  ,    et  il  partagea 
bientôt  les  honorables  périls  des 
braves  qu'il  venait  seconder.  Pé- 
rou, qui  avait  été  fait  sous-olfi- 
cier,  donna  dans  ces  circiinstan-^ 
CCS  des  preuves  d'une  intrépidité 
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rare  et  dil  plus  grand  sang-firoid. 
Il  fut  blessé  à   la   tête  pendant 
le  siège ,  et  après  sa  levée  il  alla 
avec  son  corps  rejoindre  l'armée 
du  Rhin  sous  les  lignes  de  Weis* 
senibourg.    Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens  à  la  bataille  de 
Kayserslautern ,  livrée  le  26  dé- 
cembre  ]  7<)3 ,    et    conduit    d'a- 
bord à  \^'esel,  puis  à  la  citadelle 
de  Magdebourg.  Pérou  mit  à  profit 
l'inaction  forcée  à  laquelle  il  était 
condamné  ;   il  employa   Targent 
qu'il  avait  pu  copserver,  à  se  pro- 
curer ries  livres,   et  il  se  livra  à 
l'étude  des  historiens  et  des  yoya- 
geurs,  se  détournant  à  peine  de 
son  travail  pour  prendre  quelques 
momens  de  sommeil.  Échangé  à 
la  fin  de  1794,  il  se  rendit  à  Thion- 
ville ,  où  il  reçut  son  congé  de 
réforme,  motivé  sur  ce  qu'il  avait 
perdu  l'œil  dn>it  par  suite  de  >es 
blessures.  Il  revint  à  CeriNy  au 
mois  d'août  1795,  et  après  avoir 
passé  quelques  mois  dans  sa  famil- 
le, il  sollicita  et  obtint  du  minis- 
tre   de    rinlérieur  j    une    place 
d'élève    à    l'école    de    médecine 
de    Paris ,  où,  pendant  3  ans  9  il 
suivit  les  cours  de  Técole.  Mais 
une   seule  branche   des  sciences 
ne  pouvait  sulTîre  à  l'ardeur  qui 
le  portait  vers  l'étude  :  il  continua 
à  se  livrer  à  la   poésie,  pour  la- 
quelle  il    avait  toujours  montré 
du  goût;  il  voulut  aussi  tout  à  la 
fois  cultiver  les  difië rentes  parties 
de  rhistoire ,  la  géographie  et  la 
jurisprudence,  qui  s'y  rattachent 
souvent.    Il    apprit  en  outre  les 
mathématiques,  l'astronomie 9  la 
physique  et  la  chimie.  L'étude  des 
langues  ne  fut  pour  lui  qu'un  délas- 
sement, et  il  se  rendit  bientôt  fami- 
liers le  grec^  Titalien,  TangUis  et 
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r«spif|Q0L  Jusqu'alors  la  méde-* 
ekie  était  restée  son  objet  princi- 
pal; rfai»toire  naturelle  vint  s';y 
loindre  ;  il  conçut  pour  elle  au*- 
tant  de  passion  que  pour  la  mé* 
decine  ;  et  après  avoir  assis- 
té aux  cours  de  soologie  et  d'ana- 
tomie  comparée  du  muséum  d'bis^ 
toire  naturelle ,  il  devint  égale- 
ment familier  avec  ces  deux  scien- 
ces.  L», rapidité  de  ses  progrès  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  en 
médecine  allaient  le  faire  recevoir 
docteur,  lorsqu'une  circonstance 
particulière  le  détermina  à  renon- 
eer  àson  projet.  Le  gouvernement 
français  venait  dWilonner  une 
expédition  pour  les  terres  austra- 
les* Deux  vaisseaux ,  le  Géogra- 
phe et  \e Naturaliste,  commandés 
par  le  capiliiine  Baudin ,  déji\  ar- 
més an  Havre,  n'attendaient  que 
les  df  rnièivs  instructions  du  mi- 
nistre. Pérou  demande  û  être  6m- 
Ïitojé  dans  cette  expédition,  mais 
e  nombre  des  savons  est  com- 
plet ;  il  s'adresse  à  M.  fie  Ju^sieu, 
l*nn  des  commissaires  ofiargt's  du 
€h<»ix  des  naturalistes  «  le  prie  de 
solliciter  pour  lui ,  et  lui  dévelop- 
pe avecclinleiir  son  plan,  ses  vues 
et  ses  moyens.  M.  de  Jnssieu, 
qui  n'a  pu  Tentendre  sans  cton- 
nt'inenl  et  sans  émotion ,  lui 
conseille  â**.  l'aire  im  mémoi- 
re, dans  lequel  il  exposera  ses 
motifs  ,  et  quelques  jours  a- 
prés,  l'éron  lit  à  rin>titut  nu  mé- 
moire sur  lu  nécessiti^  d'at tacher 
à  l'expédition  un  mérlerin  natu- 
raliste «  spécialement  thar^é  de 
faire  dvs  recherches  sur  Tantliro- 
pologie,  ou  histoire  de  1  hom- 
me; cet  écrif  réunit  tous  les  suf- 
frages, et  Pérou  (»I)tinl  du  minis- 
tre sa  nomination  à  une  place  de 
zoologiste.  Après  avoir  employé 
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le  peu  de  jour»  qui  lu!  restent 
jusqu'au  départ  dé  l'expédition,  & 
recevoir  des  instructions  de  MM. 
deLacépède,Cuvieret  Degeramlory 
Péron  va  à'Geritly  prendre  congé 
de  sa  mère',  et  se  rend  au  Havre, 
où  il  s'embarque  sur  le'^^o^rcr;)^^. 
Les  deux  vaisseaux  înireàt  à  la 
Toile  le  19  octobre  1800.  Dès  ce 
moment  commença  entre  Péron 
et  LssrBtK  {voy,  ce  nom)  une  a- 
mitiéqui  ne  s'est  jamais  démentie. 
Ces  deux  amis  mettaient  leurs 
travaux  en  commun.  Lesueur 
dessinait  ce  que  Péron  décrivait; 
ils  s'entendaient  sur  tout,  et  ja- 
mais l'un  deux  n'a  cherché  à  se 
faire  valoir  aux  dépens  de  l'autre. 
Le  jour  mén^e  de  son  arrivée  i\ 
bord ,  Péron  commença  des  ob- 
servations météorologiques,  qu'il 
répéta  constamrtnenl ,  de  6  heu- 
res eri  6  heures,  pendant  la  durée 
du  voyage.  Il  lit  sur  la  tempéi'atu- 
re  de  l'Océan  ces  belles  expérien- 
ces qui  démontrent  que  les  eaux 
sont  plus  froides  dans  le  fond 
qu*û  la  surface,  et  qu'elles  le  sont 
d'autant  plus  que  la  profondeur 
est  plus  grande  :  résultat  qui, 
réuni  à  ceux  des  expériences  de 
Forster  et  de  Irwîug,  conduit  i\ 
des  conséquences  importantes 
pour  la  physique  générale.  En 
approchant  de  l'équateur,  la  phos- 
phorescence de  la  mer  attira  soa 
attention.  Ce  phénomène  avait 
souvent  été  observé  par  des  voya- 
geurs ;  mais  ils  n'avaient  pas  en- 
core vu  l'Océan  présenter*  l'as- 
pect du  ciel  pendant  une  aurore- 
boréale:  on  avance,  et  l'on  recon- 
naît que  cette  lumière  est  due  à' 
une  multitude  iimomhrable  d'a- 
nimaux^ qui  ressemblent  ù  des- 
charhons  ardens  ;  on  en  pAche 
plusieurs,  qui,  après  a-voir  prk- 
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siuccesdiveincnttoutesles  couleurs 
(le  rarc-en-ciel,  et  brillé  de  réclut 
le  plus  vif,  finissent  par  s^obscurcir 
iuseusiblement.  L'impression  que 
ce  phénomène  fit    sur  Pérou  le 
détermina   à   étudier   plus   par- 
ticulièrement les   zoophytes,   et 
pendant  tout  le  voyage ,  Lesiieur 
et  lui    furent    tour-ù-tour    pen- 
chés   sur    le    côté    du   vaisseau 
pour  recueillir  les  espèces  qu'ils 
pouvaient  apercevoir.  Après  cinq 
mois  de  navigation,    il  arriva  à 
Tîle  de  France  :  c'étaillù    qu'on 
devait  prendre  les  objets  néces- 
saires pour  aller  aux  terres  aus- 
trales; mais  par  TelVet  de  la  plus 
coupable  spéculation,  au  lieu  de 
se  pourvoir  d'aboiuians  ralraîchis- 
scmens,  on  n'embarqua  qu'une 
petite  quantité  d'alimens  détério- 
rés, plus  capables  de  nuire  que  de 
soutenir  les  lorccs.  Justement  ef- 
frayés de  l'avarice  du  commandant 
de  Texpédition,  et  redoutant  les  in- 
dignes traitt'Uiens  auxquels  les  a- 
vait  déjà  exposés  sa  dureté,  plu- 
sieurs oiliciers,  naturalistes,  pein- 
tres 9  et   quarante  des  meilleurs 
matelots,  rehlérenl  dans  l'île,  se 
hâtant  d'abandonner  nn  chef  dont 
l'avarice  fait  craindre  la  famine 
pendant   le  cours   d'une   longue 
navigation.  Pérou  ne  pouvait  s'a- 
veugler sur  l'aflYcuse  perspecti7 
vc  qui  se  présentait,  mais  sa  re- 
solution n'en  fut  point  ébranlée; 
il  se  rallie  au  petit  nombre  d'hom- 
mes courageux,  restés  fidèles  à 
leur  premier  dessein,  tous  s'unis- 
sent par  les  liens  d'une  indissolu- 
ble   amitié,    tous   jurent   de    se 
prOler   un    nmtuel   secours.    Ils 
partent  dans  cette  généreuse  ré- 
solution ,    et  ,    quoique     encore 
dans     le     port ,     ils     éprouvant 
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déj'^     les     effets    d'un     dénue- 
ment presque  absolu  :  triste  pré- 
lude et  principale  source  des  mal- 
heurs  qui  devaient  les  accabler 
par  la  suite!  Nous  ne  suivrons  pas 
Pérou   dans   les  détails    de    son 
voyage,  mais  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter  un  moment  dans  les 
lieux  qui  furent  le  principal  théâ- 
tre de  ses  observations.  Kn  par- 
tant de  l'Ile-ac-France ,  on  se  di- 
rigea vers  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  l'on  mouilla  dans  une  baie  qui 
reçut   le  nom  de  Baie  du  GéO' 
graphe.   On  remonta    ensuite  la 
côte  occidentale,  où  l'on  fit  plu- 
sieurs relâches,  et  l'on  se  rendît 
ù  Timor  :  c'est  essentiellement 
au    séjour    que    Péron   fit    dans 
cette  île  qu'on    doit  son  travail 
sur  les  mollu.sques   et  les    Koo- 
phytes.  La  mer  est  peu  profonde 
sur  sur  celte  côte;  il  passait  la 
plupart  des  journées  sur  le  rivage, 
s'enfonçait  dans  l'eau  au  milieu 
des  récifs ,  toujours  au  péril  de 
sa  santé  et  même  de  sa  vie,  et  ne 
rentrait  que  le  soir  chargé  d'une 
nombreuse  collection ,  qu'il  exa- 
minait  avec  Lesueur.    L'espoir 
d'échapper  au  scorbut,  qui  tour- 
mentait   l'équipage  ,    avait    fait 
relâcher  à  l'île  de  Timor  ;  mais 
le    séjour    de   cette  île   funeste 
produisit  à  la  place  de  ce  terrible 
scorbutunedysseuterie  plus  cruel- 
le encore.  Péron  voit  bientôt  suc- 
comber ses  camarades,  ses  amis» 
malgré  le  zèle  et  les  soins  de  MM. 
L'ilaridon  ,  Bellefin  et  TajUcfer, 
médecins  de  l'expédition.  Aeniar- 
quant  que  les  habitans  de  Pile  é- 
chappaient  à  l'influence  du  cli- 
mat, Péron  en  rechercha  la  cause, 
et  la  trouva  dans    l'usage  qu'ils 
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Ajil  dt  bétel.  En  quittant  Timor, 
ymiàition  se  dirigea  vers  le  cap 
Saade  la  terre  de  Dicmen.  Après 
TSfaIff  reconnu  la  partie  orientale 
.de  cette  terre ,  elle  entra  dans 
le  détroit  de  Bass  ^  et  elle  sui- 
rit  la  côte  méridionale  de .  la 
Nou relie-Hollande.  Nous  ne  retra* 
cerons  pas  ici^  le  tableau  des  ra- 
vages que  le  scorbut  exerça  sur 
des  corps  exténués  par  la  famine 
et  la  djssenterie,  il  nous  sullira 
de  dire  que  lorsque  le  Géographe 
arri  va  ftu  port  Jackson  «  il  n*y  avait 
^  plus  que  4  hommes  de  l'équipage 
en  état  de  faire  le  service.  Loin  de 
se  livrer  au  rep«)S9  Pérou  profite 
de  son  séjour  dans  cette  colonie 
pour  continuer  ses  recherches  de 
physique  et  d'histoire  naturelle; 
Q  étudie  le  régime  civil  et  politi- 
qoed'un  établissement  où  des  lois 
à  la  fois  sages  et  sévères,  et  la 
nécessité  du  travail  9  ont  changé 
des  brigands  9  chassés  de  leur  pa- 
trie*  en  utiles  cultivateurs  ;  où  des 
femmes  jadis  jierdues  de  débau- 
che ont  fait  oublier  leur  ancien  n- 
vilii^sement  9  et  sont  devenues  de 
laborieuses  mères  de  fainille.  Après 
le  départ  du  port  Jackson ,  d'où 
UN at ur al is te  av d'il  iiiè  renvoyé  en 
France^  une  navigation  non  moins 
périlleuse  restait  à  exécuter.  Il 
(allait  examiner  les  îles  situées  t\ 
rentrée  occidentale  du  détroit  de 
BasSy  suivre  de  nouveau  les  côtes 
de  la  Nonvelle-Holl  inde,  et  en 
faire  le  tour  pour  entrer  dans  le 
golfe  de  Carpcn tarie.  Les  dangers 
se  multipliaient  à  chaque  instant 
sur  ce>  côtes  inconnues  et  héris- 
sées de  récifs;  ils  étaient  plus 
grands  encore  pour  les  naturalis- 
tes, qui  saisissaient  toutes  les  oc- 
casions de  s'enfoncer  dans  Tinté- 
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rieur  des  terres.  Péron  déploya  on 
courage  et  une  activité  inconce- 
vables. Il  allait  chercher  les  sau- 
vages 9  sans  s'effrayer  de  leur  per- 
fidie et  de  leur  férocité;  il  recueil- 
lait un  grand  nombre  d'animaux 
de  toutes  les  classes,  et  ne  négli- 
geait rien  pour  examiner  leurs 
.  habitudes,  et  reconnaître  ceux  qui 
pouvaient  offrir  une  ressource  aux 
navigateurs,  ou  qui  étaient  sus- 
ceptibles d'être  naturalisés  en  £u- 
rbpe.  Den  cinq  zoologistes  embar- 
qués, deux  étaient  restés  à  Tile- 
de-France,  deux^étaient  morts; 
Péron  se  trouvait  chargé,'avec  Le- 
sueur,  d'un  immense  travail,  et  ils 
suffirent  à  tout.  Uniquement  oc- 
cupés du  but  qu'ils  se  proposaient^ 
ils  comptaient  pour  rien  les  priva- 
tions. Peu  de  temps  après  le  départ 
de  Timor,  le  capitaine  ayant  refu- 
sé les  liqueurs  spiritueuses  absor 
lument  nécessaires  pour  la  conser- 
vation des  mollusques  que  Péron 
ramassait,  Lesueur  et  lui  se  privè- 
rent, pendant  tout  le  voyage,  de 
la  portion  d'arack  qui  leur  était 
accordée  pour  leur  boisson ,  et  ils 
firent  partager  leur  enthousiasme 
à  leurs  amis  MM.  Freycinel  frè- 
res, Ransonnet  et  Montbaziu,  qui 
consentirent  ùl  faire  ie  même  sa- 
crifice. C'était  surtout  au  milieu 
des  dangers  que  Péron  montrait 
l'énergie  de  son  caractère.  Pen- 
dant la  tempête,  aidant  aux  ma- 
nœuvres comme  un  simple  mate- 
lot, il  observait  aussi  pair^iblement 
que  s'il  eût  été  sur  le  rivage.  Au- 
cun événement  ne  détournait  son 
attention ,  et  il  savait  mettre  à 
profit,  toutes  les  circonstances. 
Ëtaut  descendu  à  Tîle  King,  avec 
Lesueur  et  quelques  naturalistes, 
un  coup  de  vent  chassa  le  vaisseau 
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an  mer,  et  pendanl  quinze  jours 
ils  ne  {^aperçurent  plus.  Le  calme 
de  Péron  n*eu  fut  point  altéré  :  il 
continuait  ses  recncrchet»  9  sans 
s'inquiéter  de  Tavenir  dont  il  était 
menucé.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  île  9  où  la  plus  magnifique 
végétation  n'offre  rien  qui  puisse 
î«erviràla  nourriture  de  l'homme, 
!«ans  abri,  et  malgré  la  yiolence 
des  vents  et  die  la  pluie ,  il  recueil- 
lit plus  de  180  espèces  de  mollus- 
ques et  de  zooplijtes.  Lors  de  fa 
dernière  relâche  ù  Timcir,  Péron 
compléta  ses  premières  obser- 
vations sur  cette  île.  Seul  avec 
Lc^ueur,  il  osa  aller  à  la  cha}«se 
de  ces  énormes  crocodiles,  objets 
de  (erreur  et  de  vénération  pour 
les  habitant,  et,  sans  aucun  aide, 
ilâ  tuèrent  nn  de  ces  animaux,  le 
dépouillèrent,  et  préparèrent  le 
squelette  qui  est  aujourd'hui  dans 
les  galeries  du  Muséum.  Les  vents 
s'étant  opposés  à  ce  qu'on  pAt 
aborder  à  la  Nouvelle-Guinée  et 
entrer  dans  le  golfe  de  Carpcn ta- 
rie, Texpédilion  revint  à  l'Ile-de- 
France,  où^  pendant  nn  séjour  de 
cinq  mois,  Péron  étudia  les  pois- 
sons et  les  mollusques,  et  en  re- 
cueillit beaucoup  d'espèces  nou- 
velles. On  fît  encore  une  relâche 
au  C'ap  de  Bonne-£spérance  ;  il  en 
profita  pour  examiner  la  confor- 
mation singulière  d'une  tribu  de 
Hottentots  nommés  Boschismans, 
dont  quelques-uns  se  trouvaient 
par  hasard  au  Cap.  Knfin  ,  après 
ime  absence  de  5  ans  et  6  mois,  il 
débarqua  à  Lorient,  le  7 avril  i8o4« 
4;t  se  rendit  à  Paris.  11  employa 
quelques  mois  à  mettre  en  ordre 
ses  collections ,  qui  furent  dépo- 
M':es  au  Muséum  ,  puis  il  «e  rendit 
auprès  de  sa  mère  àCerilly.  L'état 
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de  sa  santé ,  affaiblie  par  de  lon- 
gues fatigues,  et  surtout  par  le 
germe  de  la  maladie  qui  s'est  dé- 
clarée depuis,  lui  rendait  le  repos 
rigoureusement  nécessaire;  mais 
apprenant  bientôt  qu'on  cherchait 
à  persuader  au  gouvernement  que 
le  but  de  l'expédilion  était  man- 
qué, il  revient  ù  Paris,  se  rend 
chez  le  ministre  de  la  marine;  1^, 
avec  autant  de  modestie  que  de 
fermeté ,  il  expose  ce  que  ses 
compagnons  avaient  fait  pour  la 
géographie  ,  la  minéralogie,  la 
botanique;  il  présente  i'énuméra- 
tion  des  objets  qu'il  avait  rappor- 
tés 9  des  des.sins  exécutés  par  son 
ami  Le<ueur;  il  ne  parie  qu'en 
passant  des  dangtTS  qu'il  a  cou- 
rus et  des  sacrifices  qu'il  a  faits 
pour  augmenter  la  collection.  On 
lui  adresse  des  questions  auxquel- 
les il  répond  avec  netteté,  et  l'im- 
pression qu'il  produisit  fut  telle 
que  le  ministre  lui  promit  de  faire 
rédiger  la  partie  nantiquedu  Toyih 
ge  par  Ai.  L.  Freycinet,  et  l'a- 
dressa à  M.  de  Champagny,  mi- 
nistre de  Tintérieur,  pour  la  par- 
tie historique.  Le  même  succès 
l'attendait  «rhez  ce  dernier  :  il  y  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus 
flatteuse,  et  il  fut  chargé  de  pu* 
blier  la  relation  du  voyage  et  la 
description  d(*s  objets  nouveaux 
en  histoire  naturelle,  de  concert 
avec  son  ami  Lesueur.  Il  résulte 
du  Rapport  rédigé  par  M.Cuvier, 
au  nom  de  la  comniission* nom- 
mée par  l'institut,  pour  examiner 
la  collection  déposée  au  Muséunn 
par  Pérou  et  Lesncnr,  que  cette 
collection  contient  plus  de  100,000 
échantillons  d'anim«nix,  parmi  les- 
quels on  a  découvert  'plusieurs 
genres;  que  le  nombre  des  espè- 
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«éq  MUfeDes  s*élèTe  à  plus   de 
tSooyet  ((ut  ces  deux  uatùralisteai 
eef  eux  séufs  £EÙt  cooe^ttre  })lus 
d'aàimaux.qoe^us  les  n^turalis* 
tet^Toya||ean  de    ces  derniers 
teaips.  Cepeiidaut  la  maladie  de 
pdltrioe   doi|t  Pérou  étall   atta- 
qué, faisait  des  progrès  effrayans>  , 
eUe  fut  encore  a^gruvée»  par  le' 
chagrin  que  luvoausa  la:  mort  de  sa 
mèire.  Jugeant  lui*méine  son  mal 
iàeutaUe  ,  ;et  cédâht  néAutnibina 
aux  conseils  de  MM.  Corvisart  at 
&ëraudreii^   qui   Tanl^j^èr^nr.  k 
pasacir  un  hiver  i  Nioe,  ilêntre» 
prit  ee  vojagë.  La  doaceur  du  cli-* 
mat  parut  le  rétablir;  dès- lors  il 
se  lÎTfa  avec  une  nouyelle  ardeur 
à  la  continuation  de  ses  recherches 
anr  les  moUusquea  et  les  poissons, 
at  à  répéter  ses  expériences  sur  la 
température  de   la   mer^  à  diffé- 
lenles  profondeurs»  sans  toutefois 
se  faire  illusion  suir  le  bien--être 
^Q*il   éprouraity    s'applaudîs^ant 
iéulement  d'ayeir  quelques. mois 
de  plus  à  travailler.  De  retour  à 
Parts,  il  retomba  bientôt  dans  une 
situation  pirt;  que  celle  où  il  était- 
ayântson  départ.  Voulant  finir  ses 
purs  dans  la  ville  qui  Tavait  yu 
oaitre  »  il  se  rendit  à  Cerilly ,  où  il 
mourut  à  35  ans,  dans  les  bras  de 
Lesueur,   le   i4  décembre  1810. 
Pérou  avait  de  la  force  dans  Tes- 
prit,  de  la  vivacité  dans  le  curactè-^ 
re,  une  extrême  franchise,  et  sur- 
tout un  cœur  excellent.  Ses  affec- 
tions étaient  solides  et  durables  : 
jamais  il  n'oublia  le  plu  s  léger  ser- 
vici;;  jamais  il  necruls^être  t;ntié- 
rément  acquitté  de  ceux  qu'il  a- 
Tait  reçus.  11  joignait  une  grande 
modestie  au  sentimentqu'il  devait 
avoir  de  ses   forces.   Son  esprit 
embrassait   de  tvoat   Pétude  de 
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tontes  les  sdeocas.  11  lui  eèl  été 
facile  de  profiter  pour  sa  fortune 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  hti-t^ 
près  des  premiers  fonetiolinaire^à 
de  rétaty.mais  ii  ne^dismanda  ja-» 
niais  aucune  ptàèe;  on  kii  eh  of«« 
frit  ^  nàème  d'importantes  •;  apirèé 
son  retour,  il  les  refusa  dans  id 
crainte  d^être  détourné  de  ses  tra* 
vaux  favoris.  Feiît-on  calculer  ce 
qu'aurait  su'  pt»oduii<e  un  génie 
aussi^ctif,  aussi lurtiiiMux' et  ausA 
si  profondément  otoervateur,  si 
la  oiort  ne  reûit  miaiarrèté  dès  lé 
commetoemepréisa!6anriérel  Le 
genre  de  cet  ouVmgeriakvorus  per- 
met pas  de  domier  loi- uée  analysé 
des  mémoiMS  qii»e  ^^PéK)»  a  lus  à 
llnstitut,  au  muséum,  à  lâr société 
de  médecine,  et  à  lasoeiété  phito-^ 
matique  de  Paris;  île  signaler  les 
faits  nouyeaux,  les  résultats  post^ 
tifs/ les  vues  lumineuses.qne  i«n- 
ferment  ces  méaJoires;  bOùs  nous 
bornerons  à  indiquer  lesi^ct  de 
quelques-uns  :  1"  -  Oésêrpatiorw 
sur  l'Anthropohgie,  l^aris,  an  8; 
2*  Sur  la  force  phjrsiqtte  des  Sttuva* 
ges,  comparée  àceile  des  EuropéeÀSf 
imprimé  dans  le  1"  volume  de 
la  relation  du  voyage;  3*  Obser- 
vations sur  les  maladies  des  pays- 
chauds  et  sur  C usage  du  bétel  ^ 
joiirnal  de  médecine  9  chirurgie 
et  pharmacie ,  par  MM.  Corri- 
sart.,  Leroux  et  Boyer,  tome  9, 
page  57;  !\**  Notice  sur  quelques  ap- 
plications de  la  météorologie  à  l'hy- 
giène  navale  dans  le  Bulletin  des 
sciences  médicales^  avril  1 808;  5* 
Sur  la  température  de  la  mer,  soit 
à  sa  surface^-  séît  à  diverses  pro- 
fondeiUrs  (atntrales  du  muséum 
d'histoire  naturelle  9  cahier  26, 
page  195);  6*"  Siir  tfoelques  faits 
voôto'giques  appiieabtes  d  la  théorie 
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du  globe;  Sur  le  nouveau  genre 
pyrosoma  (  annales  du  inuséoiii , 
cahier  a^*  P^Ç»  4^7);  Sur  l'habita- 
tion des  animaux  marins  y  mémoire 
danâ  lequel  il  prouve  qu'aucune 
espèce  de  ces  animaux  n*est  véri- 
tablement cosmopolite.  lia  publié 
en  outre  avec  Le^ueur  :  i""  Histoire 
générale  et  particulière  des  médu- 
ses,in-^';  ^''Sur  les  méduses  du  gen* 
re  équorée  (annales  du  muséum). 
Ou  peut  reprocher  à  Pérou  d*a- 
yoir  quelquefois  employé  dans 
la  relation  du  Voyage  aux  terres 
australes,  un  luxe  de  style  qui 
ne  convient  pas  à  la  simplicité  d'u- 
ne narration;  mais  aucun  voya- 
geur^  si  Tdu  excepte  George  Fors- 
ter,  ne  s'est  autant  appliqué  à  sai- 
sir les  caractères  physiques  et 
moraux  qui  distinguent  les  diflo- 
rentes  peuplades  9  k  marquer  le 
rapport  qui  se  trouve  entre  leur 
organisation,  leurs  mœurs  et  leur 
intelligence*  et  il  a  sur  le  natura- 
liste anglais  l'avantage  de  s'être 
garanti  de  tout  esprit  de  système. 
Il  y  a  dan:>  cet  ouvrage  des  mor- 
ceaux descriptifs  qui  sont  d'une 
beauté  remarquable  et  dignes  de 
la  plume  de  BuiTon,  entre  autres 
le  tableau  des  sauvages  de  la 
terre  de  Diemen.  Nous  devons 
aux  notices  de  MM.  Alard  et 
Delcuze  les  matériaux  de  cet  ar- 
ticle. 

PERPONCHER  (W.  E.  de). 
Littérateur  hollandais,  a  donné, 
quoiqu'il  ne  fût  point  théologien 
de  profession,  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  et  de  morale,  parmi 
lesquels  on  cite  ses  Observations 
sur  les  épltres  de  Saint  PauU  et, 
avec  des  notes  «  une  traduction 
hollandaise  de  la  version  de  l'An- 
cien-Testament  faîte  par  Michaë- 
lis.  11  a  aussi  publié   un  recueil 
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dé  poésies  hollandaises,  qui  a  pa- 
ru à  Ltrccht  en  1808,  in-S*.  fin 
1810,  le  général  Molitor,  qui  a* 
vait  alors  son  quartier  -  général 
dans  cette  ville,  l'eavoya  comme 
otage  il  Paris.  Perponcher  mourut 
à  Dtrecht  en  1819,  dans  un  âgn 
fort  avancé. 

PERPONCHER  (le  BiiaoH  H. 
de),  neveu  du  précédent,  lieute- 
nant-général au  service  du  royau- 
me des  Pays-Bas,  était,  en  179a, 
capitaine  au  régiment  des  dra- 
gons de  Byland,  et  en  1793,  adju- 
dant du  prince  d'Orange  Frédéric; 
il  passa  avec  S.  A.  au  service 
d'Autriche  après  les  événemens 
de  1795,  partagea  ses  danger» 
dans  plusieurs  affaires  engagée» 
contre  les  troupes  françaises,  et 
assista,  en  1799,  aux  derniers 
momens  de  ce  prince  ,  si  regretté 
des  Hollandais,  et  dans  lequel  le 
parti  stadhou dérien  perdit  alors 
sou  principal  appui.  M.  de  Perpon- 
cher passa  ensuite  au  service  de 
l'Angleterre,  et  se  trouva  à  la  cé- 
lèbre bataille  d'Alexandrie  en  È- 
gyple.  En  i8i5,  il  fut  avec  M. 
Fagel,  membre  de  la  députation 
adressée  par  le  gouvernement 
provisoire  au  prince  d'Orange  ^ 
depuis  roi  des  Pays-Bas,  pour 
l'inviter  à  accepter  la  couronne. 
Le  prince  devenu  roi,  lui  confia 
depuis  plusieurs  missions.  Liea- 
tenant-général  en  181 5,  H«  de 
Perponcher  soutint  à  Frasnes,  le 
i5  juin,  le  choc  du  maréchal  Ney, 
qui  attaquait  la  position  des  Qua- 
tre-Bras.  11  combattit  aussi  à  Wa- 
terloo, où  il  obtint  la  croix  de 
commandeur  de  Iprdre  militaire 
de  Guillaume.  Depuis  il  fut  en- 
voyé à  la  cour  de  Berlin,  en  qua- 
lité de  ministre  du  roi  des  Pays- 
Bas,  et  reçut  du  roi  de  Prusse 
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Tordre  de  l'Aigle-rouge.  Il  épousa 
eo  1816  la  comtesse  de  Reede, 
dame-d'honneur  de  la  reine  de 
Pru«se« 

PERRAULT  (A.),  membre  de 
la  société  des  Jacobins  de  Paris , 
y  fui  dénoncé  en  1794»  pour  a- 
voir  défendu  une  femme  noble. 
Cette  dénonciation  n'eut  pas  de 
suites,  et  quelques  jours  après  9 
il  signala  dans  un  discours  les 
crimes  du  gouvernement  anglais. 
Désarmé  et  incarcéré  comme  ter- 
roriste par  rassemblée  générale 
de  la  section  de  la  Fraternité^  a- 
près  le  9  thermidor  an  a  (28  juil- 
let 1794)911  fut  ensuite  mis  en 
liberté,  et  réarmé  au  i5  vendé- 
nlaire  an  4  (5  octobre  i795).i.  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  généra* 
le.  Après  l'explosion  de  la  machi- 
ne infernale,  3  nivôse  an  9  (a4 
décembre  1800),  Perrault  fut 
déporté ,  et  mourut  en  Afrique. 

PER.REAII  (Jeam-Andrê),  hom- 
me de  lettres,  membre  du  tribu- 
oat,  inspecteur-général  des  écoles 
de  droit,  etc.,  naquit  u  Nemours, 
département  de  Seine-et-Marne, 
le  17  avril  1749-  ^  ût  ^^  bonnes 
études,  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire,  en  1771,  par  le  drame 
Ue  Clarice,  dans  lequel  se  font  re- 
marquer des  situations  intéressan- 
tes, mais  Touvrage  est  en  général 
froidement  écrit.  Il  a  donné  de- 
|iuis  :  I"  Lettres  illinoises,  Paris, 
1^93,  in-8*;  2**  Élémens  de  l' Ids^ 
toire  des  anciens  peuples,  Paris, 
1775,  in-8*;  3"  Éloge  du  chance- 
lier de  l'Hôpital,  Paris,  1777,  in- 
8*;  4*  Mizrim,  ou  le  Sage  à  la 
cour,  Neufchûtel,  1781,  in-8°;  5» 
le  Roi  voyageur,  ou  examen  des 
abus  de  t' administration  de  ta  L/- 
</i>,  ^Londres,  1784;  6"  Instruc- 
tion du  peuple,  1786,  in*ia;  7* 
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Théorie  des  sensations  (consulter  le 
Magasin  encyclopédique  de  Mil- 
lin);  8' des  Contes,  É pitres,  et  au^ 
très  poésies,  qui  offrent  des  détails 
agréables  et  un  style  facile.  Per- 
reau adopta  avec  sagesse  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  et  fut,  en 
1791,  rédacteur  de  la  feuille  inti- 
tulée :  le  Frai  citoyen.  Nommé, 
en  décembre  1799,  professeur  à 
Técole  centrale  du  Panthéon,  puis 
professeur  suppléant  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens ,  au  collège 
de  France,  il  entra  au  tribunat 
en  1801,  y  vota  dans  le  sens  du 
gouvernement ,  et  se  prononça 
pour  rétablissement  des  tribu- 
naux spéciaux  criminels.  U  pré- 
senta comme  rapporteur,  lors  de 
la  discussion  du  Code  civil,  les  ti- 
tres de  V adoption  et  de  V usufruit. 
Elu  secrétaire  le  20  août  i8o3,  et 
président  le  25  septembre  de  la 
même  a^nnée,  il  sortit  de  l'assem- 
blée en  1804,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  inspecteur -général 
des  écoles  de  droit.  Perreau  mou- 
rut au  mois  de  juillet  i8i5.  On 
lui  doit,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  des  Considéra^ 
lions  physiques  et  morales  sur 
l*  homme  dans  les  quatre  âges,  a 
vol.  in -8%  Paris,  i8o3,  dont  il 
avait  fait  hommage  au  tribunat  ea 
1802,  et  un  Traité  sur  la  législa» 
lion  naturelle,  dont  Chénier  parle 
avec  éloge  dans  son  Tableau  histO' 
rique  de  l'état  et  des  progrès  de  la 
littérature  en  France,  depuis  1789. 
0  C'est,  dit  Chénier,  l'ouvrage 
«d'un  écrivain  sage  et  d'un  boa 
«citoyen.  » 

PERREAU  DE  MAGNIES 
(Lovis-HENRi-AiMé),  membre  de 
la  chambre  des  représentans  et 
de  la  chambre  des  députés,  est  ne 
à  La  Châteifiieraîe ,  département 
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de  la  Vendée,  le  i5  avril  1775.  11 
fut  le  (éinoiii  des  distcordcs  civiles 
qui   ngii(>rent  si   long-temps    les 
départciiieiis  de  TOuest,  et  apprit 
à  en  délfî*tfr  le  funeste   princi- 
pe, en  voyant  tous  les  mullieurs 
qui  les  suivirent.  Sou  expérience 
et  sa  modération  surent  pendant 
près  de  10  ans,  de  i8u5  â  181 5, 
qu^il  exerça  la  première  autorité 
municipale  de  sa  ville,  éloigner 
de  ses  administrés,  le<  haines  et 
les  troubles.  En  181 5*  il  fut  porté 
à  la  chambre  des   représcntans  , 
par  les  suffrages  de  ses  conriloyt'us 
de  la  Vendée.  On  le  rît  pendiuit 
la  courte  durée  de  cette  assem- 
blée ,    prendre  part  à  toutes   les 
mesures  qui  avaient  pour  objet  de 
préserver  la  France  des  malheurs 
dont     la    menaçait     la     seconde 
invasion  étrangère.  En  1818,  le 
département    de    la    Vendée    le 
nonuna  membre  de  la  chambre 
des  députés  :  sa  place  était  mar- 
quée au  roié  gauche,  et  il  y  fut 
fidèle.  Dans  la  ses-iion  de  1H18  à 
l8i<),il  s'inscrivît  contre  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs,  re- 
lative t\  la  loi  (les  élections;  de- 
manda des  explicalions  sur  une 
»omme  de   1  3o,ooo  fr.  employée 
pour  dépense  secrète,  dans  Tar- 
riéré  d«  s  atlaires  étrangères;  pro- 
posa de  retrancher  dans  ia  partie 
du   budget  relative  aux  ponts  et 
chaussées,  une  .somme  de^^^^^^ooo 
fr.    portée  comme    fonds   de  ré- 
serve, et  qui  lui  semblait  n*:ivoir 
été  inscrite  que   pour  former  la 
somnre  de  dominions;  enfui,  il  de- 
manda que  IVuti-t^tien  des  églises 
cathédrales  Irtl  à  la  cliar^e  des  com- 
mui'e>.  Dans  la  séance  du  19  juin, 
il    l'ail    remarquer,    en    réponse 
aux  ubMcrvations  du  garde-des-« 
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sceaux  conli*e  les  pétitions  en  fa* 
vetir  des  bannis,  que  In  première 
parvenue  à  la  chambre,  a  été  a- 
dressée  par  la  ville  de  Fontenaj; 
que  cette  pétition  «  en  faveur  du 
comte  de  Lapparent  {voyez  Co- 
chon), estrcv(^lue  des  signatufe.1 
de    beaucoup   de   chevaliers    de 
8aint>Louis,  et,  entre  antres,  de 
celle  du  Régulas  français,  ^\.  Hau- 
dendine,  dont  parte   M**  de  La 
Roche- Jacquelein  dans  ses  Mé- 
moires  sur  rinsurrectlon   de    la 
Vendée.  Il  s'oppose  à  l'élablisse- 
meut  de  la  cais''c  de  Poissy,   et 
surtout   contre   le    droit  qui   9*j 
per^!oil  au  profit  de  la  ville   de 
Paris,  comme  illégal,  inconstiCn- 
lionneU  et  'Contraire  aux  droits  et 
à  la  liberté  tlu  conimeri-e.  M.  Per- 
reau de   AJagnies  combat  9  le    i5 
avril  1819,  dans  la  session  de  cet- 
te année  â  1820;  plusieurs  parties 
des  comptes  aniérieurs  à  Texer- 
cice  de  1819;  il   signale  des  er- 
reurs et  demande  diÀrrens  éclair- 
cissemeus;le  16  juin,  lors  (|c  ta  dis- 
cussion du  budget ,  il  veut  qu'on 
emploie  une  partie  des  fonds  du 
clergé  à  remplir  les   succursales 
vacantes  ;  fait  différentes  observa- 
tions sur  Tespiit  du  clergé  catho- 
lique, qu'il  ne  tnuive    point   en 
huruionie  av<'C  les  inlénits  nou- 
veaux consacrés  par  ia  charte,  et 
lertnine  par  demander  comment 
!i4  missifmnaires  peuvent  coAtcr 
à  rétat  2/jo,ono  fr.,  sans  compter 
le  casuel.  Lm  2O  juin,  il  propose , 
sans  succès  ,    une    réduction  de 
i2/|.5oo  fr.  sur  les  pensons  pour 
les  extinctions  présumées.  Bnfiu, 
il   dettiatide,   mais  cette    fiiotion 
n'est  pas  appuyée,  qti'on  ajoute 
a8o.oc»o  fr.  au   chapitre  de  Tad- 
minrstratiof)   des  moimaies^  afin 
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^at  Von  s'occupe  plus  prompte* 
inent  de  la  refonte  ûcn  vieux  écui, 
Soni  en  iSaa,  il  n*o  point  été 
réélu  aux  seHsioni»  Muivunles. 

PEERËCIOTCClaude-Johepr], 
ancien  nvocut  au  parlement  de 
Besniiçon  et  hiiftorien,  naquit,  en 
17389  à  Roulaiifl  près  de  Beaume- 
les-DanM*g«  dcparlenientdu  Doubs. 
Après  avoir  tcrnnné  seA  études,  il 
flc  ûl  recevoir  avocat,  devint  suc- 
ce^fti  veinent  procureur  du  roi  prés 
de  la  maîtrise  den  eaux  et  forêts 
et  9  en  17GH,  maire  de  Ueaume. 
Ceft  dernières  fondions  lui  firent 
composer  un  m<^moire  sur  Tori- 
gine»  l'antiquité  et  les  arcroisse- 
meos  de  la  ville  où  il  exerçait  la 
preuiière  magistrature  municipale. 
Son  travail  fut  couronné,  en  17Ô9, 
par  l'iicadémie  de  Besançon  ,  où  il 
remporta  plusieurs  autres  prix  en 
se  livrant  a  difl'érentes  recherches 
•urle«anliquitéH  du  comté drBour- 
gogne,  et  il  devint  membre,  en 
17821 ,  de  cette  académi»* ,  eu  m6* 
me  temps  qu*il  recevait  du  minis- 
tre Berlin  la  cliarge  de  trésorier 
au  bureau  de»  nnances.  A  IV'poque 
de  la  i;on vocation  des  l'Vit.S'^éné- 
rmiXf  en  i^Hç),  il  fut  Tu  11  des  com- 
miititaires  chargés  dtt  réd ip;er  le 
Cflhi4*rdes  représmlations  du  bail- 
liage de  Besancon,  et ,  eu  i7()o  ,  il 
devînt  inouibrt^  de  radiriiiiistratinn 
du  ditpartement  du  Doubs.  S'étanl 
retin';  dans  le  canton  de  Koulaiis  où 
il  était  m';,  il  en  fut  woinfuîi  juge 
de  paix  9  en  179*2,  par  les  suiVragcH 
unanimes  de  >e»  ctnicÀtayitiiH  ;  in- 
carcéré hous  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  recrnivra  la  lilxu'té  apr^s 
la  révolution  du  9  thermidor  an  'i 
(  517  juillet  1794 )•  l'encoiot  mou- 
rut le  12  février  179H;  il  a  publié: 
i"  de  l'Etal-cieil  des  personnes ,  ei 
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de  la  eondilion  des  Urre0  dam  le$ 
Gaules,  depuis  les  temps  celtiques 
jusqu*à  la  rédaction  suisse,  Be- 
sançon, 17869  a  vol.  in  «8*:  une 
seconde  édition  a  été  faite  à  Lon- 
dres, en  1790,  5  vol.  in-ia,,  sans 
la  participation  de  Tauteur.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  huit  livn'S. 
Dans  le  premier,  Perreciot  traite 
de  rétat  des  personnes  libres  dans 
les  Gaules,  depuis  Tinvasion  des 
Romains  jnsqu*A  celle  des  Fran- 
çais; dans  le  second,  de  Tescla- 
vage  des  serfs,  de  leur  affranchis- 
sement, et  enfin  de  rextinclion  de 
la  servitude  ;  dans  le  troisième,  de 
la  noblesse;  dans  le  quatrième  ^ 
des  lètes  et  des  terres  létiques. 
u  L'auteur  prétend  que  les  lètes  y 
ainsi  nomnn'^s  du  mot  allemand 
lethig  ou  ledig  (  vacant  ) ,  étaient 
des  Gaulois  qui ,  forcés  d'aban- 
donner leur  pays,  se  réfugièrent, 
sous  le  règne  d*Auguste,  dans 
des  cantons  inhabitée»,  sur  les 
bords  du  Rhin ,  dont  les  Romaln« 
ItHir  permirent  de  cultiver  les 
terres  i\  la  condition  de  payer 
une  redevance  atumellc  :  c  est  & 
ces  lètes  refoulés  dans  les  Gaules 
par  les  Francs,  que  Perreciot  fait 
remonter  rétablissement  du  sys- 
tème seigneurial  au  moyeu  âge. «» 
fians  le  cinquième,  il  traite  de  la 
maiti-morte,  qu'il  regarde  (!omme 
une  suite  de  la  condition  lélique; 
dans  le  sixième,  de  l'origine  des 
aieus,  los  et  droits  de  retrait; 
dans  le  septième,  de  Toriginc  des 
fiefs;  enfin  dans  le  huitième,  des 
abuii  de  la  féodalité  qu'il  importe 
de  Siipprimer.  «  L*intérfit  que  Per- 
reeiot  cherchait  à  exciter  en  fa- 
veur de»  mains-mortables,  qii,i , 
malgré  le  noble  exemple  donné 
par  Louis  XVI,  subsistaient  en- 
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core  dans  plusieurs  provinces, 
lui  6t  éprouver  des  tracasseries 
dont  il  ne  put  s'empêcher  de  re- 
douter les  suites;  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  Toulcit  jeter  au 
feu  son  livre,  dont  l'impression 
était  prcï^que  terminée;  mais  que 
ses  amis  le  retiçrent  et  l'encou- 
ragèrent à  le  continuer.  »  On 
trouve  i\  la  fin  du  second  volume 
de  cet  ouvrage  ,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  et  de  méditations , 
une  foule  de  pièces  historiques, 
entre  autres  celles  d'un  procès  fait 
en  1640,  par  le  juge  de  Bel  voir, 
à  une  pauvre  femme  accusée  de 
sorcellerie ,  el  qui  fut  brûlée  vive , 
après  avoirélé  appliquée  à  la  ques- 
tion. Elle  avoua  dans  les  tourmens 
qu'elle  avait  été  une  fois  au  sabat, 
mais  on  ne  put  lui  faire  déchirer 
qu'elle  y  eût  vu  quelques  person- 
nes de  sa  connaissance.  2*  Obser- 
vations sut  la  dissertation  de  l'ahbé 
de  Gourchy,  relativement  à  cette 
question  :  Quel  fut  l'état  des  per^ 
sonnes  en  France  sous  la  première 
et  laseconde  race  de  nos  7wis?iyS6, 
în-4*  î  ces  observations  se  réunis- 
sent à  l'ouvrage  précédent;  5*  Z>/V 
sertation  sur  l'étendue  des  deux 
provinces  appelées  sous  hs  Romains 
Germanie  supérieure  et  Germanie 
Inférieure  ;  et  sur  la  formation  de 
celles  qu'on  nomma  ensuite  Germa- 
nie première,  Germanie  seconde  et 
province  Séquanoise,  insérée  dans 
V Histoire  d'Alsace,  par  l'abbé 
Grandidier  ;  4*  Dissertation  sur 
l'origine  des  Francs,  sur  rétablis- 
sement de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules ,  et  sur  l'Alsace 
thuringienne,  insérée  dans  l'His- 
toire d'Alsace  ;  5*  Description  his- 
torique d'une  partie  des  Doyennés 
fi\4joye.  Granges  et  Rougcmont , 
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extrait  de  la  dissertation  $ur  le  cam» 
té  d'Elsgau,  insérée  dans  VAimo'- 
Tiach  de  Franche  -  Comté,  année 
1788;  6'  en  manuscrit,  une  cen- 
taine de  dissertations  sur  la  Séqua- 
nie  et  pays  adjacens,  et  de  nom- 
breux matériaux  sur  rhistoîre  de 
France  du  moyen  âge.  Ces  manus- 
crits sont  déposés  ù  la  bibliothè- 
que de  Besançon. 

FERRÉE  (  Jean  Baptistb-Ehma- 
vcEL  ) ,  contre  -  auiiral ,  naquit  à 
Sainl-Valery-sur-Somme,  dépar- 
tement de  la  Somme,  le  19  dé- 
cembre 1761.  Son  père,  qui  avait 
parcouru  la  carrière  maritime  ,  le 
destina  i\  la  même  profession ,  et 
le  fit  entrer  de  très  -  bonne  heure 
dans  la  marine  marchande ,  où  il 
parvint  successivement  au  grade 
de  capitaine.  Il  passa,  en  1^95, 
dans  la  marine  militaire,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  vaisseau.  Com- 
mandant de  la  frégate  la  Proser- 
pine,  il  captura  dans  une  seule 
croisière  63  bâlimens ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  frégate  hol- 
landaise de  52  canons,  qui  ne  se 
rendit  qu'après  un  combat  vigou- 
reux. Ces  brillans  succès  le  firent 
nommer,  en  1794»  capitaine  de 
vaisseau.  Il  monta  alors  la  Miner- 
ve,  et,  à  la  tête  de  quatre  frégates 
et  de  deux  corvettes ,  il  alla  sur  les 
côtesd'Afrique  détruire  les établis- 
semens  que  les  Anglais  y  avaient; 
il  s'empara  en  outre,  dans  le  cours 
de  sa  mission ,  de  54  bâtimens  ri- 
chement chargés.  Il  reçut,  eni 795, 
l'ordre  d'aller  reprendre  dans  la 
rade  de  Tunis  une  frégate  et  deux 
corsaires  que  les  Anglais  avaient 
enlevés;  il  sortit  du  port  de  Tou- 
lon et  réussit  complètement  dans 
cette  entreprise.  En-  179B,  il  fit 
partie  de  Tcxpédition  d'Egypte^ 
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«9  qiMlIté  de  chef  de  divmony 
•fluitJa» ordres  de  Tamiral  Brueys. 
A  h  foite  du  détastre  d'AboukIr  f 
Iç  généffal  en  chef  Çonaparte  char- 
gea Peirée  de  parcourir  le  Nil  f 
afin  de  concourir  aux  opérations 
de  Tarroée.  Perrée réunit  et  arma 
an  grand  nombre  de  bâiimens  lé- 
gers 9  et  rendit  des  services  jour- 
naliers aux  troupes  9  soit  en  leur 
fournissant  des  TÎTres»  soit  en 
transportant  de  l'artillrrie  et  des 
munitions  sur  lès  points  où  Ton 
n*aarait  pu  arriver  que  très-diffici- 
lenru*nt  par  terre.  Il  eut  aussi diffe- 
rena  engagemens  sur  le  Nil  avec 
la  flotte  des  Mamelucks,  qu'il  par- 
vint à  détruire  :  succès  qui  fut  ré- 
compensé par  un  sabre  magnifique^ 
sur  lequel  était  gravée  cette  ins-» 
cription  :  d*un  côté ,  BatailU  d$ 
CMr€i$$ ;  et  de  l'autre.  Donné 
ptar  U  général  en  chef  Bonaparte, 
ll*ajant  sous  ses  ordres  qu'une  fai- 
ble division  9  il  rendit  d'utiles  ser^ 
vicesà  Tannée  qui  assiégeail-Sainl- 
Jeaud'Acre^et  croisa  pendant  plus 
de  six  semaines  sur  la  côte  de 
Syrie,  entre  deux  divisions  de  l'es- 
cadre anglaise.  Ferrée  revenait  en 
France  «  et  allait  rentrer  dans  le 
p4)rt  de  Toulon  avec  la  division  de 
frégates  et  de  corvettes  qu'il  rame- 
naity  lorsqu'il  fut  atteint,  le  19 
juin  17999  par  la  flotte  ennemie, 
qui  le  poursuivait  depuis  aS  heu- 
res. Il  se  défendit  v?*llamment  ; 
mais  il  fut  accablé  par  des  forcent 
supérieures  et  fait  prisonnier.  Le 
gouvernement  français  i^e  hâta  de 
l'échanger,  le  nomma  contre-ami- 
ral,  au  mois  de  décembre  1799, 
et  lui  confia  la  misstoade  ravitail- 
ler Malte.  Des  vents  contraires  le 
retinrent  long-temps  ;  enfin  il  par- 
tit ^  le  10  février  1800 ,  monté  sur 
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le  Généreux  y  qu'accompagnaient 
une  frégate,  deux  corvettes  «rI  une 
flûte,  portant  Sooo  hommes,  beau- 
coup de  vivres  et  d<;  mfmitionsde 
guerre.  Dans  sa  traversée  5  il  dé- 
truisit plusieurs  bâiimens  anglais, 
et,  le  iSdu  même  mois,  il  était  à 
la  hauteurdelllnlte,où  il  comptait 
arriver  dans  quelques  heures,  lors- 
qu'il se  vit  menacé  par  quatre 
vaisseaux  et  plusieurs^  frégates. 
Sur-le-champ  il  donne  aux  bâti- 
mens  de  sa  division  le  signal  d'ef- 
fectuer leur  retraite.  Pour  lui ,  ne 
pouvant  éviter  un  combat  si  dis- 
proportionné, il  s'apprêta  à  mourir 
avec  gloire.  Il  essaie  cependant  de 
se  frajer  un  passage  au  travers  des 

Îuatre  vaisseaux ,  et  fond  sur  le 
^oudroyant ,  monté  par  l'amiral 
Nelson  ;  mais  il  combat  en  vain  : 
attaqué  à  la  fois  par  les  quatre 
vaisseaux,  il  est  blessé  à  l'œil  gau- 
che d'un  éelatde  bois;  néanmoins 
il  reste  à  son  poste ,  continue  à 
diriger  les  manœuvres  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  et  fait  des  efforts 

inouïs  de  courage Un  boulet 

\%x\  emporte  la  cuisse  droite  ,  et  il 
meurt  avant  même  que  les  Anglais 
se  soient  rendus  maîtres  de  son 
vaisseau,  totalement  démâté  et  dé- 
semparé. Le  corpM  du  brave  Perrce 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte- 
Lucie,  le  21  février  1800,  et  ses 
armes  suspendues  au-dessus  de  sa 
tombe  ,  à  gauche  de  l'autel. 

PERKÉE-DUHAAIEL  (Piibei- 
NiGOLAs  )  ,  commandeur  de  la 
légion  d'honneur ,  est  né  à  Gran- 

ville  le  8  avril  1747»  îl  ^^^îl  n^* 
gocîantet  armateur  quand  la  révo- 
lution éclata.  Nommé,  en  1789, 
député  du  bailliage  de  Coutan- 
ces  aux  états-généraux,  il  devint, 
après  la  session,  maire  de  sa  cotu- 
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muDe;  puis  en  septembre  i^qS, 
député  de  la  Manche  au  conseil 
de«  ancienft,  dont  il  sortit  en  inars 
179^.  Au  mois  de  décembre,  il 
de\int  membre  du  tribunat.  Lors 
de  la  suppression  de  ce  corps, 
le  19  août  1807,  M.  Perrée  lut 
appelé  auj^sitôt  aux  fonctions  de 
maître  des  comptes.  Conseiller- 
maître  en  18169  il  avait  cessé 
d*ôtre  porté  sur  le  tableau  eu 
1817. 

FËRREGAUX  (Alphousb-Clac- 
de-Chailes-Bbekaidiii,  comte) 9 
membre  du  séiiat-conserrateur, 
né  à  Neuchâtel  en  Suisse,  était 
venu  jeune  à  Paris,  et  se  trouvait 
à  la  tête  d'une  maison  de  banque 
considérable,  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution. Les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  France  en  faisant,  sur 
son  crédit  particulier,  venir  des 
subsistances  de  l'étranger,  pen- 
dant les  temps  de  disette,  n'empê- 
chèrent point  qu'il  ne  fût  arrêté 
comme  riche  et  couime  suspect, 
en  1795.  Mais  le  comité  de  salut- 
public  ayant  encore  le  désir  qu'il 
se  cliar;;eât  de  fournitures  nouvel- 
les, le  remit  bientôt  en  liberté  à  la 
couditioii  qu'il  pourvoirait  le  plus 
promptement  possible  aux  besoins 
qu'on  éprouvait.  Il  se  rendit  de 
suite  en  Suisse,  fit  de  nombreux 
marchés,  et  crut,  après  avoir  ainsi 
employé  une  grande  partie  de  sa 
fortune,  pouvoir  revenir  en  tou- 
te sûreté  à  Paris.  11  venait  cepen- 
dant d'y  être  dénoncé  de  nouveau, 
et  le  mrme  comité  avait  décidé 
qu'il  serait  arrêté  et  livré  au  tribu- 
nal révolutionnaire  dès  son  retour, 
lin  des  employés  de  la  maison  Per- 
regaux  eut  par  hasard  avis  de  cet- 
te mesure,  et  vola  au-devant  de  son 
chef,  qu'il   rencontra   heurcuse- 
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ment  en  roule,  et  quNl  fit  retour- 
ner aussitôt  à  Neuchâtel.  Arraché 
ainsi  a  une  mort  presque  certaine, 
àM.  Perregaux  ne  rentra  en  Fran- 
ce qu'après  la  chute  de  Robespier- 
re ;  un  de  ses  premierï»  soins  fut 
d'assurer  une  rente  de  6,000  frafics 
à  celui  qui  lui  avait  montré  tant 
de  dévouement,  et  qui  est  encore 
attaché  à  la  maison  de  banque  Jac- 
ques Laûtte  et  compagnie,  une 
des  plus  estimées  de  l'Europe  et 
quia  continué  celle  de  Perregaux. 
Lors  de  la  création  du  sénat-con- 
servateur, après  la  révolution  du 
18  brumaire,  M.  Perregaux  en  fut 
nommé  un  des  premiers  membres 
avec  le  titre  de  comte.  Il  mourut 
quelques  années  après.  Sa  fille  a 
épousé  le  maréchal  Marmont,  duc 
de  Raguse.  — A 1  ph  onse-Pe  rregauz, 
(le  comte  de)  son  fils  devint  cham- 
bellan de  Napoléon  et  épousa  en 
181 3  une  des  filles  du  maréchal 
Macdonald,  duc  du  Ta  rente.  Pen- 
dant les  cent  jours  en  i8i5,Napoléon 
le  nomma  pair  de  France,  mais  il 
cessa  de  faire  partie  de  cette 
chambre  après  le  second  retour 
du  roi. 

PERREGEAN  (Pierre),  naquit 
à  Tours,  en  1761  ^  d'une  famille 
estimable  de  cette  ville;  au  sortir 
de  ses  études  il  entra  dans  les 
ponts-et -chaussées,  où  des  talens 
remarquables  le  firent  parvenir 
successivement  à  la  place  d'ins- 
pecteur-général.  Il  fut  ensuite 
nommé  directeur  des  travaux  oia- 
ritimes,  membre  de  la  commission 
mixte  des  travaux  publics,  et  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  Il 
mourut  à  Paris  le  27  janvier 
1814. 

PERRET-DE-TREGADORET 
(F.    M.),   membre  de  la  légion- 
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dlMiOMiirt  étdlt  arœtt  ù  Plotr- 
malt  iftiand  la  rè?olution  éolata. 
Il  «n  adopta  lat  prinoipeii  ^fao 
oiodération,  et  fût  nommé  dé- 
poli da  la  s4tié(:knuf0éa  de  Ploër- 
mal  aux  élatt-généraux  en  1789$ 
U  prit  place  au  oôté  gauche.  De 
retour  dans  seê  foyers,  après  la 
•••aion  I  U  échappn  aux  projiorip* 
Hdcis  du  régime  de  la  terreur ,  et 
fut  nommé,  en  septembre  ipgS, 
dép«lé  du  déptirtemcnt  du  Mor- 
bilian  au  conseil  des  cinq-centi. 
Aprèê  In  révolution  du  18  bru* 
maire  an  8  (9  novembre  1799)1 
M  ikvint  juge  ou  tribunal  d'uppel 
du  département  d*Ille-et*Vilainei 
puis  président  du  tribimiil  crimi- 
nel du  Morbihan ,  dont  il  exerça 
lea  fonctions  pendant  plusieurs 
atinéea.  H  fut  ensuite  admis  à 
la  retraite.  / 

KBaaiKR  (  JxAif  -  Baptisti  ) , 
professetirde  littérature  «t  de  grnm* 
maire,  membre  de  ia  société  roya- 
le académique  4os  sciences ,  de 
Tathéoée  des  arts,  de  la  socit>lé 
grammaticale  «  de  lo  sociôté  pour 
i>nscignement  éiémcntuire*  de  la 
société  des  méthodes*  e4c. ,  est  né 
à  VilleneuTe-lc-Roi  «départetiient 
de  r Yonne,  le  29  décembre  1767. 
Il  commença  ses  études  an  collège 
de  cette  ville  ,  et  i\  19  uns,  en  mai 
1787,  il  éluit  mottre  de  quartier 
•u  collège  des  Grajtsios  ;\  Parin ,  01^ 
il  rempiflçn  pliisi«Mirs  Tois  lo  pro- 
fesseur de  qnutritMue.  H  y  l'ut  reçu 
raailre-ès-arts,  ce  qui  <lopiil5  lui  a 
fait  conférer  lo  tltre(lcl)aobelierés 
sciences  et  de  bachelîrr  en  lettres. 
Il  s'occupait  alors  de  la  jtiriMpru- 
dence^  dont  il  nuivalt  do»  cours  , 
sans  négliger  néanmoitiM  la  littôra* 
ture,  et  surtout  la  gramtnaii*e.  11 
fut  nommé,  en  1791,  ù  tnio  chaire 
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au  ooUéfta  royitl  de  Mgùy^  dépar* 
temeni  de  l'i onne  •;  il  l*a  retnpite 
avec  distinction  pendant  quatre 
ans.  Ensuite  H  fut  appelé  au  imnils* 
tèra  de  la  guerre ,  au  bureau  de  la 
justice  militaire ,  où  il  a  été  sous- 
ohef.  C*est  là  que  M.  Perriar  a  ré- 
digé et  publié  le  seul  ouvnge  aui 
soTt  encore  dans  les  mnius  des 
membres  des  trlbimnux militaires , 
ouvrage  qui  a  eu  \to\%  édilionii  de 
aooo  exemplaires  chacune ,  U 
Ouidë  êt$sjugêê  mUUairês*  Il  fut ,  â 
cette  époque,  nommé  assesseur  de 
loge  de  paix,  puis  oomaaissàlre  de 
bienfaisance  à  Paris  ,  et  remplit  a- 
vecièie  et  impartialité  ces  fonc- 
tions honorabtescl  gratuites ,  dont 
il  s'occupa  pendant  4  ot)<*  |l  ob» 
tint  aussi  des  lettres  de  licencié  en 
droit ,  et  remporta  ù  Grenoble  le 
prix  sur  cette  question  :  Qu$U  sont 
($8  moy$n$  d$  p9rfccHonn$r  i'éëmea" 
tion  physique  et  marûisdês  émfÊns? 
Son  mémoire  u  été  imprimé.'  M. 
Perrier ,  qui  est  Tun  des  rédacteurs 
des  Annales  ds  grammairs^  a  sous 
presise  (i8a4)f  un  ouvrage  intitu- 
lé :  Grammaire^  hglquê  et  rhétori- 
que françaises  réunies,  ou  Traité 
complet  du  langage. 

l'KHlVIElV  (MAaiK-ViGTORiHi, 
wÉB  Patsas  ,  VBUVE  ).  Cctlo  dauic 
aimait  les  lettres,  et  les  a  cultivées 
avec  qurifjne  succès.  On  lui  doit  : 
I*  Récréations  d'une  bonhe  mère 
avec  se.9  filles,  ou  Instructions  tnd- 
rates  sO^  chaque  mois  de  l'antiéê,  à 
l'usage  des  jeunes  demoiselles  f  Pa- 
ris, 1  vol.  in-ia,  i8o4;  ^'^  Adresse 
de  Marie^yietorine  aua  Français, 
brochure  d*une  feuille  et  demie 
d'impression ,  publiée  (\  Lyon  en 
i8i5,  in-8«,  et  signée,  Veuve 
Perrier,  née  Patrtis;  3"  une  petite 
cpmédie  en  1  atito  et  en  vqrs ,  t*e- 
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présentée  sur  le  théâtre  de  la  Por- 
te-Saint-Martin en  1820  )  et  bien 
accueillie  du  public;  4"  ">^  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives  et  de 
Chansons  insérée»  dans  différens 
recueils,  et  particulièrement  dans 
le  Petit  Magasin  des  Dames;  5*  en 
manuscrit*  plusieurs  Comédies  en 
1  acte.  iVl*^  Perrier  mourut  à  Pa- 
ris au  mois  d*avril  1820. 

P£RR1ÈS  (Joseph),  Tun  des 
partisans  les  plus  modérés  du  la 
révolution,  remplit  dans  sa  com- 
mune des  fonctions  municipales, 
et  fut  ensuite  élu,  en  179a,  dépu- 
té du  département  de  l'Aude  à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  la  déten- 
tion pendant  la  guerre,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Attaché  au 
parti  des  Girondins,  il  fut  décrété 
d'arrestation,  avec  7a  de  ses  collè- 
gues signataires  des  protestations 
contre  les  événemens  du  3i  mai 
I795;mais  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  fut  réintégré  dans  lesein 
de  la  convention.  Par  suite  de  la 
,  réélection  des  deux  tiers  conven- 
'  tionnels ,  il  devint  membre  dû 
conseil  des  cinq-cents ,  où  il  ap- 
puya le  projet  contre  les  détrac- 
teurs des  mandats.  Il  sortit  de 
l'assemblée  le  qo  mai  1.798,  et 
n'a  plus  reparu  depuis  dans  nos 
assemblées  délibérantes. 

PERRIN  (Jeaw-Raptiste),  dit 
Pebbin  des  Yoges,  négociant  à  É- 
pinal  au  moment  de  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes 
avec  chaleur,  fut  d'abord  chargé 
de  fonctions  municipales ,  puis 
élu,  en  1792,  député  à  la  conven- 
tion nationale ,  où  il  vota  la  mort 
du  roi.  Dans  le  courant  de  cette 
session,  il  parut  souvent  à  la  tri- 
bune y  pour  y  traiter  des  objets  de 
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finances,  et  y  attaquer  avec  une 
égale  véhémence  les  royalistes  et 
les  partisans  de  la  terreur.  Pendant 
le(!oiir*  des  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé  dans  le  déparlement 
des  Ardennes,  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  il  n'eut  à  se  reprocher 
aucun  acte  de  violence.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départemens  du 
Gard,  de  l'Hérault  et  de  l'Avey- 
ron,  pour  y  renouveler  les  auto- 
rités. Il  revint  ensuite  à  la  con- 
vention, et  fut  nommé  au  comité 
de  sûreté  générale ,  le  1 5  pluviôse 
an  3  (3  février  1795).  Lors  des 
troubles  du  la  germinal,  il  de- 
manda qu'on  fît  sortir  de  la  capi- 
tale 5o, 000  étrangers  venus  à  Paris 
depuis  trois  mois,  et  8000  mili- 
taires destitués  ou  suspendus.  Il 
fit  ensuite  décréter  que  quiconque 
aurait  arraché  ou  tenté  d'arracher 
la  cocarde  aux  trois  couleurs  »  se- 
rait sur-le-champ  livré  à  une  com- 
mission militaire.  Quoiqu'il  eût 
renouvelé  la  proposition  de  G<^nfier 
l'élection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  convention  aux  assem- 
blées électorales,  il  se  prononça 
avec  force  contre  les  insurgés  des 
sections  de  Paris,  dès  l'époque  de 
son  retour  de  Calais,  où  il  s*était 
rendu  pour  y  faire  accepter  la  cons- 
titution par  la  garnison.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  y  présenta 
un  projet  relatif  aux  finances,  au- 
près a voi r  appuyé  quelques  proposi- 
tions de  son  collègue Bailleuisurle 
même  sujet;  parla  ensuite  en  fa- 
veur de  la  créa tion  des  mandats ,  fit 
une  sortie  contre  ceux  qui  en  dépré- 
ciaient le  système ,  et  défendit  un 
projet  sur  la  libération  des  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Il  monta 
aussi  à  la  tribune  pour  signaler 
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eonmie  perturbateurs  de  son  dé*- 
pvtement  les  prêtres  réfractaires 
efJMportés  rentrés.  Il  sortit  du 
eonsei]  le  *iO  mai  17979  fut  admis  à 
cdof  des  anciens  en  1 798  y  et  en 
deyint  d'abord  secrétaire  ^  puis 
prôsideût.  Il  se  déclara  en  faveur 
des  événemens  du  18  brumaire  an 
8  (1799)9  et  û^  partie  de  la  com- 
mission intermédiaire  du  conseil 
des  anciens  9  chargée  de  présenter 
'un  nouveau  projet  du  constitution. 
Membre'du  corps- législatif,  Per- 
TÎD  en  fut  le  premier  président,  7 
siégea  plusieurs  années ,  et  mou- 
rat  en  181 5. 

PEARIN  (PiBBBB  -  Nicolas  ) , 
était  négociant  à  Trojes  en  1789. 
D*)ibord  maire  de  cette  ville  9  il  fut 
quelque  temps  après  élu  député 
du  département  de  l'Aube  à  l'as- 
semblée législative,  puis  à  la  con- 
Tention,  où  il  vota  la  réclusion 
de  Louis  XVI  pendant  la  guerre, 
et  son  bannissement  ù  la  pais. 
Nommé  membre  du  comité  des 
marchés  «  il  offrit  et  fournit  per- 
sonnellement à  la  république  pour 
5,000,000  de  toile  de  coton.  Il  fut 
accusé  par  Charlier,  le  25  sep- 
tembre 1793,  de  recevoir  des  in- 
térétsdansles  fournitures.  Traduit 
presque  sur-le-champ  devant  le 
tribunal  criminel,  il  eut  la  dou- 
leur, lui  représentant  du  peuple 
et  seulement  coupable  d'amour 
pour  la  patrie ,  de  se  voir  con- 
damné k  douze  années  de  fers  et 
à  six  heures  d'exposition.  Envoyé 
à  Toulon,  il  ne  put  supporter 
l'idée  d'une  telle  infamie ,  et  mou- 
rut de  chagrin  ,  à  Page  de  4^  ans. 
Après  la  chute  de  Robespierre, 
son  jugement  fut  annulé,  sa  mé- 
moire réhabilitée  ;  et  la  république 
ordonna ,  par  un  décret ,  de  payer 
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à  sa  veuve  le4nontattt  de  ses  iiH 
deqanltés  de  représentant.  Ghar- 
lier,  son  dénonoiateur,  essaya  de 
nouveau  de  motiver  l'aiscusation 
qu'il  avait  portée  contre  jLui. 

PERRIN  (N. },  dit  Peisih  m 
Lk  GiftcfiiDS ,  accusateur  public  près 
le  tribimal  criminel  de  ce  dépar- 
tement, fut  ébipar  ses  concitoyens 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il 
fit  preuve  de connais<^ances  en  ma- 
tière de  jiidicature;  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  en  1799»  H  & 
depuis  rempli  les  fonctionsde  juge 
à  la  cour  d'appel  de  Bordeaux , 
dont  il  ne  faisait  plus  partie  à  l'é- 
poque de  la  première  restauration, 

en  i8i4* 

PERRIN  (N.),  dit  Pe&sin  delà 
Moselle,  fut  nommé  tribun  par 
le  sénat-conser valeur,  en  mars 
i8oa,  lors  du  premier  renouvel- 
lement de  ce  corps.  Élu  secré- 
taire le  ai  février  1804,  il  parla, 
en  mai  suivant,  pour  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  fût  déclaré 
empereur.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  procureur-général-impérial 
près  de  la  cour  d'appel  de  la  Mar- 
tinique, et  en  même-temps  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur, ^ M. 
Perriii  n'a  plus  figuré  depuis  sur 
la  scène  politique. 

PERRIN  (N.),  dit  Pewn  de 
l'Orne,  membre  du  corps-légis- 
latif, naquit  le  8  décembre  i74i« 
Dès  sa  jeunesse  il  se  livra  à  l'étude 
des  lois.  Devenu  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  en  exerça  pen- 
dant ao  ans  les  fonctions,et  mérita 
l'estime  et  la  confiance  publiques, 
par  une  probité  à  toute  épreuve 
et  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues. La  révolution  le  compta  au 
nombre  de  ses  partisans  les  plus 
modérés.  S'étant  fixé  à  TAigle, 
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par  suite  cl*acqui:<iti(iiis  considr- 
rahlcs  diiiA  te  clcpurteinent  de 
rOriii*,  il  fut  bieiifnt  appelé  au 
conseil  d'agrinilliire  du  départe- 
ment <  puis  ù  la  C(*miiiis.4ion  ad- 
nn*ni>triitive  des  ho.^pires  «  où  il 
seroiida  pui9«anniirnl  la  hientui- 
same  et  la  «olliciliidr  paternelle 
du  gouvernement.  Dans  les  fonc- 
tions de  rnnseiller  nniniripal  de 
la  ville  de  TAif^le,  qn*il  remplit 
depuis,  il  contiinia  de  ^'attiler  la 
con«*idération  rt  raltadienient  de 
ses  conntuyens,  qui  sVmpressô- 
rent  de  lui  en  doinier  un  témoi- 
gnage honoralile,  en  le  proposant 
comme  ramiidat  an  ('orps-légi«- 
liitif.  Ml  il  (lit  nonnné.  11  mourut 
en  lî^oS. 

VUXWOCUU.  (y,),  agent  di- 
plonialiqiii',  naquit  aux  environs 
de  Caeu, d'une  lamille  iiulile,  >ui- 
vit  la  eariière  e'ciésia«>tique«  et 
était  grand  -  vicaire  du  diot  èse 
d'An^îcr'»  quand  la  révolution  é- 
clata.  A  cette  époque,  il  devint 
Tami  de  Lan-veilicre  -  Lépaux, 
qui,  eu  i^ç)^u  lui  fit  obtenir  la  pla- 
ce de  fliargé- d'affaires  à  Ja  cour 
de  Suéde;  il  en  renipli>«ait  les 
foucti(»us  avec  zèle  et  distinction, 
quand  tout-à-coi:p  de>  démêlés 
s'élevèrent  en  lie  les  deux  gouvtir- 
nemens,  tu  17^)6.  IVappelé  alors 
par  le  directoire, M.  l'errocliel  suc- 
céda à  l'amiral  Truguet  en  la  mê- 
me qualité,  à  la  cour  de  Madrid. 
Peu  de  temps  après,  envoyé  eu 
Sui^i'^e  c(unme  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  il  conclut  une  traité 
avec  eetlc  puissanre,  fut  rappelé 
de  nouveau  eu  juin  i^Ofj,  <'t  a- 
handuruia  la  carrière  politique 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 

PERliONET  (Jeas-Rodoj.phr), 
premier  inspecteur  des  pont»-et- 


P£R 

chaussées  de  France  9  a^eien  ins- 
pecteur-général de<  salines }  che^ 
valier  de  Saint- Michel  9  membre 
des  académies  royales  des  sciences 
de  Paris,  de  Stockholm ,  de  Ber- 
lin ,  de  la  socit^té  royale  de  Lf »n- 
dres.  etc.,  naquît  à  Snréne,  près 
de  Paris,  en  i':o8.  Sa  famille  9 
dont  le  chef  était  originaire  de 
Vevey  et  ofTicii  rdans  un  rég;iment 
suisse  au  service  de  France  ,  le 
destinait  à  suivre  la  carrière  du 
génie,  à  laquelle  le  jeune  Perro- 
net  fut  bientôt  obligé  de  reçioncer 
par  suite  de  la  moit  de  son  père. 
Unique  appui  de  sa  faniillcy  il  é- 
tiAlia  Tan  hilecture,  qui  lui€»ffjrait 
plus  de  ressources  9  et  entra  chef 
Debeau>ire,  architeete  de  la  ville, 
qui  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse 
(Perroiiet  n\'ivait  aloi*»  que  17 
ans),  la  direction  des  travaux  du 
grand  égout ,  et  de  la  partie  dn 
qu^ii  qui  forme  V abreuvoir  entre  le 
pont  Loiiis-Seize  et  b-s  Tuileries; 
il  le  chargea  encore  des  travaux 
du  trottoir  en  encorbellement  du 
quai  Pelletier,  près  du  pont  Sintre- 
Dauie.  En  ly^ty^  Perronet  devînt 
inspecteur,  et  scccessivement  in- 
génieur et  ingénieur  en  chef  des 
pont}<-et-chaussées.  Dix  ans  après, 
le  ministre  Triidaine  le  nomma 
direrteur  de  Técole  qu'il  venait  de 
fonder  dans  celle  partie,  et  lui  fit 
obtenir,  dans  la  même  année,  le 
titre  de  premier  ingénieur  des 
ponts  -  et  -  chaussées  de  France. 
Sous  la  direction  de  Perronet,  cet 
établissement  acquit  la  plus  haute 
importance,  tt  la  réputation  du 
directeur  s'augmenta  des  grands 
travaux  dont  il  fut  chargé.  •  D*a- 
bon),dit  M.  Lesage  dans  \st  Notice 
qu'il  a  donnée  en  i8o5  pour  ser- 
vira l'éloge  de  Perronet,  du  fond 
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de  la  ftussie,  lei«  magnats  diiroiit 
inToqaer  les  talt*n^  de  Perroiiet 
pour  construire  un  pont  i\  Saint- 
Pélersbourg.  En  i;78.  il  projeta 
un  monument  maj^niflqiie.  Ce 
pont  était  de  7  archfs,  0  piles  et 
2  ciliées,  l/anlie  du  milieu  a? ait 
10  toines  les  autre»  avaient  18,  16 
et  14  toiiles  dVuvcrlure;  IVpaî;*- 
seur  de»  pile?<  du  milieu  6tnit  de 
5o  pîeiis,  les  autres  de  37  et  a^ 
pieai  ;  les  dcmi-pilcs  des  culées 
avaient  la  pied»,  ce  qui  donne  ù 
In  Ni;va,  en  cet  endroit,  une  lar- 
geur de  Oaa  pied.i.  La  l.'ir j^eur  du 
pont  était  de  56  pied«*.  l/arohc  du 
milieu  s*ouvrait  pour  livrer  passa- 
ge ouz  vaisseaux  mntés.  Les  deui 
piles  du  milieu  étaient  surmontées 
d*iin  urc-de-lrlomphe  et  de  tro- 
phées sur  les  quatre  faces.  0  En 
France,  les  pniits,  au  nombre  de 
i3,  qu'il  con.Htruisit  ou  fll  exécu- 
ter d'après  ses  ordres,  se  distin- 
gnent  surtout  par  la  solidité  ,  la 

f>récisîon  de  la  constnicliou,  et 
Vîlé^çnnce  des  courbes  des  arches. 
Les  plus  remarquables  s  >ril  reiix 
de  Lfjuiî*  Wl,  i\  Paris,  de  Neuilly, 
de  Nemours,  de  .Sainl-iMaxeure, 
d*Orléan**,de  Mantes,  de  (Ji.lteau- 
Thîcrry  et  de  Brnnoi.  Il  a  di»uné 
les  plans  de  7  ponts,  savoir  :  de 
Melnn;  de  la  SalpCMriêre,  vis-i\-vis 
le  jardin  du  Roi  «^  Paris  (nù  ^e 
trouve  aiijourdliui  le  pont  d*Aus- 
terlitz,  Cfnislr\iil  vu  1er);  sur  la 
Saône  ,  à  Lyon  ;  de  î\lercl-sur- 
L^tiii;;;  de  Poiitoisc;  sur  la  Iioirt% 
à  Nantes,  et  sur  la  INeva  i\  Sainl- 
Péliîr^bour{(.  Le  premier  p«ml  ho- 
rizontal fut  tehu  de  Neuilly,  eoui- 
inerieé  vn  17(58  et  dériiitrê  le  a 2 
>eptefiibrr  177'Jt,  «'O  préscni;e  de 
t'Mite  l.i  eour,  (pii  avait  voulu  as- 
HÎslrr   à  Topérution  du  déeiutre- 
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ment  :  trois  minutes  suffirent  pour 
faire  tomber  les  ferrures  des  cinq 
arches.  Le  pontLouis-Seize  (pen- 
dant la  réV()lution  appelé  de  la 
Concorde)  est  le  plus  beau  do  Fa. 
ris.  L'auteur  a  employé  dans  la 
construction  de  ce  pont  un  genre 
d'architecture  nouveau  qui  sacri- 
fie les  apparences  de  la  solidité  i\ 
réiégance  et  û  la  légèreté.  Les  ar- 
ches surbaissées  sont  soutenues 
par  des  piles  légères  avec  des  co- 
l(uiues  engagées.  O'élégantes  ba- 
lustrades en  forment  les  parquets. 
Enfin,  ce  pont  réunit  tous  les  gen- 
res de  beauté  :  élégance,  solidité* 
commodité,  abord.i  faciles.  L'in- 
tention de  Perronei  était  de  l'or- 
ner de  trophées,  mais  ce  projet  a 
été  chaii;;:é  sous  le  gouvernement 
impérial.  Au  lieu  de  trophées,  ce 
devaient  être  les  statues  des  grands 
honunesqui  ont  illustré  la  France. 
Le  décret  impérial  est  au  moment 
de  recevoir  son  exécution,  seule^ 
ment  il  y  aura  quehpies  modifina- 
tiou.'^dau')  les  personnap[es  appelés 
i\  jouir  de  ThouniMir  de  cette  apo- 
théose, fl  Une  chose  reinnrfp].d>le, 
dit  M.  Bertrand,  auteur  d'une  yo- 
tire  sur  cet  injcéuieiir,  r'e^t  que 
dans  le  lemp**  où  Perroiuîl,  jeune- 
eii'ore,  étudiait  randn'le(Mure  au 
Louvre,  racadéniîe  avait  proposé 
pour  prngrannntî  d'un  prix  do 
ni(>is,  le  projet  d'un  pont  i\  cons- 
truire eu  l'ace  de  la  nouvelle  église 
de  la  lU.idelciiHî ,  et  que  Perronel 
avait  remporté  le  prix.  0  Perronet 
a  fait  connaître  dans  !>  volumes 
il) -folio,  que  lu  i^ouveruemeut  a 
f.iit  imprimer  i\  ses  frais,  ses  nom-  ' 
brcux  travaux.  «  Ou  y  voit  que, 
durant  Tespace  de  trente  ans, 
dans  la  seule  généralité  de  l'ari*«, 
dont    la    direction   lui   était  plus 
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particulièrement  ûUribucc»  plus 
de  600  lieues  de  longueur  eut 
été  ouvertes,  rectiCéesetpluntét^.s 
d*arbres;  qu'une  indllitude  de 
routes  sinueuses  et  trop  rapides  y 
ont  été  successivement  élargies, 
adoucies,  et  rendues  accessibles 
A  tous  les  genres  de  circulation  ; 
enfin  qu'en  1790  plus  de  aooo 
ponts  de  toute  grandeur  y  étaient 
entretenus  aux  irais  du  gouverne- 
ment par  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées.  »  M.  Lesage  ,  dans  la 
police  que  nous  avons  déjù  citée, 
s'exprime  ainsi  à  l'égard  des  autres 
travaux  de  Perronet.  «  Il  créa ,  en 
179a,  un  projet  pour  construire 
en  pierre,  des  ponts  dont  les  ar- 
ches auraient  depuis  100  jui>qu'«k 
5oo  pieds  d'ouverture.  Il  forma 
en  outre  un  projet  de  navigation 
de  la  Loire  depuis  Nantes  jusqu'A 
Paimbœuf;  il  lra(:a  le  canal  de 
Bourgogne  par  Tonnerre,  et  celui 
de  l'Yvette.  II  inventa  une  drague 
pour  enlever  le  sable  et  les  Tases  ; 
une  planchette  qui  porte  un  crayon 
pour  mesurer  exactement  les  an- 
gles ;  une  double  pompe  qui  joue 
par  un  mouvement  continu;  une 
petite  voiture  ou  camion  prisma- 
tique ;  une  roue  à  aubes,  dont 
l'arbre  e«>t  vertical  ;  une  autre 
dont  l'arbre  est  horizontal  ;  deux 
scies  ùrecéper  les  pieux  sous  l'eau; 
et  un  odomètre  pour  les  épuise- 
meus.  11  composa  des  mémoires 
académiques  sur  le  cintrement  et 
le  décintreuientdes  ponts  ;  sur  les 
diUërenles  méthodes  de  fonder  la 
maçonnerie  dans  Teau;  sur  l'é- 
paisseur des  piles  et  la  courbure 
des  voûles  ;  sur  les  pieux  et  pi- 
lotis ,  sur  les  éboulemens  des 
montagnes,  etc.  Il  donna  des  avis 
détaillés  sur  la  rude  de  Cherbourg^ 
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sur  le  port  du  Hûvre  et  celui  de 
Dunkerque,  sur  lu  forme  de  Tou- 
lon ,  sur  lu  fonderie  de  canons  à 
l'ilo  d'Ouderit ,  et  sur  la  manufac- 
ture de  porcelaine  do  Sèvres.  » 
Perronet  était  chéri  de  ses  élèves, 
au  nombre  desquels  ou  doit  ofter 
AI  M.  de  Prony  et  Lesage.  Le  coq>s 
des  ingénieurs  fit  exécuter  son 
buste  en  marbre  ,  avec  cette  ins- 
cription :  Patri  carissimo  familia, 
et  le  lui  offrit  comme  un  gage  de 
sa  tendre  vénération.  Ses  élèves 
firent  aussi  graver  son  portrait 5 
pour  lequel  Diderot,  son  ami, 
composa  une  inscription.  Enfin 
il  reçut  de  la  société  des  arts 
de  Londres,  un  l^ommuge  bien 
flatteur  :  elle  fit  placer  son  por- 
trait dans  la  salle  de  ses  séances  9 
à  côté  de  celui  de  Franklin,  hon- 
neur qu'elle  décerne  rarement, 
et  surtout  aux  étrangers.  Per- 
ronet avait  adopté  avec  sagesse 
les  principes  de  la  révolution  9 
dont  les  orages  ne  l'atteignirent 
point.  Il  mourut  paisiblement 5  et 
généraltment  regretté,  le  27  fé- 
vrier 1794'  11  a  publié  :  i*  jDm- 
cription  des  projets  dé  la  conslruc* 
tion  des  ponts  de  Neuilly,  de  Man* 
tes,  d'Orléans,  etc. ,  Paris,  178a- 
1789,  3  vol.  in-fol. ,  ou  1778, 
5  vol.  in-4°  et  atlas  in-fol.;  a"* 
Mémoire  sur  les  moyens  de  con- 
duire à  Paris  une  partie  de  CeavL 
des  rivières  de  l'Yvette  et  de  ta 
Bicvre,  Paris,  1776,  10-4",  «Tec 
5  planches;  5"  Mémoire  sur  la 
recherche  des  moyens  que  Ton 
pourrait  employer  pour  construire 
de  grandes  arches  de  pierre,  de 
200  jusqu'à  5oo  pieds  d'ouver- 
ture ,  qui  seraient  destinées  à  fran 
chir  de  profondes  Yullées,  bordées 
de  rochers  escarpés^,  Paris,  i^[fip 
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ia-4%  ikV<iC  planches  ;  4*  différeas 
Mémobrêê  dans  le  recueil  de  Taca- 
demie  royale  des  scieaces. 

PERROT  (CiiMBHT),  ministre 
non  confommle  d*Angleterre , 
ifiot«  «n  181 5,  dans  le  midi  de  la 
France,  pour  7  observer  l'état 
politique  et  moral  des  protestans, 
et  fut  témoin  des  excès-  auxquels 
se  liTratt  l'esprit  de  parti  à  Nis- 
mea  et  dans  les  environs.  Dans 
uo  rapport ,  iropnmé  et  accueilli 
a?ec  le  pins  grand  empreosement 
en  Allemagne  et  en  Angleterre , 
Perrot  peint,  avec  toute  l'énergie 
d'une  Urne  généreuse,  les  funestes 
eflet»  de»  dîssentions  civiles.  On 
a  imprimé  à  Paris,'  dans  la  Biùlith 
théquê  historique,  des  fragment 
de  ce  rapport,  auquel  MM.  deBer* 
nls  et  d'Arbaud  -  Jouques  ont  es- 
sayé de  répondre  :  l'un^  dans  son 
Précis  dé  es  gui  s^est  passé  «/i  1 8 1 5 
dans  le  département  du  Gard,  Pa« 
ris*  1818;  et  l'autre,  par  son  £f<>- 
torique  des  troubles  et  agitations 
du  département  du  Gard  en  1 8 1 5. 

P£ASON  D£  BEAAINVILLli; 
(PiBBBi-CLAi}DE),littéraleur,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  littéraires,  est  auteur  d*un  grand 
nombre  de  petites  pièces  de  théâ- 
tre, où  l'on  trouve  des  détails  gra- 
cieux et  spirituels.  Il  a  publié  :  1° 
la  Nouvelle  lie  des  Esclaves,  drame 
lyrique;  a"  Emélie,  ou  le  double 
dénouement^  drame;  5*  le  Nouvel 
âge  d^or,  allégorie,  opéra-panto- 
mime  en  trois  actes  ;  4"  Belphé-^ 
gor,  comédie;  5"  le  Mariage  par 
magie,  comédie;  6°  La  force  de 
l'inclination,  comédie;  7*  //  ne 
faut  désespérer  de  rien,  comédie- 
"ptQ^yr^vhc'i^*  Elrennes  patriotiques  t 
ou  Recueil  anniversaire  d'allégories 
sur  les  époques  du  règne  de  Louis 
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XVI p  première  suite»  1777»  In- 
24;  9*  le  Bouquet  de  la  veuve,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  i70ii 
10*  Recueiide  mécaniques,  et  des-' 
cription  des  machines  relatives  à  /*«-> 
griculture  et  aux  arts,  1801,  in-4** 
l'auteur  avait  exposé  a5  de  cet 
machines  au  salon  du  Louvre,  de- 
puis 179a  jusqu'en  1800;  H'^PS" 
tite  grammaire  des  jeunes  demoisel- 
les, 1810,  in-ia;  i^*  Impromptu 
pour  la  naissance  du  roi  de  Roms, 
inséré  dans  le  recueil  intitulé  Hom" 
mages  poétiques,  de  MM.  (lUcet  et 
Eckard. 

P£ASON]N£  (J.  B.),  procu- 
reur à  6aint- Orner,  en  1789,  se 
prononça  avec  chaleur  pour  la'ré- 
volutlon.  et  tut  nommé,  en  1799^, 
député  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  à  la  convention  natio*- 
nale,  où  il  vota  la  détention  du 
roi  pendant  la  guerre  et  son  ban* 
nissement  à  la  paix;  il  fut  aussi  de 
l'avis  du  sursis.  Il  embrassa  le 
parti  de  la  Gironde,  et  fut  décla- 
ré  par  son  département  c  indigne 
»dc  ia  confiance  de  ses  conci- 
a  toyens.  »  Il  partagea  ia  proscrip- 
tion des  Girondins,  et  fut  exclu 
comme  eux  du  sein  de  la  conven- 
tion, où  il  rentra  après  le  9  ther- 
midor. Il  fît  alors  partie  du  comi- 
té de  législation,  et  obtint  l'annu- 
lation de  plusieurs  jugemens  ren- 
dus pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur. Membre  du  conseil  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels ,  il 
eu  sortit  en  mai  1798,  et  après  le 
18  brumaire,  il  de  vint  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Saint-Qmer.  II  est 
mort  depuis  plusieurs  années. 

P£flSOON  (Chrâtibn),  savant 
naturaliste,  membre  de»  sociétés 
linniennes  do  Londres  et  de  i^hi- 
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ladelphie,  de  l'académie  des  scien- 
ces naturelles  de  Berlin,  corres- 
pondant de  la  société  royale  de 
Goëttingiie,  etc.,  naquit  dans  !u 
colonie  hollandaise  du  Cap -de- 
Bon  ne- Espérance,  et  la  quitta,  à 
l'ôge  de  la  ans,  pour  achever  son 
éducation  en  Europe.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège 
de  Bingen  et  aux  universités  de 
Leyde  et  de  Goëttingue,  cO  il  stii- 
vit  avec  assiduité  les  cours  de  phi- 
losophie, de  médecine,  et  d'his- 
toire naturelle,  il  se  consacra  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  bo- 
tanique. M.  Persoon  a  publié 
plusieurs  ouvrages  très -estimés 
des  savans,  vt  un  autre,  non 
moins  utile  à  toutes  les  classes  de  la 
sociétérc'est  un  Traité  complet  sur 
fes  champignons  comestibles,  dans 
lequel  il  s'atinche  principale- 
ment à  indiquer  les  difTérences 
qui  les  caractérisent,  et  à  préve- 
nir les  méprises  funestes  qui  font 
souvent  confondre  le^  espèces  vé- 
néneuses avec  les  nutritives.  On 
a  aussi  de  lui  plusieurs  mémoires 
intéressans,  insérés  dans  les  ou- 
vrage.H  péiiodiques  ou  fournis  aux 
différentes  académies  dont  il  est 
membre.  Cet  écrivain  laborieux 
a  de  plus  publié ri^OA^rrni^ionM 
mycoh^icœ  g  Léipsick,  1796*  2 
part,  in-8';  n'Cotnmentalio  de  fan- 
gis  clavceformibas,  Lélpsick,i797, 
in-8';  3"  Systema  regetabitium^  i5* 
édition,  Léip>ick,  1797*  in-S°, 
4*  Tentamvn  dispositionis  metho- 
dicœ  fungorum ,  Lêip>ick  ,  1797  % 
in-S";  5*  Irones  et  descriptiones 
fungorum  minus cognitorum,  Léip- 
sick,  i7<>9-i8oo,  'i  f;isc.  in-8*; 
6*  Commmtarias  [oc,  Chr.  Srfiœf- 
feri  fungorum  Batariœ  ind.geno^ 
rum  icônes  pictas  diffèrent ii s  ypeci- 
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fie,  synonymis  observât,  seiect,  i/- 
tastrans,  Erlang,  1800,  grand  in- 
4*>  7"  Synopsis  methodica  fungo^ 
rum,  Goëttingue,  tSoi,9p.  in- 
8*;  8*  Icônes  pictœ  specîerum  ra* 
riorum  fungorum ,  etc. ,  Paris  et 
Strasbourg,  i8o5,  a  fasc.  în-/|*: 
9"  Synopsis  plantarum  seu  encki^ 
ridium  botanicum^  Paris,  i8o5  et 
1807,  2  vol.  in-ia:  ce  petit  ma- 
nuel, commode  pour  les  amateurs 
de  botanique,  est  fort  estimé. 

PERSLIS  (Lovis-Loc  Loiskâu 
de),  chevalier  de  Saint-Michel, 
surintendant  honoraire  de  la  mu- 
sique du  roi,  naquit  à  Melx  le  4 
juillet  1769.  Son  père,  maitre  de 
nnisique  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  Fart  dans  lequel  il  deraît 
tenir  un  jour  un  rang  distingué. 
Dès  l'âge  de  20  ans,  ils  se  fit  con- 
naître i\  Paris,  par  plusieurs  ou- 
vrages joués  au  théâtre  de  l' Opéra- 
Comique;  nommé  en  1796  par  la 
voie  du  concours,  professeur  de  i" 
cl.)sse  au  Conservatoire  de  Musi- 
que, cl  peu  d'années  après  maître 
du  chant  au  grand  Opéra,  il  fut  suc- 
cessivement et  cumuiativement 
maître  de  chapelle  du  roi,  inspec- 
teur-général de  la  musique  et  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
et  enfîu  directeur  de  r.4cadémie 
royale  de  Musique  et  du  théâtre 
royal  Italien.  Il  développa  dans 
cette  place  dilTicilelesqualités  d'un 
excellent  administrateur,  et  ceux 
que  mécontentait  quelquefois  Tin- 
flexibilité  de  son  caractère,  recon- 
naissaient cependant  sa  probité  et 
sa  justice.  L'Opéra  brilla  sou.<  sa 
direction  d'un  éclat  qu'il  n*uvail 
pas  eu  depuis  long-temps,  et  le 
théâtre  Italien,  qu'il  avait  formé 
lui-même,  fut  regardé  comme  un 
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4e8  meilleurs  de  TËurope.  Mais 
l^.  tK>in8  qu'ils  donnait  avec  une 
coiutaûce  sans  relâche  à  ces  deux 
établbsemenss  aohevèrent  bientôt 
de  détruire  sa  santé  altérée  depuis 
loog-tcmps  par  le  travail ,  et  il 
ducoomba^  à  Tâge  de  5o  ans  et  de- 
mi, tk  une  maladie  de  poitrine,  qui 
i'ayait  fQrcé  deux  mois  avant  à  de- 
mauder  sa  retraite.  Il  l'obtint  avec 
la  croix  de  Sainl-lUichel  et  une 
pensioa  honorable.  Ses  composi* 
lions  draii^ques,  qui  se  recom- 
mandent par  un  goût  et  un  style 
classiques,  sont  :  i**  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  la  Nuit  espa- 
gnole, Estelle  et  Némorin^  Phanor 
et  Angela,  Marcel,  le  Fruit  défen- 
du, Fanny  Morna;  u*"  au  grand 
Opéra,  Léonidas  ou  les  Spartiates^ 
le  Triomphe  de  Trajan,  la  Jéru" 
salem  délivrée.  Ou  lui  doit  en  ou- 
tre la  charmante  musique  des  bal- 
lets de  Nina,  de  l'Epreuve  villa" 
geoisë,  et  partie  de  celle  du  Car^ 
naval  de  Fenise,  En  18149  il  com- 
posa le  chant  l^ioe  le  Roi,  vive  la 
France!  qui  ebt  i'cpélcc|ans  toutes 
les  fêtes  de  circonstance.  11  tant 
aussi  lui  faire  honneur  de  la  remi- 
i^e  du  bel  opéra  des  Danaldes  qui 
avait  disparu  du  théâtre  depuis  5o 
ans,  et  au  grand  succès  duquel  il 
a  contribué  par  les  changcuiens 
heureux  qu^ii  ût  dans  la  ntarche 
deTouvrage,  du  consentement  de 
Tauteur,  Tillustre  Saliéri.  Les  por- 
tes de  rinstitut  n'auraiiMit  pas 
tardé  à  lui  être  ouverte^.  Vax  181^, 
h^étant  mis  sur  les  rait^s  puur  suc- 
céder à  [Uéhulàlaciasse  des  beaux* 
arts,  il  crut  de  voir  publier  daus  les 
journaux  pour  combattre  dc^  insi- 
nuations malveillantes,  la  lettre 
qui  suit  :  Le  Journal  du  Commer- 
»ce,  en  énuuicraut  les  ouvrages 
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«des  différens  candidats  pour  la 

•  classe  de  Tacadémie  royale'  des 
«beaux-arts  à  Tlnstitut,  a  réduit 
»  mes  compositions  à  trois  ouvra- 
»ges,  dont  un  en  société.  Cette 
«fausse confidence,  faite  avec  em- 
«pressement  au  public,  a  été  ac- 

•  compagnée  d'inductions  gratui- 
tttement  injurieuses.  Je  ne  répon» 
»  drai  pas  à  ces  dernières;  mais  corn- 
»me  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer' 
»à  messieurs  les  membres  dé  l'a- 
Dcadémiedes  béaux-artslanomén- 
nclature  de  mes  ouvrages,  je  crois 
»de  mon  devoir  d'assurer  qu'elle 
»  contient  Fexacte  vérité.  »  Cette 
juste  réclamation  produisit  l'eiTet 
quMl  devait  en  espérer.  Il  eut  la 
satisfaction  de  voir  beaucoup  de 
suffrages  se  réunir  en  sa  faveur  à 
rélection  qui  eut  lieu  peu  de  moi» 
avant  sa  mort,  arrivée  le  ao  dé- 
cembre 1819. 

PERTHUIS  DELAILLEVAUT 
(LÉON  de),  officier  de  génie,  mem- 
bre de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine, etc.,  naquit 
àGermini-rEvêque,présdeMeaux, 
département  de  Seine-et-Marne, 
le  1 1  avril  1767.  Destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  carrière  militaire,  il  fut 
élevé  à  récole  de  Mczières,  où  se 
développa  sou  goût  pour  le  dessin 
et  la  mécanique.  Admis  en  1775 
dans  le  génie,  et  chargé  en  1778, 
avec  deux  autres  ofliciers  de  son 
aruie,  de  la  construction  du  fort  de 
Cibâteauneuf,  qui  défend  la  ville 
de  Saint- Malo,  M.  de  Perthuis 
quitta  le  servicepeu  de  temps  a  vaut 
la  révolution,  qu'il  traversa  sans  ac- 
cident. Depuis. 1791  iU'était  retiré 
i\  la  campagne,  où  il  s'occupait 
exclusivement  d'agronomie.  11  a 
néanipoins  exercé  pendant  12  ans 
les  fonctions  de  membre  du  cou- 
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seil-général  du  départeiiieut  de 
TYoïiiie;  il  mourut  le  17  octobre 
1818.  M.  de  Perthuis  a  coopéré  ik 
TédilioD  que  la  société  d'ag^ricul- 
ture  du  département  de  la  Seiue 
a  donnée  des  ouTrag;es  d'Olivier  de 
Serres,  et  a  été  l'un  de»  collabora- 
teurs du  Nouveau  Cours  complet 
d'Jgricuiture,  publié  par  le  li- 
braire Déterville.  On  lui  doit  :  i** 
Mémoire  tiré  du  Traité  de  ta  con^ 
servation  et  de  l'aménagement  des 
forêts,  1799,  in  8";  a*  Traité  de 
t' aménagement  des  hois  et  forêts  de 
France,  ouvrage  rédigé  sur  les  no- 
tes et  observations  que  feu  !M.  de 
Perthuis,  le  père,  avait  faites  dans 
le  cours  de  sa  vie,  i8o3,  in-S";  y 
Mémoire  sur  l'art  de  perfectionner 
les  constructions  rurales^  j8o5,  in- 
4*,  couronné  par  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  dont  il  devint 
membre  par  la  suite,  et  à  laquelle 
il  a  fait  un  grand  nombre  de  rap- 
ports; 4*  Mémoire  sur  1^ améliora- 
tion des  ffrairies  naturelles  et  sur 
leur  irrigation^  i8o5,  in-8%  avec  fi- 
gures, tt  ouvrage  où,  dit  M,  deLas- 
u  teyrie,  on  reconnaît  un  auteur  qui 
na  su  joindre  aux  notions  théori- 
:>ques  celles  d'une  pratique  éclai- 
»  rée;  •  5°  Traité  d'aixkiteciure  ru- 
rale, 1810,  in-4''. 

P£SCHE  (Jvuen-Remi],  phar- 
macien, né  à  Sou  vigne,  dépar- 
tement de  la  Sarthc^  le  1"  oc- 
tobre 1780,  abandonna  cette  pro- 
fession en  1818,  pour  publier  un 
journal  au  Mans,  sous  le  titre  de 
l'Argus  de  C Ouest,  journal  desti- 
né à  propager  les  principes  couî^- 
titutiounels  dans  toute  cette  ré- 
gion de  la  France  ,  devenue  si 
célèbre  par  h;s  troubles  civils 
qui  loug-temps  l'ont  signalée  à 
l'attention  publique.  Le  prospec- 
tus de  ce  journal^  répandu  dans 
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ces  départemens,  y  excita  une  as- 
sez vive  sensation,  par  l'énergie 
et  la  rectitude  avec  lesquelles  les 
principcsconstitutionnels  jetaient 
développés;  mais  les  obstacles  que 
l'on  apportait  déjà  à  l'établisse- 
ment des  fouilles  libérales,  et  ceux 
qu'on  employa  contre  la  publica- 
tion de  l'Argus  de  l'Ouest  en  par^ 
ticulier,  furent  invincibles  pour 
Téditt.'ur,  et  W  forcèrent  ù  renon- 
cer ù  cette  publication.  M.  Pes- 
che  se  fixa  alors  à  Paris,  où  il  exer- 
ça la  librairie  pendant  plusieurs 
années,  et  toutes  ses  espérances 
de  pouvoir  défendre  les  doctrines 
constitutionnelles  lui  ayant  été 
ravies,  ainsi  qu'à  tant  d'autres  è- 
cri vains,  il  se  décida  à  reprendre 
l'exercice  de  la  pharmacie*  Go  a 
de  lui,  dès  1796,  un  grand  nom* 
bre  d'articles  dans  le  journal  C  In- 
de pendant  ^  que  publiait  alors  feu 
Plancher  Volconet,e(  dans  le  Jour- 
nal  du  déparlement  de  la  Sarthe; 
une  brochure  intitulée  :  Essai  sur 
les  bureaux  de  charité,  à  roccasion 
des  disettes  de  1812  et  de  1817,  le 

Mans,  1817,  in-8*,  4^  puge^;  snu 
prospectus  de  l'Argus  de  l'Ouest, 
et  le  numéro  dernier  de  ce  jour- 
nal, qui  en  est  en  ^)ême  temps 
le  premier  numéro,  et  dans  lequel 
il  fait  connaître  les  obstacles  qui 
l'ont  empêché  d'exécuter  cette  en- 
treprise; plusieurs  articles  dans 
le  Journal  général  de  la  Société  dé 
Médecine^  dans  le  Bulletin  et  dans 
le  Journal  de  Pharmacie,  M.  Pes- 
che  a  aussi  publié  des  Chansons 
dans  les  Saisons  lyriques,  recueil 
pour  le  1*'  janvier  i8ai,  et  dont 
il  est  l'éditeur,  etc.,  etc. 

PESCUËLOCilE  (JosBfH- 
Louis],  colonel  du  i5*  régiment 
de  dragons,  oliicier  de  la  légion- 
d'honneur,   naquit   le    19    août 
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f^Si  t  à  Besançon  »  déunrrf?- 
ment  dfi  Doiibs ,  dVino  um\W 
le  «itimable,  «t  reçut  une  bon- 
rtf^e  éducation.  Il  embrasjin  par 
goût  la  prof^iision  dcii  arnieii  »  et 
entra  comme  simple  soldat  dans 
le'^réglment  do  Mandroji,  té  So 
Juin  iy68.  Fait  caporal  oh  1770, 
H  n^arnlt  encore  que  ce  ^rndc  en 
177»!  lor!H]n*n  obtint,  parfnvour, 
son  congé,  nûn  do  suivre  ta  car- 
rière du  bnrreau  pour  ob^lr  au 
reau  de  son  père.  Le  jeune  Pes* 
rheloehe  apporta  une  (rrunde  ap- 
plication ù  IV^tude  des  loiM.  Reçu 
avocat,  H  aimait  A  consacrer  plus 
partioutièrement  ses  soins  et  ses 
ralens  à  ses  ctiens  les  plus  pau- 
▼reSf  et  son  excellent  cœur  mot- 
tait  au  premier  rang  la  veuve  et 
Torplielm.  Dès  Paiirore  de  In  n*!- 
volution,  il  se  fit  connaître  com- 
me un  de  î>es  plus  fidèles,  et  en 
même  temps  de  ses  plus  snges  dé- 
fenaenrs.'Le  1"  septembre  1789, 
il  fut  nommé  aidomaior  de  lu 
[partie  natlon.dt*  d<!  Paris,  ox)  de- 
puis lonff- temps  il  .nVHait,  fixé. 
l/assombtéecon.HlitnauteiVnvoya, 
en  cette  qualitt';.  i\  Maiicy,  pour  y 
rétablir  Tord n».  Il  /'taît  capîiiiine 
de  la  3o*  division  dn  la  fçendar- 
merle  lorsqu'il  se  rendit  à  l'arniôr, 
<|ni  bientAt  iiian'lia  sur  Ti^vrs; 
secoorut  Valen<'ic»nnes  vi  Lille , 
et  pénétra  dans  le  Drahant.  Tou- 
pntrs  ù  Tavant-garde ,  il  l'ut  siir- 
iiommé  par  ses  camarades  l*/a- 
trépide.  Pcschidoriu»  |>n-*sa  suc- 
cessivement adjoint  aux  adjiidaos- 
génèraux«  et  adjudant  rn  v\\v\\ 
Le  général  Joubrrt  tr  (*harfi[ca 
dNine  mission  de  confiance  et  d*n- 
ne  grande  importance  dans  l'in- 
térêt des  Hollandais.  Il  justifia 
la  préférence  dont  il  avait  été  l*ob- 
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jet,  et  son  général  se  plut  A  loi 
donner  souvent  des  marques  de 
son  estime.  Cet  offlcier  supérieur 
reçut  peu  de  temps  après  le  com- 
mandement en  chef  de  B(»is-le- 
Duc,  et  une  nouvelle  mission  pour 
Londres,  ot!li  II  sut  faire  aimer 
et  respecter  le  caractère  franc aii. 
Un  succès  entier  couronna  son 
xéle  et  son  adresse  ;  le  \t\  prai- 
rial an  7,  Pescheloche  fut  nommé 
chef  dVscadron,  et  adjoint  au  i** 
régiment  de  cavalerie,  dont  II  de* 
vint  titulaire  le  8  pluviôse  an  11. 
Le  0  brumaire  de  Tannée  sui- 
vante, il  reçut*  %A  nomintftion 
comme  major  du  i5*  régiment 
de  dragons.  Conservant  le  beau 
surnom  d*Intrépid$t  que  ses  ca« 
marades  lu  lavaient  précédemment 
décerné,  il  se  montra  dans  toutes 
les  fNunpagnes,  dans  toutes  les  af* 
fulrt^s,  brave,  infatigAble,  et  plein 
de  talens.  Ce  fut  i\  la  bataille 
d*Austerlits  qu'il  se  signala  plus 
particulièrement^  et  qu'il  tennina 
glorieusement  sa  carrière.  Dans 
cette  affaire  mémorable,  après 
avoir  chargé  A  la  télé  de  son  régi- 
ment avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité, et  mis  en  pièces  une  colonne 
de  /i,noo  bnnnncs,  il  est  griève- 
ment blessé  au  j;enon.  S«mi  cou- 
rajçc  nVn  est  point  ralenti,  vt  il 
continue  i^  prendre  part  :V  la  ba- 
taille. La  \ictoire  était  aux  dra- 
peaux iVan^vils.  n  Son  casque  brisé, 
ndit  un  historien  ,  son  SNbre  cas- 
usé,  sa  hlcssm^c  ouverte,  attestaient 
«ses  travaux  :  il  entre  dans  un 
Avllla^^e  pour  en  ehavsser  quelques 
11  hullans  qui  s'y  défendaient  enco- 
ure. LA,  un  coup  de  pistolet  ù  bout 
M  portant,  lui  donne  la  mort;  il 
»  tombe  entre  les  bras  de  ses  dra- 
»gons;  il  s'écrie  :  Nit  tous  arrêh^ 
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npas^  mes  amisl  chargez ^  nous  sont' 
Tumes  vainqueursl  II  expire.  Le 
Minot  vainqueur  fut  le  dernier 
«qui  sortit  de  sa  bouche.»  Pcsche- 
loche  avait  été  nommé  colonel  la 
veille  môme  de  sa  mort.  Lorsque 
le  grand-duc  de  Ber^  (Joachim 
Murât,  depuis  roi  de  Naple>)  ap- 
prit la  perte  de  ce  bravc^  il  dit  avec 
douleur  :  «  C*est  une  grande  et 
i>  funeste  perte  que  celle  du  colonel 
•  Pescheloche.  «Ces paroles  valent 
tout  une  oraison  funèbre. 

PESSt'TI  (Joacuim),  mathé- 
maticien italien  9  naquit  à  Rome 
en  1743.  Il  fit  des  proj,^rès  rapides 
dans  les  sciences  exactes,pour  les- 
quelles ilvannouç.i  de  bonne  heu- 
re un  penchant  tiécidé;  il  les  en- 
seig^nail  aux  outres  avant  d*avoir 
cessé  (le  les  apprendre  lui-mcMue; 
la  clarté, la  méthode, et  la  précision 
avec  lesquelles  il  communiquait 
ses  idées,  lui  acquirent  une  telle 
célébrité,  qu'il  reçut  Tinvitalion^ 
bien  flatteuse  pour  un  jeune  sa- 
vant, d'aller  occuper  une  chaire 
de  mathématiques  au  collège  des 
cadets  à  Pélersbourg.  Sa  santé  ne 
lui  permit  pa-  de  s'y  fixer,  mais 
il  en  revint  honoré  de  l'amour  de 
ses  élèves  cl  de  i'amiîié  du  grand 
£uler,  qui  avait  su   deviner  son 
uiérile.  Avant  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  voulut  visiter  la  capitiiie 
de  la  France,  où  il  eut  occasion 
de  connaître  la  plupart  des  grands 
homnjes  du   ?iècle  dernier;    s'é- 
•tant  j>li;s  p  ulirnlièremcnl  rappro- 
ché de  d'Alembert  et  de  Condor- 
cet,  ils  le  prirent  en  aftrction,  et 
Pessuli   resta  en  correspondance 
suivie  avec  eux.  De  retour  à  Ro- 
me, il  fut  nommé  à  Funiverslté 
de  laSapienza,  profes-eur  des  ma- 
thématiques appliquées,  et  devint 
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d'abord  le  collègue  et  ensuite  Ut 
successeur  du  célèbre  Bbnconi 
dans  la  rédaction  de  deiix  jour- 
naux littéraires;  donnant  ainsi  le 
spectacle  peu  commun  d'un  bon 
littérateur  et  d*un  grand  mathé- 
maticien réunis  dans  la  même 
personne.  Il  eut  une  dispute  arec 
le  comte  Riccati  au  sujet  de  ses 
institutions  analjtiques,dont  Pes- 
suti  releva  plusieurs  erreurs  ;  «nais 
il  dilTéra  de  répondre  à  la  réplique 
de  l'auteur  afin  de  ne  pas  affliger  le 
cœur  d'un  vieillard  pour  lequel  il 
avait  la  plus  grande  vénération. 
Pessuti  appartenait  à  plusieurs  so- 
ciétés savantes;  ses  concitoyens 
le  nonnnèrent  l'un  des  consuls  de 
la  nouvelle  république  romaine» 
qu'il  aurait  voulu  voir  s'élever  à 
la  grandeur  de  rancienne,  et  dont 
il  fut  coiidanmé  à  voir  la  chute. 
Il  r>  ntra  alors  sans  regret  dans  le 
cercle  de  ses  habitutleSy  et  mou- 
rut le  20  octobre  i8i4*  Ses  ou- 
vrages sont  :  i"  Riflessioni  anaîi^ 
ticlie  sopra  utia  iettera  di  Riceëii^ 
Rome,  1777  :  c'est  la  réponse  a 
Riccati,  qui  ne  parut  qu'apiès  sa 
mort;  2"  Sulia  teoria  dclle  trombe 
idrauUche\  3*  SuUa  legge  délie  ve- 
lociià  dcir  acqua  prooenienie  dut 
piccioli  fori  de'  vasi,  dans  le  même 
volume,  ibid.,  17S9;  4*  Sopra  U 
teoria  e  la  pratica  del  lioello  Uge- 
niaîio,  ibid.,  179V,  ^°  Sut  maneg-- 
gio  ed  usi  del  Teodotito ,  ibid. , 
1 794  ;  6  '  Mcmoria  per  determinare 
le  oirultazioiii  dette  s  telle  fisse  die^ 
ti'o  il  disco  lunare,  ibid.,  180a;  7* 
yuove  l'onsideruzioni  su  di  aleune 
singotari  propriété  delta  formata 
del  binomio  di  Neuton ,  dans  le 
toute  XI  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété italienne;  S"  Corisiderazioni 
sopra  un probtema  meccanico,\\i\ti*^ 
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iDinrXnï;  9*  Metodo  d*apprû8si' 
wuisiifM  per  la  risoluzione  numeri' . 
€m  itûgni  sorta  d*equazhni»  ihid.; 
!«•  T^orta  del^  azione  de*  tnbi  ca^ 
pUiari,  ibid.,  tome  XIV;  W'Nuo' 
vo  mêtodo  délia  trigonometria  sfe^ 
rUo,  ibid.y  tome  XV;  la*  Traffa-- 
to  sulie  fantioni  derivate  ed  alcune 
Mnnoiazioni  afin  meccamca  céleste 
éi  Laplace,  inédit. 

P£5TAL0ZZI  ou  PESTALUZ 
(HiHBi)  ,  écrivain  distingué  et 
philosophe-pratique ,  devenu  non 
inoins  célèbre  que  recommanda- 
bl«  par  sta  nouvelle  méthode  pour 
rinstruction  de  la  jeunesse,  est 
ne  à  Zurich,  le  la  janvier  174^9 
d*uneancienne  famille  patricienne 
de  celte  ville.  Orphelin  dès  Ten- 
faocO)  et  ses  pnrens  ne  lui  ayant 
point  laissé  de  fortune ,  il  se  trou- 
fa  de  bonne  heure  réduit  à  la  né- 
cessité de  subvenir  par  lui-mAme 
à  ses  besoins,  et  loin  de  se  laisser 
abattre  par  la  rigueur  du  sort,  il 
se  liyra  dès  sa  jeunesse  aux  tra- 
vaux les  plus  assidus.  Doué  d'un 
esprit  à  la  fois  actif  et  réfléchi  et 
d'un  cœur  sensible ,  étranger  à 
toute  espèce  de  frivolité ,  il  s'oc- 
cupa pendant sn  vie  entière,  non- 
seulement  de  son  propre  bien- 
être  9  mais  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables. Après  avoir  pourvu  par 
de  solides  études  à  son  instruc- 
tion, il  reconnut  combien  celle 
du  peuple  était  négli<>;ée,  même 
dans  i*étut  républicain.  01^  le  ha- 
sard Tarait  fait  naître.  Pestalozzi 
se  trouva  bientôt  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  les  fonc- 
tions d'instituteur  populaire.  11 
avait  achevé  avec  succès  quelques 
éducations  de  jeunes  gens,  que 
leurs,  parens  lui  avaient  confiées  ^ 
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et  pendant  le  cours  desquelles  U 
avait  encore  étendu  ses  propres 
idées,  et  formé  un  plan  nouveau    - 
pour  l'auièlioration  du  sort  des 
indigens,  oasée  sur  le  développe- 
ment des  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles des  habitans  des  cam- 
pagnes. On  rapporte  que  eu  fut 
dans  une  contrée  aride  du  canton  ' 
de  Berne,  sur  le  fiirrfeld,  où  Pes* 
talozci,   avec  un  de  ses  élèves  « 
habitait  la  campagne  de  Ncuenhofi 
qu'il  eut  d'abord  le  spectacle  affli- 
geant d'une  population  encore  as- 
sez nombreuse,  mais  accablée  de 
misère ,  et  livrée  à  tous  les  maux 
que  produisent  la  plus  profonde 
ignorance  et  le  défaut  de  toute  in- 
dustrie. C'est  là  qu'il  conçut  l'idée 
d'un  ouvrage  à  la  portée  des  der- 
nières classes  de  la  société,  et  qui 
obtint  du  succès  même  parmi  les 
plus  élevées  ;  c'est  une  espèce  de 
roman,  intitulé  Llenhard  et  GeV" 
trude,  qui  fut  d'abord  imprimé  & 
Léipsick,    1781-1787 ,  ensuite  à 
Zurich,  1791-1792,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,   et  qui  a  été  "tra- 
duit dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Il  n'est  peut-étre  aucun  livre 
oùj'heureuse  influence  de  la  pro- 
bité, de  l'amour  de  l'ordre  et  du 
travail,  de  la  piété  sans  supersti- 
tion, et  d'une  bienfaisance  éclai- 
rée, ait  été  présentée  au  peuple 
avec   autant  de   clarté  et  d'une 
manière  plus  persuasive  ;  tout  y 
inspire  des  affections   douces   et 
l'amour  de  la  vertu.  Les  intrigues 
et  les  vexations  subalternes  dont 
ks  pauvres  habitans  des  campa- 
gnes sont  si  souvent  les  victimes, 
s'y  trouvent  aussi  détaillées ,  et 
le  tableau  est  frappant  de  -vérité. 
Cet  ouvrage  devint  bientôt  popu- 
laire en  Suisse  et  dans  toute  l'Ai* 
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lemagoe.  Pestalozsi  fut  puissam- 
ment secondé  dans  toui)  ses  pro- 
jets philantropiques  par  un  riche 
propriétaire  bernois,  M.  Tscliar- 
ner,  bailli  de  W'ildenstein,  dont 
il  sVst  plu  à  retracer  le  noble  ca- 
ractère dans  S()n  roman ,  sons  le 
nomd'^r/<^r.  Encouragé»  par  cet 
administrateur  éclairé  et  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens,  ù 
poursuivre  la  carrière  littéraire  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  d'abord 
destiné,  mais  où  il  se  distingua 
constamment  depuis  par  l'énergie 
et  la  noblesîie  de  ses  sentimens, 
Pestaloxzi  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrage?  dans  le  même  es- 
prit. 11  employa  tous  ses  moyens 
à  éclairer  les  gouvernemens  et  les 
peuples  sur  leurs  devoirs  récipro- 
ques; il  publia,  en  1781,  un  écrit 
sur  ifis  lois  somptuaires  ,  Bâie ,  1 
-vol.  10-8";  sur  la  législation  et 
l'infanticide,  1781  et  1^83;  une 
feuille  hebdomadaire  pour  les  cam- 
pagnes, dont  les  livraisons  réunies 
forment  si  vol.  in-8°,  Dessau  , 
1782  ;  Lecture  de  Jjienhard  et  Ger- 
irude ,  faite  par  Christophe  et 
Élise,  et  leurs  remarq.ues  pendant 
la  lecture,  Dessuu,  a  vol.  in-8' .* 
1 78a  ;  Lettres  sur  l'éducation  des 
en  fans  de  parens  indi^^ens ,  insé- 
rées dans  les  Ephémérides  de  C hu- 
manité, par  le  chancelier  de  la 
république  de  Baie,  M.  Iselin  ; 
mes  Réflexions  sur  la  marche  de 
la  nature,  dans  le  développement 
(l'éducation)  de  l'espèce  humaine, 
Zurich,  1797, 1  vol.  in-8'';  Images 
pour  mon  Abécédaire,  ou  Èlèmens 
de  logique  pour  mon  usage,  Bâle, 
1797,  i  vol.  iu-8'.  C'est  un  re- 
cueil de  fables  plus  ou  moins  in- 
génieuses ,  dont  la  moralité  offre 
une  maxime  ou  une  satire  poli- 
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tique.  Après  la  révolution  qui  s^é- 
tait  opérée  en  Suisse^par  8uite  de 
l'invasion  française  9  en  1798) 
lorsque  les  conseil»  helvétiques 
furent  convoqués  à  Ârau,  il  leur 
adressa  des  lié  flexions  sur  lês  bé- 
soins  de  ta  patrie  ,  principalement 
sur  l'éducation  et  le  soulagement 
des  pauvres,  et  publia,  la  même 
année,  un  écrit  sur  les  droits  féo^ 
daux.  Il  fut ,  à  cette  époque , 
chargé  de  la  rédaction  d*un  ou- 
vrage périodique,  que  le  ministre 
de. l'instruction  publique  faisait 
imprimer,  sous  le  titi'e  de  Feuille 
helvétique  à  l'usage  du  peuple,  et 
qui  était  destinée  A  calmer  Teffer- 
vescence  ultrà-révolutionnaîret  sk 
ramener  les  esprits  vers  des  idées 
d'ordre,  et  à  faire  renaître  la  con- 
fiance et  l'union  parmi  les  ci- 
toyens. Le  gouvernement  heWé- 
tiquç  venait  d'établir  une  maison 
d'orphelins  àStantz,  dans  le  can- 
ton d'l)nder>vald,  et  en  nomma 
Pestalozzi  directeur^  en  1799.  Les 
fonds  consacrés  à  cet  établissement 
étaient  peu  considérables»  et  se 
trou  vèrent  bien  tôt  insufBsans  pour 
entretenir  une  foule  d'enfans,  dont 
les  parens  avaient  péri  ou  s'étaient 
dispersés  pemlant  la  guerre  san- 
glante dont  ce  pays  renaît  d*être 
le  théâtre.  L'ardente  philantropie 
de  Pestalozzi  parvint  û  pourvoir 
aux  plus  pressans  besoins,  et  il  se 
ût  à  la  fois  instituteur ,  économe 
et  pourvoyeur  de  cet  ctablîsse- 
sement.  Parmi  les  infortunés  qn^il 
y  recueillit,  il  se  trouvait  un  asseï 
grand  nombre  d*enfans  abandon- 
nés depuis  quelque  temps  dans 
ces  montagnes,  et  qui,  devenus 
à  moitié  sauvages,  étaient  livrés 
au  brigandage  et  aux  vices.  Pour 
ces  êtres  dégradés ,  le  plus  légev 
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lrftf«fl  et  let  règlet  le«  moliu 
•Oftèr«0  parurent  d*iibord  une  su-* 
fitfofi  odieuse.  Les  écrits  de  Pes- 
talonl  déreloppent  par  quels  pro« 
diges  lie  douceur  et  de  patience  il 
ptrr iot  enfin  à  gagner  le  cœur  de 
cette   feunesse  turbulente  :  elle 
apprit  à  voir  en  lui  *  non  un  mettre 
iévèref  mais  l'ami  le  plus  dér oué, 
et  bientôt  IVxemple  de  ses  rcrtus 
opéra  un  ebingemi;nt  si  complet, 
que  le  désir  d  épargner  des  cba- 
grina  A  leur  ami ,  fit  régner  parmi 
aef  Mères  Tordre  et  la  régularité. 
Leuf»  moeurs  adoucies,  il  s'oc- 
cupa «Tec  non  moins  de  succès  de 
leur  instruction.  C'est  nu  milieu 
é*mi%  qu'il  fixa  ses  idées  et  per- 
feetfonnu    sa    métbode  nourelle 
poor  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Après  la  dissolution  de  l'établis- 
sement de  Stantz,  le  gourerne- 
menC  rantonal  de  Berne  donna  à 
Pet tnloxxi  les  mojem  de  généra- 
liser sa  métbode,   et  le  ministre 
de  Hnstruction  publique   Ini   M 
concéder  le  cbâteau  de  Bertbond 
(  Burgdorf) ,  à  quatre  lieues  de 
Berne,  où  il  établit  un  grand  j>on- 
siotinat.  On  s'empressa  de  toutes 
parts  à  lui  envoyer  des  élèves,  et 
le  nombre  en   devint  InentAt  si 
eonaidérable ,  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  un  local  plus  vaste.  Il 
transporta  alors  son  é(abli.<isement 
an   cnâteau  d'Yvenhin,  dont  la 
jouisaance  lui  fut  abandonnée  par 
le  gouvernement   du  canton  de 
Vaiid.  Sa  belle  institntiou  y  fleurit 
encore,  et  il  s'est  vu  dans  la  né- 
ceaf>ité  de  séparer  ses  élèves ,  trop 
nombreux ,    et  d'en  placer   une 
partie  dans  la  suceurt^ale  qu'il  a 
fondée  À  Buchitée,  dans  le  canton 
de  Berne.  Il  eut  un  moment  l'idée 
de  se  réunir  à  son  ami  M.  Fellen- 
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berg  (wnr.  ce  nom  ) ,  mais  on  lof 
fitcraiodrcaucson  institution  d^- 
yerdon  ne  derlnt  alors  à  son  tour 
one  simple  succursale  d'Hofwjl, 
et  la  fusion  des  deux  établisse' 
mens  n'eut  point  lieu.  Plusieurs 
écrirains,  Il  M.  Amaurr-Dural, 
Cbayannes,  Jullien,  Eaymond, 
etc. ,  ont  rendu  conipte  de  la 
méthode  de  Pestalosxi.  La  diète 
helrétiqoe ,  de  son  côté ,  a  noa^ 
mé  une  commission  poor  e&ami- 
ner  ses  établissemens.  L'abbé  Gi- 
rard de  PrilH>org ,  on  des  mem* 
bres  de  cette  commission ,  a  ré- 
digé le  rapport  publié  en  180&  Il 
en  résulte  :  •  que  le  système  de 
n  Pestatorai  consiste  bien  moins  à 
»  rendre   un  élève  éminemment 

•  propre  è  Texerclce  de  telle  ou 
»  telle  profession,  qu'à  le  disposer, 
«par  une  marche  lente,  ration- 
«nelle  et  sûre,  exempte  de  tonte 

•  routine  comme  de  tout  charia- 
«tanisme,  et  basée  sor  la  marche 

•  que  suit  la  nature  elfe-même, 

•  ik  pouvoir  développer  dans  une 

•  partie  quelconque   les   facultéi» 

•  qu'il  a  reçues  en   naissant,  et 

•  dont  Tinstituleur  s'attache  à  tirer 
»lc  plus  grand  parti  possible,  en 
«lui  formant  un  jugement  sain, 
net  en  lui  donnant  cette  justesse 
nd'eriprit  si  précieuse  quand  elle 

•  est  jointe  à  la  droiture  du  cœur.  » 
Kn  iHoS,  le  canton  de  Zurich 
avait  nommé  Pestaiiixzi  membre 
de  la  conmlte  helvétufiêe  que  Na- 
polé(»n  appela  à  Paris,  pour  s'j 
concerter  avec  elle  sur  les  modi* 
fications  qne  les  anciennes  insti- 
tutions de  la  Suisse  pouvaient 
subir,  et  i\nt  demandaient  en 
grande  majorité  les  citoyens  de 
cette  république.  Mais  le  chef  de 
l'institution    d'Yverduu    ne   put 
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rester  long-temps  éloigné  de  ses 
élèves  ;  le  séjour  de  la  France 
n'avait  nul  attrait  pour  lui,  et 
après  avoir  exprimé  brièvement 
SCS  avis  sur  les  principaux  objets 
en  discussion ,  il  quitta  l'assem- 
blée avant  la  clôture  de  ses  ses- 
sions 9  pour  aller  rendre  ses  soins 
à  ses  cnians.  Il  a  publié  depuis  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  sa  mé- 
thode, soit  seuK  soit  en  société 
avec  ses  collaborateurs.  Son  der- 
nier ouvrage ,  intitulé  Conseils 
adressés  à  mes  contemporains^  se 
fait  remarquer,  comme  les  précé- 
dens,  par  une  foule  d'idées  non- 
seulement  ingénieuses  et  neuves, 
mais  éminemment  utiles  et  d'une 
application  aisée;  peut-être  y  dé- 
sirerait-on un  style  mieux  sou- 
tenu ,  des  transitions  moins  brus- 
ques ,  une  liaison  plus  claire  et 
plus  intime  entre  les  diverses  par- 
ties, qui  en  coordonnât  parfaite- 
ment le  tout.  Parvenu  à  un  âge 
très-avancé,  Pestalozzi,  qui  a  tant 
fait  pour  les  autres,  ne  s'est  ja- 
mais occupé  de  ses  intérêts  ;  il  a 
vécu  avec  ses  élèves,  et  n'a  point 
de  fortune  à  lui.  Les  souverains 
du  nord  ont  généreusement  sous- 
crit pour  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  la  collection  complète 
de  ses  œuvres.  Cet  exemple  sera 
sans  doute  suivi  par  plusieurs  pè- 
res de  famille,  et  par  les  jeunes 
'  gens  devenus  hommes  sous  sa  di- 
rection. Il  faut  espérer  que  le  pro- 
duit de  cotte  piublicatiou  suffira 
pour  assurer  un  repos  honorable 
à  la  vieiUcî^se  du  sage  d'Yverdun. 
L'empereur  de  Russie  l'a  décoré 
de  l'ordre  de  Saint -Wladimir. 
Pestalozzi  a  vécu  assez  long-temps 
pour  jouir  au  moins  de  1  avfin^ 
tage  de  voir  naturaliser  son  S3's- 
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tème  d'éducation  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe. 

PESTEL  (  Faedébic-Gcillav- 
me)  .  célèbre  professeur  de  droit 
public,  né  à  Riuteln,  petite  ville 
de  la  Westphalie,  en  1724^  se  fit 
connaître  dès  sa  jeunesse  par  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  paticulièrement 
ses  observations  savantes  sur  Ta- 
cite. £n  1765,  il  l'ut  appelé  à  l'u- 
niversité de  Leyde  pour  y  occu- 
per la  chaire  du  droit  public 9 
en  reuiplarement  du  professeur 
AVeiss.  et  il  entra  en  fonctions,  le 
16  mai  de  cette  année,  par  un  dis- 
cours qui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès 9  De  damnis  ex  neglectu  juris 
pub  (ici  in  civitates  redundantibus. 
Sa  réputation  s'étendit  bientôt  au 
loin,  et  l'on  vit  affluer  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  une  foule  d'é- 
tudians  qui  se  rendaient  à  Leyde, 
principalement  pour  suiyre  les 
cours  du  professeur  Pestel.  Il  pu- 
blia, en  1775,  la  première  édition 
d'un  ouvrage^  accueilli  non-sen- 
lement  par  ses  nombreux  disci- 
ples, à  l'usage  desquels  il  était 
principalement  utile,  mais  parles 
sa  vans  de  tous  les  pays  :il  est  in- 
titulé Fundamenta  jurisprudentiœ 
naturaiis  delineata  in  usum  audito^ 
rum, un  vol.  grand în-8'',  traduit  eo 
français  (1795),  en  allemand,  et 
en  hollandais.  Ce  livre  ,*  monu- 
ment durable  de  l'esprit  philoso- 
phique,  du  talent  d'analyse  9  et 
de  la  vaste  érudition  de  son  au- 
teur, a  eu  plusieurs  éditions^  dont 
la  4*"  û  paru  en  1788  ayec  des 
augmentations  considérables. Pes- 
tel publia,  en  1782,  ses  commen-- 
tard  de  republicâ  Batavâ,  en  un 
vol.  in -8%  augmentés  et  portés» 
en  1708,  dans  une  nouyelle  édi- 
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tioo  à  S  Tol.  ÎQ-8*.  C'est  un  des 
meillears  ouvrages  qui  aient  paru 
sur  l'histoire,  la  statistique,  et  le 
droit  public,  de  la  république  des 
Prorinces-CJnies.La  révolution  de 
1795  priva  momentanément  Pes7 
tel  de  sa  chaire.  Ses  opinions  po* 
litiques  ne  parurent  point,  i\  cette 
époque,  en  harmonie  avec  celles 
des  gouvernans  du  jour,  et  Tu- 
niversité  de  Lejde  perdit  en  mê- 
me temps  un  de  ses  plus  habiles 
professeurs  et  une  foule  d'élèves. 
11  se  retira  alors  en  Allemagne,  sa 
patrie,  et  euV^pour  successeur  M. 
Jean  Walckenaër,  fils  du  célèbre 
helléniste  de  ce  nom.  En  i8o3, 
cette  injustice  fut  réparée.  Rappe- 
lé à  Leyde  et  rétabli  dans  ses  di- 
gnités, Pestel  se  livra  avec  le  mê- 
me succès  à  renseignement  pu- 
blic, mais  l'université  ne  jouit  pas 
long-temps  des  talens  de  ce  sa- 
yant  recommandable,  qui  mourut 
en  i8o5.  Son  éloge  fut  prononcé, 
la  même  année,  par  le  professeur 
Tewater  dans  rassemblée  de  la 
société  de  littérature  de  Leydc. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  Pes- 
tel a  publié:  1**  Oratio  de  Littera^ 
rum  Siudiis  florentibus  pro  eo  quo 
a  popuiorum  rectoribus  colionoran- 
tur,  pretio,  Leyde,  1776,  in-4"; 
a*  Oratio  de  diffeventits  prœcipuis 
in  teteri  et  récent iori  gentium  Eu' 
ropœariim  politicâ^  Leyde,  1778, 
in -4";  3"  Oratio  de  fructibus  qui 
ex  jurisprudentiâ  perfectiorl  ad  po- 
pulos Europœos  seculo  XVHI 
pervenerunt,  Leyde,  i78(j,  in-4". 
PETAGNA  (Vincbm),  méde- 
cin et  botaniste  italien  ,  naquit  en 
1734,  à  Naples.  Il  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  et  étudia  ensuite  la 
médecine ,  profession  pour  la> 
quelle  il  s'était  décidé.  En  1770» 
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s'étant  attaché  au  prince  de  Rau- 
nitz,  ministre  d'Autriche  à  la  cour 
de  Naples ,  il  le  suivit  en  Italie  et 
en  Allemagne ,  étudiant  partout 
la  nature  ,  et  se  mettant  en  rela* 
tion  avec  les  savans  nationaux  et 
étrangers.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
dre ses  collections  d'histoire  natu- 
relle ,  surtout  celle  des  insectes , 
qu'il  avait  beaucoup  augmentée 
dans  ses  voyages.  Dans  une  ex- 
cursion qu'il  fit  en  Sicile  «  il  exa- 
mina les  productions  d'une  île 
peu  explorée  dans  les  temps  mo- 
dernes, et  dont  il  fit  connaître 
plusieurs  richesses.  Ses  travaux 
lui  méritèrent  la  place  de  profes- 
seur de  botanique  à  l'université 
de  Naples,  et  de  membre  de  plu- 
sieurs corps  savans,  entre  autres, 
de  la  société  royale  de  Londresyde 
celle  de  Florence,  etc.  Il  mourut  à 
Naples,  le  6  octobre  1810.  Ses  ou- 
vrages sont  :  i"*  Institutiones  bota- 
nicœ,  Naples,  1786,  5  vol.  in-8% 
fig.  :  le  premier  volume  sert  d'in- 
troduction à  l'ouvrage,  et  l'auteur 
y  expose  les  différens  systèmes  des 
plus  illustres  botanistes  moder- 
nes; les  quatre  autres  contien- 
nent la  description  des  plantes; 
2°  Spécimen  insectorum  Calabriœ 
uUerioris/\ïiià, ,  1785,  in-4%  fig»  9 
réimprimé  à  Utrecht  ;  5  "  Institua 
liones  entomoiogicœ,  ibid. ,  1790, 
2  vol.  in-8%  fig.:  l'auteur  s'est 
borné  i\  la  description  des  insectes 
de  l'Europe ,  ens'étendantun  peu 
davantage  sur  ceux  du  royaume 
de  Naples;  il  a  beaucoup  profité 
de  la  philosophie  cntomoiogique 
de  Fabricius.  4'  Deile  Facoltà  delU 
plante,  ibid.,  1797,3  vol.  in'8*  : 
c'est  un  traité  dans  lequel  sont  dé- 
taillées les  qualités  médicales  des 
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plantes,  et  leur  usage  dans  la  méde- 
cine et  l'économie  domestique. 

PÉÏHION  (Alexandbe),  pré- 
sident de  la  république  d'Haïli, 
né  au  Port-au-Prince  (Saint-Do- 
mingue), le  a  avril  1770.  Son 
père  était  un  colon  européen, 
nommé  Sabès,  qui  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable  dans 
rîle^  et  sa  mère  une  mulâtresse 
libre.  Leur  fils,  quoique  homme 
de  couleur,  ne  connut  jamais 
les  liens  de  resclavagc:  il  reçut 
une  éducation  libérale,  et  fut  dès 
son  enfance  l'objet  des  plus  ten- 
dres soins  de  son  père.  Le  nom 
dePéthiou,  qu'il  devait  illustrer 
un  jour,  était  un  de  ces  sobri- 
quets d'enfance  que  les  mères 
se  plaisaient  à  donner  ^  leurs  fils. 
On  a'  faussement  avancé  qu'il  Pa- 
yait pris  pour  avoir  quelque  cho- 
se de  commun  avec  le  niaire  de 
Paris  {voy,  Piétion  de  Villeneuve), 
dont  l'existence  même  était  alors 
entièrement  inconnue  «^  Saint-Do- 
mingue. A  peine  âgé  de  20  ans, 
Péthion  fut  un  des  premiers  qui 
prirent  les  armes  lorsque  les  trou- 
bles de  la  métropole  se  propagè- 
rent d'une  manière  si  effrayante 
dans  sa  plus  riche  colonie.  Il  se  dis- 
tingua bientôt  non-seulement  par 
des  talens  et  par  la  plus  brillante 
valeur,  mais  par  des  qualités  en- 
core plus  rares  à  une  époque  de 
dévastation  et  de  carnage,  par  sa 
bienfaisance  et  son  humanité.  Tou- 
jours sensible  à  l'infortune  de 
ses  semblables,  de  quelque  cou- 
leur et  de  quelque  parti  qu'ils 
fussent,  il  leur  tendait  une  main 
secourable,etadoucit,autantqu'il 
dépendait  de  lui  9  les  horreurs  de 
la  guerre  civile.  Plusieurs  colons 
blancs  lui  durent  la  vie.  Péthion 
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remplissait  les  fonctions  â*adju- 
d'int-général  quand  lesÂnglaîit  é- 
vacuèrent  la  colonie  de  St.*Domin« 
gueen  179H.  Le  nèerre  Toussaînt- 
Louverture(T?ox.LoiJVER'nJBB),sou8 
le  titre  dégénérai  en  chef,  s'était 
emparé  du  pouvoir  absolu  ,  et  a- 
yait  résolu  de  secouer  le  joug^  de 
la  France.  Les  hommes  de  cou- 
leur, nés  des  Français,  lui  étaient 
tous  suspects,  et  après  avoir  ex- 
terminé les  blancs,  il  s'essayait  h 
étendre  la  proscription  sur  les 
mu  in  Ires.  Le  général  Rigaud  , 
homme  de  couleur  lui-même,  se- 
condé par  Péthion,  s'opposa  avec 
courage  à  Toussaint-Louverture, 
et  rallia  sous  ses  drapeaux  tous 
les  hommes  de  sa  caste,  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  noirs. 
La  guerre  civile  se  ralluma  avec 
une  nouvelle  fureur.  Péthion  se 
jeta  dans  la  place  de  Jacmel  ^ 
point  important  à  conserver,et  que 
Toussaint- Louverture  assiégeait 
en  personne.  Les  habitans  étaient 
découragés,  et  la  place  mal  pour- 
vue de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  II  n'en  opposa  pas  moins 
une  longue  et  vigoureuse  ré- 
sistance aux  forces  supérieures 
des  assiégeans.  Quand  enùn  la 
famine  le  força  d'évacuer  Jac- 
mel, il  protégea  la  retraite  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fans,  et  à  la  tête  de  1,900  coni- 
battans,  il  s'ouvrit  à  la  baïonnet- 
te un  passage  î^  travers  l'année 
de  Toussaint,  forte  de  aa.ooo 
hommes.  Ayant  ensuite  rejoint 
le  général  Rigaud,  qui  lutta  en- 
core ton  g- temps  contre  son  célè- 
bre compétiteur  noir,  ils  furent 
enfin  forcés  tous  deux  de  céder  h 
la  fortune  de  Toussaint,  et  s'em- 
barquèrent pour  la  France  arec 
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qadfuta  compagboos  jQdèles.  Pé« 
ÂUm  p'y  prit  aucune  pfrt  aui 
afiir^  puolîqués  »  mais  se  livra 
areo  ^oeur  à  rétude»  et  acquit 
djas  coooaissaoces  étendues,  dont 
il  fit  souvent  preuve  depuis.  Lors 
de  rexpédition  du  général  l^* 
clerc»  Péthion  fut  eiuplojé,  dans 
1^  grade  de  colonel,  avec  son  gé- 
néral et  son  ami  Rigaud.  Tous 
deux  rendirent  d'éminens  servi- 
ficea.  L'influence  qu'ils  avaient 
CQB&ervéeà  Sai  n  t-  Oomingue^eurs 
cooseib  et  leurs  exemples»  entraî- 
nèrent plusieurs  autres  habitans 
de  nie»  qui  jouissaient  de  la  con-* 
fiance  publique,  et  bientôt  tout 
Ait  soumis  à  i*autorité  de  la  Fran- 
ce. Toussaint-Louverture  parut 
même  s'y  être  rallié  de  bonne 
foi;  mais  l'impéritie,  l'orgueil 
et  la  cruauté  des  nouveaux  chefs 
perdirent  tout.  On  avait  solennel- 
lenaent  promis  aux  noirs  »  comme 
aux  hommes  de  couleur,  la  liber- 
té f  et  la  jouissance  paisible  des 
biens  qu'ils  avaient  acquis  au 
prix  de  tant  de  sang;  luais  on 
viola  bientôt,  d'une  manière  aus- 
si injuste qu'impolitique,  les  plus 
saints  engagemens.  Toussaint  s'é- 
tait retiré  dans  une  habitation 
qu'il  possédait  à  rintérieur  de 
l'île,  et  y  vivait  paisible.  Des  sol- 
dats français  vinrent  l'enlever;  on 
le  jeta  dans  un  bâtiment,  qui  fit 
aussitôt  voile  pour  la  France,  où 
il  expira  de  faim  dans  un  cachot. 
Le  général  IVigaud  fut  de  même 
déporté.  Après  la  mort  du  com- 
mandant  en.  chef  de  l'expédition 
française  le  général  Leclerc,  son 
successeur,  qui  se  trouvait  dans 
une  position  difllcile,  avec  des 
troupesaffaiblies,  crut  devoir  sup- 
pléer à  la  force  par  la  violence^ 
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et  Toiilut  régner  par  la  terreur. 
Bientôt  il  ne  mit  plus  de  bornes 
à  ses  fougueux  emportemens^ 
Les  colons  européens  même, 
revenus  à  Saint-Domingue  avec 
l'expédition  française,  ne  furent 
point  épargnés.  Plusieurs  furent 
déportés  et  spoliés,  d'autres  fu- 
rent fusillés.  Pour  les  noirs  on 
s'en  débarrassait  par  des  supplices 
de  differens  genres.'  Des  officiers, 
des  chefs,  étaient  cousus  dans  des 
sacs,  et  |etés  à  la  mer;  le  mal- 
heureux général  Laplume,  resté 
constamment  fidèle  à  la  France, 
fu^  de  ce  nombre.  On  envoya  en- 
fin à  la  terre  ferme  chercher  des 
équipages  de  chiens»  pour  chas- 
ser et  dévorer  les  nègres,  et  l'on 
eut  soin  d'entretenir  l'ardeur  de 
ces  animaux,  en  leur  fournissant 
des  rations  journalières  de  chaire 
noire.  Péthion,  indigné  de  tant 
d'horreurs,  et  menacé  dans  sa  pro- 
pre existence,  se  relira  dans  les 
mornes  ou  montagnes  inaccessi- 
bles de  Saint-Domingue.Tousses 
compatriotes  qui  purent  échap- 
per à  la  surveillance  française  vin- 
rent lejoindre.  Le  général  noir  Des- 
salines prit  le  commandement 
en  chef  des  méconlens,  et  Ton 
déclara  la  guerre  aux  persécu- 
teurs de  l'Europe.  Ce  qu'il  eût 
été  facile  de  prévoir,  arriva.  Les 
guerriers  français,  déjà  réduits  en 
nombre,  et  avec  eux  les  restes 
des  braves  de  la  légion  polonaise, 
qui  avait  si  vaillamment  combat- 
tu à  l'armée  d'Italie,  étaient  mois- 
sonnés chaque  )our  par  le  fer  de 
l'ennemi  ou  par  les  maladies  épi- 
démiques  d'un  climat  dévorant. 
Les  Anglais,  de  nouveau  en  guer- 
re avec  la  France,  se  butèrent  de 
fournir  des  armes  et  des  muni- 
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tions  de  guerre  \  tous  ceux  qui 
combattaient  leurs  ennemis.  En- 
fin les  faibles  débris  des  forces 
naguère  si  imposantes ,  que  la 
mère-patrie  avait  envoyées  à 
grands  frais  dans  sa  plus  belle 
colonie,  furent  obligés  de  l'éva- 
cuer, et  de  chercher  un  rofuge 
sur  leurs  vaisseaux,  qui  devinrent 
biontôl  la  proie  des  croisières  bri- 
tanniques, et  les  soldats  échappés 
de  Texpédition  de  Saint-Domin- 
gue allèrent  achever  de  mourir 
sur  les  pontoiis  anglais.  Le  plus 
féroce  des  nègres,  Dessalines, 
s'enipara  alors  de  l'autorité  suprê- 
me, et  se  fit  proclamer,  sous  le 
nom  de  Jacques  1",  empereur 
d'Haïti.  Mais  ses  fureurs  le  ren-* 
dirent  odieux,  aux  hommes  qui 
naguère  étaient  ses  égaux,  et 
qu'il  voulut  soumettre  à  un  joug 
encore  plus  pesant  que  celui  des 
blancs.  Le  nouvel  empereur  lais- 
.«a  percer  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  se  défaire  de  tous  les 
hommes  de  couleur,  dont  Tins- 
truetion  et  la  valeur  pouvaient 
opposer  des  digues  à  son  despo- 
tisme, et  de  ne  conserver  dans 
rtle  que  les  noirs  qu'il  croyait 
plus  faciles  à  opprimer.  On  le 
prévint,  et  dans  la  journée  du  17 
octobre,  pendant  qu'il  passait  une 
revue  au  Port-au-Prince,  il  fut 
immolé  au  milieu  de  ses  gardes. 
Le  nègre  Christophe,  chef  des 
conjurés ,  qui  avait  fait  preu- 
ve dans  plusieurs  occasions  de 
courage  et  de  talens  militai- 
res, mais  qui  était  aussi  avide 
du  pouvoir  absolu,  et  presque 
aussi  cruel  que  Dessalines,  fut 
proclamé  président  et  généralis- 
sime de  la  république  d'Haïti. 
II  nomma  d'abord  Péthioa   son 
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lieutenant ,  et  gouverneur  de  la 
partie  du  sud.  Les  états-génèraux 
de  la  nouvelle  républiqlie  furent 
convoqtiés  au  Cap,  et  prirent  le 
titre  d'assemblée  nationale.  L«s 
divisions  y  éclatèrent  bientôt  en- 
tre les  chefs.  Péthion,  ardent  et 
sincère  ami  de  la  liberté,  voulait 
le  gouvernement  représentatif, 
tel  qu'il  sut  depuis  l'établir. 
Christophe  voulait  être  le  maî- 
tre de  l'état,  et  ne  pouvait  sup- 
porter ni  un  égal,  ni  une  autorité 
quelconque  ,  balançant  la  sienne. 
Aussi,  à  l'aide  des  troupes  noires, 
qui  lui  étaient  alors  presque  en- 
tièrement dévouées,  se  fit-il  pro- 
clamer et  couronner  roi  d'Haïti 
au  Cap-Français ,  capitale  de  ses 
états,  où  il  régna  despotiquement 
sous  le  nom  de  Henri  I*'.  Dans 
une  proclamation  qu'il  publia 
contre  Péthion,  il  déclara  celui-ci 
rebelle,  ajoutant  que  l'autorité 
souveraine  appartenait  de  droit 
comme  de  fait  au  plus  forty  selon 
le  code  Henri.  Mais  les  parties  de 
l'ouest  et  du  sud,  se  formèrent 
en  une  république  dont  le  sénat 
et  les  représentans  du  peuple 
nommèrent  à  l'unanimité  Péthion 
le  président.  Il  s'établit  dès-lors 
au  Port-au-Prince,-  et  sut  bientôt 
faire  chérir  et  respecter  son  au- 
torité constitutionnelle.  Les  hosti- 
lités ne  lardèrent  pas  à  commen- 
cer par  terre  et  par  mer  entre  ces 
deux  chefs.  Le  roi  Henri  avait 
sous  ses  ordres  des  troupes  plus 
nombreuses,  et  en  général  mieux 
armées  et  mieux  équipées.  Le 
président  Péthion  était  plus  aimé, 
et  trouva  dans  le  dévouenrient  et 
la  persévérance  des  citoyens  qui 
vivaient  heureux  sous  son  admi- 
nistration, des  ressources  qui  mau  • 
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quirent  à  son  ennemi.  Celui-eit 
ftirimix  de  toir  soustraire  à  na 
dointnalion  de  riches  et  belles 
conlrfes  tint  t^  plusieurs  reprise:* 
attaquer  le  Port-au-Priuce.  Le  i*' 
de  lanvier  iAu8«  Pêlhion  rem« 
porta  une  victoire  mt'niftrnblo  i^ur 
le  roi  n»)ir»  qui  avait  cependant 
une  armée  deux  foi»  pluH  forte 
en  combat  tnus.  Le  vainou  f^it 
foroé  de  se  retirer  en  toute  hAte 
au  Cnp*  où  II  recruta  de  nouveau 
et  disciplina  de  son  mieux  une  ar* 
mèe  oompos<&e  en  grande  partie 
do  ses  anCien<«  conipagnou!^;  mais 
Tejit'lAve  qu*ils  avaieut  couronne 
était  devenu  un  muitrt)  impitoya* 
ble%  et  il  ne  rt'^guait  idus  sur  eux 
que  par  la  terreur.  11  marcha  do 
nouTeau  eu  i8i  u  sur  le  Port-nu- 
Princts  iivco  des  forros  ctuisitlê- 
robles.  Pèthiou  se  tint  sur  lu  dé* 
fensiTe.  Son  lieutenant  «  son  ami 
et  son  successeur,  Bover,  ù  la  tê- 
te d*une  poigniV'  d*hommes  de 
couleur»  repoussa  plusieurs  at* 
taques  des  avSsaillans  «  t*t  se 
couvrit  de  gloire.  Las  du  joug 
de  fer  de  Henri  !"«  5.oo(>  honi- 
iiies«  formant  un  corps  dédi- 
te de  sa  garde  «  passeront  avco 
leur  colonel  «  le  ninlAlre  Marc  « 
du  côté  de  INMIiion.  (ielle  dclec- 
tion  fut  suivit»  de  plusieurs  au- 
tres* et  déleruiina  cnenir  Henri 
à  se  sauver  au  («ap,  où,  dans  sa 
ruge«  il  th  t^'fi^orger  sans  distinc- 
tion d*iîge  ni  do  sexe,  huis  les  gens 
de  couleur  qui  existaient  dann  ses 
domaines.  Mais  il  parut  au  moins 
avoir  acquis  pai*  cette  dernière  ex- 
pédition la  certitude  <|ue  tous  ses 
Hîorts  contre  Pélliion  ne  xM-aient 
iamais  conrt>nnes  par  le  succès, 
cl  sans  conclure  de  paix  po^iti- 
vci  il  rcuoupa  ù  de  uou voiles  ut- 
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taques.  Le  président  de  In  répu- 
blique d*llttlti  proflta  de  ce  repos 
pour  achever  Pouvraffequll  avait 
commencé.  Son  armée,  augmen- 
tée par  tous  les  soldais  qui  avaient 
abandonné  son  adversaire,  fut 
mise  sur  un  pied  respectable; 
ses  places  frontières  f\irent  fort!- 
fléest  ses  ports  furent  ouverts  à 
toutes  les  nations  européennes; 
les  Français  même,  que  le  com- 
merce y  attirait,  trouvaient  pro- 
tection et  sécurité  sous  son  ad- 
ministration, Nou-seulemegt  il 
encourageait  le  commerce,  mais 
il  ont  le  lèle  le  plus  louable  à  é- 
teudre  dans  ses  états  la  civilisa- 
tion et  les  lund(*res;  il  forma  des 
établissemens  pour  rinsiruction 
des  noirs  et  des  mul/ltres*  en- 
couragea le  travail,  mit  de  Tordre 
dans  les  llnances  •  paya  des  som- 
mes considérables  qui  étaient  ducs 
aux  Américains  pour  fournitures 
faites  À  son  armée.,  et  bientOt  la 
sécurité  générale  du  pays,  la 
tranquillité,  la  paix  et  le  bonheur 
dont  jouissaient  les  citi>yens  sons 
un  gonverncinent  à  la  fois  ferilie 
et  équitable,  firent  prochuner  Pé- 
tlnon  le  père  de  la  patrie.  Il  sut 
aussi  taire  respecter  la  république 
au  dehors.  Quelques  il itTôrenss*é- 
levèrenl  entre  lui  et  les  Ktats-U- 
nis  de  IWinérique  septentrionale, 
l'n  matelot  de  leur  pay»  ayant 
tué  lU)  lioiutne  d'Haïti,  fut  jugé, 
condatniu'î  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Les  agens  américains  se 
plaignirent,  Péthion  leur  répon- 
dit qu*il  ferait  constamment  exé- 
culer  les  lois  contre  amis  et  eiuie- 
mis,  sans  uiénageinent  pour  qui 
que  ce  pC^t  <^tre.  Sa  fei^meté  eu 
imposa ,  et  Tinterruption  mo- 
mentanée dos  relations  comuiei*- 
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ciales  cessa  bientôt.  En  181 5,  il 
fut  réélu  président,  pour 4  ans,  au 
terme  de  hi  constitution.  Des  né- 
gociations fu  rent  entamées  arec  lui 
l'année  suivante  par  le  gouverne- 
ment français;  mais  il  refusa  d'é- 
couler les  propositions  de  tout 
agent  étranger,  qui  ne  serait 
point  autorisé  à  reconnaître  so- 
lennellement rindépeudauce  de 
Haïti  ,  condition  première  ,  et 
sine  qnâ  non  de  tout  traité.  La  po- 
litique de  Pétliion  le  portait  à 
accorder  des  secours  aux  iudé- 
pendans  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ils  trouvèrent  asile  et  pro- 
tection dans  leurs  revers,  vi  deux 
bataillons  de  noirs,  qu'il  leur 
fut  permis  de  lever  à  Haïti ,  leur 
rendirent  d'éminens  services.  11 
procura  ainsi  aux  commerrans  de 
sa  république  de  nombreux  avan- 
tages, tt  enlretinten  mêuic  temps 
des  relations  amicales  avec  les 
colonies  des  nations  européennes 
dans  les  îles  et  sur  le  continent 
américain.  Tout  paraissait  assurer 
i\  Pétbion  une  existence  calme  et 
glorieuse,  et  il  semblait  n'avoir 
plus  qu'à  jouir  de  ses  lon/js  et  u- 
tiles  travaux;  mais  sa  santé  décli- 
nait depuis  quelque  temps,  et  il 
souffrait  A  certaines  époques  des 
douleurs  aiguës.  On  assure  que 
satisfait  du  rôle  qu'il  avait  rempli, 
que  rassasié  d'honneurs  et  de  l'exis- 
tence mT'me,  il  résolut  de  dispo- 
ser librement  et  seul  de  sa  vie. 
Après  en  avoir  ùxé  le  terme,  il 
refusa  obstinément,  malgré  les 
vives  instances  de  tous  ceux  qui 
IVntouraient,  et  particulièrement 
fie  son  ami  le  général  Boyer, 
de  prendre  aucune  nourriture,  et 
expira  d'inanition  au  septième 
jour,  le  29  mar?  1818.   Sa  mort 


pÉr 

répandit  une  consternatîoD  géné- 
rale ;  toute  la  population  de  la 
république  prit  spontanément  le 
deuil,  les  funérailles  du  président 
furent  célébrées  avec  pompe  au 
milieu  des  plus  solennelles  cé<^ 
rémonies  religieuses,  et  un  mo- 
nument a  été  élevé  en  sa  mé- 
moire par  les  citoyens  recÔQ- 
naissans.  Pétbion  avait  rempli 
sa  dernière  obligation  envers  sa 
patrie,  en  désignant  à  son  lit 
de  mort,  et  ainsi  que  la  cons- 
titution le  lui  permettait ,  le 
général  Boycr  pour  son  succes- 
seur. Celui-ci  marche  sur  les 
traces  de  son  illustre  prédécesseur, 
et  paraît  destiné  à  achever  son 
ouvrage.  Déji\  il  a  vu  crouler  In 
monarchie  éphémère  de  Henri 
1",  dont  les  esclaves  ont  voulu  re- 
devenir citoyens.  La  partie  cî- 
devaut  espagnole  de  Saint-D(H 
mingue  a  aussi  adopté  les  lois 
de  la  république  d'Haïti,  fiojer, 
comme  Péthion,  appartient  à  cet- 
te race  d'honnnes,  qu'un  cbeya- 
lierfranrai?  de  Saint-M....dit«  ne 
»  pouvoir  Otrt*.  rangés  dans  la  clas- 
se des  peuples,  puisqu'ils  n'ont 
point  paru  au  berceau  des  hom* 
mes ,  puisqu'ils  ne  sont  que  les 
fruits  bizarres  de  la  décourerte  a- 
ventureuse  du  Nouveau-Monde, 
et  les  produits  d'alliances  presque 
toujours  illégitimes.  »>  Peut-être 
cependant  que  si  l'on  eût  usé  de 
plus  de  loyauté,  de  plus  d'huma- 
nité envers  des  frères,  à  qui  la 
nature  ne  parait  avoir  refusé  que 
la  couleurblanchc,  peu t-6tre alors 
la  France  eût-elle  conservé  sa 
plus  belle  colonie  et  sa  plus  riche 
possession  dans  les  Deux  Indes. 
Maintenant  ces  hommes ,  qui 
n'ont   point   joui  de   l'avantage 
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â*aToir  de  représentaDt  lors  d6  la 
cf«aU09  da  monde ,  ont  cherché 
à  réparer  ce  malheur,  en  se  créant 
Biw  représentation  nationale  9  et 
il  sera  plus  facile  de  les  accuser 
d'illégitimité  que  de  combattre 
leurs  forces,  et  de  leur  ra?ir  leur 
indépendance  et  leur  liberté. 

PÉTHION  {voy.  PÉnoH  db 
Viubhsute). 

P£Ti£T  (Claudb),  ancien  mi- 
nistrede  la  guerre ,  iotendant-gé* 
néral  des  armées  françaises»  séna- 
teur et  grand-ofHcier  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  d^une  famil- 
le honorable  ù  €hâtîllon-sur-Seî- 
n/e,  le  10  février  1749-  ^^^  V^^^ 
était  lieutenant-général  du  bail- 
liage de  cette  ville.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  entra 
très- ^une  dans  la  gendarmerie  de 
la  naaison  du  roi,  et  fut  ensuite 
pourvu  d'une  charge  de  commis- 
saire des  guerres.  Les  talens  ad- 
aiiiuslratifsqu'N  déploya  de  bonne 
heure ,  et  IVstime  générale  qu'il 
sut  se  concilier,  le  firent  nommer, 
à  Tâge  de  25  ans,  secrétaire  en 
chef  et  subdélégué-général  de  Tin- 
tendance  de  Bretagne.  Dans  ce 
poste  important,  où  il  géra  pen> 
d^ot  ao  ans  les  affaires  d'une  des 
plus  grandes  provinces  du  royau- 
me ,  souvent  agitée  de  troubles  , 
et  où  il  était  bien  difficile  de  satis- 
faire à  la  fois  aux  désirs  souvent 
opposés  du  gouvernement,  des 
états  delà  province,  et  du  peuple, 
Petiet  acquit  la  réputation  d'un 
homme  de  bien,  fidèlt?  à  tous  ses 
devoirs*  sincère  ami  des  citoyens, 
et  ne  négligeant  d'iutre  s<)iti  que 
celui  de  i«aprjpre  fortune.  Aussi, 
à  l'époque  de  la  révolution  en 
178g,  quaud  les  anciennes  insli- 
tu lions  des  pay^  d'état  s'écroulè- 
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rent ,  avec  beaucoup  d'autres ,  et 
quand  ses  fonctions  en  Bretagne 
eurent  cessé,  y  reçut-il  d'un  peu* 
pie  fier  et  jaloux  de  ses  droits  > 
des  témoignages  éclatans  d'estime 
et  de  reconnaissance.  Il  fut  d'a- 
bord ,  et  à  l'unanimité  des  suffra- 
ges des  électeurs,  nommé  pro- 
Cureur-généraUsyndic  du  dépar- 
tement dlUe-et-Vilaine ,  et  le 
même  département  l'élut  plus  tard 
son  représentant  au  conseil  des 
anciens.  Il  n'occupa  que  peu  de 
temps  le  premier  emploi.  Lé  gou- 
vernement réclama  l'emploi  de 
ses  talens  ;'ta  guerre  venait  de  s'al- 
lumer, et  Petiet,  nommé  en  pre- 
mier lieu  commissaire-ordonna- 
teur, fut  bientôt  placé  à  la  tête  de 
l'administration  de  l'une  des  gran- 
des armées  qui  se  formaient  alors, 
et  servit  successivement  en  qua- 
lité de  commissaire -général,  à 
celles  ^n  centre,  de  Sambre-et- 
Meuse  et  de  l'Ouest.  Pendant  qu'il 
se  trouvait  à  la  première,  sous 
les  ordres  du  général  La  Fayette , 
le  roi  lui  envoya  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Dans  ces  dififérens  postes , 
le  zèle,  l'activité  et  le  désintéres- 
sement de  Petiet  le  firent  respec- 
ter de  tous  les  partis ,  et  personne 
n'eut  à  se  plaindre  de  lui,  si  (^ 
n'est  les  ennemis  du  dehors,  aux 
revers  desquels  il  contribua  puis- 
samment par  une  administration 
vigoureuse,  qui  avait  bien  aussi 
quelque  droit  de  réclamer  sa  part 
aux  honneurs  du  triomphe.  Ap- 
pelé, par  ses  fonctions,  en  Bre- 
tagne pendant  que  la  guerre  civile 
y  exerçait  toutes  ses  fureurs,  il 
fut  pendant  quelque  temps  desti- 
tué par  les  dépulés  de  la  conven- 
tion ,  dt>nt  il  était  bien  loin  d'ap- 
prouver ou  de  seconder  Les  me- 
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sures  violentes  ;  mais  le  besoin 
extrême  qu'on  avait  de  ses  talens, 
força  bientôt  le  gouvernement  ù 
le  rétablir  dans  ses  emplois.  Le 
tait  suivant  peut  prouver  à  lui  seul 
i\  quel  point  Petiet  avait  su  méri- 
ter l'estime  générale  dans  les  mal- 
heureuses contrées  de  FOuest.  Il 
se  trouvait  à  Nantes  lorsque  les 
habitans  de  cette  ville  repoussè- 
rent l'armée  des  Vendéens.  Quel- 
ques jours  après ,  les  affaires  de 
son  administration  l'obligrrent  à 
la  quitter.  Il  part  sans  escorfe ,  et 
tombe  au  milieu  d'un  détache- 
ment de  ces  hommes ,  qui  poussè- 
rent si  souvent  leurs  représailles 
contre  les  républicains  jusqu'à  la 
dernière  barbarie.  Entouré,  saisi, 
mis  en  joue,  il  allait  être  immolé, 
quand  son  nom ,  répété  par  les 
Vendéens,  Gl  soudain  tomber  de 
leurs  mains  les  armes  qu'ils  diri- 
geaient contre  lui  ;  il  ne  trouva 
plus  que  des  amis  parmi  des  hom- 
mes dopinions  si  opposées ,  et  sa 
vie  fut  sauvée,  parce  qu'il  avait 
consacré  sa  vie  entière  à  la  justice 
et  à  la  bienfaisance.  En  i^qS,  il 
venait  à  peine  de  prendre  place 
au  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine  l'avait 
député,  qu'il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Petiet  se  char- 
gea de  cet  immense  fardeau  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles 
où  peut-être  ministre  se  soit  ja- 
mais trouvé.  Le  trésor  de  l'état 
était  épuisé,  la  chute  du  papier- 
monnaie  jetait  de  la  méfiance  et 
de  l'incertitude  dans  toutes  les 
transactions;  des  dilapidations  é- 
normes  s'étaient  introduites  dans 
les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration pendant  le  gouverne- 
ment directorial  9    et  les  besoins 
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des  soldats  croissaif^nt  à  chaque 
moment  ;  la  victoire  seule  leur 
restait  fidèle.  Mais  ces  brives 
guerriers,  long-temps  négligés ^ 
retrouvèrent  un  ami  aussi  zélé 
qu'actif  dans  le  nouveau  ministre» 
qui  consacrait  ses  jours  et  ses  nnîts 
au  travail ,  et  qui  parvint  enfin  à 
pourvoir  aux  besoins  pressans  des 
nombreuses  armées  de  la  France. 
La  disette  cessa,  une  comptabilité 
sévère  fut  établie ,  les  plus  graves 
abus  furent  extirpés ,  et  insensi- 
blement tous  les  rouages  de  cette 
grande  machine  se  trouvèrent  re- 
montés et  mis  en  harmonie.  Les 
victoires  de  Moreau  sur  le  Rhin 
et  de  Bonaparte  en  Italie  furent 
remportées  sous  son  miuistère. 
Après  une  année  d'exercice,  Pe- 
tiet eutencore,  le  premier  depuis 
la  révolution,  la  gloire  de  sou- 
mettre un  compte  clair  et  précis 
de  ses  opérations  au  jugement  de 
ses  concitoyens  et  à  l'examen  du 
corps-législatif.  Ce  compte,  géné- 
ralement admiré,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  ministres  qui  lui 
ont  succédé.  Après  avoir  rempli 
pendant  près  de  deux  ans  avec 
celte  rigoureuse  probité,  base  de 
son  caractère,  un  poste  laborieux 
et  pénible,  Petiet  eut  besohi  de 
quelque  repos,  et  se  retira  au  sein 
de  sa  l'aniilie,  destinant  ù  l'édu- 
cation de  ses  enfans ,  des  jours  que 
ne  réclamait  plus  la  patrie;  mais 
bientôt  un  nouveau  témoignage 
de  la  confiance  publique  vint  Tar- 
racher  à  sa  retraite.  Les  suffrages 
unanimes  des  électeurs  du  dépai^ 
tement  de  la  Seine,  auquel  il  était 
cependant  étranger,  le  portèrent, 
en  mars  17999  à  la  représentation 
nationale,  et  il  fut  député  par  eux 
au  conseil  des  cinq-cents.  Lèpre- 
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mier  consul  l'appela,  Tannée  sui* 
Tàntet  aa  conseil  -  d'état ,  et  le 
gèoéral  Alexandre  Befthier  (de- 
puis maréchal  de  l'empire  et  prince 
(l«Neuchâlel)  réclama  le  secours 
de  aes  lumières  au  ministère  de  la 
guerre  9  où  Petiet  s'honora  encore 
à  la  seconde  place ,  après  avoir  si 
dignement  rempli  la  première. 
<^uaod  les  armées  françaises  eu- 
rent de  nouveau  franchi  les  Alpes 
et  smimis  une  seconde  fois  ritalie9 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de 
la  Lombardie,  avec  le  titre  de 
ministre  extraordinaire.  Pendant 
d«ax  années  de  séjour  à  Milan, 
une  administration  sage  et  équi- 
table parvint  à  réconcilier  les  Ita- 
liensavecla  domination  française, 
et  à  les  attacher  par  les  liens  de 
la  confiance  et  de  Tcspoir  d'un 
avenir  heureux.  Quand  Napoléon 
eut  conçu  le  projet  d'une  descente 
en  Angleterre,  et  qu'il  eut  ras- 
semblé des  forces  formidables  dans 
les  trois  camps  de  Boulogne,  de 
Montreuil  et  de  Bruges,  il  recon- 
nut le  besoin  d*un  chef  habile 
pour  diriger  Tadministration  de 
ces  armées,  et  fit  choix  de  Petiet, 
qu'il  en  nomma  rintf>ndant-géné- 
rai.  Lé  santé  de  celui-ci  s'altéra 
visiblement  à  la  suite  de  ces  tra- 
vaux et  des  fatigues  qu'il  eut  à 
.  supporter  :  une  maladie  grave  le 
mit  bientôt  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  la  campagne  d'Aus- 
terlitz  venait  de  s'ouvrir;  ù  peine 
en  convalescence,  il  part  pour 
l'armée,  consultant  plus  son  dé- 
vouement que  son  état,  il  entre 
avec  le  vainqueur  à  Vienne,  com- 
mande un  dernier  service  à  ses 
forces  exténuées,  revient  mou- 
rant à  Paris,  et,  sans  quitter  les 
fonctions   qui  lui  sont  confiées, 
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signe  des  ordres  relatifs  à  son  ad- 
ministration ^  jusqu'au  jqur  même 
où  il  succomba.  Petiet  venait 
d'être  nommé  membre  du  sénat  9 
et  grand -officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  mourut  le  a5  mai 
1806,  laissant  après  lui  une  mé- 
moire vénérée  de  tous  ceux  qui 
Tont  connu,  et  pour  fortune  à 
ses  enfans,  Théritage  honorablç 
des  exemples  qu'il  leur  avait  four- 
nis. Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  la  pompe  ordonnée  par 
Napoléon ,  et  ses  restes  reposent 
dans  un  des  caveaux,  de  1  église 
Sainte-Geneviève,  alors  destinés  à 
recueillir  les  cendres  des  grands- 
dignitaires  de  l'état.  Petiet  a^l^issé 
quatre  enfans,  une  fille  mariée  au 
général  Alphonse  Colbert,  qui  a 
servi  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion en  Egypte,  ù  Saint-Don^in- 
gue,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Belgique ,  et  trois  fils  :  l'aîné , 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
après  avoir  servi  dans  l'artillerie , 
a  occupé  des  places  importantes 
dans  l'administration  publique;  il 
a  été  intendant  de  la  liste  civile 
en  Toscane,  préfet  du  départe- 
ment des  Hautes-Alpes  ,  et  il  est 
aujourd'hui  attaché  ù  la  direction 
générule  des  vivres  sous  le  comte 
Dcjean ,  pair  de  France.  —  Au- 
gustin Petiet  ,  second  fils  du  sé- 
nateur, a  suivi  la  carrière  mili- 
taire depuis  1800.  Nommé,  à  l'âge 
de  'il  ans,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz,  et  officier  du  même 
ordre  à  la  bataille  de  Dresde ,  il 
compte  16  campagnes,  et  a  été 
blessé  dans  4  combats.  Après  lit 
bataille  de  Mont-Saint-Jean  ,'  il 
fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  qui  ne  lui  apas  été  con- 
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firme  depuis.  Il  est  d^eralier 
de  Saint-Louis  depuis  1814.  — 
Sylvain  Petibt,  dernier  fils  du 
sénateur  9  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs coups  de  lance  dans  Ja 
campagne  de  Russie,  a  été  nom- 
mé chevalier  de  la  lcgion-d*hon- 
neur  à  la  bataille  de  la  Moscowa, 
et  capitaine  au  8*  régiment  de 
hussards.  Il  est  aujourd'hui  em- 
ployé, dans  le  même  grade  9  au 
régiment  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  Somme. 

PÉTION  DE  VILLENEUVE 
(JénÔMB),  membre  de  l'assemblée 
constituante,  et  ancien  maire  de 
Paris,  exerçait  i\  Chartres  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  tiers-état  du  bailliage 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux.  Il  adopta  dès  l'aurore  de 
la  révolution  les  principes  qu'elle 
consacrait,  et  qui  bientôt  ébran- 
lèrent jusque  dans  ses  tbndemens 
l'édifice  de  la  monarchie.  Sa  sévé- 
rité républicaine  lui  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  dé- 
fenseurs des  anciennes  institu- 
tions; sa  haine  pour  la  tyrannie  de 
quelques  chefs  qui  se  substituèrent 
au  pouvoir  absolu,  qu'eux-mêmes 
avaient  concouru  ù  détruire,  pré- 
para et  bâta  sa  perte.  11  fut  un  des 
Î premiers  qui,  après  la  séance  roya- 
e  du  25  juin  1789,  s'élevèrent 
contre  l'acte  d'autorité  que  l'on 
avait  conseillé  au  roi«  et  qui  en- 
couragèrent l'assemblée  ù  persis- 
ter dans  ses  résolutions.  Les  pro- 
testations de  la  minorité  trouvè- 
rent en  lui  un  censeur  sévère,  et 
il  demanda,  le  5i  juillet,  la  mise 
en  jugement  des  ennemis  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  Dans  la  séan- 
ce du  18  août,  Mirabeau  ayant 
proposé  de  renvoyer  l'adoption 
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de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  après  la  sanction  de  la 
constitution  par  leroijl  accusa  son 
illustre  collègue  d'entraîner  Pas* 
sejiiblée  dans  des  opinions  contra- 
dictoires. On  le  vit,  le  1*'  septem- 
bre, se  déclarer  en  faveur  du  veto 
suspensif  à  accorder  au  roi;  le  5, 
appuyer  la  permanence  et  l'unité 
du  corps-législatif;  le  5o,  s'oppo- 
ser à  ce  que  le  roi  eût  le  pouvoir 
d'interpréter  les  lois;  le  5  octo- 
bre, dénoncer  les  événemens  de 
la  soirée  et  de  la  nuit  du  1"  au  a, 
et  dans  le  même  mois,  demander 
que  le  roi  prît  le  titre  de  roi  d§ê 
Français  par  le  consentement  do  ta 
nation,  en  supprimant  la  formule 
par  la  grâce  de  Dieu  «  «  car,  dit- 
il,  c'est  calomnier  Dieu  :  Charles 
IX  était  aussi  roi  par  la  grfice  de 
Dieu. oCette  proposition  inattendue 
produisit  un  effet  marqué  sur  ras- 
semblée. Dans  une  autre  séance, 
le  3i,  il  combattit  avec  -beaucoup 
de  force  l'opinon  de  l'archevêque 
d'Aix,  en  faveur  des  biens  du  cler- 
gé. Il  observa  «  que  les  richesses  ne 
faisaient  que  corrompre  un  ordre 
dont  le  renoncement  aux  biens  et 
aux  vanités  de  la  terre  était  le 
premier  devoir  et  la  première  ver- 
tu.» irvota,  le  1  a  février  1790,  la 
suppression  des  ordres  religieux,eC 
le  a5  l'égalité  de  partage  dans  let 
successions  ùiss  nobles.  Jusqu'au 
4  décembre,qu'il  fut  élu  président, 
il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  eût  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  provo- 
qua la  réunion  (\  la  France  du  ooofi- 
tat d'Avignon,  fut  pour  la  création 
des  assignats,  et  les  projets  de 
Mirabeau  sur  les  finances.  On  re  • 
marqua  dans  la  séance  du  17  jan- 
vier 1791,  son  discours  sur  l'orga- 
nisation du  jury,  et  sa  réponse» 
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dADi  h  léAnoo  du  ai'  révri«r«  à 
«nuMMnbrefougiiauzduoôtédralti 
qui  doiomidalt  dei  meauroi  puur 
rétobllr  h  traoauillllâ  publliiue^ 
•  La  tronoulllltè  publtqu«  ii*<»«t 
troublée  f  dit-Il  ovoo  force  «  que 
per  h  révolte  oonutuiile  de  la  mi- 
norité.» Approbateur  dcA  loii  pé- 
oelei  contre  réinlgrAtlo|i|  Il  décla- 
ra «  que  la  famillo  royule  devait  y 
être  «oumlKe  ou  teuipi  de  Imu- 
ble««  »  Il  attaauii»  le  97»  un  article 
proposé  par  le  comité  de  conitl- 
tutloUf  portant  que  «  toute  invita- 
tloD  blte  au  peuple  de  dénokéir  é 
Il  loi  Oftt  un  crime.»  Dann  la  «éan- 
ce  du  II  iiiar«f  protecteur  éclairé 
dee  hommei  de  couleurt  II  parla 
avec  éloquence  en  faveur  de  leur 
cauM.DannIttiéanceduasifiUepro' 
nonça  pour  la  régence  élective; 
enfin  le  ai  maU  il  noutint  le  plan 
de  Buiotf  relolif  A  la  diviiiion  du 
corptf-léglilatif  en  deux  «ectioni» 
égAleit  combattant  avec  avantage 
la  défaveur  que  faisait  nattre  cet- 
te rcAfrinblancc  avec  le  parle- 
ment d*Angl4!ti!rre.  Pélion  fut 
noinmét  au  moi«  de  juin»  prési- 
dent du  tribunal  criminel  do  Pa- 
ri»* Après  le  départ  du  roi  rt  son 
arrestation  é  Varonneii,  Il  ro^ul  la 
miislou  avec  deux  de  itos  collègues 
de  ee  rendre  uupr^s  de  va  piincoi 
et  de  raccompagner  de  Varennes 
é  Puris.  Par  suite  do»  évitnemens 
du  Champ  «de- Mur»,  du  7  juillet 
17919  len  membres  de  rassemblée 
constituante  qui  laiduiont  partie  de 
la  société  des  jacobins  n'on  n!tirè* 
rent;  Vétiony reslajuiti*'.  «Ladis- 
cuSHton»  disent  les  aulour»  d*une 
biographie  étrangère*  H*étaiit  tHa- 
blle  sur  lu  fuite  do  Louis  XS\,  Pé- 
lion  attaqua  le  «Ysléme  d'inviola- 
bilité du  roi|  et  demanda  qu*il  fût 
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jugé  par  une  convention  iiationa- 
le  convoquée  é  cet  effet.  Le  a8 
aoûtf  il  prit  hautement  la  défense 
des  soldats.qui  slnsurgealent  cou* 
tre  leurs  chefs;  accusa  ceux-ci  des 
troubles  qui  survenaient  dans  leuit 
corps»  et  fut  interrompu  par  M. 
Alexandre  de  Limelb.  quU  sans  te 
dissimuler  combien  était  dange* 
reux  rinclvismo  des  officiers» 
voyait  avec  douleur  et  effroi  quel- 
les funestes  conséquences  pou- 
vaient résulter  pour  Tlndépendan- 
ce  nationalot  d'un  tel  état  d*insu- 
bordinatlout  qui  menaçait  de  lais- 
ser la  France  sans  armer 9  et  de  la 
livrer  sons  défense  aux  signataires 
de  la  coalition  de  Pilniti.  L*aveu* 

Slement  de  Pétlon  et  de  ses  amis 
tait  même  porté  si  loin  4  cette 
époquct  que  le  mot  de  trahison 

5 cuvait  ne  pas  sembler  trop  fort  à 
e  sincères  amis  de  la  liberté«  qui 
n'auroiunt  pas  connu  le  fond  de 
ton  cœur  et  les  motifs  de  sa  con- 
duite.» A  la  fin  de  la  sessiouf  ras- 
semblée oonutituante  ayant  termi- 
né sa  session»  ces  mf  mes  auteurs 

ajoutent  :•  Lié  avec  M**  de  U 

qui  profitssalt  alurn  des  opinions 
ripubliouines  dont  cotte  dame 
(t\:st  défeiiduo  depuis  avec  une  in- 
trèpidilt*  que  ooux  qui  la  connu- 
rent alors  peuvent  prendre  pour 
de  l'impudencci  Pétion  raccom- 
pagna en  Angleterre^  é  la  (In  de 
Moptembre  1791.»  Le  motif  o^  le 
prétexte  de  son  voyoge  était  une 
mission  pour  Londres  9  que  Tou  a 
prétendu  9  sans  oreuve»  être  dans 
rintérêt  du  duoaOrléans.  A  son  re- 
tour à  PariSf  il  succéda  à  rillustre 
ht!k[l\y{voj^,  cenom}dans  1»  premU«- 
re  magistrature  municipalede  cette 
vlllof  et  fut  solenneUemeot  instal- 
lé dans  ses  fouctipos  le  17  novem- 
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bre.  II  dirigea,  dit-on,  diaprés  le 
vœu  du  parti  connu  sous  la  déno- 
mination de  Girondins,  le  mouve- 
Tcmont  populaire  du  20  juin,  dont 
le  but  était  de  forcer  Louis  XVI, 
en  Tintimidant,  de  rappeler  au  con- 
seil le«  ministres  Roland  ,  Servan 
et  Glavière.  1/administration  dé- 
partementale de  Pari^,  de  Tassen- 
timent  du  roi ,  suspendit  de  leurs 
fonctions  Pétion  et  Manuel  (ce  der- 
nier était  procureur  de  la  commu- 
ne), pour  leur  conduite  dans  cette 
grave  circonstance.  Le  roi  repro- 
cha même  à  Pétion,  publiquement 
et  dms  des  termes  extrêmement 
sévères,  d'avoir  mal  fait  son  de- 
voir. Pétion,  pour  se  justifier  et 
peut-être  pour  se  venger  du  parti 
de  la  cour,  rendit  public,par  la  voie 
de  ri  m  pression,  Feutre  tien  qu'il  a- 
vait  eu  avec  le  monarque.  Le  peu- 
ple partageant  le  mécontentement 
de  son  premier  magistrat,  le  rede- 
manda à  grands  cri>;  un  nombre 
considérable  d'individus  parcou- 
rurent les  rues  portant  cette  devi- 
se tracée  en  gros  caractères  sur  leurs 
chapeaux,  et  même  sur  leurs  vête- 
mens  :  Fiction  ou  la  mort.  Alors 
Pétion  parut  A  la  barre  de  l'asijem- 
blée  législative  (12  juillet  1792), 
«non  pour  se  justiûer,  disait-il, 
mais  pour  provoquer  une  justice 
sévère.»  Son  discours  en  elVet  fut 
tout  en  récriminations  et  en  sarcas- 
mes contre  la  cour  et  les  mem- 
bres du  département.  MaU  Pétion, 
qui  fut  étranger  aux  événemens 
du  10  août,  cessa  dès  cette  époque 
d'être  Tidi.le  du  peuple;  un  parti 
plus  puissant,  celui  de  Robespier- 
re, dont  il  avait  été  long-temps 
l'ami,  de  Danton,  Marat,  etc.,  lui 
enleva  sa  popularité,  qu'il  ne  re- 
gretta plus  du  moment  où  il  vit  le 
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but  sinistre  où  Ton  tendait.  II  fut 
impuissant  pour  arrêter  les  massa- 
cres de  septembre.  Deux  fois  il 
s'était  rendu  ù  la  prison  de  la  For* 
ce,  sans  que  sa  présence  produi- 
sit d'autres  résultats  que   de  les 
suspendre  momentanément.  Le  6 
septembre  il  parut  à  l'assemblée 
législative,  et  termina  son  récit  en 
invitant  les  représentaus  «  tk  jeter 
un  voile  épais  sur  les  épouvanta- 
bles événemens  qui  venaient  de  se 
passer,  assurant  qu'il  n'en  afait 
été  instruit  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps  d'y  remédier.  Hérault* 
de-Séchelles,  président,  lui  répon- 
dit que  l'assemblée  était  satisfai- 
te   d'opposer  à  des    événemens 
malheureux  un  homme  de   bien 
tel  que  lui,  et  qu'elle  se  reposait 
sur  sa  sagesse.»  La  convention  na- 
tionale, convoquée  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  Pétion  y  fut  nom- 
mé par  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  fonctions  qu'il  préféra  à  cel- 
les de  maire  de  Paris,  devenues 
de  plus  eu  plus  diflliciles.  Premier 
président   d'une   assemblée   qui, 
quelques    mois   après,    devait  le 
proscrire,  il  se  montra,  dès  rou- 
verture  des  séances,  Pun  des  plus 
ardens  antagonistes  du  parti  de  la 
commune,  et  surtout  de  Robes- 
pierre, l'un  de  ses  chefs.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  à  la  tribu- 
ne, il  développait  les  rivalités  du 
conseil-général  de  la  commune  de 
Paris  avec  l'assemblée,  et  les  cau- 
ses qui  avaient  amené  les  massa- 
cres commis  ù  la  suite  du  10  août. 
Il  y  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
Robespierre  aspirAt  à  la  dictatu- 
re, et  que  iVlarat  seul  était  capable 
de  cette  folie-  féroce.  Il  conjurait 
au  reste  les  partis  qui  divisaient 
la  république  d'oublier  leurs  res- 
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sentiineos  et  leurs  préyçotiooSy  et 
de âe  réunir  pour  1  intérêt  public. 
Lors  du  procès  du  roi,  il  vola  la 
mort  avec  ramendement  de  Mail- 
be  fvoj.  Mailbe)  9  et  fut  de  Tavis 
de  1  appel  au  peuple  et  du  sursis. 
PétioQ  devint,  le  a5  mars,  mem- 
bre du  premier  comité  de  snlut-pu« 
blic«  et  de  défense  générale.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  lutte  en^ 
XreïàGirondeeilaM  ontagîte  9V  ètioa 
ne  cessa  de  combattre  cette  der- 
nière,  saisit  la  première  occasion 
favorable  pour  la  perdre.  «  Le  gé- 
néral Miaczinski ,  condamné  à 
mort  comme  ayant  voulu  intro- 
duire Tenncmi  dans  la  place  de 
LillCf  eut  la  faiblesse,  disent  les 
biographes  que  nous  avons  précé- 
demment cités,  d'accuser  quel- 
ques députés  qui  sans  doute  n'é- 
taient pas  également  irréprocha- 
bles; mais  il  nomma  parmi  eux 
Gensonoé  et  Pétion,  et  cette  dé- 
claration, fuite  à  Tinâtant  du  sup- 
plice et  dans  Tespoir  de  prolon- 
ger sa  vie,  devint,  sans  être  utile 
ù  Miacsin.<ki,  Tun  des  prétextes 
qu'employèrent  ({uelques  jours  a- 
prés  les  dominateurs  de  la  con- 
vention, pour  faire  comprendre 
ces  deux  représentans  dans  les 
listes  de  proscription  dressées  par 
la  faction  de  lu  montagne,  et  pré- 
sentées par  elle  à  la  convention.» 
Pétion  fut  sur-le-champ  décrété 
d*arre:»tation  (2  juin),  et  momen- 
tanément constitué  prisonnier 
dans  son  domicile,  sous  la  surveil- 
lance d'un  gendarme.  Il  échappa 
avec  Buzot  et  Salles  ;\  celte  sur- 
veillance, qui  allait  élre  convertie 
en  une  détention  dans  une  mai- 
son d'arrêt,  et  tous  trois  se  ren- 
dirent déguisés  à  Caen,  où  l'un 
organii^ait  une  année  destinée  à 
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marcher  sur  Paris ,  afin  de  sous- 
traire la  convention  nationale  â  la 
tyrannie.de  la  Montagne,  Les  suc- 
cès des  troupes  des  départemeos 
fédérés  ne  répondirent  point  à 
leur  attente.  Ces  troupe*»  furent 
battues  et  dispersées  à  Pacy ,  dé- 
partement de  l'Eure,  et  les  dépu- 
tés proscrits  obligés  de  se  procurer 
un  nouvel  asile.  Pétion,  Busot, 
Salles  et  Guadet,  s'embarquèrent 
pour  le  département  de  la  Giron- 
de ;  mais  bientôt  ib  durent  cher- 
cher un  refuge  dans  les  cavernes- 
Quelque  temps  après  les  trois 
premiers  furent  trouvés  dans  un 
champ  de  Saint-Emilion,  moris  et 
à  moitié  dévorés  par  les  animaux. 
Pétion  a  été  jugé  avec  une  extrê- 
me sévérité  par  les  ennemis  de  la 
révolulion.II  ne  l'a  pas  toujours  été 
avec  justice  parles  défenseurs  de 
lu  cause  qu'il  soutenait.  Le  temps 
ne  paraît  pas  encore  venu  où  l'on 
peut  porter  un  jugement  impartial 
sur  ce  personnage,que  ses  partisans 
ont  honoré  du  beau  nom  d^Aris- 
tidey  et  qui  peut-être  est  trop  ca- 
lomnié par  les  uns  et  trop  loué 
par  ceux  qui  pensent  comme  Al"* 
Roland,  dont  nous  allons  rappor- 
ter l'opinion  extraite  de  ses  mé- 
moires,  «  Véritable  homme  de  bien 
et  bon,  dit-elle,  Pétion  est  inca- 
pable de  faire  la  moindre  chose 
qui  blesse  la  probité,  comme  les 
plus  légers  torts  ou  le  plus  petit 
chagrin  à  personne;  il  peut  né- 
glig<;i'  beaucoup  de  choses  pour 
lui,  et  ne  saurait  exprimer  un  re- 
fus d'obliger  qui  que  ce  soit  au 
monde.  La  sérénité  d'une  bonne 
conscience,  la  douceur  d'un  ca- 
ractère facile,  la  franchise  et  la 
gaité,  distinguent  sa  physionomie. 
Il  fut  maire  prudent,  représeu^ 


«•"•T. 


e'  "    -.to»'",>Li,«CT!"ï.  tes 
5«  >,..,. 


aie»"" 


-•<ii«n 


«»■'»■" 


woW 


,  l'«i>«"' 


-S:";%\S.^ 


;i.v..': 


,»,t' 


;"„i  «1"°', 


»< 


i  V" , 


■'"■'Si^' 


*■""■,."  lit""" 


■   d-off» 


âr-^ 


l«c  *' 


rcpo' 


,e»H 


,.,bV.o.f"' 


Waiï" 


lool»"",.,  w  coo'         ,, 

■S.^v-d.i'tK»" 


*'.'"°.,  •,.»»'■ 


„wï: 


ili 


"•  '^'  d.i>«»'°î'. 


19» 


PE'l 


tant  fidèle,  mais  il  est  trop  con- 
fiant et  trop  paisible  pour  prévoir 
les  orages  et  les  conjurer.  Un  ju- 
gement sain,  des  intentions  pures, 
ce  qu*on  appelle  la  justesse  de  Tes- 
prit,  caractérisent  ses  opinions  et 
ses  écrits,  marqués  au  coin  du  bon 
sens  plus  qu'à  ceux  du  talent.  Il 
est  froid  orateur,  et  ]â<*be  dans 
son  style  comme  écrivain.  Admi- 
nistrateur équitable  et  bon  ci- 
toyen, il  était  fait  pour  pratiquer 
les  vertus  dans  une  république, 
et  non  pour  fonder  un  tel  gouver- 
nement chez  un  peuple  corrom- 
pu, qui  le  regarda,  durant  quelque 
temps ,  comme  son  idole ,  et  se 
réjouit  de  sa  proscription  comme 
de  celle  d'un  ennemi.  »  M"*  de 
Genlis  fut  aussi  Tamie  intime  de 
Pétion.  Dans  le  précis  de  sa  con- 
duite durant  la  révolution^  cette 
dame  déclare  :  «  qu'elle  eut  pour 
lui  une  véritable  estime  jusqu'à  la 
mort  du  roi.*»  On  a  réuni  en  4 
^  vol.  in-8%  Paris,  1793,  les  ouvra- 
ges de  Pétion;  ils  comprennent 
ses  Dwcoar* dans  l'assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convention  natio- 
nale, ses  Comptes  rendus  comme 
maire  de  Paris,  et  ses  dififérens  O- 
pusculcs  politiqtus. 

PETIOT  (Jean -Joseph),  che- 
valier de  la  légion -d'honneur, 
président  honoraire  du  tribunal 
chef-lieu  judiciaire  du  départe- 
ment de  Saôrie-et-Loire,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage, présidial 
de  Châlons-sur-Saône ,  lorsqu'il 
fut  nommé  en  1789,  par  le  tiers- 
état,  et  à  la  presque  unanimité, 
premier  député  aux  états-géné- 
raux. Il  vota  constamment  avec  la 
majorité,  dans  les  rangs  des  mo- 
dérés, cl  ne  prit  la  parole  que  pour 
des  aflaires  spéciales  à   son  dé- 
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partement.  Après  la  sejision,  il  se 
retira  dans  ses  foyers,  qa'il  ne  qait* 
ta  pendant  quelques  mois  que 
pour  se  soustraire  aux  regards  des 
agens  de  la  terreur.  Membre  depuis 
1789  de  tous  les  collèges  électo- 
raux «  de  l'un  desquels  il  fut  élu 
président;  mis  en  réquisition  le  is 
frimaire  an  5  par  un  député  en  mis- 
sion, pour  remplir  une  place  d'ad- 
ministrateur du  département,  il 
obéit;  mais  ne  croyant  pas  deToir 
ajouter  à  la  sévérité  des  lois  contre 
les  émigrés,  partie  dont  il  était  spé- 
cialement  chargé ,  il  fut  re^nplacé 
après  dix  mois  d'exercice. Nommé, 
le  8  frimaire  an  4i  commissaire 
du  gouvernement  près  de  l'admi- 
nistration du  canton  qu'il  habitait, 
il  fut  révoqué  en  Tan  6,  à  peu  près 
par  suite  du  môme  esprit  de  mo- 
dération. Membre  du  conseil-gé- 
néral du  département,  depuis  son 
établissement  en  Tan  8,  il  en  fut 
président  pendant  trois  sessions. 
Appelé  en  avril  1809  au  tribu- 
nal chef-lieu  judiciaire  du  dépar- 
tement, sur  la  demande  des  juges 
qui  le  composaient,  il  le  présida 
jusqu'en  janvier  1816,  époque  où 
on  l'admit  à  la  retraite,  et  il  cessa 
dans  la  même  année  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  et  de  pré- 
sident du  conseil- général  ,  sans 
qu'on  ait  su  s'il  devait  à  la  bien- 
veillance de  ses  amis  cette  double 
retraite,  que  d'ailleurs  il  désirait; 
quoiqu'il  fût  sincèrement  attaché 
à  la  charte  ,  ses  opinions ,  qui 
n'ont  pas  varié  depuis  178g,  ne 
furent  pas  jugées  dignes  de  la 
confiance  du  gouvernement.  «Il  a- 
vait  été  député  en  181 5  pour  aller 
à  Lyon,  représenter  au  duc  d'AI- 
buféra  (voyez  Svchet),  qui  com- 
mandait l'armée,  que  les  habitans 
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é^  Ghâloof^ur-Saône,  quoiqu'il»' 
6UfMiit  airêtéles  Autrichiens  p«D- 
dMit  uo  moi»  lors  d«  la  première 
i^VMsioBy  BO  pourraient  seuls  em- 
pddiecle  partage  de  la  Saône;  sur 
la  réponse  du  maréchal  qu*il  iie 
poufait  fournir  aucun  secours , 
réponse  rapportée  par  M.  Petiot  y 
non  sans  danger  d*6tre  pris  par  les 
Autriehiens  qui  renaient  de  passer 
la  Saône  à  JUâcon,  la  ville  ouvrit 
•et  portes.  Il  vit  maintenant  au 
milieu  de  sa  famille  f  honoré  de 
reatioaie  de  ses  eoncitojens. 

PETIT  (  Aktoivb  ) ,  célèbre  roé- 
deehi ,  aaquit  9  en  1 7 18,  à  Orléans, 
département  du  Loiret ,  d*une  fa- 
mille estimable.  Son  père  était 
taiUeur«et  son  grand-père  avait  été 
notaire.  Au  sortir  de  ses  études  9 
Antoine  Petit  vint  à  Paris ,  où  il 
suivit  avec  succès  les  cours  de 
chirurgie,  de  médecine  et  d'accou- 
chement. Reçu  professeur  de  ces 
diverses  parties  de  la  science  et  de 
i*art  de  guérir,  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation;  mai5  sa 
pauvreté  ne  lui  permettant  pas 
de  faire  les  sacrifices  pécuniaires 
(6000  fr.)  qu'exigeait  son  admis- 
sion à  la  faculté  de  médecine  ou 
au  collège  de  chirurgie ,  il  témoi- 
gna à  la  faculté  le  désir  d*étre  reçu 
ad  meliorem  forlunam^  droit  que 
ces  deux  corps  s'étaient  réservés; 
la  faculté  refusa  avec  orgueil  d'ac- 
cueillir le  mérite  indigeot.  Petit 
était  au  moment  d'obtenir  du  col- 
lège de  chirurgie  la  faveur  qu'il 
sollicitait,  lorsque  la  faculté,  par 
un  motif  bien  moins  noble ,  ce- 
lui de  ravir  ù  un  corps  rival  un 
homme. déjà  si  distingué,  lui  ou- 
Trit  ses  portes  :  il  devint  docteur- 
régent  en  1746.  Petit  exerça  , 
aoQCurremmeut   comme   profes- 
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leur  tt  comme  praticien  »  la  méde-. 
oipe  «t  la  chirurgie,  et  dut  à  sa  célé- 
brité, 90US  ce  double  rapport,  son 
admission»  en  1760,  à  l'académie 
des  sciences, et,  eu  1768,  la  chaire 
d*anatomie  au  jardin  du  Roi ,  va<- 
canttf  par  la  mort  de  Ferrein.  Il 
a*illustra  dans  cette  chaire,  où  il 
se  fit  suppléer,  en  1776 ,  par  Tun 
de  ses  élèves  les  plus  distingués ,  ^ 
Yicq-d'Asii^,  auquel  il  aurait  voulu 
la  céder;  mais  on  lui  adjoignit  AI*, 
Antoine  Portai  (9<^.  Postal),  qui 
Tavait  pendant  dix  wï*  nemplie  en 
l'absence  de  Perrein.  Petit  fonda, 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris^ 
une  chaire  d'anatomie  et  une  d^ 
chirurgie.  Il  désigna  Leclerc  pour 
occuper  la  première,  et  GoavisABT 
{voy,  ce  nom.)  pour  la  seconde. 
«  La  fondation  qu'il  fit  à  OrléanSjt 
Sa  ville  natale,  dit  Ai.  Foumier 
dans  uneiVo/iV^^estplus  considéra- 
ble ;  il  y  consacra  plus  de  100,000 
livres  :  son  objet  est  la  nomina- 
tion de  quatre  médecins  et  de  deux 
chirurgiens,  pour  donner  des  soins 
gratuits  aux  malades  indigens  de 
ia  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à  ceux  de  la  cam- 
pagne,  dans  un  édifice  qu'il  fi^ 
bâtir  à  cet  efi*et.  Deux  avocats  et 
un  procureur  ayant,  comme  les 
premiers,  des  appointemens  fixes, 
remplissaient,  û  des  jours  mar- 
qués, leur  ministère  auprès  des 
pauvres  qui  venaient  le  réclauMr. 
Bouvard ,  dans  les  querelles  litté-? 
raires  qui  s'étaient  élevées  entre 
lui  et  Petit,  lui  avait  reproché 
d'être  fils  d'un  tailieiAr,  et  ^uidisait 
dans  une  de  ses  controverses  que 
ses  idées  étaient  mal  cousues»  et 
que  cependant  il  devait  savoir 
coudre.  Petit  était  trop  philosophe 
pour  s'offenser  d'une  p^eiiie  i^- 
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jure.  Il  s'honorail  de  son  porc;  et 
voulant  que  la  postérité  n'i^norAt 
pas  êon  origine,  il  établit  dans 
rai'te  do  fondation  dont  on  vient 
de  parler, que  le  concierge  de  Té- 
difice  consacré  aux  consultations 
gratuites,  serait  toujours  un  pau- 
vre tailleur  de  la  ville  d*()rléans,  • 
en  mémoire  de  sou  père.  »  Petit 
s'efforçait  d'enseigner  à  ses  élèves 
ces  principes  si  rccoinmandables, 
que  les  hommes  qui  exercent  Part 
de  guérir  doivent  des  soins  gra- 
tuits aux  indigens  et  aux  person- 
nes peu  riches.  «Ce sont  les  riches 
qui  doivent  p;iyer  convenable- 
ment ,  disait  -  il  :  lorsque  j'étais 
jeune  je  rougissais  lorsqu'un  ma- 
lade m'offrait  de  me  payer;  main- 
tenant je  rougis  lorsqu'on  ne  me 
paie  pas.  »  (<et  estimable  savant 
avait  recueilli  sa  mère  dans  la  mai- 
son qu'il  possédait  î\  Fontenai- 
aux-Roses  :  ce  séjour  lui  devint 
insupportable  du  moment  qu'il 
l'eut  perdue,  et  il  se  retira  A  Oli- 
vet,  village  prés  d'Orléans,  où  il 
mourut,  le  21  octobre  i7<)4»  "c 
laissant  aucun  héritier  direct  de 
sonnom  et  de  sa  fortune,  qui  était 
considérable.  Nous  ferons  remar- 
quer, à  cette  occasion ,  que  Des- 
forges (rr7y.  ce  nom)  ,  par  le  plus 
inconcevable  cynisme ,  déshono- 
rant sa  mère,  s'est  prétendu  dans 
son  roman  du  Porte  ou  M(  moires 
d'un  homme  de  lettres,  le  fils  ano- 
lïyme  de  ce  célèbre  médecin.  Si 
Velit  eût  été  en  effet  le  père  de 
J)esforges,  il  est  permis  de  penser, 
d'après  son  caractère  bien  connu , 
et  surtout  sa  bonté  et  sa  généro*- 
sité,  qu'il  lui  eût  laissé  quelque 
portion  de  sa  fortune.  Il  est  vrai 
que  Petit  avait  sur  les  moeurs  des 
femmes  l'opinion  la  plus  défavo- 
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rable,  et  que  dans  ses  relations 
privées  ,  il  a  été  généralement 
peu  scrupuleux;  mais  était-ce  une 
raison  pour  Desforges  -de  procla- 
mer un  scandale  ou  unecalomnie? 
Petit  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  i"  l* Anatomie  chirurgicale 
de  Pal  fin ,  avec  des  notes  et  un 
Traite  d'ostéologie ,  Paris  ^1753» 

2  vol.  in  -  la;  nouvelle  édition 
augmentée  d'un  discours  sur  In 
chirurgie  ,  Paris ,  1 767 ,  in  -  4*  5 
2*  Rapport  en  faveur  de  ^inocula' 
tion ,  Paris,  in-8",  f768  ;  Z*" Recueil 
de  pièces  concernant  les  naissances 
tardives ,  Paris ,  2  vol.  in-8*,  1766. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  ouvrage , 
l'un  des  plus  remarquables  qu'il 
ait  produits ,  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  IVI. Bouvard  une  polémique 
où  plus  d'une  fois  la  modération 
fut  oubliée  de  part  et  d'autre,  sur- 
tout parîVI.  Bouvard.  ^*  Projet  de 
réforme  sur  l'exercice  de  la  méde' 
rine,  Paris,  in-8'.  Petit  était  enne- 
mi des  médicamens  et  des  mélan- 
p^es  pharmaceutiques,  et  souvent 
il  attaqua  des  apothicaires  qui  se 
faisaient  médecins  sans  avoir  les 
connaissances  nécessaires  :  il  s'at- 
tacha plus  particulièrement  à  la 
médecine  expectante.  C'est  de  l'é- 
cole de  cet  habile  professeur  que 
sont  sortis  nos  plus  célèbres  mé- 
decins. 

PETIT  (Marc-Antoine ),  chi- 
rurgien en  chef  de  rilôtel-DIeu 
de  Lyon,  membre  de  l'académie 
de  Cette  ville,  correspondant  de 
l'institut,  etc.,  naquit  à  Lyon»  le 

3  novembre  i7Ô().  11  était  fils  na- 
turel ;  mais  sa  mère  s'imposa  les 
plus  grands  sacrifices  pour  lui 
faire  donner  uneboime  éducation. 
Il  sut  en  profiler,  et  suivit,  pur 
égard  pour  la  volonté  de  sa  mère,/ 


la  cArrière  ohirurg^icale,  malgré 
f^OD  goût  pour  les  lettres.  A  l'fige 
de  17  aàs,  il  obtint  au  coucours 
une  place  de  chirurgien  interne  à 
lliospice  de  la  Charité  de  Lyon. 
En  1788,  il  obtint  également  à  la 
suite  d*un  second  concours  9  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de 
THôtel-Dieu;  mais  conformé- 
meut  av  vœu  de  l'administration 
des  hospices  de  Lyon,  il  devait, 
avant  d*exercer  cet  emploi,  passer 
trois  années  à  Paris^  et  ensuite 
trois  autres  années  h  Thospice 
même,  en  qualité  d*aide-major.  Il 
était  hors  d'état  de  fuire  les  sacri- 
fices pécuniaires  qu'exigeaient  son 
voyage  et  l'absence  obligatoire  des 
trois  années  ;  heureusement  un 
homme  généreux,  M.  TroUier  de 
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pierre,  et  eut  le  bonheur  d'en  sau- 
ver 10  5.  Voici  une  circonstance 
où  son  apparente  tranquillité  pro- 
duisit le  plus  heureux  effet,  t  IL 
avait  opéré  de  la  pierre  un  habi- 
tant de  Dijon;  depuis  deux  heu- 
res le  sang  coulait  en  abondance: 
Petit  n'était  pas  sans  inquiétude, 
quoiqu'il  n'en  témoignât  rien  ; 
mais  le  uialade  effrayé  s'écria  : 
C*est  fait  de  moi,  je  perds  tout 
mon  sang.  —  F'ous  en  perdez  si 
peu,  repartit  le  médecin  avec 
tranquillité,  que  vous  serez  saigné 
dans  une  heure;  ce  n'était  pas 
l'intention  de  Petit,  mais  l'idée 
imprévue  d'une  saignée  opposée 
à  lidée  de  l'hémorragie,  frappa 
l'esprit  du  malade ,  et  le  rassura  : 
son  sang  ne  tarda  pas  Di  s'arrêter, 
Fe  tan,  vint  à  son  secours,  et  Petit  sejn-et  il  fut  sauvé.  >»0n  rapporte  à  la 
rendit  à  Paris.  Après  y  avoir  suivVlouange  de  Petit,  qu'il  était  désin- 


quelque  temps  les  écoles  ,  il 
alla  à  Montpellier,  où  il  fut  re- 
çu docteur,  le  25  octobre  1790. 
De  retour  à  Lyon,  en  1791,  il  y 
continua  ses  travaux.  A  l'époque 
du  siège  de  cette  ville,  en  1793,  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  pour 
éviter  la  persécution.  Néanmoins, 
il  y  revint  pour  prendre  posses- 
sion de  son  emploi  de  chirurgieu 
en  chef  de  l'hôpital ,  et  il  ne  fut 
plus  inquiété.  Il  l'exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  1811, 
environ  un  mois  après  sa  nomi- 
nation en  qualité  de  correspon- 
dant de  l'institut.  Petit  était  dis- 
tingué comme  professeur  et  com- 
me praticien.  Il  avait  fondé  une 
.école  de  chirurgie  clinique,  dont 
chaque  année  il  taisait  l'ouver- 
ture par  un  discours  intéressant. 
Comme  praticien,  il  était  habile, 
et  avait  une  grande  présence  d'es- 
prit. Il  opéra  117  malades  de  la 


téressé  et  bienfaisant,  et  que  sou- 
vent il  donnait  au  malade  indt- 
gent,  le  salaire  qu'il  venait  de  re-  ^ 
cevoir  du  riche.  Lorsque  la  for- 
tune  eut  récompensé  son  infaliga*  - 
ble  activité,  il  alla  trouver  le  bien- 
faiteur dont  les  secours  lui  avaient 
été  si  utiles  quelques  années  au- 
paravant. M.  Trollier  de  Felan 
refusa  de  reprendre  la  somme 
qu'il  lui  avait  remise  :  «  Cet  or, 
lui  dit- il,  n'est  plus  à  moi  ;  je  vous 
l'ai  offert  pour  assurer  à  l'huma- 
nité un  talent  qui  lui  fut  utile  : 
secourez  les  malheureux,  et  sa 
destination  est  remplie.  »  Petit 
crut  devoir  insister  ù  plusieurs  re- 
prises. Il  reçut  cette  réponse  : 
«  Eh  bien!  vous  ne  serez  que  le 
dépositaire  de  cette  somme;  et  je 
vous  la  confie,  afin  que  vous  en 
fassiez  pour  un  autre,  l'usage  que 
j'en  ai  fait  pour  vous.  »  La  volonté 
du  donataire  a  été  fidèlement  sui* 


l'ET 
'ibn  chirurgiculi 
ûl  pour  les  Iclln 
ns,  il  olilinl  au  concours 
•ce  de  chirurgieti  inEeriK:  â 
ce  de  lii  Churitù  de  Ljun. 
(8(  il  oblini  égulement  à  lii 
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de  chirurgien  en  chef  de 
l-Dieu;  mais  conformé- 
IM  vœu  de  l'administration 


inalgrti     pierre,  et 

A  rage 


Micesde  Lyon,  il  devait,     C'eit  fait  de  t 
t  exercer  cet  umpliti,  pa^tser     mon  sane.  —  i 
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le  bonheur  d'en  sau- 
ici  uoe  circoDïtunce 
(ib  son  apparente  tranquillité  pro- 
diii>ii  le  plii.4  heureux  effet.  >  11 
avait  opéré  de  la  |iierre  un  habi- 
tant de  Dijon;  depuis  deux  heu- 
res le  «ang  coulait  en  abondance: 
Petit  n'était  pas  sans  inquiétude, 
quuiqu'il    n'en    témoignât   rien  ; 


^      ,  ,_.,..__    .....  ^)  perds  tout 

l'exercer  cet  empliti,  passer  mon  lang.  —  Foui  en  periiet  si 
paécê  ù  P;iri4,  et  ensuite  peu,  repartit  lu  médecin  aveu 
àttrea  annéen  h  l'hospice  iranquillité,  7110  vouj  ««r£z  Jni^nrf 
>«■  qualité  d'aide-major.  Il  dans  ont  heure;  te  n'était  p« 
Mw-d'élal  de  faire  les  sacri-  l'Intention  de  Petit,  mais  l'iiJée 
^Hoiaires  qu'exigeaient  son  imprévue  d'une  saignée  opposée 
(«H'absenceobligatoiredes  à  l'idée  de  l'hémorragie,  frappa 
tflléed  ;  heureusement  un  l'esprit  du  malade,  et  le  rassura: 
(i  généreux,  M.  TroUier  de  son  <iang  ne  larda  pa.«  i  g'arrSter, 
grtotùsoDsecuurs.elPelitse^et  il  l'ut  sauvé.  "On  rapporte  A  la 
âf  aris.  Après  y  avoir  suivl^louunge  de  Petit,  qu'il  était  désin- 


M  leinps  les 
ItoBtpellier,  où  il  fut  re- 
SBiir,  le  a5  octobre  1790. 
lArÂLyan,  en  ,-9.,  il  y 
IH  ses  travaux.  A  l'époqoe 
ndecelle  ville,  i^n  1793,11 
ll^  de  s'en  éloigner  pour 
l»per8éculion.  Ntiannmins, 
nint  pour  prendre  posses- 
t'èon  emploi  de  chirurgieu 
gT'de  l'hCpilal,  et  il  ne  fut 
iqujèté.  il  l'eKer;:a  jusqu'à 
L, irrivée  le  7  juillet  181 1, 
dhUn  mois  aprtg  fla  iinmi- 
'-ni  qualité  Je  correi-pou- 
^nustitut.  Petit  était  dis- 
Wnme  profes-^i'iir  et  com- 
■lldeii.  11  avilit  fondé  une 
fedirurgie  clinique,  dont 
M.Hiiée  il  l'aiiait  l'ouver- 
1^  'un  diMours  intér>.-ss;int. 
intioien,  il  était  habile 


téressé  et  bienfaisant)  et  que  s( 
vent  il  donnait  au  malade  indt- 
gcnl,  h  salaire  qu'il  venait  de  re- 
cevoir du  riche.  Lorsque  la  for- 
tune eut  récompensé  son  infaliga-  - 
ble  activité,  îlalla  trouver  le  bien- 
faiteur dont  les  secours  lui  avaient 
été  si  utiles  quelques  années  au- 
paravant. M.  Tfollier  de  Fetan 
refusa  de  reprendre  la  so.ùime 
qu'il  lut  avait  remise  :  u  Cet  or, 
lui  dii-il,  n'est  plus  i'i  moi  ;  je  vous 
l'ni  offert  pour  assurer  ù  l'huma- 
nité un  talent  qui  lui  fut  utile  : 
secourez  les  malheureux,  et  sa 
destination  est  remplie.  »  Petit 
CfUt  devoir  insister  ù  plusieurs re- 
pLi>cs.  Il  reçut  celle  réponse  : 
0  Eh  bien  !  vous  ne  serei  que  le 
dépiisiiaire  de  cette  somme;  et  je 
roua  la  conGe,  aGii  que  vous  en 
fassiez  pour  un  autre,  l'usage  que 
j'en  ai  fait  pour  vous,  ■  La  volonté 
(lu  donataire  a  été  lidiilcmenteui- 
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sures  violentes  ;  mais  le  besoin 
extrême  qu*on  avait  de  ses  talens, 
força  bientôt  le  gouvernement  ù 
le  rétablir  dans  ses  emplois.  Le 
fait  suivant  peut  prouver  à  lui  seul 
à  quel  point  Petiet  avait  su  méri- 
ter Testime  générale  dans  les  mal- 
heureuses contrées  de  l'Ouest.  Il 
se  trouvait  à  Nantes  lorsque  les 
habitans  de  cette  ville  repoussè- 
rent Tarmée  des  Vendéens.  Quel- 
ques jours  après ,  les  affaires  de 
son  administration  Tobligrrent  à 
la  quitter.  Il  part  sans  escorte ,  et 
tombe  au  milieu  d'un  détache- 
ment de  ces  hommes,  qui  poussè- 
rent si  souvent  leurs  représailles 
contre  les  républicains  jusqu'à  la 
dernière  barbarie.  Entouré,  saisi, 
mis  en  jone,  il  allait  être  immolé, 
quand  son  nom ,  répété  par  les 
Vendéens,  fit  soudain  tomber  de 
leurs  mains  les  armes  qu'ils  diri- 
geaient contre  lui;  il  ne  trouva 
plus  que  des  amis  parmi  des  hom- 
mes d'opinions  si  opposées ,  et  sa 
vie  fut  sauvée,  parce  qu'il  avait 
consacré  sa  vie  entière  à  la  justice 
et  à  la  bienfaisance.  En  1793,  il 
venait  à  peine  de  prendre  place 
au  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine  Tavait 
député,  qu'il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Petiel  se  char- 
gea de  cet  immense  fardeau  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles 
où  peut-être  ministre  se  soit  ja- 
mais trouvé.  Le  trésor  de  l'état 
était  épuisé,  la  chute  du  papier- 
monnaie  jetait  de  la  méfiance  et 
de  l'incertitude  dans  toutes  les 
transactions;  des  dil  ipidations  é- 
normes  s'étaient  introduites  dans 
les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration pendant  le  gouverne- 
ment directorial,    et  les  besoins 
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des  soldats  croissaient  à  chaque 
moment  ;  la  victoire  seule  leur 
restait  fidèle.  Mais  ces  brèves 
guerriers,  long-temps  négligés 9 
retrouvèrent  un  ami  aussi  zélé 
qu'actif  dans  le  nouveau  ministre* 
qui  consacrait  ses  jours  et  ses  nuits 
au  travail,  et  qui  parvint  enGn  à 
pourvoir  aux  besoins  pressans  des 
nombreuses  armées  de  la  France. 
La  disette  cessa,  une  comptabilité 
sévère  fut  établie ,  les  plus  graves 
abus  furent  extirpés,  et  insensi- 
blement tous  les  rouages  de  cette 
grandi;  machine  se  trouvèrent  re- 
montés et  mis  en  harmonie.  Les 
victoires  de  Moreau  sur  le  Abio 
et  de  Bonaparte  en  Italie  furent 
remportées  sous  son  ministère. 
Après  une  année  d'exercice  «  Pc- 
tiet  euteucore,  le  premier  depuis 
la  révolution,  la  gloire  de  sou- 
mettre un  compte  clair  et  précis 
de  ses  opérations  au  jugement  de 
ses  concitoyens  et  à  l'examen  du 
corps-législatif.  Ce  compte,  géné- 
ralement admiré,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  ministres  qui  lui 
ont  succédé.  Après  avoir  rempli 
pendant  près  de  deux  ans  avec 
celte  rigoureuse  probité,  base  de 
son  caractère,  un  poste  laborieux 
et  pénible,  Pctiet  eut  besoin  de 
quelque  repos,  et  se  retira  au  sein 
de  sa  l'aiiiitie,  destinant  à  l'édu- 
cation de  ses  enfans ,  des  jours  que 
ne  réclamait  plus  la  patrie;  mais 
bientôt  un  nouv<^au  témoignage 
de  la  confiance  publique  vint  l'ar- 
racher à  sa  retraite.  Les  sufTrages 
unanimes  des  électeurs  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  auquel  il  était 
cependant  étranger,  le  portèrent, 
en  mars  1799,  *^  '*'  represenlatiou 
nationale,  et  il  fut  député  par  eux 
au  conseil  des  cinq-cents.  Lèpre- 
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mier  coD&ul  l'appela,  Tannée  sui- 
vante* aa  conseil  -  d'état  9  et  le 
général  Alexandre  Berthier  (de- 
puis maréchal  de  Teinpire  et  prince 
mNeuchâtel)  réclama  le  secours 
de  ses  lumières  au  ministère  de  la 
guerre,  où  Petiet  s'honora  encore 
à  la  seconde  place ,  après  avoir  si 
dignement  rempli  la  première. 
Quand  les  armées  françaises  eu- 
rent de  nouveau  franchi  les  Alpes 
et  soumis  une  seconde  fois  Tltalie, 
il  fut  nommé  au  gouvernemeut  de 
la  Lombardie,  avec  le  titre  de 
ministre  extraordinaire.  Pendant 
deux  années  de  séjour  à  Milan, 
une  administration  sage  et  équi- 
table parvint  à  réconcilier  les  Ita- 
liens avec  la  domination  française, 
et  à  les  attacher  par  les  liens  de 
la  con6ance  et  de  l'espoir  d'un 
avenir  heureux.  Quand  Napoléon 
eut  conçu  le  projet  d'une  descente 
en  Angleterre,  et  qu'il  eut  ras- 
semblé des  forces  formidables  dans 
les  trois  camps  de  Boulogne,  de 
Montreuil  et  de  Bruges,  il  recon- 
nut le  besoin  d'un  chef  habile 
pour  diriger  l'administration  de 
ces  armées,  et  fit  choix  de  Petiet, 
qu'il  en  nomma  Tintendant-géné- 
rai.  Lé  sauté  de  celui-ci  s'altéra 
visiblement  à  la  suite  de  ces  tra- 
vaux et  des  fatigues  qu'il  eut  à 
.  supporter  :  une  maladie  grave  le 
mit  bientôt  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  la  campagne  d'Aus- 
terlitz  venait  de  s'ouvrir;  ù  peine 
en  convalescence,  il  part  pour 
l'armée,  consultant  plus  son  dé- 
vouement que  son  état,  il  entre 
avec  le  vainqueur  à  Vienne,  com« 
mande  un  dernier  service  à  ses 
forces  exténuées,  revient  mou- 
rant à  Paris,  et,  sans  quitter  les 
fonctions   qui  lui  sont  confiées, 
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signe  des  ordres  relatifs  à  son  ad- 
ministration ,  jusqu'au  jqur  même 
où  il  succomba.  Petiet  venait 
d'être  nommé  membre  du  sénat , 
et  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  mourut  le  a5  mai 
1806,  laissant  après  lui  une  mé- 
moire vénérée  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  et  pour  fortune  à 
ses  enfans,  l'héritage  honorable 
des  exemples  qu'il  leur  avait  four- 
nis. Ses  funérailles  furent  célc^ 
brées  avec  la  pompe  ordonnée  par 
Napoléon,  et  ses  restes  reposent 
dans  un  des  caveaux,  de  1  église 
Sainte-Geneviève,  alors  destinés  à 
recueillir  les  cendres  des  grands- 
dignitaires  de  l'état.  Petiet  agisse 
quatre  enfans,  une  fille  mariée  au 
général  Alphonse  Colbert,  qui  a 
servi  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion en  Egypte,  ù  Saint-Domin- 
gue, en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Belgique,  et  trois  fils  :  l'aîné, 
membre  de  la  légion-d'honneur,  ^ 
après  avoir  servi  dans  l'artillerie , 
a  occupé  des  places  importantes 
dans  l'administration  publique;  il 
a  été  intendant  de  la  liste  civile 
en  Toscane,  préfet  du  départe- 
ment dcM  Hautes-Alpes  ,  et  il  est 
aujourd'hui  attaché  à  la  direction 
générale  des  vivres  sous  le  comte 
Dcjean ,  pair  de  France.  —  Ac- 
ousTiN  Petiet  ,  second  fils  du  sé- 
nateur, a  suivi  la  carrière  mili- 
taire depuis  1800.  Nommé,  à  l'âge 
de  'il  ans,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneursur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz ,  et  officier  du  même 
ordre  à  la  bataille  de  Dresde ,  il 
compte  16  campagnes,  et  a  été 
blessé  dans  4  combats.  Après  lu 
bataille  de  Mont-Saint-Jean  ,'  il 
fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  qui  ne  lui  a  pas  été  con- 
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firme  depuis.  Il  est  cl^eralier 
de  Saint-Louis  depuis  1814.  — 
Sylvain  Pbtibt,  dernier  fils  du 
sénateur  9  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs coups  de  lance  dans  lu 
campagne  de  Russie,  a  été  nom- 
mé chevalier  de  la  légton-d*hon- 
neur  ù  la  bataille  de  la  Moscowa  9 
et  capitaine  au  8*  régiment  de 
hussards.  Il  est  aujourd'hui  em- 
ployé, dans  le  même  grade,  au 
régiment  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  Somme. 

PÉTION  DE  VILLENEUVE 
(JénÔMB),  membre  de  l'assemblée 
constituante,  et  ancien  maire  de 
Paris,  exerçait  i\  Chartres  la  pro- 
fession d*avocat,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  tiers-état  du  bailliage 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux.  Iladopta  dèsl'aurorede 
la  révolution  le:*  principes  qu'elle 
consacrait,  et  qui  bientôt  ébran- 
lèrent jusque  dans  ses  fondemens 
l'édifice  de  la  monarchie.  Sa  sévé- 
rité républicaine  lui  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  dé- 
fenseurs des  anciennes  institu- 
tions; sa  haine  pour  la  tyrannie  de 
quelques  rhefs  qui  se  substituèrent 
au  pouvoir  absolu,  qu'eux-mêmes 
avaient  concouru  ù  détruire,  pré- 
para et  bâta  sa  perte.  11  fut  un  des 
Ï premiers  qui,  après  la  séance  roya- 
e  du  25  juin  1789,  s'élevèrent 
contre  l'acte  d'autorité  que  l'on 
avait  conseillé  au  roi«  et  qui  en- 
couragèrent l'assemblée  ù  persis- 
ter dans  ses  résolutions.  Les  pro- 
testations de  la  minorité  trouvè- 
rent en  lui  un  censeur  sévère,  et 
il  demanda,  le  5i  juillet,  la  mise 
en  jugement  des  ennemis  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  Dans  la  séan- 
ce du  18  août,  Mirabeau  ayant 
propose   de  renvoyer  l'adoption 
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de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme ,  après  la  sanction  de  la 
constitution  par  le  roijl  accusa  son 
illustre  collègue  d'entraîner  ras- 
semblée dans  des  opinions  contra** 
dictoires.  On  le  vit,  le  1*'  septem- 
bre, se  déclarer  en  faveur  du  veto 
suspensif  î\  accorder  au  roi;  le  5, 
appuyer  la  permanence  et  l'unité 
du  corps-législatif;  le  5o,  s'oppo- 
ser à  ce  que  le  roi  eût  le  pouvoir 
d'interpréter  les  lois;  le  5  octo- 
brC)  dénoncer  les  événemens  de 
la  soirée  et  de  la  nuit  du  1"  au  a, 
et  dans  le  même  mois,  demander 
que  le  roi  prit  le  titre  de  roi  dêê 
Français  par  le  consentement  do  ia 
nation,  en  supprimant  la  formule 
par  ia  grâce  de  Dieun  «car,  dit- 
il,  c'est  calomnier  Dieu  :  Charles 
IX  était  aussi  roi  par  la  grfice  de 
Dieu.  oCette  proposition  inattendue 
produisit  un  effet  marqué  sur  ras- 
semblée. Dans  une  autre  séance, 
le  3i,  il  combattit  avec  l>eaueoup 
de  force  l'opinon  de  l'archevt^que 
d'Aix,  en  faveur  des  biens  du  cler- 
gé. Il  observa  «  que  les  richesses  ne 
faisaient  que  corrompre  un  ordre 
dont  le  renoncement  aux  biens  el 
aux  vanités  de  la  terre  était  le 
premier  devoir  et  la  première  ver- 
tu.» Il'vota,  le  1  a  février  1790,  h 
suppression  des  ordres  reliffieux,eC 
le  'j5  l'égalité  de  partage  dans  iet 
successions  ùfis  nobles.  Jusqu'au 
4  décembre,qu'il  fut  élu  président, 
il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  eût  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  proto- 
qua la  réunion  â  la  France  du  oom- 
tat d'Avignon,  fut  pour  la  création 
des  assignats,  et  les  projets  de 
Mirabeau  sur  les  finances.  On  re  < 
marqua  dans  la  séance  du  17  jan- 
vier 1791,  son  discours  sur  l'orga- 
nisation du  jury,  et  sa  réponse» 
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4iliii  la  séance  du  ai'  féfrier,  à 
un  membre  fougueux  du  côté  droite 
qui  demandait  des  mesures  pour 
rétablir  la  tranquillité  pubUque> 
«  La  tranquillité  publique  n'est 
troublée 9  dit- il  avec  force,  que 
par  la  révolte  constante  de  la  mi- 
norité.» Approbateur  des  lois  pé- 
nales contre  Témigratiop,  il  décla- 
ra n  que  la  famille  royale  devait  y 
être  soumiïte  en  temps  de  trou- 
bles. »  Il  attaqua,  le  37,  un  article 
proposé  par  le  comité  de  consti- 
tution» portant  que  «  toute  invita- 
tion foite  au  peuple  de  désobéir  à 
la  loi  est  un  crime.»  Dans  la  séan- 
ce du  11  mars,  protecteur  éclairé 
des  hommes  de  couleur,  il  parla 
avec  éloquence  en  faveur  de  leur 
cause.Dans  la  séance  du  aa,ilse  pro- 
nonça pour  la  régence  élective; 
enfin  le  ai  mai,  il  soutint  le  plan 
de  Busot,  relatif  à  la  division  du 
corps-législatif  en  deux  sections 
égales,  combattant  avec  avantage 
la  défaveur  que  faisait  naître  cet- 
te ressemblance  avec  le  parle- 
ment d*AngIeterre.  Pétion  fut 
nommé,  au  mois  de  juin,  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Après  le  départ  du  roi  et  son 
arrestation  A  Yarennes,  il  recul  la 
mission  avec  deux  de  ses  collègues 
de  se  rendre  auprès  de  ce  prince, 
et  de  raccompagner  de  Varennes 
à  Paris.  Par  suite  des  événemens 
du  Champ  -de -Mars,  du  7  juillet 
1791»  les  membres  de  rassemblée 
constituante  qui  faisaient  partie  de 
la  société  des  jacobins  s'en  retirè- 
rent; Pétiony  resla,luit)*%  «La dis- 
cussion, di)ient  les  auteurs  d'une 
biographie  étrangère,  s*étant  éta- 
blie sur  la  fuite  de  Louis  XVI,  Pé- 
tion attaqua  le  système  d'inviola- 
bilité du  roi,  et  demanda  qu'il  fût 
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jugé  par  une  convention  nationa- 
le  convoquée  à  cet  effet.  Le  a8 
août,  il  prit  hautement  la  défense 
des  soldats.qui  s'insurgeaient  con- 
tre leurs  chefs;  accusa  ceux-ci  des 
troubles  qui  survenaient  dans  leurs 
corps,  et  fut  interrompu  par  M. 
Alexandre  de  Lameth,  qui,  sans  se 
dissimuler  combien  était  dange- 
reux l'incivisme  des  officiers, 
voyait  avec  douleur  et  effroi  quel- 
les funestes  conséquences  poii^ 
valent  résulter  pour  l'indépendan- 
ce nationale,  d  un  tel  état  d'insur 
bordination,  qui  menaçait  de  laisr 
ser  la  France  sans  armée,  et  de  la 
livrer  sans  défense  aux  signataires 
de  la  coalition  de  PilnHs.  L'aveu- 
glement de  Pétion  et  de  ses  amis 
était  même  porté  si  loin  à  cette 
époque,  que  le  mot  de  trahison 
pouvait  ne  pas  (sembler  trop  fort  à 
de  sincères  amis  de  la  liberté,  qui 
n'auraient  pas  connu  le  fond  de 
son  cœur  et  les  motifs  ^e  sa  con- 
duite.» A  la  fin  de  la  session,  l'as- 
semblée constituante  ayant  termi- 
né sa  session,  ces  mêmes  auteurs 

ajoutent  :•  Lié  avec  M"*  de  G 

qui  professait  alors  des  opinions 
républicaines  dont  cette  dame 
s'est  défendue  depuis  avec  une  in- 
trépidité que  ceux  qui  la  connu- 
rent alors  peuvent  prendre  pour 
de  l'impudence,  Pétion  l'accom- 
pagna en  Angleterre,  à  la  fin*  de 
septembre  1791.»  Le  motif  o\i  le 
prétexte  de  son  voyage  était  une 
niission  ppur  Londres ,  que  l'on  a 
prétendu,  sans  preuve,  être  dans 
l'intérêt  du  duca  Orléans.  A  soare- 
tour  à  Paris^  il  succéda  à  l'illustre 
BaillyfvciX'  cenom}dans  la  premiè- 
re magistrature  municipalede  cette 
ville,  et  fut  solenneilement  instal- 
lé dans  ses  fonctipps  le  17  ngvem- 
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bre.  Il  dirigea,  dit-on,  d'après  le 
vœu  du  parli  connu  sous  la  déno- 
mination de  Girondins,  le  mouve- 
Tctnent  populaire  du  20  juin,  dont 
le  but  étiut  de  forcer  Louis  XVI, 
en  rintimidant,de  rappeler  au  con- 
seil le$  ministres  Roland  ,  Servan 
et  ClaTière.  L'administration  dé- 
partementale de  Pari:*,  de  Tassen- 
timent  du  roi ,  suspendit  de  leurs 
fonctions  Pétion  et  Manuel  (ce  der- 
nier était  procureur  de  la  commu- 
ne), pour  leur  conduite  dans  cette 
grave  circonstance.  Le  roi  repro- 
cha même  à  Pttiim,  publiquement 
et  d.ins  des  termes  extrêmement 
sévères,  il'avoir  mal  fait  son  de- 
voir. Pélion,  pour  se  justiûer  et 
peut-être  pour  se  venger  du  parti 
de  la  cour,  rendit  public,parla  voie 
de  l'impression,  l'entretien  qu'il  a- 
vait  eu  avec  le  monarque.  Le  peu- 
ple partageant  le  mécontentement 
de  son  premier  magistrat,  le  rede- 
manda à  grands  cri>;  un  nombre 
considérable  d'individus  parcou- 
rurent les  rues  portant  celte  devi- 
se tracée  en  gros  caractères  sur  leurs 
chapeaux,  et  même  sur  leurs  vête- 
mens  :  Pétion  ou  ta  mort.  Alors 
Pétion  parût  à  la  barre  de  l'assem- 
blée législative  (12  juillet  1792), 
«non  pour  se  jusliOer,  disait-il, 
mais  pour  provoquer  une  justice 
sévère.»  Son  discours  en  elFet  fut 
tout  en  récriminations  et  en  sarcas- 
mes contre  la  cour  et  les  mem- 
bres du  département.  Mau»  Pétion, 
qui  fut  étranger  aux  événemens 
du  10  aoAt,  cessa  dès  cette  époque 
d'être  l'idi.le  du  peuple;  un  parti 
plus  puissant,  celui  de  Robespier- 
re, dont  il  avait  été  long-temps 
l'ami,  de  Danton,  Marat,  etc.,  lui 
enleva  sa  popularité,  qu'il  ne  re- 
gretta plus  du  moment  où  il  vit  le 
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but  sinistre  où  Ton  tendait.  II  fut 
impuissant  pour  arrêter  les  massa- 
cres de  septembre.  Deux  fois  il 
s'était  rendu  ù  la  prison  de  la  For- 
ce, sans  que  sa  pi^'seuce  produi- 
sit d'autres  résultats  que   de  les 
suspendre  momentanément.  Le  6 
septembre  il  parut  à  l'assemblée 
législative,  et  termina  son  récit  en 
invitant  les  représentans  «  à  jeter 
un  voile  épais  sur  les  épouvanta- 
bles événemens  qui  venaient  de  se 
passer,  assurant  qu'il  n'en  avait 
été  instruit  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps  d'y  remédier.  Hérault- 
de-Séchelles,  président,  lui  répon- 
dit que  l'assemblée  était  satisfai- 
te   d'opposer  à  des    événemens 
malheureux  un  homme  de   bien 
tel  que  lui,  et  qu'elle  se  reposait 
sur  sa  sagesse.»  La  convention  na- 
tionale, convoquée  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  Pétion  y  fut  nom- 
mé par  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  fonctions  qu'il  préféra  à  cel- 
les de  maire  de  Paris,  devenues 
de  plus  eu  plus  difficiles.  Premier 
président   d'une   assemblée   qui, 
quelques    mois   après,    devait   le 
proscrire,  il  se  montra,  dès  Ton- 
vertu re  des  séances,  l'un  des  plus 
ardens  antagonistes  du  parti  ^e  la 
commune,  et  surtout  de  Eobes- 
pierre,  l'un  de  ses  chefs.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  à  la  tribu- 
ne, il  développait  les  rivalité^  du 
conseil-général  de  la  commune- de 
Paris  avec  l'assemblée,  et  les  cau- 
ses qui  avaient  amené  les  massa* 
cres  commis  à  la  suite  du  10  août. 
Il  y  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
Robespierre  aspirât  û  la  dictatU'- 
pe,  et  que  Marat  seul  était  capable 
de  cette  folie  féroce.  Il  conjurait 
au  reste  les  partis  qui  divisaient 
la  république  d'oublier  leurs  res* 
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sentimeos  et  leurs  préyçntions,  et 
de  se  réunir  pour  I  intérêt  public.^ 
Lors  du  procès  du  roi,  il  vola  la 
mort  avec  ramendement  de  Mail- 
be  (voj.  Màuhe)  9  et  fut  de  Tavis 
de  l*appel  au  peuple  et  du  sursis. 
Pétion  devîpt,  le  95  mars,  mem- 
bre du  premier  comité  de  salut-pu- 
blic«  et  de  défense  générale.  Pen- 
dant toute,  la  durée  de  la  lutte  en- 
XrelÊLGirondeeilsiMontagîie^Vèiioti 
ne  cessa  de  combattre  cette  der- 
nière, saisit  la  première  occasion 
favorable  pour  la  perdre.  «  Le  gé- 
néral Miaczinski ,  condamné  à 
mort  comme  ayant  voulu  intro- 
duire l'ennemi  dans  la  place  de 
Lillef  eut  la  faiblesse,  disent  les 
biographes  que  nous  avons  précé- 
demment cités,  d'accuser  quel- 
ques députés  qui  sans  doute  n'é- 
taient pas  également  irréprocha- 
bles; mais  il  nomma  parmi  eux 
Gensonné  et  Pétion,  et  cette  dé- 
claration, faite  ù  l'instant  du  sup- 
plice et  dans  l'espoir  de  prolon- 
ger sa  vie,  devint,  sans  être  utile 
à  Miaczinski,  Tun  des  prétextes 
qu'employèrent  quelques  jours  a- 
près  les  dominateurs  de  la  con- 
vention, pour  faire  comprendre 
ces  deux  représentans  dans  les 
listes  de  proscription  dressées  par 
la  faction  de  la  montagne,  et  pré< 
sentées  par  elle  à  la  convention.» 
Pétion  fut  sur-le-champ  décrété 
d'arrestation  (2  juin),  et  momen- 
tanément constitué  prisonnier 
dans  son  domicile,  sous  la  surveil- 
lance d'un  gendarme.  Il  échappa 
avec  Buzot  et  Salles  à  celte  sur- 
Teillance,  qui  allait  être  convertie 
en  une  détention  dans  une  mai- 
son d'arrêt,  et  tous  trois  se  ren- 
dirent déguisés  à  Caen,  où  l'on 
organisait  une  année  destinée  ù 
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marcher  sur  Paris ,  afin  de  sous* 
traire  la  convention  nationale  à  la 
tyrannie. de  la  Montagne,  Les  suc- 
cès des  troupes  des  départemens 
fédérés  ne  répondirent  point  à 
leur  attente.  Ces  troupes  furent 
battues  et  dispersées  à  Pacy ,  dé- 
partement de  l'Eure,  et  les  dépu- 
tés proscrits  obligés  de  se  procurer 
un  nouvel  asile.  Pétion^  Buzot, 
Salles  et  Guadet,  s'embarquèrent 
pour  le  département  de  la  Giron- 
de  ;  mais  bientôt  ib  durent  cher- 
cher un  refuge  dans  les  cavernes. 
Quelque  temps  après  les  trois 
premiers  furent  trouvés'dans  un 
champ  de  Saînt-Emilion,  nioris  et 
à  moitié  dévorés  par  les  animaux. 
Pétion  a  été  jugé  avec  une  extrê- 
me sévérité  par  les  ennemis  de  la 
révolution.  Il  ne  l'a  pas  toujours  été 
avec  justice  par  les  défenseurs  de 
la  cause  qu'il  soutenait.  Le  temps 
ne  paraît  pas  encore  venu  où  l'on 
peut  porter  un  jugeiDent  impartial 
sur  ce  personnage,que  tes  partisans 
ont  honoré  du  beau  nom  d^Aris- 
tidây^ei  qui  peut-être  est  trop  ca- 
lomnié par  les  uns  et  trop  loué 
par  ceux  qui  pensent  comme  M"* 
Roland,  dont  nous  allons  rappor- 
ter l'opinion  extraite  de  ses  mé- 
moires.  «  Véritable  homme  de  bien 
et  bon,  dit-elle,  Pétion  est  inca* 
pable  de  faire  la  moindre  chose 
qui  blesse  la  probité,  comme  les 
plus  légers  torts  ou  le  plus  petit 
chagrin  à  personne;  il  peut  né- 
glig<}r  beaucoup  de  choses  pour 
lui,  et  ne  saurait  exprimer  un  re- 
fus d'obliger  qui  que  ce  soit  au 
monde.  La  sérénité  d'une  bonne 
conscience,  la  douceur  d'un  ca- 
ractère facile,  la  franchise  et  la 
gaîté,  distinguent  sa  physionomie. 
Il  fut  maire  prudent,  représeu^ 
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tant  fidèle^  mais  il  est  trop  con- 
fiant et  trop  paisible  pour  prévoir 
les  orages  et  les  con}urer.  Un  ju- 
l^ement  sain,  des  intentions  pures» 
ce  qu'on  appelle  la  justesse  de  l'es- 
prit,  caraclériscnt  ses  opinions  et 
ses  écrits,  marqués  au  coin  du  bon 
sens  plus  qu'à  ceux  du  talent.  Il 
est  froid  orateur,  et  lâ<*he  dans 
son  style  comme  écrivain.  Admi- 
nistrateur équitable  et  bon  ci- 
toyen, il  était  fait  pour  pratiquer 
les  vertus  dans  une  république, 
et  non  pour  fonder  un  tel  gouver- 
nement chez  un  peuple  corrom- 
pu, qui  le  regarda,  durant  quelque 
temps ,  comme  son  idole ,  et  se 
réjouit  de  sa  proscription  comme 
de  celle  d'un  ennemi.  »  M"*  de 
Genlis  fut  aussi  Tamic  intime  de 
Pélîon.  Dans  le  précis  fie  sa  con- 
duite durant  la  révolution,  cette 
dame  déclare  :  «  qu'elle  eut  pour 
lui  une  véritable  estime  jusqu'à  la 
mort  du  roi.'»  On  a  réuni  en  4 
vol.  in-8%  Paris,  i7o5,  les  ouvra- 
ges de  Pétion;  ils  comprennent 
ses  Df^coar^ dans  l'assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convention  natio- 
nale, ses  Comptes  rendus  comme 
maire  de  Paris,  et  ses  diflférens  O- 
pusculcs  poUtiqius. 

PETIOT  (Jbak- Joseph),  che- 
valier de  la  légion -d'honneur, 
président  honoraire  du  tribunal 
chef-lieu  judiciaire  du  départe- 
ment de  Saôiie-et-Loire,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage, présidial 
de  Châlons-sur-Saune,  lorsqu'il 
fut  nommé  en  1789,  par  le  tiers- 
état,  et  à  la  presque  unanimité, 
premier  député  aux  états-géné- 
raux. Il  vota  constamment  avec  la 
majorité,  dans  les  rangs  des  mo- 
delés, et  ne  prit  la  parole  que  pour 
des  aflaires  spéciales  a   son  dé- 
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partement.  Après  la  seMioQ,  il  se  . 
retira  dans  s«s  foyers^qa*!!  ne  quit- 
ta pendant  quelques  mois  qoe 
pour  se  soustraire  aux  regards  des 
a  gens  de  la  terreur.  Membre  depuis 
1789  de  tous  les  collèges  électo- 
raux, de  l'un  desquels  il  fut  élu 
président;  mis  en  réquisition  le  is 
frimaire  an  5  par  un  député  en  mis- 
sion, pour  remplir  une  place  d'ad- 
ministrateur du  département,  il 
obéit;  mais  ne  croyant  pas  devoir 
ajouter  à  la  sévérité  des  fois  contre 
les  émigrés,  partie  dont  il  était  spé- 
cialement chargé ,  il  fut  re^nplacé 
après  dix  mois  d'exercice. Nommé, 
le  8  frimaire  an  4 9  commissaire 
du  gouvernement  près  de  Padmi- 
nistration  du  canton  qu'il  habitait, 
il  fut  révoqué  en  l'an  6,  à  peu  près 
par  suite  du  mOme  esprit  de  mo- 
dération. Membre  du  conseil-gé- 
néral du  département,  depuis  son 
établissement  en  Tan  8,  il  en  fut 
président  pendant  trois  sessions. 
Appelé  en  avril  1809  au  tribu- 
nal chef-lieu  judiciaire  du  dépar- 
tement, sur  la  demande  des  fuges 
qui  le  composaient,  il  le  présida 
jusqu'en  janvier  1816,  époque  où 
on  l'admit  à  la  retraite,  et  il  cessa 
dans  la  même  année  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  et  de  pré- 
sident du  conseil- général  ,  sans 
qu'on  ait  su  s'il  devait  à  la  bien- 
veillance de  ses  amis  cette  double 
retraite,  que  d'ailleurs  il  désirait; 
quoiqu'il  fût  sincèrement  attaché 
à  la  charte  ,  ses  opinions  9  qui 
n'ont  pas  varié  depuis  17B99  ne 
furent  pas  jugées  dignes  de  la 
confiance  du  gouvernement.  <ll  a- 
vait  été  député  en  181 5  pour  aller 
à  Lyon,  représenter  au  duc  d'AI- 
buféra  [voyez  Svchbt),  qui  com- 
mandait l'armée,  que  les  habilaos 
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4»  diÉloot^sur-Saôney  q«oiqu*ilf' 
aatMol  arrêté  les  Autrichiens  peo- 
diat  UQ  mois  lors  de  Ia  première 
io^esioB,  ae  pourraient  seuls  em- 
p&dMcle  passage  de  la  Saône;  sur 
la  réponse  du  maréchal  qu*il  iie 
poutait  fournir  aucun  secours, 
réponse  rapportée  par  M.  Petiot, 
QOfi  sans  danger  d'être  pris  par  les 
AutrieUens  qui  Tenaient  de  passer 
la  Saône  à  JUâcon,  la  ville  outrit 
ses  portes.  11  vit  maintenant  au 
milieu  de  sa  famille ,  honoré  de 
Testime  de  ses  eoncitojens. 

PETIT  (  Ainoiai  ) ,  célèbre  roé- 
deehi ,  naquit ,  en  1 7 1 8,  à  Orléans, 
département  du  Loiret ,  d*une  fis- 
mille  estimable.  Son  père  était 
tailleur,et  son  grand-père  avait  été 
notaire.  Au  sortir  de  ses  études  9 
Antoine  Petit  vint  à  Paris ,  où  il 
suivit  avec  succès  les  cours  de 
chirurgie,  de  médecine  et  d'accou- 
chement. Reçu  professeur  de  ces 
diverses  parties  de  1a  science  et  de 
Tart  de  guérir,  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation;  mai5  sa 
pauvreté  ne  lui  permettant  pas 
de  faire  les  sacriHces  pécuniaires 
(6000  fr.)  qu'exigeait  son  admis- 
sion à  la  faculté  de  médecine  ou 
au  collège  de  chirurgie ,  il  témoi- 
gna à  la  faculté  le  désir  d'être  reçu 
4u/  meliorêm  fortunam ,  droit  que 
ces  deux  corps  s'étaient  réservés; 
la  faculté  refusa  avec  orgueil  d'ac- 
cueillir le  mérite  indigent.  Petit 
était  au  moment  d'obtenir  du  col- 
lège de  chirurgie  la  faveur  qu'il 
sollicitait,  lorsque  la  faculté,  par 
un  motif  bien  moins  noble ,  ce- 
lui de  ravir  à  un  corps  rival  un 
homme. déjà  si  distingué,  lui  ou- 
Trit  ses  portes  :  il  devint  docteur- 
régent  en  1746.  Petit  exerça  , 
«oncurremmeut   comme   profes- 
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sevr  et  comme  praticien  9  la  néde-. 
oine  et  la  chirurgie,  et  dut  à  sa  célé- 
brité, sous  ce  double  rapport,  son 
admission»  en  1760,  à lacadémie 
des  sciences,  et ,  eu  1 768,  la  chaire 
d'anatomie  au  jardin  du  Roi,  va- 
cante par  la  mort  de  Ferrein.  Il 
a'illustra  dans  cette  chaire ,  où  il 
se  fit  suppléer,  en  1776 ,  par  l'un 
de  se»  élèves  les  plus  distingués , 
Yicq-d'Aiii^,  auquel  il  aurait  voulu 
la  céder  ;  roaia  on  lui  adjoignit  M*. 
Antoine  Portai  (  vcy,  Portal)  ,  qui 
l'avait  pendant  dix  an»  aemplie  en 
l'absence  de  Perreln.  Petit  fonda, 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
une  chaire  d'anatomie  et  une  d^ 
chirurgie.  11  désigna  Leclerc  pour 
occuper  la  première,  et  CoavisAat 
{voy*  ce  nom.)  pour  la  seconde. 
«  La  fondation  qu'il  fit  à  Orléans» 
Sa  ville  natale,  dit  M.  Foumier 
dans  u  ne  iVo/ictfj  est  plus  considéra- 
ble ;  il  j  consacra  plus  de  tocooo 
livres  :  son  objet  est  la  nomina- 
tion de  quatre  médecins  et  de  deux 
chirurgiens,  pour  donner  des  soins 
gratuits  aux  malades  indigens  de 
ia  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à  ceux  de  la  cam* 
pagne,  dans  un  édiflce  qu'il  fit 
bâtir  ù  cet  effet.  Deux  avocats  et 
un  procureur  ayant,  comme  les 
premiers,  des  appointemens  fixes, 
remplissaient,  û  des  jours  mar- 
qués, leur  ministère  auprès  des 
pauvres  qui  venaient  le  réclamer. 
Bouvard ,  dans  les  querelles  litté-? 
raires  qui  s'étaient  élevées  entre 
lui  et  Petit,  lui  avait  reproché 
d'être  fils  d'un  tailleur,  et  lui  disait 
dans  une  de  ses  controverses  que 
ses  Idées  étaient  mal  cousues,  et 
que  cependant  il  devait  savoir 
eouére.  Petit  était  trop  philosophe 
pour  s'oQeoser  d'une  pareille  mr 
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jure.  Il  s'honorait  de  son  père;  et 
voulant  que  la  postérité  n'ignorât 
pas  6on  origine,  il  établit  dans 
l'acte  de  fondation  dont  on  vient 
lie  parler, que  le  concierge  de  l'é- 
difice consacré  aux  consultations 
gratuites,  serait  toujours  un  pau- 
vre tailleur  de  la  ville  d'Orléans,  • 
en  mémoire  de  son  père.  »  Petit 
s'efforçait  d'enseigner  à  ses  élèves 
ces  principes  si  recommandables, 
que  les  hommes  qui  exercent  l'art 
de  guérir  doivent  des  soins  gra- 
tuits aux  indigens  et  aux  person- 
nes peu  riches.  «Ce sont  les  riches 
qui  doivent  payer  convenable- 
ment ,  disait  -  il  :  lorsque  j'étais 
jeune  je  rougissais  lorsqu'un  ma- 
lade m'offrait  de  me  payer;  main- 
tenant je  rougis  lorsqu'on  ne  me 
paie  pas.  o  Cet  estimable  savant 
avait  recueilli  sa  mère  dans  la  mai- 
son qu'il  possédait  à  Fontenai- 
aux-Roses  :  ce  séjour  lui  devint 
insupportable  du  moment  qu'il 
l'eut  perdue,  et  il  se  retira  à  Oli- 
vet ,  village  près  d'Orléans ,  où  il 
mourut,  le  ai  octobre  17949  "® 
laissant  aucun  héritier  direct  de 
son  nom  et  de  sa  fortune,  qui  était 
considérable.  Nous  ferons  remar- 
quer, à  cette  occasion,  que  Des- 
forges (tjov.  ce  nom)  ,  par  le  plus 
inconcevable  cynisme ,  déshono- 
rant sa  mère,  s'est  prétendu  dans 
son  roman  du  Poète  ou  M( moires 
d'un  homme  de  lettres,  le  fils  ano- 
nyme de  ce  célèbre  médecin.  Si 
Petit  eût  été  en  effet  le  père  de 
Desforges,  il  est  permis  de  penser, 
d'après  son  caractère  bien  connu, 
et  surtout  sa  bonté  et  sa  généro^ 
site,  qu'il  lui  eût  laissé  quelque 
portion  de  sa  fortune.  Il  est  vrai 
que  Petit  avait  sur  les  mœurs  des 
femmes  l'opinion  la  plus  défavo- 
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rable,  et  que  dans  ses  relations 
privées  ,  il  a  été  généralement 
peu  scrupuleux;  mais  était-ce  une 
raison  pour  Desforges  -de  procla- 
mer un  scandale  ou  une  calomnie? 
Petit  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  i*  i'Anatomie  chirurgicale 
de  Pal  fin ,  avec  des  notes  et  un 
Traité  d' ostéologie ,  Paris»  1 753, 
a  vol.  in  -  la;  nouvelle  'édition 
augmentée  d'un  discours  sur  la 
chirurgie,  Paris,  1767,  in -4*  5 
2*  Rapport  en  faveur  de  t^ inocula- 
tion ,  Paris,  in-8%  f768  ;  ^^ Recueil 
de  pièces  concernant  les  naissances 
tardives,  Paris,  2  vol.  in-8*,  1766. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  ouvrage , 
l'un  des  plus  remarquables  qu*il 
ait  produits ,  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  M.  Bouvard  une  polémique 
où  plus  d'une  fois  la  modération 
fut  oubliée  de  part  et  d'autre,  sur* 
tout  par  M.  Bouvard,  t^  Projet  de 
réforme  sur  l'exercice  de  la  méde' 
cine,  Paris,  in-8'.  Petitétait  enne- 
mi des  médicamens  et  des  mélan- 
p^es  pharmaceutiques,  et  souvent 
il  attaqua  des  apothicaires  qui  ?e 
faisaient  médecins  sans  avoir  les 
connaissances  nécessaires  :  il  s'at- 
tacha plus  particulièrement  à  la 
médecine  expectante.  C'est  de  l'é- 
cole de  cet  habile  professeur  que 
sont  sortis  nos  plus  célèbres  mé- 
decins. 

PETIT  (MAttc-AwTOiNE),  chi- 
rurgien en  chef  de  THôtel-Dieu 
de  Lyon,  membre  de  l'académie 
de  cette  ville,  correspondant  de 
l'iustitut,  etc.,  naquit  à  Lyon,  le 
5  novembre  1766.  Il  était  fils  na- 
turel; mais  sa  mère  s'imposa  les 
plus  grands  sacrifices  pour  lui 
faire  donner  une  bonne  éducation. 
Il  sut  en  profiler,  et  suivit,  par 
égard  pour  la  volonté  de  sa  mère,y 
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lu  carrière  ohirumcale,  malgré 
t>OD  goût  pour  les  lettres.  A  Tâge 
de  17  aosy  il  obtint  au  concours 
une  place  de  chirurgien  interne  à 
l'hospice  de  la  Charité  de  Lyon. 
En  17889  il  obtint  également  à  la 
suite  d*un  second  concours  9  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de 
THôlcl-Dieu;  mais  conformé- 
ment ap  vœu  de  l'administration 
des  hospices  de  Lyon  9  il  devaiti 
«'irant  d'exercer  cet  emploi,  passer 
trois  années  ù  Paris^  et  ensuite 
trois  autres  années  h  l'hospice 
même,  en  qualité  d'aide-major.  Il 
était  hors  d'état  de  faire  les  sacri- 
fices pécuniaires  qu'exigeaient  son 
voyage  et  l'absence  obligatoire  des 
trois  années  ;  heureusement  un 
homme  généreux»  Al.  Trollier  de 
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pierre*  et  eut  le  bonheur  d'en  sau- 
ver 10 5.  Voici  une  circonstance 
où  son  apparente  tranquillité  pro- 
duisit le  plus  heureux  effet,  t  II. 
avait  opéré  de  la  pierre  un  habi- 
tant de  Dijon;  depuis  deux  heu- 
res le  sang  coulait  en  abondance: 
Petit  n'était  pas  sans  inquiétude, 
quoiqu'il  n'en  témoignât  rien  ; 
mais  le  malade  effrayé  s'écria  : 
C'est  fait  de  moi,  je  perds  tout 
mon  sang,  —  Vous  en  perdez  si 
peu,  repartit  le  médecin  avec 
tranquillité,  que  vous  serez  saigné 
dans  une  heure;  ce  n'était  pas 
l'intention'  de  Petit,  mais  l'idée 
imprévue  d'une  saignée  opposée 
à  l'idée  de  l'hémorragie,  frappa 
l'esprit  du  malade ,  et  le  rassura  : 
son  sang  ne  tarda  pas  à  s'arrêter. 


Fetan,vintàson  secours, et Petitse^^t  il  fut  sauvé.  »0n  rapporte  à  la 
rendit  à. Paris.  Après  y  avoir  suivVJIouunge  de  Petit,  qu'il  était  désin- 


quelque  temps  les  écoles  ,  il 
alla  à  Montpellier,  où  il  fut  re- 
çu docteur,  le  26  octobre  1790. 
De  retour  à  Lyon,  en  1791,  il  y 
continua  ses  travaux.  A  l'époque 
du  siège  de  celte  yille,  en  1793,  il 
lut  obligé  de  s'en  éloigner  pour 
éviter  la  persécution.  Néanmoins, 
il  y  revint  pour  prendre  posses- 
sion de  son  emploi  de  chirurgien 
en  chef  de  Thôpital ,  et  il  ne  fut 
plus  inquiété.  11  l'exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  1811, 
environ  un  mois  après  sa  nomi- 
nation en  qualité  de  correspon- 
dant de  l'institut.  Petit  était  dis- 
tingué comme  professeur  et  com- 
me praticien.  Il  avait  fondé  une 
^ccole  de  chirurgie  clinique,  dont 
chaque  année  il  faisait  Touvcr- 
ture  par  un  discours  intéressant. 
Comme  praticien,  il  était  habile, 
et  avait  une  grande  présence  d'es- 
prit. Il  opéra  117  malades  de  la 


téressé  et  bienfaisant,  et  que  sou- 
vent il  donnait  au  malade  indi- 
gent, le  salaire  qu'il  venait  de  re-  ^ 
cevoir  du  riche.  Lorsque  la  for- 
tune eut  récompensé  son  infatiga-  - 
ble  activité,  il  alla  trouver  le  bien- 
faiteur dont  les  secours  lui  avaient 
été  si  utiles  quelques  années  au- 
paravant. IVi.  Trollier  de  Fetan 
refusa  de  reprendre  la  somme 
qu'il  lui  avait  remise  :  «  Cet  or, 
lui  dit- il,  n'est  plus  à  moi  ;  je  vous 
l'ai  offert  pour  assurer  à  l'huma- 
nité un  talent  qui  lui  l'ut  utile  : 
secourez  les  malheureux,  et  sa 
destination  est  remplie.  »  Petit 
crut  devoir  insister  à  plusieurs  re- 
prises. 11  reçut  cette  réponse  : 
«  Eh  bien!  vous  ne  serez  que  le 
dépositaire  de  cette  somme;  et  je 
vous  la  couûe,  afin  que  vous  en 
fassiez  pour  un  autre,  l'usage  que 
j'en  ai  fait  pour  vous.  »  La  volonté 
du  donataire  a  été  fidclcmcntsui* 
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Tte.  Le  célèbre  Lapeyronie  avait 
montré  la  iiiéme  générosité)  en 
déposant  une  somme  de  aoyooo  fr. 
dans  les  mains  de  son  ancien  élève 
et  ami  Antoine-Louis,  chirurgien 
en  chef  des  armées  (  vcyez  Locis). 
Petit  remit  à  un  élève  di&tingué  9 
la  somme  qu'il  avait  reçue  sous 
la  condition  d'en  perpétuer  la 
transmission.  On  doit  à  Petit  les 
ouvrage»  suivans  :  r  Elogt  de 
Desaull,  lu  à  THôteUDieu  de 
Lyon,  le  5  septembre  i^gS,  pour 
Ton  vertu  rc  du  cours  d*unatomie 
et  de  chirurgie  :  c'e^^t  le  premier 
dont  la  mémoire  de  ce  célèbre 
chirurgien  ait  reçu  l'hommage; 
a"  Essai  sur  la  médecine  du  cœur, 
in-8",  Lyon,  1 8o5  :  on  trouve  dans 
ce  recueil,  outre  VÈlose  de  De- 
sauU ,  quatre  E pitres  en  vers  a- 
dressées  à  un  jeune  homme  qui  sa 
destine  à  la  profession  de  méde- 
cin; un  discours  sur  l'Influencede 
la  rétoiution  française  sur  la  santé 
publique;  un  autre  sur  la  Manière 
d^ exercer  la  bienfaisance  dans  les 
hôpitaux;  un  troisième  sur  la 
Douleur;  enfin  un  quatrième  siur 
les  Maladies  principales  observées 
pendant  neuf  ans  dans  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  3**  On  an  ,  ou  le 
^ombeau  du  mont  Cindre,  poëme 
suivi  de  noies  historiques  9  pré- 
senté, en  18099  à  Tacadémie  des 
jeux  floraux  ;  4*  Poésies,  éparses 
dans  différens  recueils;  5*  plu- 
sieurs Opuscules  dans  les  Jcles  de 
la  société  de  médecine  de  Lyon, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'E- 
loge  de  Tissot;  6*  Observatiom 
cliniques ,  publiées  d'après  ses 
manuscrits,  par  2tti\l.  Anloine  Lus- 
terbourg  et  Théodore  Jobert  de 
Lyon,  18169  1  ▼ol.  in-8%  MM. 
Cartier,  Parât  et  Dama»,  ont  fait 
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imprimera  Lyon  :  lepremier^  Elo* 
gede  M.  A.  Petit,  lu  à  Pacadémie 
de  Lyon,  181a;  le  second.  Notiez 
êur  Marc-Antoine  Petit,  lue  à  la 
société  de  médecine  de  la  même 
ville,  in-4**«  et  le  troisième,  Hom^ 
mage  rendu  à  la  mémoire  de  Marc' 
Antoine  Petit,  pièce  de  vers,  avec 
des  notes,  18149  in-8*. 

PETIT  (ALEZis-THiaksB),  pro- 
fesseur à  Técole  royale  Polytech- 
nique 9  naquit  ù  Yesoul ,  départe- 
ment de  la  Haute- Saône ^  Ters 
1791.  Il  commença  ses  études  à 
Técole  centrale  de  Besançon,  et 
suivait  simultanément  les  cours 
de  langues  anciennes  et  de  mathé- 
matiques. Avant  l'âge  de  le  ans, 
il  avait  toute  Tinstruction  néces- 
saire pour  être  admis  à  Pécole 
Polytechnique,  où  il  ne  put  entrer 
a|u'à  Tâge  de  16  ans;  jusqu*à  cet 
âge  il  dut  à  Tamitié  de  M.  Ha- 
chette (  voyez  ce  nom) ,  de  forti- 
fier ses  connaissances  dans  une 
institution  particulière  diiîgée  par 
d*habiles  maîtres.  Admis  à  Téco- 
le  Polytechnique  dès  la  première 
promotion,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  répétiteur  à  cette  école,  et 
professeur  au  lycée  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  collège  de 
Bourbon.  Reçu  docteur  ès-scieo- 
ces  à  ao  ans  (181 1),  dans  la  mê- 
me année.  Il  devint  professeur  ad» 
joint  de  physique  à  Técole  Poly- 
technique, et  professeur  eu  iiied 
lors  de  la  réorganisation  de  l'eeo^- 
le  en  181 5.  11  venait  d'épouser» 
lors  de  celte  dernière  nomioation» 
M''*  Carrier,  dont  le  père  est  In- 
génieur des  |)onls-et-cliaus8ées. 
Veuf  deux  ans  après,  il  mourut 
d'une  affection  de  poitrine  le  91 
juin  i8ao,  dans  la  ag*  année  de 
son  âge.  Petit  a  produit  peu  d'où* 
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^TftgeStS^élant  presque  eielusire- 
raent  Brrè  aux  soins  do  professo- 
rat; cependant  les- travaux  aux* 
quels  II  a  pris  part  reéommandent 
puissanament  son  norar  à  restime 
des  SàTaùs.  'En  181 4»  de  concert 
arec  son  beau-frère,  M.  Arago, 
il  a  publié  :  1*  Mémoire  sur  iês 
variations  que  le  pouvoir  réfrin" 
gent  dtwM  même  substance  éprou'^ 
V0  dans  les  divers  états  d*  agrégat 
tien  qu'on  peut  lui  donner  par 
teffst  gradué  de  la  chaleur^  inséré 
dans  les  Annales  de  physique;  a* 
Mémoire  sur  Pemploi  du  principe 
dêê  forces  vives  dans  le  calcul  des 
machines,  imprimé  en  1B18  dans 
le  même  recueil  ;  5*  avec  M.  Du- 
longf  Hecherches  sur  la  théorie  ds 
ta  chaleur,  insérées  dans  le  Jour» 
nai  de  t* école  Polytechnique ,  11* 
cahier,  18185  et  dans  les  Annales 
de  physique  :  elles  furent  couron- 
nées par  Tacadémie  des  sciences  ; 
if  avec  le  même  auteur, il/^m^iW 
sur  fa  chaleur  spécifique  des  corps, 
ouvrage  présenté  à  Tinstitut  en 
1819.  M.  Biot  a  donné  sur  ce  jeu- 
ne physicien  une  Notice  historique 
qu'il  a  lue  à  la  société  philomati- 
que  le  i5  février  iSai,  et  fait  in- 
sérer dan»  les  Annales  de  physi» 
que,  même  année,  tome  XVI. 

PETIT  (le  bibonJean-MabtIn), 
maréohal-de-camp  et  commandeur 
de  la  légion-d*honneur,  né  le  aa 
|uillel  177a.  Il  servait  avec  dis- 
tinction depuis  plusieurs  années, 
lorsqu'en  1806,  dans  In  campagne 
contre  les  Prussiens  et  les  Russes, 
sa  conduite  au  combat  de  Czarna- 
yow  le  fit  particulièrement  remar- 
quer. En  1808,  il  obtint  Fautori- 
sation  de  porter  la  décoration  de 
.Saint-Henri  de  Sa:ie.  Général  de 
brigade  le  ^8  juiu  18  iS,  il  com- 
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mandttltydads  la  célèbre  oampagpe 
de  1814»  un  des  corps  de  la  gar^ 
de  impériale,  et  prit  part  à  tous  les 
combats  où  qette  garde  s'est  cou- 
Terte  de  gloire ,  particulièrement 
dans  les  plaines  de  la  ci  «devant 
Champagne.  Il  fut  nommé  com« 
mandant  de  la  légion-d'honneur 
1q  aa  février^  et  le  ao  avril  ce  fut 
lui  que  l'empereur  embrassa  à 
Fontainebleau  lorsque  ce  prince, 
prêt  à  partir  pour  l'île  d'Elbe,  fit 
à  sa  gard«  ae  solennels  adieux* 
Le  général  Petit  fut  nommé  che- 
valier de  Saint- Lonis  le  a5  juillet 
de  la  même  année.  Pendant  les 
centjours^  en  1 8 1 5,  il  continua  son 
service  en  qualité  de  major  du  i*' 
régiment  des  grenadiers  à  pied  de 
la  garde.  Deux  bataillons  de  ces 
mémfes  grenadiers  qu'il  forma  en 
carré,  le  18  juin  181 5,  après  avoir, 
sous  son  commandement,  résisté 
à  ringt  charges,  restèrent  les  der- 
niers sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo.  Le  général  Petit  se  tlroo- 
va  compris  dans  le  licenciement 
de  Tarmée  qui  s'était  réunie  der- 
rière la  Loire.  Il  est  aujourd'hui 
(i8a4)  en  disponibilité. 

PETIT  (Mighbl-Edmb)  ,  mem- 
bre de  la  convention  nationale, 
où  le  nomma,  en  179a,  le  dépar-^ 
tement  de  l'Aisne ,  vota  avec  U 
majorité  dans  le  procès  du  roi.  Le 
a5  mai  1793,  il  s'éleva  avec  force 
contre  Marati  et  dit  «  que  les  dé- 
tfpartemens  n'avaient  pas  envoyé 
«des  députés  pour  être  témoins 
»  des  farces  de  ce  pantin  féroce.  », 
Il  proposa  d'exclure  de  la  conven- 
tion, par  un  décret,  tout  député 
qui,  dans  les  discussions,  se  per- 
mettrait des  termes  injurieux  con- 
tre  quelqu'un  de  ses  collègues; 
déclara  à  la  tribune  que  là  eou* 
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vcnlîon  n'avait  pa»  été  libre  dans 
les  journées  du  5i  mai,  i*'  et  a 
juin;  et  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  attaqua  vivement  tous 
ceux  qui  avaient  participé  aux  me- 
sures extrêmes  dont  la  France  a- 
vait  gémi  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  proposa  encore  d'interdi- 
re aux  députés  l'emploi  à  la  tribu- 
ne des  dénominations  de  parti,  et 
demanda  en  même  temps  que  cha- 
cun d'eux  fit  imprimer  Tétat  de 
sa  fortune.  La  convention  passa  â 
l'ordre  du  jour  sur  ces  deux  pro- 
positions. M.  Petit  n'a  point  fait 
partie  des  conseils  ni  du  corps-lé- 
gislatif, mais  il  a  exercé  long- 
temps les  fonctions  de  juge  à  À- 
miens.  Il  avait  public,  avant  la  ré- 
volution :  i"  Êioge  (le  J,  J,  Rous- 
seau; 2*  des  Cfuwgemetis  que  l'a* 
mour  de  la  vèr'Uê  produira  dans  la 
poésie  et  l'éloquence, 

PETIT  -  DE  -  BEAUVERGER 
(le  baron),  ancien  procureur  au 
parlement  de  Paris,  devint,  dans 
les  premières  années  de  la  révo- 
lution, membre  du  cons(  il-géné- 
ral  du  département  de  la  Seine. 
Porté  en  1801  sur  la  liste  des 
candidats,  il  fut  élu  député  au 
corps-légi.^lalif,  y  siégea  jusqu'en 
1814,  et  entra  à  cette  époque 
dans  la  nouvelle  cbambre  des  dé- 
putés, instituée  par  la  charte.  Il 
■cessa  ses  fonctions  législatives  en 
181 5  ,  et  n'a  point  été  réélu 
depuis.  M.  Petit-de-Beauverj;er 
est  beau-frère  de  iM.  Frochot  , 
ex- préfet  du  département  de  la 
Seine. 

PETIT  -  DE  -  BEAUVERGER 
(N.)  ,  fils  du  précédent,  d'abord 
auditeur  au  conseil-d'état,  obtint 
successivement  la  place  de  secré- 
taire-général du  gouvernement 
des  villes  anséatiques^  et  celle  de 
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préfet  de  PEms  -  Occidental.  Il 
]>erdit  cette  clernière  lors  de  l'in- 
vasion des  troupes  étrangères 
en  181 4'  Appelé  pendant  les 
cent  jours  9  en  181 5,  à  la  préfec- 
ture du  Lot,  il  J  fut  remplacé 
après  la  seconde  restauration,  et 
n  a  point  rempli  de  fonctions  pu- 
bliques depuis  celte  époque. 

PETIT-D'HAliTERIVE  (PiEâ- 
re),  ancien  magistrat,  naquit  en 
1775,  A  Riceys-llauterive,  dépar- 
tement de  l'Aube.  ,A  l'époque  de 
la  révolution  il  était  procui*eur 
au  parlement  de  Paris;  il  s'est 
ïixh  distinguer  comme  magistrat 
dans  les  diverses  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire  qui  lui  ont  été 
confiées,  et  notamment  dans  cel- 
les du  ministère  public,  qu'il  a  rem- 
plies pendant  les  temps  les  plus 
critiques  de  la  révolution.  Dénon- 
cé à  la  société  des  Jacobins  en 
1795,  par  suite  de  son  refus  d'ac- 
cepter la  place  de  juge  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  n'échappa  Qu'a- 
vec peine  au  danger  qui  mena- 
çait sa  tCte.  Ce  tribunal  ayant  été 
renouvelé  après  le  c)  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)9  ^»  Petit- 
d'IIauterive  en  fit  partie  comme 
substitut  de  l'accusateur  public  9 
et  se  montra  également  ferme  et 
modéré  dans  la  poursuite  des  cri- 
mes qui  avaient  ensanglanté  la 
France.  Ses  réquisitoires  contre 
Carrier  [voyez  ce  nom)  et  le  comi- 
té révolutionnaire  de  Nantes  at- 
testent à  la  fois  l'éloquence  et 
l'impartialité  de  ce  magistrat.  Il 
fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  les  directeurs  du 
jury  d'accusation,  et  ses  traraux 
utiles  sont  consacrés  par  ses  réqui- 
sitoires et  ses  conclussions  dans  des 
milliers  de  procès  criminels  •  fonc- 
tions d'autant  plus  pénibles  que^ 
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seul  alors  9  il  était  chargé  d*an 
trarail  partagé  aujourd'hui  eutre 
16  magistrats  qui  composent  le 
parquet  de  première  instance, 
et  qu'indépendamment  des  ju- 
ges directeurs  du  jury  d'accusa- 
tion, les  4^  juges  de  paix  de  Paris 
se  lîvniîent  à  l'instruction  des  affai- 
res criminelles.  M.  Petit-d'Hante- 
rire  arait  occupé  différens  em- 
plois»  et  était  juge  au  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine, 
détenu  depuis  cour  de  justice  cri- 
minelle et  spéciale,  lors  de  la  sup- 
pression de  ces  cours.  N'ayant 
pas  été  appelé  ù  faire  partie  de 
la  cour  d'appel ,  il  conçut  un  si 
Tif  chagrin  de  cet  oubli,  qu'il  y 
succouiba  en  iHi'2,  à  ITige  de  67 
ans.  Scrupuleux  dans  l'examen 
des  affaires  5  inébranlable  dans  la 
ligne  de  la  justice,  M.  Petit-d'Hau- 
terive  fut  homme  de  bien,  magis- 
trat intègre,  inaccessible û  la  crain- 
te et  à  la  séduction.  Il  a  laissé  sa 
famille  dans  une  honorable  pau- 
rreté.  L'édition  des  lois  criminel- 
les «  imprimées  par  Sngnier,  lui 
doit  des  recherches  judicieuses 
qui  ont  tourné  en  partie  au  |)roût 
de  la  législation.  Le  pins  jeune 
de  ses  trois  fils,  sorti  de  Técole 
militaire  de  Fontainebleau,  8*est 
distingué  dans  la  carrière  des 
armes.  Depuis  le  retour  du  roi, 
le  second  a  rempli  des  fonctions 
dans  l'ordre  judiciiiire  au-delà  des 
mers.  L'ainé,  qnerétatdcsasanté 
éloigne  momentanément  du  bar- 
reau, a  conservé,  par  la  noblesse  de 
saconduiteet  son  désinléreseemenl 
comme  avocat, le  plus  précienxdes 
patrimoines,  rhonnenr  et  la  pro- 
bité. 

PETIT- JEAN   (Madeleine), 
liée  à  Paris,  habitait  cette  ville  à 
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répoqiie  de  la  rèvolutioD.  Déjà 
mère  de  17  enfans,  en  1795»  elle 
prit  des  habits  d'homme,  et  s'en- 
rôla, comme  canonnier,  dans 
l'un  des  bataillons  de  Paris^  desti- 
né pour  la  Vendée.  Elle  se  trou- 
va à  plusieurs  combats,  y  fit 
preuve  de  courage,  et  fut  prise 
par  fes  royalistes,  qui,  ne  soup- 
çonnant pas  son  sexe,  la  relâchè- 
rent au  bout  de  quelque  temps. 
La  convention  nationale,  d'après 
un  rapport  de  ses  comités,-  ren- 
dit, le  i3  juin  17949  un  décret 
qui  acccordait  à  Madeleine  Petit- 
Jean,  une  gratification  de  5oo 
livres. 

PETIT-JEAN  (Fbàwçois),  tré- 
sorier des  guerres  à  Toul,  en. 
1789,  adopta  d'abord  les  princi- 
pes de  la  révolution;  il  fut  nom- 
mé commissaire-ordonnateur,  et 
employé  en  cette  qualité^  puis 
en  celle  de  payeur-général,  dans 
les  armées  que  commandèrent 
successivement  Dumouries,  Dam- 
pierre,  Custines  et  Houchard.  Il 
devint  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  dénonciations ,  échappa  à  la 
plupart;  mais  comme  elles  se  re- 
nouvelaient sans  cesse,  il  finit 
par  y  succomber  au  mois  de 
septembre  1793.  A  la  suite  d*une 
longue  détention  à  l'Abbaye,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à 
mort,  le  7  mai  1794»  comme 
complice  de  DumouriA,  et  ayant 
pour  seconder  ses  projets ,  lais- 
sé sans  subsistances  l'armée  et  les 
places  du  Nord. 

PETIT-JEAN  (N.),  député  à 
la  convention  nationale  par  le 
département  de  l'Allier,  vota  a- 
vec  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi;  M.  Petit-Jean  pe  fut  point 
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réélu  aux  ansemblées  suivantes. 
PETITAIN  (Louis -GsaMÂiH), 
littérateur  9  naquit  à  Paris  le  17 
février  17669  et  fit  ses  études  au 
collège  Mazarin.  Les  éyénemens 
de  la  révolution  le  déterminèrent 
àse  faire  inscrire  parmi  les  avoués 
près  du  tribunal  civil  du  départe- 
ment de  la  Seine;  mais  il  en*ex^r- 
ça  peu  les  fonctions,  et  préférd  la 
carrière  administrative.  Il  fut  em- 
ployé dans  Tadministration  des 
domaines  nationaux,  pui»  attaché 
comme  secrétaire  à  Regnault  de 
Saînt-Jean-d'Angé!j  9  et  à  M.  de 
Corbigny,  préfet  du  département 
de  Loir-et-Cher;  employé  dans 
l'administration  française  de  Trê- 
ves et  deWestphalie,  et  enfin  sous- 
chef  dans  les  bureaux  de  l'octroi 
de  Paris.  Il  occupait  encore  ce 
dernier  emploi  lorsqu'il  mourut 
le  12  septembre  1820.  On  trouve 
dans  le  Journal  de  la  librairie,  ré- 
digé par  M.Beuchot  (année  182O9 
pag.  617-620),  la  h'ste  des  ouvra- 
ges de  Petitain.  Ce  sont:  1"  Un 
mot  pour  deux  individus  auxquels 
personne  ne  pense  ,  et  auxquels  il 
faut  penser  une  fois,  Paris ,  an  3, 
in-8'  :  cet  acte  de  courage  en  fa- 
veur des  cnfans  de  Louis  XVI,  fut 
revendiqué,  en  1814  et  en  1818, 
par  MM.  Moreau  de  Mersan,  et 
Laisné  de  Villévêque  ,  mais  la 
priorité  appartient  à  Petitain  ;  2* 
les  Français  à  Cythère,  pièce  hé- 
roïque eu  l^n  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  chants  :  elle  n'a  point  été 
représentée;  l'auteur  la  fit  impri- 
mer, en  1798,  in-8*.  5-  Mémoire 
sur  cette  question  proposée  par 
l'institut  national  :  l'Emulation 
est-elle  un  bon  moyen  d' éducation? 
ce  mémoire  obtint  la  première 
mention  honorable  dans  la  séan- 
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ee  publique  de  l'institut  du  i5 
messidor  an  9  (1801)9  et  fut  im- 
primé, dans  la  même  année,  io-8*;  * 
4"*  Quelques  contes,  par  G.  P., 
brochure  in-8*  de  i5  pages;  5* 
Annuaires  du  département  de  LoîT' 
et-Cher,  pour  les  années  de  1806 
à  1812.  Ces  annuaires,  dit  M. 
Beuchot,  sont  curieux  et  intéres- 
sans;  mais  ils  se  ressentent  du 
caractère  naïf  du  rédacteur.  On 
doit  aussi  consulter  le  journal  de 
ce  savant  bibliographe  sur  l'édi- 
tion que  Petitain  donna  des  Œu- 
vres dej.  J,  Rousseau,  Paris,  Le- 
febvre9  22  vol.  in-8*,  1819-1820. 
Petitain  avait  travaillé  à  diiTérens 
journaux  et  recueils  périodîques9 
tels  que  la  Décade  philosophique , 
le  Journal  de  Paris,  les  Mémoires 
d'économie  publique,  de  morale  et 
de  politique,  rédigés  par  M.  Rœ- 
derer   etc 

PETIT-RADEL  (  Louis  -  Chai- 
les-Paànçois  ) ,  littérateur  distin- 
gué et  savant  antiquaire,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'institut,  né  à  Paris  en 
1756.  Il  était  avant  la  révolution 
vicaire  -  général  et  chanoine  de 
Couserans.  Porté  par  ses  goûts  et 
des  études  approfondies  vers  les 
recherches  des  monumensde  l'an- 
tiquité, il  se  rendit,  en  1791,  en 
Italie ,  où  il  recueillit  d'iromensea 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  le» 
monumens  dits  CyclopéeneouPé- 
lasgiques.  Le  savant  Yisconti  9 
dan.<  son  rapport  à  l'institut  de 
France ,  fait  en  1810  au  nom  de  la 
classe  d*histoire,  sur  les  progrès 
de  la  littérature  ancienne  9  s'ex- 
prime ainsi  :  •  M.  Petit- Radei  a 
nie  premier  conçu  l'idée  de  é\%' 
otingucr  dans  les  diverses  cons- 
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ImotioBSy  oa  plutôt  substriuv- 
tiofudesmurs  âe»  villes  antiqu^s^ 
les  parties  ancierinement  minées 
qa*6Q  doit  regarder  comme  ap- 
partenant aux  époques  des  fon- 
dations primitif  es  de  ces  villes. 
Il  qnontre  queces  ruines  formées 
de  blocs  en  polyèdres  réguliers 
et  sans  ciment  9  attribuées  jus- 
qu'alors par  les  antiquaires  5  soit 
aux  Etrusques^  soit  aux  Komains^ 
soit  aux  Goths  et  aux  Sarrasins. 
sont  les  mêmes  constructions 
cydopéennes  qui  ont  été  décrites 
par  les  écrivains  grecs  9  et  dont 
Torigine  remonte  incontestable- 
ment à  la  plus  haute  antiquité  ; 
d*où  il  conclut  que  ces  construc- 
tions étant  semblables  et  dans 
les  assises  inférieures  des  murs 
deç  plus  anciennes  villes  de  la 
Grèce,  et  dans  celles  des  murs 
des  anciennes  bourgades  de  l'I- 
talie,  il  doit  s'ensuivre  que  plu- 
sieurs de  ces  monumens  furent 
Touvrage  des  antiques  dynasties 
auxquelles  les  anciennes  tradi- 
tions recueillies  parDenysd'Ha- 
licaniiisse  attribuent  la  civilisa- 
tion primitive  de  ces  contrées.  « 
L'institut  national  s*empressa  d'ad- 
mettre M.  Petit- Radel  au  nombre 
de  ses  membres  (en  1806),  après 
la  communication  des  Mémoires 
manuscrits  de  ce  savant  laborieux. 
Ils  ne  furent  point  en  entier  livrés 
à  l'impression  9  muis  les  différens 
extraits  qui  en  furent  connus  du 
public  9  ainsi  que  les  questions  et 
éclaircissemens  auxquels  ils  don- 
nèrent lieu  9  mirent  d'autres  voya- 
geurs sur  la  voie.  Les  résultats 
des  nombreuses  recherches  de 
MM.  Clarke  Dodwell  et  Gell,  An- 
glais 9  et  de  MM.  ChoiseuUGouf- 
fier,  Fauvelet  PouquevilleyFran- 
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çais  9  qui  ont  eu  pour  objet  plus 
de  %^o  monumens  de  construction 
cyclopéenne,  sont  en  .faveur  du 
système  de  IL  Petit- hadel»  et 
confirment  ses  découvertes.  On 
devra  sans  doute  aux  efforts  réunis 
de  ces  sa  vans  9  des  comiaissanœs 
plus  précises  et  quelques  degrés 
de  certitude  de  plus  9  sur  certains 
points  inléressansdc  l'histoire  an- 
cienne. Les  autres  ouvrages  pu- 
bliés par  M.  Petit-Eadel  sont.:  ' 
1®  Notice  historiifue  et  comparée 
sur  les  aqueducs  des  anciens,  et  ta 
dérivation  du  eanat  de  t'Ourcq^ 
i8o39  in-8*;  a*  Eicplication  dos 
monumens  antiques  du  musée,  édi- 
tion de  Piranesi9  1804  ^^  1S069 
4  vol.  in-4*  ;  3*  Mémoire  sur  t*o* 
rigine  grecque  du  fondateur  tfjir' 
gos,  inséré  dans  le  Recueil  de  1» 
classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'institut.  Les  mé- 
moires suivans  ont  été  lus  par 
l'auteur  à  la  même  classe  9  et  font  , 
partie  du  même  recueil  :  1*  Mé^ 
moire  sur  les  monumens  relatifs 
aux  origines  de  l'Argoiide,  de 
l'Jttique  et  de  la  Béotie;  sur  le 
premier  livre  des  Antiquités  ro^ 
maines  de  Denys  d'Halicarnasse, 
et  sur  l'autorité  de  cet  historien; 
sur  les  monumens  pélasgiques  cités 
par  Varron,  ^'^  Sur  les  murs  anti- 
ques de  Tarragone  et  de  Barcelone, 
et  sur  les  Homonymies  géographi- 
ques communes  à  diverses  contrées 
des  côtes  d'Étrurie  et  d'Espagne;^* 
Sur  le  Ceratonia  siliqua,  et  ses  rap- 
ports avec  la  fête  funéraire  des  an* 
ciens;  sur  le  rameau  de  l'Eiresione* 
4*  Sur  l*  origine  des  anciennes  ar- 
moiries de  la  ville  de  Paris;  5**  sur 
les  anciens  Russes  ouRo<colans,  et 
sur  la  chronique  de  Nestor,  Il  a  aus- 
si pubUé  des  Recherches  sur  les  Bi^ 
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biiotlièques anciennes  ^ suivies  d'une 
notice  historique  sur  ta  Bibliothèque 
Mazarine,  Paris,  1818,  in-8". 

PETITOT  (Claude- Bernard), 
homme  de  lettres ,  né  i\  Dijon  le 
3i  mars  177a.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  nn  collège  de  cette 
ville,  il  vint  à  Paris  en  17909  et 
ne  s'y  f)ccupa  que  de  littérature 
jusqu'en  1800,  époque  (\  laquelle 
il  fut  nommé  chef  du  bureau  de 
l'instruction  publique  i\  la  préfec- 
ture de    la   Seine.   Ayant  quitté 
cette  place  en  1 804?  il  n'avait  rem- 
pli aucune  fonction  publique  pen- 
dant quelques  années,  quand  son 
ami,  M.  de  Fontanes,  le  fil  nom- 
mer, en  1809,  insprcteur-géné- 
ral  de  l'université.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  dans 
les  déparlemens,  pour  régler  et 
coordoimer  les  études  dans  les  é- 
tablissemens  publics,  et  s'en  ac- 
quitta avec  zèle.  Pendant  l'époque 
des  cent  jours  en  181 5,  M.  Peti- 
tot  donna  sa  démission  de  la  place 
d'inspecteur- général.   Au   second 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général de  la  commission 
d'iuslruction  publique,  et  fut  ap- 
pelé, en  1821,  A  faire  partie  du 
conseil  royal  de  l'université,  pos- 
te qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
(1824)»  Il  ilébutadans  la  carrière 
littéraire  par  plusieurs  tragédies  : 
la  première,    ta    Conjuration   de 
Pison ,  en  1795,  n'eut  point  de 
succès  ;  la  seconde,  Geta  et  Cara^ 
callo,  1797,  eut  quatre  représen- 
tations ;  et  la  troisième,  Laurent 
deMêdicis^  eu  17994  en  eut  douze, 
qui  ne   furent  interrompues  que 
par  .suite  de  Tincendie  du  théâtre 
de  l'Odéon.  M.  Pelitot  a  publié 
depuis  :  r' une  traduction  élégan- 
te et  correcte  des  Tragédies  d'Al' 
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fieri,  18Ô2,  4  vol.  în-8';  a*  une 
nouvelle  édition  de  ta  Grammaire 
générale  de  Port^Royal ,  aTcc  les 
notes  de  Duclos,  et  précédée  d*nn 
essai  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  langue  française,  1803,  un 
vol.  in-S**:  cet  ouvrage  aétè  réîm- 
^primc  en  1810;  3*  chargé  par  M. 
de  Fontanes  de  la  rédaction  du 
Mercure  de  France,  M.  Pelîtot 
travailla  à  ce  journal  jusqu'en 
1809;  li'  Répertoire  du  Théâtre-' 
Français,  avec  des  notices  sur  les 
auteurs  et  un  examen  de  chaque 
pièce,  23  vol.  in-8"  :  cette  collec- 
tion, fort  augmentée,  a  été  réim- 
primée en  1818,  53  vol.  in-8*;  5* 
Œuvres  choisies  et  posthumes  de 
La  Harpe,  édition  originale  d'a- 
près les  manuscrits  autographes 
de  l'auteur,  1806,4  vol.  ln-8';6» 
une  édition  stéréotype  des  Œu- 
vres de  Jean  Racine,  ayec  les  va- 
riantes et  les  imitations  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  5  vol.  în-8''; 
7*  une  traduction  élégante  et  fidè- 
le dos  Nouvelles  de  Michel  Cer- 
vantes, 4  vol.  in- 18;  8*  une  édi- 
tion stéréotype  des  Œuvres  de 
Molière  j  précédée  de  la  vie  de 
l'auteur  avec  des  réflexions  sur 
chaque  pièce,  18 12,  6  vol.  in-8*. 
les  conmientaires  et  remarques 
judicieuses  de  l'éditeur  donnent 
un  nouveau  prix  à  cette  édition  ; 
9" M.  Petitot  commença,  eu  iBig* 
la  publication  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'Histoire  de  France;  celte 
collection  est  divisée  en  deux  sé- 
ries :  la  première  contient  plus 
de  quarante  ouvrages,  et  commen- 
ce ù  Philippe-Auguste,,  se  termi- 
nant aux  premières  années  du  17** 
siècle.  Cette  partie  est  presque 
entièrement  terminée,  et  il  s'en 
publie   maintenant   (1824)9    une 
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nooTelie  édition.  La  seconde  sé- 
rie se  compose  d'un  nombre  de 
pièces  à  peu  près  égal;  elle  com- 
mence au  règne  de  Uoiiri  lY,  et 
▼a  |u^u'à  celui  de  Louis  XV  in- 
clusivement. 11  en  a  déjA  paru  5o 
volumes  en  mai  1 824'  Ce  monu- 
meiit«  élevé  aux  fastes  de  la  mo- 
uarcbie  française ,  est  une  entre- 
prise vraiment  nationale,  et  tous 
ceux  qui  voudront  désormais  ap- 
profoiidir  Thi.stoire  de  leur  pays» 
ou  en  traiter  quelque  partie»  trou- 
veront un  guide  sûr  et  une  sour- 
ce abondante  d'instruction  dans 
cet  immense  recueil  de  maté- 
riaux. 

PÉTRASCn  fLBBAAON  de),  fcld- 
marécbal  aulric^hien»  issu  d*une 
famille  noble  »  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire» 
è*y  distingua,  obtint  un  avance- 
ment rapide,  et  fut  employé,  en 
1790,  à  Turmée  des  Pays-Bas,  a- 
vee  le  grade  de  général-major.  Le 
baron  de  Pétrasch  se  conduisit  a- 
vcc  beaucoup  de  bravoure  pen- 
dant cette  campagne,  et  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  à  Palfai- 
re  de  Boliain,  le  17  avril.  Au  com- 
nienceuient  de  17049  ^^  reçut  le 
grade  de  maréchal- iicii tenant  et  le 
commandement  (le  Manheim.  Les 
Français  venaient  de  pénétrer  en 
Franconie  et  en  Bavière.  Dans  le 
mois  de  décembre  de  la  mCine  an- 
née, le  baron  de  Pétra««cli,  pro- 
fitant d'un  échec  que  venait  d'é- 
prouver Tarmée  de  Jc)iir(laii,  sor- 
tit de  l>ltmheini  i\  la  iT'le  de  sa  gar- 
nison, et  força  un  [>clil  corps  fran- 
çais à  se  retirer  de  Briischiil.  Ce 
sucrés  facilita  la  jonction  de  la 
garnison  de  Philis!)ourg  avec  la 
sienne;  le  renfort  d'un  corps  de 
cavalerie ,  qui  lui  fut  envoyé  de 
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la  grande-armée  par  M.  de  Meer- 
feld,  le  mit  ù  même  de  faire  un 
mouvement  sur  KehI.  11  empor- 
ta d'abord  la  plus  grande  partie 
des  retranchemens  ;  mais  la  belle 
défense  de  quelques  bataillons 
français  qui  occupaient  les  der- 
nières redoutes,  en  retardant  la 
prise  du  fort,  leur  donna  le  temps 
de  recevoir  des  secours.  Alors  les 
Autrichiens  furent  repoussés  avço 
perte  jusqu'à  fiischofsheim.  Après 
cette  tentative  infructueuse,  le  ba- 
ron de  Pétrasch  se  dirigea  sur 
Stuttgard,  et  de  là  sur  Vilingin  et 
Doneschingen-,  dans  Tintention 
d^opposerdes  obtacles  à  la  retraite 
du  général  Moreau.  lin  nouvel  é- 
ckec  le  força  de  se  retirer;  il  eut 
lecommaudement  de  la  forteresse 
d'Ulm  en  1800.  Il  mourut  l'année 
suivante. 

PETRONl  (Etienne  Egidio), 
né  le  1 5  novembre  1770,  à  San- 
FelicialiO,  sur  les  bords  du  Trasi- 
mène ,  à  4  lieues  de  Pérouse. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'u- 
niversilé  de  cette  ville,  il  passa  à 
Sienne  et  à  Flpi'ence,  où  il  se 
trouvait  A  l'époque  de  la  premiè- 
re invasion  françai>e  en  Italie. 
Prenant  part  aux  mouveniens  de 
la  révolution  en  Lomhardio ,  il 
fut  entraîné  dans  la  chute  de  la 
république  Cisalpine,  et  obligé  de 
venir  chercher  en  France  un  re- 
loge, qu'il  ne  quitta  qu'après  la 
bataille  de  Marengo.  Voulant  cé- 
lébrer le  triomphe  qui  avait  sous- 
trait son  pays  au  joug  autrichien, 
il  imagina  d'écrire  un  poëme  dont 
le  plan  fut  trouvé  plusheureuxque 
Texécution.  La  Napoiéonide,  qui 
ne  parut  qu'en  1810,  se  compose 
de  cent  médailles  re))résentant  les 
principaux  exploits  de  Bonaparte. 
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et  cl*autnnt  d'oiles  qui  les  expli- 
quent. Ces  iiiédi)illes  9  dessintk's 
(îans  le  goût  antique  et  accompa- 
gnées de  légendes  latines,  rappel- 
lent toute  la  vie  militaire  et  poli- 
tique de  Napoléon  ju.^qnVi  la  paix 
deTilsitt.  L'année  suivaiile,  l'au- 
teur donna  une  traduction  italien- 
ne des  fuhles  de  La  Fontaine,  qui 
ne  plut  ni  aux  I  taliens,  ni  aux  Fran- 
çais :  ce  manque  de  succès  peut 
être  excusé  par  la  «lifliculté  de 
Fent reprise,  car  il  e.st  presque  im- 
possible de  faire  passer  dans  une 
autre  tangue  cette  naïveté ,  qui 
forme  le  caractère  principal  du 
fabuliste  français  :  elle  a  trop  d'o- 
riginalité pour  espérer  de  la  con- 
server dans  une  copie.  M.  Petroiii 
est  actutillement  (182:1)  i\  Londres.^ 
où  il  s'occupe  de  la  confection  d'un 
nou>cau  dictionnaire  italien-fran- 
çais et  anglais.  Ses  ouvra'ji^es  sont: 
i"  Poésie  diicrsf,  Italie,  «  vol.  ; 
'2*  Diasertazioni  e  prose  mcafltmi^ 
ilie,  ibid.,  un  >«»!.  ;  3"  la  Soriefà, 
l'Amicizln  e  la  IitUtf>ione,  poëmes, 
ibid.,  un  vol.  ;  :]"  le  Nozze  lU  Sara 
vTobia^  épitbalnuic,  ibid..  un  vol.; 
5*  le  Masrfi(T<\  poésies,  ibid.,  un 
vol.  ;  G"  lu  Napolconific,  poëmc 
lyrique-nuiiiisniatique.  10-4*9  i^*" 
fol.  et  iri-8**,  tr«»is  éditions.  Na- 
ples  et  Pan<,  1810;  j-  Ritratti 
slorico  -  poetici  de'  soggetti  più 
fioti  dclla  bihbia y  Italie  .  f\  vol. 
iu-8';  8*  Procerhj  di  Sahmonf, 
Naples,  in-Zf",  et  Paris,  în-8 ",  avec 
le  If'xle  de  la  Vulgate^  et  une  t ra- 
il uc.tion  italienne  ;  c)"  Tradazione 
in  versi  di  trentadue  favole  di  Fe- 
dro,  îmovamente  scoperte,  Paris, 
un  vol.  iîi-8%  avec  une  préface  de 
(îinffuené  rt  une  traductio.-i  Iran- 
raise  de  Biagioli  ;  10"  la  Fcdra  ê 
i'Jiidromaca,    trad.    de  Kacine, 
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Paris,  un  vol.  în-è';  il*  fjmor 
conJui^aU ^  {H)ëme,  ibid.,  iii-4"; 
lu*  Cantate  y  epitalamj  ed  opère 
série  teatrali^  Italie,  un  toI.  ;  i3'* 
Tradazione  in  versi  di  tut  te  le  fa- 
toledi  La  Fontaine,  Paris,  4  vol.. 
avec  le  texte;  i4*  Gesta  navtili 
britlaniche  dal  grande  Alfredo , 
sino  a  questi  ultimi  tetnpi ,  poënae 
de  5o  chants,  Londres*  2  vol.  in- 
4"  ;  I  ^'  Dante,  Jriosto  e  Tasso  : 
c'est  ua  abrégé  do  In  vie  de  ces 
auteurs,  avec  une  analyse  de  leurs 
poëmes,  ibid. ,  in-S"  ;  iH*  Nuovo 
dizionario  itaLano,  ingiese  e  fran- 
ccse;  on  y  marquera  pour  la  pi^e- 
niièrc  fois  la  prononciation  exac- 
te de  chaque  mol  de  la  langue 
italienne  :  il  est  sons  presse  à 
Londres. 

PKTROWITZ.  (PiERfiB),  évc- 
que  et  prince  des  Monténégrins, 
pou  pie  belliqueux  qui  professe 
la  religion  grecque  et  habite  les 
montagnes  de  l'Albanie.  À  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs*  Petro- 
v\itz  se  constitua  le  défenseur  de 
Fiude)}eudance  detsa  nation.  Dans 
rintérét  de  ses  concitoyens,  et 
suivant  les  inspirations  d*tme  po- 
litique babile,il  rechercha  tour-ù- 
lour  l'alliance  des  Russes,  des 
Ser\iens  et  des  Tnix».  En  181 5, 
il  sollicitait  auprès  du  gouverne- 
meut  autrichien  l'indépendance 
de  la  république  de  lUguse.  Heii 
négociations  étaient  entamées  à 
cet  égard,  et  déjà  le  congrès  de 
Vienne  s'en  occupait,  lorsque 
tout-à-coup  il  «'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  et  du  territoire 
de  ftaguse.  On  est  à  peu  près 
convaincu  que  dans  cette  entre- 
prise l'évtrque  des  Monténégrins 
fut  favorisé  par  la  Porle«Ottoina- 
ne;  cependant  il  n'avait  point  as- 
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de  forces  pour  conseryer  celte 
opoiqfuêtey  qui  bientôt  lui  fut  en- 
lerée.  Pétrowit»  a 'dû  depuis  unir 
sa  cause  à  celb  des  Xvrecs^  ses 
compatriotes. 

PETaL^S-MACS,  fameux  chef 
de  brigands  allemands,  générale- 
ment connu  «ous  le  nom  de  Pier- 
re Le  fort  f  naquit  à  Muremberg 
en  i;;55,  d'une  famille  pauvre.  A 
17  ans  il  s'enrôla  comme  soldat; 
mais  les  désagrémens  d*un  servi- 
ce très-rude,  et  .«surtout  les  coups 
de  bâton»  le  dégoûtèrent  bientOt 
de  cet  état.  Il  déserta  et  se  réu- 
nit à  une  bande  de  Bohémiens 
et  de  Yoleurs,  dont  son  intrépidi- 
té et  sa  force  le  firent  bientôt  de- 
venir chef.  Cette  troupe  se  rendit 
redoutable  sous  ses  ordre»  9  et 
se  signala  pendant  plusieurs  an- 
nées, par  ses  brigandages;  elle 
répandit  la  terreur  et  Teffroi,  d'a- 
bord sur  les  rives  du  Rhin,  puis 
successivement  sur  les  frontières 
de  ritalie ,  de  TEspagne  et  de  la 
France.  Petru!*-Maus  parlait  avec 
facilité  la  langue  des  pays  qu'il 
parcourait,  et  savait  s'introduire^ 
dans  les  grandes  villes,  au  sein 
des  sociétés  les  plus  brillantes, 
toujours  î^ous  le  nom  de  quelque 
seigneur  étranger.  On  raconte  de 
lui  des  choiiesqui,  quoique  très- 
vraies,  ressemblent  parlaitement 
à  des  aventures  de  roman.  Il  sj'é- 
tait  associé  avec  Herman  -  le- 
Grand ,  autre  chef  de  brigands, 
non  moins  fameux;  celui-ci  fut 
pris  par  les  Français,  condamné 
ù  mort  et  exécuté  à  lliunbourg; 
mais  Petrus-Maus  sut  échapper  au 
(laogerqu  i  le  menaçait,aprés  avoir, 
dans  diverses,  attaques  dirigées 
contre  lui,  donné  des  preuves  d'u- 
ue  valeur  indomptable.  Sa  trou- 
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pe  se  trouvait  presque  dispersée; 
il  en  rallia  les  débris,  et  commit 
de  nouveaux  e:(cès  dans  quelques^ 
provinces  de  l'Allemagne  et  de 
la  Pologne  ;  epfin  il  fut  pris  dans 
lés'environs  de  Lubeck,  en  1818. 
Condamné  â  mort,  il  fut  exé- 
cuté dans  la  même  année  à  Stoc- 
kelsderif'^il  était  â^é  de  65  ans.  « 

iP£UCH£T  (Jacques),  Àomroe 
de  lettres,  est  né  à  Paris  en  i76o« 
11  fit  des  étudett  distinguées  au  col- 
lège des  Grassins,  et  fut  reçu  mai'- 
tre  ès-ar(s  en  l'université.  Après 
avoir  étudié  quelque  temps  la  mé-. 
decine,  il  suivit  les  cours  de  droit, 
et  devint  avocat.  Jusqu^en  if85, 
il  resta  étranger  aux  auaires  pu- 
bliques. S'élant  lié  alors  avec  l'ab- 
bé Morellet^  il  s'occupa  de  mattè- 
res  d'économie  politique,et  tpa  vailr 
la  aux  mémoires,  contre  la  nouvel- 
le compagnie  des  Ind^s,  dont  M.  de 
Calonne  venait  de  rét;ibllr  le  pri- 
vilège. Le  gouvernement  faisait 
4,000  francs  de  fonds  annuels 
pour  la  rédaction  d'un  Dictionnai- 
re universel  de  commerce  ^  Tabbé 
Morellel,  qui  en  était  chargé,  y  at- 
tacha M.  Pi^uchet;  mais  la  mor- 
gae  et  la  hiiulenr  de  l'.icadémi- 
cien  ne  permirent  pas  à  M^  Peu- 
chel  de  tru>aill(  r  long-tenjp>  avec 
lui.  Il  se  retira  de  sa  société  et 
prit  part  aux  travaux.de  VEncyeto' 
pédie  metlwdique,  dont  il  fît  la  par- 
tic  de  la  police  et  municipalité,  a 
vol.  in-4°.  Les  deu3(  assemblées 
des  notables  de  1787  et  1788,  fu- 
rent l'occasion  pour  lui  de  travaux 
administratifs; 'il  fut  successive- 
ment employé  par  Aï»  de  Calon- 
ne et  l'archevêque  de  Sens.  Mais 
ayant  marqué  de  l'opposition  aux 
opinions  de  ce  dernier  sur  l'afifaiT 
ré  du  parlement,  il  cessa  d'être  • 
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occupé  par  le  ministre.  La  con- 
vocation des  assemblées  électora- 
les pour  la  tenue  des  élals-g^éné- 
raux  en  1789,  le  fit  entrer  dans 
les  fonctions  publiques.  Successi- 
Tennent  électeur,  représentant  de 
la  commune,  il  fut  nommé  un  des 
membres  de  Tadministration  mu- 
nicipale au  département  de  la  po- 
lice, qu*il  géra  depuis  septembre 
1789  jusqu'au  mois  d'août  de  Tannée 
suivante,  époque  où  de  nouveaux 
membres  furent  nommés.  M.  Peu- 
chet,  qui  avait  figuré  dans  les  rangs 
des  plus  zélés  réformateurs,  adop- 
ta, après  les  scènes  des  5  et  6  oc- 
tobre, un  système  de  modération 
qui  le  classa  parmi  les  patriotes 
monarcbiques.  Il  se  rapprocha  de 
la  cour,  et  eut  pour  ami  particu- 
lier M.  de  Montmorin,  ministre 
des   affaires  étrangères,    qui  lui 
donna,  avec  l'agrément  du  roi,  en 
1790,  la  rédaction  de  la  Gazette 
officielle  de  France  :  Mallet-Dupan 
ayant  reçu  l'année  suivante  une 
mission  de  Louis  XVI  auprès  des 
princes  en  Allemagne,   M.   Peu- 
chet  fut  aussi  cliargé  de  la  rédac- 
tion de  la  partie  politique  du  Mer^ 
cure  de  France,  recherché  alors 
pour  la  vigueur  avec  laquelle  on 
y  défendait  la  personne  du  roi  et 
les  principes  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle.   L'événement  du    10 
août  renversa  l'existence  politique 
et  littéraire  de  M.  Peuchel;  il  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Arrêté  quel- 
ques jours  après,  il  fut  bientôt  re- 
mis en  liberté,  et  se  retira  h  la 
campagne  dans  le  département  de 
Seinf-tt-Oi?e;  il  fut  appelé  à  l'ad- 
mini.stration  du  district  de  Goncs- 
se  dans  le  temps  de  la  terreur.  La 
constitution  de  l'an  3  ayant  été 
mise  en  activité,  le  ministre  de  la 
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police  le  fit  venir  à  Paris,  pour 
lui  donner  la  direction  du  bureau 
des  lois  et  des  matières  conten-*- 
tieuses  sur  les  émigrés,  les  prê« 
tres  et  les  conspirateurs.  La  mo- 
dération, la  justice,  l'indulgence 
qu'il  apporta  dans  cette  place  im- 
portante, le  firent  beaucoup  re- 
gretter lorsqu'il  fut  compris  dans 
les  proscriptions  qui  suivirent  le 
18  fructidor  an  5.  Dans  sa  retrai- 
te forcée,  M.  Peuchct  s'occupa  de 
son  grand  travail  de  la  Géographie 
commerçante,  qu'il  ne  livra  k  l'im- 
pression qu'en  l'an  8,  5  vol.  in-4*. 
Cette  production,  qui  annonçait 
des  connaissances  en  matière  de 
commerce  et  d'économie  politi- 
que, le  fit,  l'année  suivante,  nom- 
mer par  le  ministre  de  l'intérieur, 
31.  Chaptal,  membre  du  conseil  de 
commerce  et  des  arts,  où  il  resta 
jusqu'au     changement     survenu 
dans  l'organisation  de  ce  conseil 
sous  les  ministres  sui  vans.  Le  con- 
seiller-d'état directeur  des  droits 
réunie,  M.  Français  de  Nantes,  qui 
aimait  à  protéger  les  lettres  et  les 
sciences  dans  ceux  qui  les  culti- 
vaient, donna  à  M.'  Peucbet  une 
place  dans  son  administration  à 
Paris.  Il  la  conserva  jusqu'au  réta- 
blissement du  gouvernement  rojal 
en    181 4*   Nommé  alors  censeur 
des  journaux  jusqu'au   ao  mars 
181 5,  il  obtînt,  après  la  seconde 
restauration,  un  emploi  qu'il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  (i8a4), 
de  chef  de  bureau  à  la  préfecture 
de  police.  Il  est  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  connus  et  d'un  assez 
grand  nombre  d'anonymes.  Voici 
la  liste  de  quelques-uns  :  1*  Expo- 
sition de  la  gestion,    1 792,  in-8*  ; 
n'De  la  classification  des  Lois^  1 795 , 
in-S";  3*  Vocabulaire  d$$  termes 
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dé  emmêrcê^  iii-4v«t  in-8*;  4* 
da  Ôomnurce  du  neutres  en  temps 
éêgumrê,  traduction  de  ritalien» 
d«  Lainpredi  9  in-8%  1 80 1  ;  5*  Sta- 
tistique élémentaire  de  la  France ^ 
In  «8%  i8o5;  6*  Considérations  sur 
tuiUité  durétahiissement  de  la  fran» 
chisê  du  port,  de  la  ville  et  du  terri» 
îclrs  de  Marseille,  in-8%  i8o5;  7* 
CoUectloH  des  lois,  ordonnances  et 
ré^lsmens  de  police»  depuis  le  i3' 
slèclêjusqu*àfannée  1818  :  lei  Iroia 
premiers  volume»  de  la  a'  lérle 
commençant  en  1667»  parurent 
cette  même  année  1818;  8'  jBi- 
bUcthèauê  commerciale,   ouvrage 
périodique,  entrepris  soui  la  pro- 
tection du  ministre  de  rinlérieur 
en  180  j|  et  suspendu  A  Tépoque 
du  blocus  continental  :  cet  ouvra- 
ge périodique  avait  eu  un  grand 
euccès.  Il  a  contribué  puissam- 
ment à  la  création  ai  aux  premiers 
•uccés  du  Moniteur^  qu*{l  a  enri- 
clii  de  nombreux  articles»  et  au- 
quel il  travaille  encore.  On  assu- 
re que  M.  Peuchct  s'occupe  de  ses 
Mémoires^  que  ses  liaisons  avec 
la  cour  de  Louis  XVI,  et  les  fonc- 
tions qu*il  a  remplies  à  la  muni- 
cipalité et  à  la  police,  doivent  ren- 
dre intéressans  et  précieux. 

PEUVERGLE  (  N.  ) ,  député  A 
la  convention  nationale,  où  il  fut 
nommé  par  le  département  du 
Cantal,  y  montra  de  la  sagesse 
et  do  la  modération;  dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  la  détention  et 
le  banni)isement  â  la  paix.  Il  ne 
prit  aucune  part  aux  discussions 

3ui  suivirent,  et  donna  inCnie  sa 
émission  peu  de  temp.n  après. 
Il  retournait  dans  ses  foyers  lors- 
que les  autorités  dv  Ncvers  le  A  • 
rent  arrêter;  mais  la  convention 
nationale,  instruite  de  cet  événe- 
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ment  9  ordonna  par  un  décret  k 
mise  en  liberté  de  M.  Peuver- 
guci  qui|  depuis  cette  époque  f 
n'a  plus  reparu  sur  la  scène  po« 
litique. 

PEYUANN,  général  danois, 
commandait  &  Copenhague,  lors- 
que les  Anglais  vinrent,  en  1808, 
attaquer  Inopinément  cette  villci 
qui,  surprise  et  mal  pourvue  de 
moyens  de  défense,  ne  put  oppo- 
ser qu'une  faible  résistance  aux 
envahisseurs.  Après  avoir  vidé  les 
arsenaux  et  les  magasins  bien  four- 
nis de  la  marine  danoise,  cette 
expédition  de  flibustiers  se  ternpi-» 
na,  comme  on  sait,  par  la  capture 
de  tous  les  vaisseaux  de  ligne, 
frégates  et  autres  bâiimens  de 
guerre  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Copenhague ,  et  qui  bi* 
rent  conduits  comme  de  bonne 

1»rise  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  général  Peymann , 
ainsi  que  plusletirs  autres  ofllciers, 
fut  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale, pour  n'avoir  point,  selon 
l'acte  d'accusation,  rempli  dans 
cette  circonstance  tous  les  de- 
voirs que  lui  imposait  le  pohte 
important  qui  lui  avait  été  conflé. 
Après  une  longue  procédure  la 
cour  le  déclara  coupable  «  de  n'a- 
voir pas  suivi  en  tous  points  les 
instructions  du  prince  royal  (le 
roi  Frérlcric  VI  d'aujourd'hui); 
de  n'avoir  pas  fait  les  dentiers  ef- 
foRis  pour  la  défense  du  port  et 
de  la  ville,  soit  en  ne  s'opposant 
pas  à  la  descente  de  l'ennemi,  soit 
en  no  faisant  pas  les  sorties  qu'il 
aurait  dû  faire,  soit  en  négligeant 
d'établir  d(ss  retranchemens  au- 
devant  de  la  place  ;  en  ne  se  ser- 
vant pas  de  l'artillerie  de  la  niari- 
ne;  en  laissant  le  général  Cas^ 
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tenskjœlil  .«ans  canons  et  sans  mu- 
iiilions;  enfin  en  capitulant  .^ans 
nécf'ssité  iirgi-nlo«  et  livrant  ainsi 
la  flotte  danoise  à  Tennemi.  •  Le 
tribunal  le  condamna  en  consé- 
quence à  la  peine  de  mort.  Mais 
la  sentence  fut  commuée  au  nom 
du  roi,  par  le  prince  royal,  et  le 
général  dut  subir  une  détention 
perpétuelle  dans  une  lorter^spi'  de 
l'état;  cetle  peine  fut  aussi  mitigée 
an  bout  de  quelque  temps.  Il  a 
été  remis  en  libellé  depuis,  mais 
la  défense  de  porter  Tuniforme 
lui  a  été  intimée. 

PEYMEIV  (le  comte  db)  ,  chef 
d'escadre,était  à  l'époque  de  la  ré- 
volution gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue, où  sa  conduite  ferme  et 
prudente  retarda  long-tem:»»  les 
malheurs  qui  depuis  ace  blèrent 
ccttecolonie.  Les  mesuresqu'il  prit 
pour  y  maintenir  la  Iranqudiilé  fu- 
rent approuvées  par  un  décret  ren- 
du en  i  ;*Q0  par  Tassem  blée  nattona- 
If.  De  retour  en  France  l'année 
suivante,  au  moment  de  l'éniigra  - 
tioii  de  la  plupart  des  principaux 
otliciers  de  la  marine^  il  reçut  le 
commandement  de  l'escatire  de 
Brest  ;^  mais  le  rétablissement  d< 
la  discipline  rendait  cette  tâche 
dillicile  à  remplir,  et  les  désagré- 
mens  qu'il  éprouva  le  déterminè- 
rent à  donner  sa  démission  et 
ù  se  retirer  au  sein  de  sa  fa- 
mille, où  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

PKYRAKD  (F.),  pn.fesseur  de 
mathématiques  et  traducteur,  an- 
cien bibliothécaire  de  l'école  Po- 
lytet  huique,  a  composé  ou  traduit 
plusieurs  ouvrages  très-estirnés. 
Sa  traduction  littérale  des  Œu- 
xres  comp fêtes  d* Arcliimèdc ,  avec 
commentaires,  i"éJiliun,  1S07, 
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in-8*;  2*  édition,  1808,  a  toI.  in- 
8%  avec  5oo  figures,  a  été  citée 
avec  éloge  dans  le  rapport  de  t'ins- 
tilnt  impérial  sur  les  prix  décen- 
naux :  e  CV*<t  la  seule  complète, 
»  dirent  les  rapporteurs,  qui  exîs- 
nte  en  français  du  plus  grand  géo- 
»  mètre  de  l'antiquité.  »  Outre  cet 
ouvrage,  on  lui  doit  :  i*  de  la  Na- 
ture et  de  ses  lois  ,  4*  édition  ,  in- 
8  et  in- 18,  an  2  de  la  république 
(1794)?  2"  Cours  de  mathémati- 
ques à  l'usage  de  la  marine  et  de 
l'arlillerte,  par  Bezout  :  cette  édi- 
dition ,  augmentée  et  revue  a?ec 
soin,  parut  en  4  vol.  in-8*,  179B- 
1799;  la  quatrième  édition  est  de 
]8(»i  ;  5*  traduction  de  l'ouvrage 
de  IL  C.  Agrippa,  intitulé  :  de  la 
Supériorité  de  la  femme  sur  l'hom' 
me;  4*  traduction  par  Tabbé  Bat- 
te ux  et  Peyrard  des  Poésies  eom- 
plèles  d' Horace,  texte  en  regard, 
i8<)5,  2  vol.  in-13;  5"  traduction 
littérah^  des  Elémens  de  géométrie 
d' F ucUde ,  avec  des  notes,  1804» 
in-8'  ;  6"  Alphabet  français,  in-8% 
i8o5;  7"  Supplément  à  la  traduc^ 
lion  de  la  géométrie  d'Euctide, 
1810,  in-S*  ;  8*  Statique  géométri- 
que^ d''montrée  à  la  manière  é^Ar- 
ch im ède,  1 8 1 2 ,  i  n  •  8*  ;  1  o*  Œuvres 
d'Euclide:  cette  traduction  est  é- 
galement  citée  avec  distinction 
d;ms  le  rapport  de  l'institut  sur  les 
prix  décennaux.  Avec  des  titres 
aus^i  recommandables,  oti  s'éton- 
ne que  M.  Peyrard  n'ait  point  Tait 
partie  de  1  institut. 

PËYRË  (N.),  membre  de  la 
convention  nationale,  fut  nommé 
à  cette  assemblée  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  le  département 
dss  Basses-Alpes.  11  se  réunit  à  U 
majririté  dans  le  pmcèsduroî,  a- 
près  avoir  été  toutefois  de  l'avis 
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lie  rappel  nu  peuple^  Lors  de  là 
lulle  entre  le  parti  de  la  Montagne 
et  celui  d«  la  Girtmdt  au  5i  mat 
J7959  M.  Peyre  se  prononça  en 
faveur  de.  ce  dernier  «  et  id'gna  la 
protee^lation  du  6  juin  contre  la 
tyrannie  des  Montagnards.  Ils  se 
vengèrent  bientôt  de  son  opposi- 
tion-» en  le  faisant  conoprendre 
dans  le  décret  rendu  contre  les 
partisans  des  Girondins.  Néan- 
moins, ses  amis  eurent  assez  d'in- 
fluence sur  lut  pouf  le  déterminer 
à  retirer  sa  signature  de  la  protes- 
tation. Cet  acte  de  condescen- 
dance^  qui  lui  fut  en  quelque  sorte 
arraché,  le  sauva  des  mesures  de 
rigueur,  mais  ne  le  fît  plus  réin- 
tégrer immédiatement  dans  ses 
fonctions.  Ce  ne  fut  qu*uu  mois 
de  décembre  1794*  et  par  suite  de 
la  réfolution  du  9  thermidor  an  21 
(27  )uillet  1794)1  qit'il  fut  admis 
arec  ses  autre»  collègues ,  qui  a- 
▼aient  échappé  à  la  proscription, 
à  reprendre  sa  place  ù  la  conven- 
tion. En  juin  1795,  il  se  rendit, 
en  quaUtédereprésentatit  du  peu- 
ple, k  l'aniiée  d'Italie.  Au  mois 
de  septembre,  il  devint  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
sortit  le  20  mai  1798,  et  depuis 
cette  époque  il  n*a  pins  rempli  de 
fonctions  pubii(]ncâ. 

PëYRE  (  Antoise-FrjIlnçois  ) , 
/ils  de  M.  J.  Peyre,  architecte  du 
roi  ,  et  Itii-mcnui  architecle  dis- 
tingué, membre  de  l'académie  des 
beaux-artf  et  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Michel,  a  pu))lié  :  i"*  une 
nouvelle  édition  des  OEucres  (far- 
c/tiiecturs  de  M.  J.  Peyre  (son 
père),  Paris,  1793,  in-fol.;  a*'^é'5- 
tauration  du  Panthéon  français  9 
compte  rendu,  Paris,  1799»  in-4'*. 
—  Du  ueveu  du  même  nom  a  pu- 
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blié  :  1*  Projets  '^ arehiteciitre  ^ 
181a,  In-fol.  ;  o,''  Considération» 
sur  la  nécessité  de  rétablir  f  acadé^ 
nvM  d'arehitertufe,  et  un  Système 
d'administration  qui  pni.^se  con-*- 
cilier  à  la  fois  la  gloire  de  Tairt  et 
les  intérêts  du  gouTernement , 
181 5,  in-4*. 

P£YR£  (JBAN-MÀaiE),  capitai- 
ne au  117*  régiment  d'infante- 
rie, chevalier  de  la  Icgion-d'hon- 
neur,  né  à  Montpellier,  départe- 
ment de  THérault.  Après  s'être  fait 
remarquer  par  sa  bravoure  dans 
la  plupart  aes  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  depuis  la  révolution,  il 
se  distingua  particulièrement  en 
1810  aux  siégea  de  Tortose  et  de 
Sagonte.  Le  a5  décembre  iBi5, 
il  se  signala  de  nouveau  au  pas- 
sage de  la  rivière  de  Gnadalaviar, 
devant  Valence,  et  pénétra  le  pre- 
mier, à  la  tête  de  sa  compagnie» 
dans  les  retranchemens- ennemis^ 
où  d'abord  il  s'élança  sur  les  bat- 
teries ,  et  donna  par  cet  acte  de 
dévouement  héroïque  Télan  aux 
voltigeurs  d*avant- garde  qu'il 
commandait;  ceux-ci  le  secon- 
dèrent avec  une  ardeur  incroya- 
ble, et  tandis  qu'ils  s'emparaient, 
des  pièces,  toute  la  colonne  fran- 
çaise, s'éhranlant  i\  leur  exemple» 
vint  par  la  défaite  dos  Espagnols, 
assurer  ia  nos  armes  un  brillant 
succès.  Ce  fuit  d'armes  est  l'un 
des  plus  beaux  de  l'armée  d'Ar- 
ragon,  et  le  maréchal  duc  d'Al 
bu  fera  {voy.  Sucret)»  en  faisant 
consigner  les  détails  dans  un  or- 
dre du  jour,  y  rend  un  éclatant 
hommage  à  la  valeur  du  capitai- 
ne Peyre,  auquel  W  attribue  prin- 
cipalement le  succès  de  cette  opé- 
ration ,  succès  qui  seul  pouvait 
readre  possible  le  blocus  de  Va- 
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lence.  Le  capitaine  Peyre  a  ob- 
tenu sa  retraite  après  la  restau- 
ration en  i8i4- 

PEYRE-FEKRY    (Joseph-Eli- 
^âe)  ,   capitaine  au  86*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  chevalier  de 
Tordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né,  le  22  février  1776, 
ù  la  Martinique;  il  n'était  pas  âgé 
ife  17  ans  lorsque,  en  1793.  il  se 
rendit  aux  armées.  En  1795,  il  fit 
partie  dejs  troupes  qui  assiégèrent 
Toulon.  Il  fit  toute  celte  campa- 
gne aux  avant -postes,  en  qualité 
de  sergent  de  grenadiers.    Il  se 
trouva  à  la  tAte  des  braves  qui  con- 
tribuèrent i\  expulser  les  Anglais 
de  la  redoute  de  I.1  Convention, 
dont  ils  venaient  de  s'emparer.  Ce 
fut  à  celte  affaire  décisive  qu'il  fut 
remarqué    du    général    Dugom- 
mier,  commandant  en  chef  celle 
armée;  ce  général  l'attacha  dès  ce 
moment  à  son  état-major.  Il  sui- 
Tit  Dugommier  en  Espagne,  et  fit 
avec  lui  la  campagne  de  1794  {^^^ 
/i  et  3),  qui  illustra  les  armes 
françaises,  mais  qui  coûta  la  vie 
îiu  général  en  chef.  Après  la  paix 
d'Espagne,  ilpassa  en  Italie,  où  il 
servit  A  l'état-major-général,  puis 
è  l'armée  des  côtes  de  l'Out^sl.  En 
Tan   10  (1802),  lorsque  l'Europe 
semblait  se  reposer  de  ses  longues 
convulsions,  il  partit  avec  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  sous 
les   ordres   du   capitaine-général 
Leclerc,  et  ensuite  sous  ceux  de 
Rochambeau.    Il  fit   toute   cette 
campagne  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie des  grenadiers  de  la  71*  de- 
mi-brigade, qu'il  commandait,  et 
qui  formait  l'avant-garde  d'une 
des  brigades  de  la  division  du  gé- 
néral Rochambeau.  Le  i3  ventôse 
an  10  (4  mars  180a),  après  une 


PEY 

nfTaire  très-chaude  entre  cette  dî*' 
vision  et  des  forces  bien  plas  con- 
sidérable§  commandées  par  Des- 
salines, et  dans  laquelle  les  trou- 
pes de  ce  dernier  furent  taillées 
en  pièces,  le  bataillon  de ia  71*  re- 
çut ordre  de  se  diriger,  par  les 
Mornes,  vers  l'habitation  Mugnan» 
située  dans  le  Grand-Creux.  Quel- 
ques personnes  qui  s'y  trouvaient, 
et  entre  autres  un  des  aîdes-de^ 
camp  de  Dessalines,  prirent  la  fui- 
te à  l'approche  des  Français.  Cel- 
te habitation  renfermait  toutes  les 
marchandises  enlevées  par  le  gé- 
néral nègre,  ùi  Saint-Marc,  au  Port- 
au-Prince  et  ailleurs.  M.  Peyre- 
Ferry  fut  chargé  de  faire  évacuer 
des  sacs  et  des  barils  de  poudre 
dont  un  cabinet  de  cette  habita- 
tion se  trouvait  encombre.  A  pei- 
ne eut-il  commencé  cette  opéra- 
tion, qu'il  s'aperçut  que  cette  pou-  ' 
dre  masquait  une  très-grande 
quantité  d'autres  sacs  remplis  de 
piastres  gourdes.  Il  en  donna  de 
suite  connaissance  au  comman- 
dant du  bataillon  de  la  71%  qui  s«i 
constitua  gardien  de  ce  trésor  «  re- 
connu bientôt  pour  appartenir  ù 
Dessalines.  Deux  heures  après»  le 
général  Rochambeau  arriva  suivi 
de  toute  la  division.  Il  fit  distri- 
buer sur  cet  argent,  à  tous  les  gé- 
néraux, officiers,  soldats  et  em- 
ployés, deux  mois  de  gratifica- 
tion ;  mais  la  somme  était  si  loin 
d'être  épuisée  que,  n'ayant  pas 
assez  de  moyens  de  transport  «  il 
fit  remettre  à  chaque  soldat  de  la 
division  un  oer  la  in  nombre  de  pias- 
tres, pour  les  porter  jusqu'à  la 
première  destination.  Quand  Par- 
mée  reçut,  quelque  temps  après  « 
deux  mois  de  solde ,  le  général  en 
chef  fit  mettre  à  l'ordre  que  la  di- 


vision  Rocbambeau  ne  recerrait 
pas  C69  deux  moiSf  les  ayant  tou- 
chef  par  anticipation.  Il  paraît  que 
le  capitaine  Peyre- Ferry,  quf  a- 
Tait  découTert  le  trésor  de  Dessa- 
Mnt$9  trésor  éynlué  à  plusieurs  roil- 
Hon§9  n'a  point  été  récompensé 9 
et  que  le  commandant  du  natail- 
lon  fut,  peu  de  jours  après,  nommé 
cbef  de  brig^ade.  Au  siège  de  la 
Crète  &  Pierrot,  principal  boule- 
vart  de  l'armée  de  Toussaint-LoM- 
Terture,  M.  Peyre-Ferry  fut  dési- 
gné pour  aller  incendier,  pendant 
la  nuit  du  9  au  5  germinal  an  10 
(a3  -  24  mars  180a),  les  appro- 
cbes  de  ee  fort.  Il  remplit  sa  mis- 
sion à  la  tête  de  quelques  braves, 
et  les  nègres  évacuèrent  presque 
aussitôt  ce  poste  important.  En- 
voyé le  7  vendémiaire  an  1 1  (29 
septembre  1 8oa),  par  le  général 
de  division  Quantin,  en  mission 
extraordinaire  auprès  du  général 
en  cbef  Lederc,  il  reçut  des  féli- 
4intations  sur  sa  conduite.  Le  gé- 
néral Leclerc  lui  fit  présent  d'un 
sabre,  qui  devait  être  converti  en 
sabre  dMionneur.  A  la  rentrée  en 
France  des  débris  de  l'armée  de 
Sainl-Domiugiie  (en    1804),   M. 
Peyre-Ferry  fui  envoyé  dans  le 
96*  régiment  de  ligne,  qui  s'orga- 
nisait à  Bayonne.    Il   fit  dans  ce 
corps  les  différentes  campagnes  de 
cette  époque,  et  passa  avec  lui,  en 
1807,  en  Portufçal.  C'est  d'après 
le  bon  témoignage  qui  fut  rendu 
au  duc  d'Abrantès  de  la  conduite 
du  capitaine   Peyre-Ferry,   qu'il 
lui  confia  le  premier  commande* 
ment  qui  fut  donné  en  Portugal, 
celui  db  Castel-Branco  et  de  son 
arrondissement  jusqu'à  la  frontiè- 
re d'Espagne.  Ce  commandement 
était  délicat  et  diflicile,  dans  les 
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circonstances  où  se  trouvait  Par*, 
mée  française,  par  les  vexations 
de  toute  espèce  qu^a valent  éprou- 
vées les  babitans.  Le  capitaine 
Peyre-Ferry  eut  le  bonbeur.de 
réussir  dans  sa  mission,  et  peu  de 
{ours  après  son  arrivée  à  Castel- 
Branco,  la  confiance  était  telle- 
ment entière ,  que  non-seulement 
toute  la  population  de  cette  ville, 
qui  était  en  fuite ,  s'empressa  de 
revenir  dans  ses  foyers,  mais  en- 
core elle  doubla  par  les  babitans 
des  villes  voisines  qui  venaient  7 
cbercber  une  sûreté  qu'ils  ne  trou- 
vaient plus  cbez  eux  :  aussi  en- 
voyèrent-Ils une  dépjftation  au 
duc  d'Abrantès,  pour  le  remer- 
cier du  cboix  qu'il  avait  fait  de  cet 
officier.  A  la  fin  de  juillet  i8dB, 
une  division  de  l'armée  française, 
en  Portugal,  traversa  leTage  pour 
se  rendre  dans  l'Alentejo.  M.  Pey- 
re-Ferry, à  la  tête  d'une  colonne 
de  3oo  bommes,  dont  il  av^||kre- 
çu  le  commandement  du  gênerai 
Avril,  avait  l'ordre  d'éclairer  ce 
corps  d'armée.  Il  opéra,  avec  sa 
troupe,  le  désarmement  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  espagnols, 
qu'il  conduisit  ensuite  à  Èlvas,  où 
il  en  fit  la  remise  au  général  Kel- 
lermann.  Celte  division  fut  arrê- 
tée devant  Evora,  principale  ville 
de  cette  province.  Les  babitans, 
qui  avaient  fait  entrer  lesEspagnols 
dans  leurs  murs,  pour  en  fermer  le 
passage  aux  troupes  françaises,,  ac- 
cueillirent ces  dernières  par  unfeu 
terrible  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie.  Une  redoute  formidable,  ar- 
mée de  six  bouches  à  feu,  défen- 
dait cette  place.  Le  général  Mar- 
garon  ordonne  au  capitaine  Pcy- 
re-ferry  d'en  débusquer  l'enne- 
mi. Cet  officier,  suivi  seulement 
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fie  trente  braves,  s'empara,  mal- 
gré une  vive  réoistuiicc,  de  lu  re- 
doute et  de.«  |)ièc<\H  qui  la  défen- 
daient; (-et(e  itclion  d'êclul  déci- 
da, en  grande  partie,  de  la  prise 
d'hlvora.  Au  mois  d'août  suivant, 
le  capitaine  Peyre-Fcrry  se  fit  de 
nouveau  remarquer  à  la  Iialaille 
de  Vinieiro.  Il  fut  blessé  d'une  bal- 
le en  faisant  prisonniers  deux  ti- 
railleurs anglais.  Lors  de  la  ren-> 
Irée  de  rannée  française  de  Por- 
tugal en  Espagne  (en  décembre 
i8oS),  le  commandement  de  Tim- 
portante  ville  de  Palenciu  lui  fut 
confié  par  le  lieutenant-général 
comte  l)eli^borde,  qui  connnan- 
dail  provisoirement  en  cbef  celle 
armée.  Le  général  Delabonie  fil 
observer  à  cet  ollicier  qu'il  lui 
donnait  un  conmiandement  bien 
nu-dessus  de  son  grade ,  mais 
qu'il  avait  fait  cboix  de  lui  en  sou- 
\enir  de  su  conduite  à  Castel- 
Ih'î^o.  De  ce  commandement.  M, 
Vcyn^-Vvrry  passa  à  celui  de  Vial- 
lon,  et  fut  mis  ensuite,  ))ai'  le  gé- 
néral DulVessi;,  à  la  léle  d'une 
forte  colonne  formée  des  lumimes 
de  tous  les  corps  restés  en  arrière. 
Ce  ne  i'ut  pas  cbose  aisée  de  main- 
tenir l'ordre  el  la  discipline  dans 
un  corps  contposé  d'bommes  dont 
la  plupart  n'élaîeiir  pas  ie^  modè- 
les de  leurs  régiuiens.  Il  parvint 
cependant  à  leur  faire  observer  bi 
discipline  la  {dus  sévère,  et  il  les 
conduisit  à  Olmcdo,  où  il  eut  le 
commandement  de  la  garnison, 
(l'est  dans  une  sortie^  ({u'il  fit  de 
celte  phu^e  cpTil  fut  allarpié,  à  Or- 
nillos,  par  les  j^uérilla*.  eouiman- 
dées  par  ri'impecin.ido.  Kmporlé 
par  son  ardeur,  le  capitaine  l*ey- 
re-Fcrry  fond  sur  les  Espagnols  : 
il  est  de  suite  entouré  de  quio/e 


PEY 

cavaliers ,  qui  le  chargent  à  coups 
de  sabre.  Après  s'être  vaillam- 
ment défendu,  cou  vert  d'un  grand 
nombre  de  blessures,  il  est  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  De  retour 
en  France,  il  reçut  sa  retraite  par 
rimpossibilité  où  le  nombre  et  la 
nature  de  ses  blessures  le  met- 
taient de  eontimier  un  service 
actif. 

PEYRIER  (N.  de),  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  du  dé- 
partement de  l'Isère,  résidait  à 
Grenoble  i\  Tépoque  de  la  révo- 
lution, dont  il  adopta  les  princi- 
pes avec  enthousiasme.  En  1788, 
la  fameuse  assenddée  du  Danphi- 
iié  fut  réunie  dans  son  chclteau  de 
Vésilles,  et  en  i7<)o,  il  abandon- 
na, en  faveur  des  victimes  des 
troubles  de  Vannes,  20,000  francs 
de  ses  domaines.  Il  reçut  ù  cette 
occasion  une  lettre  de  satisfaction 
(pie  lui  adressa  le  président  de  l'as- 
^emblée  nationale,  au  nom  de  cel- 
te assemblée.  Appelé,  en  i8uo,nu 
corps  législatif,  il  mourut,  en  i8o3, 
laissant  A  ses  héritiers  une  fortune 
immense.  On  a  prétendu  qu'il  l'a- 
vait considérablement  augmentée 
])ar  sou  avarice;  cependant  des 
traits  tels  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer,  semblent  justifier 
sunisannnent  la  mémoire  de  Pey- 
rier  de  ce  reproche. 

P  K  Y  KO  N  (Jfan  -  François- 
i*iKi\UK),  peintre  d'histoire,  mem- 
bre de  Tancieunt;  académie  de 
peinture,  gravineet  architecture, 
(lirectem*  de  la  manufacture  des 
(]obeliiis,  naquit  à  Aix,  départe- 
ment des  l(ouches-du- Rhône,  le 
ir>  novembre  1 7/141  d'une  famille 
(estimable  mais  peu  riche  ,  et  qui 
néanmoins  ne  négligea  rien  pour 
lui  donner  une  bonne  éducation. 


■'  "^^ 


1 


PET 

Entrtloé  far  ta  paaiion  pour  lei 
beaux*arb,  il  obtint  d**  8on  pèi*e« 
qui  Itt  dt)!itiriait  à  nutvre  !«(,  carriè- 
re adiniuistrative,  la  permlni^ioii 
d*étudit*r  la  peinture  sou»  un  élè* 
ve  disitingué  de  Hent^detto  Lutii« 
et  ensuite  de  venir  \\  Parii*,  où  il, 
entru«  en  17679  ilatu  l*utelier  de 
Lttgrenée  l'aîné.  Le.n  ouvrage:»  du 
Poussin,  le  Unphaël  français,  tu* 
irent  eeux  qni  enflaininèrunt  sa 
jeune  imagination  ,  et  il  dut  à 
leur  inspiration  le  grand  prix  de 
(Peinture  qu*il  remporta,  en  i^^S» 
pour  son  tableau  dtf  la  Mort  de 
Sénèqae.' U  se  rendit  à  Home  en 

3ualUé  de  pensionnaire  de  Técole 
e  France,  et  bientôt  il  y  surp<i!»8a 
les  espéranceH  qu'il  avait  données. 
Cimon  se  dévouant  à  'a  prison  pour 
en  retirer  et  faire  inhumer  ie  corps 
de  son  pèrey  le  fit  remarquer* par 
une  imitation  de  Taiitique,  qui  é- 
tait  alors  ime  nouveauté,  quoique 
Vien  vùt  déjù  commencé  la  réfor- 
me de  Part  en  France.  Le  tableau 
de  Cimon  e.st  placé  aujourd'hui 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  do  Soo'ate 
retirant  AUibiade  d'une  maison  de 
courtisane  j  et  dcv^  Jeunes  Atlié- 
niens  tirant  au  sort  pour  être  livrés 
auMinotaure,  com))osition8  égiile- 
ment  remiin|uablrs.  Il  revint  à 
Paris,  en  1781  ,  apiès  un  »»*jour 
de  8  années,  dont  4  à  ses  propres 
frais.  Dès  1785,  il  Tut  nommé 
ineuibre  de  raca(Iémi<*  royale  de 
l^einturc,  et,  eu  1787,  directeur  de 
la  iiianufactiirc  r(»yalc  des  Gobe- 
lins.  Peyron  exposa  au  célèbre 
r»«lon  de  1787  un  tal)lcau  repré- 
sentant Curius  refusant  les  pré* 
sens  des  Samniles,  et  une  premiè- 
re composition  de  la  Mort  de  So- 
crate,   où  les   ûgmes  sont  d'un 
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pied  et  demi  de  bauleur.  «  Par  une  ' 
rencontre  asses  singulière,  dit  M. 
Érneric-David  dans  une  notice  sur 
cet  artiste,  oe  8u)et  Ait  traité,  la 
niAme  année,  par  David,  dans  les  ■ 
m^uies   proportions.   L'affluence- 
du  public  fut  grande,  pour  juger 
les  compositions  des  deux  nou-    ' 
veaux  ocadémicienS)  distlngtiées 
par  des  beautés  particulières,  mais 
tontes  deux  remarquables  par  une 
ordonnance,  un  dessin  et  un  co- 
loris qui  ne  ressemblaient  en  rierl 
à  la  précédente .  école.  Plusieurs 
excellens  ouvrages ,  tant  d^  Pey- 
ron que  de  David,  et  de  leurs  ému- 
les,  avaient  précédé  ceux-IA,  mais 
on  peut  regarder  ce  salon  et  cette 
année  1787  comme  l'époque  où 
la  peinture  a  été  totalement  ré- 
générée.» Peyron  reproduisit  son 
tableau   de  la  Mort  de  Socrate  ^ 
Tannée  suivante,  mais  ses  figure»  (* 

sont  grandes  coin  mu  nature.  Il 
orne  aujourd'hui  l'une  des  salles 
de  la  chambre  des  députés.  Il  fut 
privé,  par  les  évéuemens  de  la  ré- 
volution, de  la  direction  de  la  ma- 
nufacture df*s  Gobelins,  et  des 
travaux  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  roi  ;  néanmoins^  le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  n'altéra  point 
8on  talent,  et  il  a  donné  depuis  : 
Paul- Emile  s' indignant  de  Vhumi' 
lia  lion  oà  se  réduit  Perses ,  qui  se 
prosterne  à  ses  pieds:  il  lait  partie 
de  la  graïuie  galerie  du  Louvre; 
Antigone,  fille  d"* Œdipe,  sollici- 
tant de  son  père  te  pardon  de  son 
frère  Polinice ,  tableau  gravé  par 
M.  lUonsaldi;  les  t'iltesd' Athènes  y 
nouvelle  composition  gravée  par 
Bfûsson;  enfin  doux  potitstableaux: 
Pythagore  emc  ses  disciples,  et 
l'Entretien  de  Déniocrite  avec  llip- 
poerate,  «  La  manière  do  Peyron^ 
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dit  M.  Émeric  David,  atteste  émi- 
nemment la  réforme  de  l'art,  h 
laquelle  il  a  contribué.  Sa  compo- 
sition e»l  sage  9  rnisonnée,  quel- 
quefois un  pt'U  trop  méthodique, 
mais  toujours  pleine  d'intérêt.  Il 
a  souvent  traité  des  sujets  neufs 
et  in<;^énienseinont  choisis  ,  tels 
que  Cirnon,  Paul-Emile,  les  Fil- 
ins d'Jlhènes;  son  style  est  grave, 
énergique,  généralement  correct. 
Ses  draperies  ont  de  Tampleur  et 
de  la  simplicité;  la  transparence  et 
la  suavité  d(^  ses  teintes,  la  ferme- 
té, la  vivacité,  l'esprit  de  sa  tou- 
che, forment  un  des  attributs  dis- 
tinclifs  de  son  talent.  Dans  ses 
derniers  tableaux,  ses  chairs  sont 
un  peu  vioh;tles,  mais  ses  lumiè- 
res sont  toujours  habîlenicnl  mé- 
nagées :  rensemble  est  parfaite- 
nieui  harmonieux,  et  la  touche 
n*a  rien  perdu  de  sa  légèreté.  » 
Peyrou  mourut  le  20  janvier  i8ao. 
«  On  a  entendu  à  ses  obifèques, 
ajoute  M.  Emeric  David,  Témule 
de  sa  jeimesse  prononcer  en  un 
seul  mot  un  éloge  de  ce  maître, que 
rbistoire  de  Part  ne  doit  pas  lais- 
ser perdre  ,  Peyron  m* a  ouvert  les 
yeux  :  aveu  également  honorable 
pour  le  grand  maître  qui  Ta  profé- 
ré et  pour  rhomme  de  talent  au- 
quel il  se  rapporte.  »  Peyron  a 
gravé  '\  l'eau  forte  plusieurs  su- 
jets d'après  le  Poussin,  Raphaël, 
et  d'après  ses  propres  tableaux. 
Le  frère  de  cet  artiste,  JEiif-FKÀN- 
jîois  Peyron,  né  en  174^1  et 
mort,  en  17849  à  (londelourd , 
où  il  était  counnissairc  des  colo- 
nies, s'est  fait  connaître  comme 
littérateur-traducteur.  On  lui  doit, 
de  sa  propre  composition  :  Essai 
sur  l* Espagne,  et  voyage  fait  en 
1777  et  1778,   où  Con  traite  des 
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mœurs,  du  caractère,  des  tnonU" 
mens,  du  commerce,  des  théâtres 
et  des  tribunaux,  particuliers  à  ce 
royaume f  Genève,  1780,  a  voU 
in-8*.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  eu 
les  honneurs  de  la  contrefaçon  eD 
178a,  sous  le  titre  de  Foyage  en 
Espagne  pendant  lyyyeti'^t'^S^aroL 
in-8%  l'auteur  fait  preuve  de  gran- 
dcÀ  connaissances  dans  les  beaux- 
arts  et  antiquités,  de  raison,  de 
goût,  et  d'une  telle  ûdélilé  enfin 
dans  ses  descriptions,  que  ce  mê- 
me ouvrage  servait  de  guide  aux 
dessinateurs  employés  ù  la  con- 
fection du  Voyage  en  Espagne, 
On  peut  encore  le  consulter  avec 
fruit. 

PEYRON    ( Victor- A Méoiï), 
docteur  en  théologie,  professeur 
de  langues  orientales,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, naquit  en  cette  ville  vers  Pan- 
née  1784*  Il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales sous  la  direction  de  l'abbé 
Valperga  de  Caluso,  qui  le  comp- 
tait parmi  ses   meilleurs  élèves. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
Tûge  de  ao  ans  il  fut  en  état  de 
remplacerson  illustre  maître,  dont 
il  occupa  la  chaire  après  sa  mort. 
L(is  premières  productions  de  ce 
jeune  savant  furent  :  i*  Descrizio- 
ne  d'un  evangeliario  greco,  Turin, 
1808,  in-8';  a*  Empedoclis  et  Par' 
mcnidis  fragmenta  ex  codieetaur., 
etc. ,  Léipsick,  1810,  in-8*  ;  3*  iVo- 
titia    librorum    manu-saript,    tel 
descriplorum  qui  donante  Valper^ 
ga    Calusio   illati   sunt   in   regia 
taur.   athenœi  bibliotheca ,   îbid., 
]8ao,  in-8*.  Les  découvertes  de 
l'abbé  Mai  ayant  tourné  l'atten- 
tion des  savans  sur  les  vieux  ma- 
nuscrits dans  l'espoir  d'y  trouver 
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des  restes  d'nuteura  classiques  ca- 
dbés  sous  des  pages  insignifiantes 
de  chroniques ,  de  légendes  9  de 
giossaires  et  d'autres  productions 
âe$  temps  barbares,  l'abbé  Pey- 
ron  s*eQ  occupa  également  9  et  il 
eut  le  bonheur  de  retrouver  dans 
les  palimpsestes  de  ce  mêmeono- 
nastère  de  Bobbio  (qui  ont  fourni 
A  Tabbé  Mai  ses  plus  belles  dé- 
couvertes  ) ,  des  fragmens  pré- 
cieux des  oraisons  de  Cicéron^ 
qui  remplissent  des  vides  ou  com- 
plètent en  partie  ceux  de  Milan, 
et  qui  font  même  reconnaître  des 
lacunes  parmi  les  discours  qu'on 
a  cru  entier^  jusqu'à  présent.  Ces 
morceaux  joints  à  l'histoire  des 
manuscrits  de  l'abbaje  de  Bob- 
bio f  et  au  catalogue  raisonné  de 
ceux  qui  y  existaient  au  14*  siè- 
de,  forment  un  volume  in-4%  qui, 
envoyé  il  y  a  deux  nns  ù  Stuttgard 
pour  y  être  imprimé,  ne  devrait 
pas  tarder  ù  paraître.  Tandis  qu'on 
imprime  cet  ouvrage  en  Allema- 
gne, le  savant  et  infatigable  pro- 
fesseur piéinontais  vient  de  pu- 
blier, avec  d'excellens  commen- 
taires, des  morceaux  du  même 
genre,  tirés  d'un  manuscrit  de  lu 
bibliothèque  do  Turin,  sous  le 
titre  de  4'  CodicisT keodosiani  frag- 
mmla  inedita,  ex  codice  palymp^ 
êetto  ùibliotfi.  taur.,  Turin,  1834» 
in-4'.  L'on  doit  aussi  â  l'abbé  Pey- 
ron  une  traduction  avec  addi- 
tions de  la  grammaire  de  la  lan- 
gue grecque  d'Auguste  Muthias, 
ibid.,  i1B*i3,  dont  il  a  paru  le  pre- 
mier volume.  On  attctul  avec  em- 
pressement celle  de  l'histoire  de 
Thucidide,  qu'il  a  achevée  et  en- 
richie de  notes  historiques  et  phi- 
lologiques. L'abbé  Pejroii  n'a  pas 
atteint  sa  quarantième  année»  et  il 


PBt 


aat 


s'occupe  en  ce  m^menC  de  Pétuée 
de  la  langue  et  des  caractères  des 
anciens  Egyptiens  ;  surtout  depuis 
l'arrivée  à  Turin  de  la  magnifique 
collection  des  monumens  de  ce 
pays  acquise  dernièrement  par  le 
roi  de  Sardaigne,  et  formée  par 
Drovetti.     * 

PEYSSARD  (J.  P.  C),  garde- 
du -corps  du  roi  et  chevalier  de 
Saint-Louis 9  fut  nommé  «député, 
à  la  convention  nationale  par  le 
département  de  la  Dordogne.  Dans 
le  procès  du  roi  il  vota  avec  la  ma- 
jorité. Après  la  journée  du  3i  mai 
1793  9  Peyssard  se  rendit  à  l'ar- 
mée du  ^ord,  en  qualité  de  com- 
mbsaire  de  h  convention ,  et  dé- 
nonça le  général  Houçhard  {voyez 
ce  nom)  et  son  état-major.  A  l'é- 
poque du  9  thermidor,  il  était  com- 
missaire près  de  l'école  de  Mars.  , 
La  chute  de  Robespierre  et  dei 
principaux  complices  de  sa  tyran- 
nie n'empêcha  point  Peyssard  de 
rester  constamment  attaché  au 
parti  de  la  Montagne;  comme  tel, 
il  fut  accusé  d'être  l'un  des  chefs 
de  Tinsurrcction  du  1"  prairial  an 
5  (ao  mai  1 796),  et  le  même  jour 
décrété  d'arre»tation  ,  puis  con- 
damné à  la  déportation  le  18  juin 
suivant.  Rendu  à  fa  liberté  par 
l'amnistie  du  4  brumaire,  il  de-» 
vint,  après  la  révolution  du  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797)» 
administrateur  du  département  do 
la  Dordogne;  mais  le  directoire- 
exécutif  le  destitua  à  l'api^roche 
des  élections  de  1798;  il  n'en 
remplit  pas  moins  les  fonctions 
d*électeur.  |1  mourut  quelques  an- 
nées après. 

PKYSSONNEL(L.  C.),consul. 
général  à  Smyrne,  corre.<«pondant 
de  l'académie  des  inscriptions  et 
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bellcs-leltrcs,  était  fils  du  célèbre 
antiquaire  Charles  Poyssonnel.  11 
parcourut  comme  lui  lu  triple  car- 
rière (les  lettres,  des  sciences  et 
des  consulats.  Des  reusei|(nt*inens 
qui  se  trouvent  dans  les  dift'érens 
mémoires  qu'il  adn'ssa  au  gou- 
vernement français  ,  pendant  le 
cours  de  sa  résidence  en  Orient, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  déter- 
miner depuis  le  directoire-exécu- 
tif A  l'entreprise  de  la  mémorable 
expédition  d'Egypte.  Peyssoiinel 
était  très-avancé  en  Tige  lorsiqu'il 
mourut  ù  Smyrne  en  1790.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivans  :  1" 
Observations  historiques  et  f^èogra- 
phiqucs  sur  les  peuples  barbares 
qui  ont  habite  tes  twrds  du  Danube 
et  du  Pont~Ru.rin  ;  '2*  Traité  sur 
te  eommerce  de  ta  mer  Noire;  5* 
Dissertation  sur  ta  situation  po/i'- 
tique  de  la  France,  et  ses  rapports 
avec  toutes  tes  puissances  de  t* Eu- 
rope \  ^'Discours  sur  t'atlia/we  de 
la  France  avec  les  Suisses  et  les 
Grisons. 

PEZ.01IS  (N.),  exerçait,  en 
1789,  à  Ail)}  ,  la  profession  d'a- 
vocat, lorsqu'il  fut  nommé  dépu- 
té aux  étals-généraux  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  Cas- 
tres. Après  la  session  il  devint 
juge  au  tribunal  criminel  du  dé- 
partement dii  Tarn,  et  fut  élu,  au 
mois  de  mars  1799^  membre  du 
conseil  des  anciens,  dont  la  révo- 
lution du  iS  brumaire  le  ût  sortir. 
En  i8(K),  il  fut  appelé  ù  la  prési- 
dence du  tribunal  de  i'*  instance 
d'Alby.  11  eu  a  constamment  rem- 
pli les  fonctions  jusqu'à  ce  jour 
(1824). 

PE/.IJEI4A  (don  Joàciiim  de;  la), 
vice-roi  du  Pérou,  combattit  pour 
Tindépendance  de  l'Espagne  lors- 
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que  ce  pay.^  fut  enTahi  par  les 
Français  en  1808.  Après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII,  en 
1814  «  Pezucla  fut  envoyé  dans 
TAmériquc  méridionale  en  qua- 
lité de  général  en  chef  des  troupes 
royales,  pour  s'y  opposer  aux  pro- 
grès de  l'indépendance  des  colons 
espagnols.  Il  obtint  sur  les  insur- 
gés des  avantages  considérables, 
et  défit.  le  U9  novembre  iHiS,  le 
général  Kondeau,  devenu,  depuis, 
chef  du  nouveau  gouvernement 
établi  à  Buénos-Ayres.  Par  celte 
défaite,  les  iudépeudans  se  virent 
obligés  d'évacuer  le  Pérou  et  de 
se  retirer  sur  Kio-dc-la-Plata.  De 
nouveaux  et  importaus  succès  as- 
surèrent à  don  Pezuela  la  posses- 
sion entière  de  cette  riche  con- 
trée ,  dont  le  roi  d'Espagne  le 
utunma  vice-roi.  11  fil  ,  en  cette 
qualité  ,  sou  entrée  solennelle  à 
Lima,  capitale  du  Pérou,  le  17  a* 
vril  18 iG.  La  modération  et  la 
clémence  pouvaicut  sruies  assu- 
rer le  fruit  de  sa  cou(pjête  ,  mais 
il  préféra  les  mesures  de  rigueur; 
il  s'alic'ua  tous  les  cœurs,  et  les 
prépara  ainsi  à  secouer  définitive* 
ment  le  joug  de  la  métropole.  Eu 
:8t2o,  la  garnison  de  Lima,  mé- 
contente de  la  conduite  de  don 
Pt'zurlit  ,  le  contraignit  d'ab- 
difiuer  la  vice  «royauté,  et  mit 
en  sa  place  le  général  La  Serna, 
qui,  bienlôl,  fut  force  d'abandoo- 
ner  la  ville  aux  approches  de  l'ar- 
mée vi(>torieiise  du  général  indé- 
pendant Saint-Martin. 

PEZZAiNA  (A^GE),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de 
Parme,  incmbn'  d'*  la  société  ita- 
lienne, di  l'académie  des  beaux- 
arls  de  Vienne,  etc.,  naquit  à 
Parme,  en  177^.  Séparé  de  bonne 
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heure  de»on  père«qai«  enf^éioppé 
dans  la  disgrâce  du  ininbtre  Du 
TiUot,  fut  obligé  de  chjercher  un 
reftige  en  France^  le  jeuee  Pezui- 
na  s'occupa  de  cultiver  t^àn  nsprit^ 
et  de  faire  choix  d'une  profession 
honorable  qui  pouiTuit  réparer  les 
malheurs  de  sa  famille,  il  se  dér 
eida  pour  le  harreiiu,  et  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  droit  dans  Tuoi- 
yersité  de  Padoue  ;  mais  dégoûtô 
par  le  désordre  de.^  lois,  par  la 
Ténalité  des  juges,  par  la  l>us.HCSse 
et  les  cabales  nécessaires  à  un  a- 
▼œat,  il  ne  songea  qu*à  saisir  la 
première  occasion  i'avorable  pour 
se  dérober  à  un  i»pectacle  si  peu 
confonne  à  ses  senti  mens  et  ù  ses 
principes.  Il  profita  dea  change- 
mens    politiques    survenus   dans 
son  pays,  pour  aspirer  à  la  place 
de  bibliothécaire  9  qu'il  obtint  en 
i8o4*  Ami  éclairé  des  lettres  et 
des  arts,  il  entra  dans  une  carriè* 
re  plus  analogue  A  f^es  désirs.  Il 
mit  en  ordre  la  bibliothèque  qui 
venait  de  Itn'  T^tre  confiée,  et  ne 
s'occupa  plus  que  dvs  études  qui 
.«c  liaient  avec  ses  nouvelles  occu- 
pations. M.  Pezzana  ioiiil  i\v  Tes- 
tiine  et  de  la  considération  géué- 
mies  :  f^on  esprit  est  aussi  cultivé 
que  son  cœur  est  vertueux,  lilune- 
mi  de  la  flatterie,  étranger  à  tout 
esprit  de  rivalité  et  de  t'iiction,  il 
partage  son  temps  entre   Tétude 
«*t  la    retraite.   Il   est   maintenant 
occupé  de  la  continuation  de  This- 
toire  de   Parme,  et  de  celle  des 
Scriilori  parmifi;iani,  cr>nimcncée 
par  bon  prédécesseur  A  11"6,  dont  il 
promet d*é(Tire  la  vie.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I"  rjinfirhità  del  map- 
pamondo  de^   Pizi^ani ,   fattu  nel 
15G7,  etc.   Parme.    1807,   in-8". 
Ce  précieux  monument  géogra- 
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phiquet  dont  a  poïrlé  fiusii  U.  Bua^ 
chef  dan^  le  totne-VI  des  Mé- 
moires de  l'institut»  est  mainte- 
nant déposé  à  la  bibliothèque  de 
Panne.  Le  cardinal  2Uirla  croit 
que  les  frères^  Pltigani  n'étaient 
que  de  simples   dessinateurs  de 
cartes»  et  non  pas  des  géographes» 
comme  on  Ta  supposé.  Ils  tI*  ^ 
valent  à  Henise»  après  la  moitié 
du  i4-«  siècle,  a"  Notiû§  ùibUo" 
grafiche  intorno  a  dus  rarissime 
edizionidel sêcoloXy ,  ibid.»  1808^9 
in-j^";  5"  Lêtteracirca  le  cose  dette 
deiMUiin  intorno  la  città  di  Par- 
ma,  ibid.»  iSif)»  in  -  H""  ;  4'' £p<<-* 
tola  interne  a  Clémente  Bondi, 
ibid.,  1891»  in-H*;  5"  Eiogio  sto-- 
rico  di  Piotro  Rubini,  ibid.»  lâaa» 
iu-S*  :  il  a  été  aui»i  inséré  dans  le 
tome  XIX  des  Mémoires  de  la 
société   italienne  1  pour  laquelle 
Tautour  Ta  écrit;  6*  Oseervationis 
concernenli  alla  lingna  italiana,  ed 
a'  êuoi  tocabolarj,  ïbïd.f  i8a3»*in- 
8**;  7*  Ris  posta  aile  censure  pub-- 
blicate  intorno  al  libro  précédente, 
ibid.,  i8'23,  in-8». 

PFEFt  EL  (  Chmstum-Frbdk- 
Ric),  jurisconsulte  et  diplomate» 
membre  de  la  légion -d'honneur» 
etc.,  naquit  i\  Cohnar  le  5  octobre 
J7'2().  Il  descend  d'un  poète  du 
i5*  siècles  et  sou  père,  né  dans  le 
pays  de  Baden,  était  un  juriscon- 
sulte et  un  diplomate  di^lingué. 
A  sa  mort»  arrivée  on  1738»  il 
exerçait  les  fonctions  de  steltmeS' 
(re  de  Colniar,  Tune  des  princi- 
pales magistratures  nMinîcipales 
de  (!ette  ville.  Christian-Frédéric 
Plellei  fit  ses  étudies  é  Strasbourg, 
el  a{>prft  le  droit  public  sous  le 
célèbre  Schcefiliir»  qu'il  aida  en- 
suite utilement  dans  la  composi- 
tion de  VAlsatia  illusirata»  Von» 
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lant  succéder  nux  emplois  dont 
son  père  était  revêtu  9  il  suivit  a- 
vec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, la  carrière  des  affaires  pu- 
bliques ;  comunença  par  ûtrc  atta- 
ché au  comte  de  Loss,  ambassa- 
deur de  Saxe  en  France,  puis  fut 
nommé   secrétaire  d*anibassade. 
\a* Abrégé  chronologique  de  l'his- 
ioire  de  France,  du  président  Hé- 
nnulty  qui  venait  de  paraîtKi,  lui 
donna  Tidée  de  composer,  et   il 
publia  peu  de  temps  après  ,  en 
1754  5    Abrégé   chronologique  de 
C Histoire  du  droit  public  de  fAi- 
iemagne.  Cet  ouvrage  fil  connaî- 
tre honorablinient  Pfeffel.   II   se 
rendit  à  Dre.<de,  et  y  devint  bien- 
tôt le  protégé  et  Tnmi  du  ministre 
de  l'électeur  roi  de  Pologne,  le 
comte  de  Bruhl,  qui  le  fit  nom- 
mer  conseiller   d'ambassade,  et 
lui  donna  l'espoir  de  succéder  à 
M.  de  Paiil,  directeur  des  affaires 
étrangères.  Chargé  de  plusieurs 
négociations  au  commencement 
de  la  guerre  de  sept-ans ,  il  s'en 
acquitta  avec  habileté ,  et  fut  le 
concurrent  de  M.  de  Gutschuiidt, 
depuis  ministre  du  cabinet,  pour 
la  place  d'envoyé  de  Saxe  au  con- 
grès   d'Augsbourg.    Le    congrès 
n'ayant  pas  eu  lieu,  et  Pi'effei,  (|ui 
n'avait  accepté  du  service  ù  la  cour 
de  Saxe  que  sur  l'autorisation  du 
roi  de  France,  obtint  du  comte  do 
Bruhl,    l'autorisation   de  rentrer 
dans  sa  pairie.  Son  protecteur  It: 
recommanda  au  cardinal  de  Ber- 
nis,  qui  l'envoya,  en  i^SS,  à  Ra* 
lisbonne,  successivement  en  qua- 
lité de  conseiller  de  légation  et  de 
chargé  d'aflaires  par  intérim  près 
de  la  dièle.  Pfeffel  fut  de  nouveau 
autorisé  ii  s'attacher  ;\  une  cour 
étrangère,  et  il  devint,  en  17(>?>, 
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résident  du  duc  des  Deux-PoDts« 
ù  la  cour  de  Bavière.  Nommé,  à 
cette  époque,  membre  puis  direc- 
teur de  la  classe  d'histoire  de  Ta- 
cadémie  de  Munich,  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  1768,  qu*il 
fut  rappelé  A  Versailles,  poar  être 
attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  en  qualité  de  juriscon- 
sulte du  roi  ;  il  exerça  oet  emploi , 
jusqu'en  1792,  u  et,  dit  un  de  ses 
biographes ,  il  y  a  peu  d*actes 
diplomatiques  importans  ù  la  ré- 
daction desquels  il  n*ait  concouru 
ou  sur  lesquels  il  n'ait  été  consul- 
té par  les  ministres  successifs,  et 
souvent  sur  l'ordre  exprès  du  roi.» 
La  seule  diversion  qu'il  donnait  à 
ses  graves  occupations,  consistait 
en  un  as^ez  grand  nombre  d*arf{- 
cles  qu'il  faisait^  insérer  dans  \€s 
Notices  politiques  de  Schloetzer, 
où  il  combattait  avec  forcé  les 
préventions  des  ennemis  de  la 
France.  Il  avait  obtenu,  en  r^ 
compense  de  ses  utiles  services, 
une  charge  de  stettmestre  dans  sa 
ville  natale,  et  Tadjonction  de  son 
fils  (  voyez  l'article  suivant),  dont 
les  brillantes  dispositions  promet- 
taient une  troisième  génération  de 
jurisconsultes  du  même  nom.  La 
révolution  apporta  des  change- 
inens  à  ces  projets.  Chargé,  en 
1790,  par  le  ministère  de  France, 
d'aller  à  Deux-Ponts,  traiter  den 
indemnités  que  le  duc  et  les  au» 
très  princes  possessionnés.en  Al- 
sace, avaient  droit  de  réclamer,  il 
y  résidait  encore  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions. 
Dès  1787,  il  avait  obtenu  du  dUc, 
en  récompense  de  ses  services,  un 
fief  et  des  lettres  de  naturalilé.  De 
retour  dans  sa  patrie  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  d'état  au  scr- 
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▼îce  du  duc  des  Deux-Ponls^  il 
n'en  fut  pas  moins  porté  sur  la 
liste   des    émigrés,   et  les  biens 
qu'il  avait  en  France,  furent  ven- 
dus. Pfeiïel  s*étail  hâlé  de  retour- 
ner i\  Deux- Ponts,  où  le  duc  con- 
tinua de  l'employer  dans  la  direc- 
tion  principale   de   ses   affaires  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1795^  son  successeur, 
le  duc  Maximiiieu-Joseph,  depuis 
électeur  et  roi  de  Bavière,  ayant 
cessé  de  Tat-l.tcher  à  son  servii^e, 
Pfefftîl  se  relira  à  Nuremberg,  et 
ne  rentra    dans   sa    ville    natale 
qu'après  rétajdissement  du  gou- 
vernemenl  consulaire.  Il  dut  à  la 
bienveillance   de   M.   de   Talley- 
rand,  ministre  des  relations  exté- 
rieures, sa  promotion  dans  la  lé- 
gion-d'honneur, et  un   peu   plus 
tard,  sa  nomination  en  qualité  de 
membre  de  la  commission  mixte 
de  Toctroi  du  Rhin,  place  dont  il 
élaitencoreen  possession  lorsqo'il 
mourut  le  19  mars  1807, -dans  la 
81  ■•  année  de  son  âge.  Le?-  [>rin- 
cipanx  ouvrages  de  PlefTil  sool  : 
1**  Abrégé  chronologique  de  l'His- 
toire et  du  droit  public  d' Allema- 
gne ^  publié  en  i^ô'i.Cel  ouvrage, 
qui  eut  quatre  éditions  à  des  épo- 
ques  assez  rapprochées  les    unes 
des  au  1res,  ohlînl  particulièrement 
les  suffrages  des  proteslans  ;  il  est 
souvent  cité  par  iif»bertson,  dans 
son  Histoire  de  Charles-  Quint , 
♦fta  élé  très- utile  aux  auteurs  de 
l*Art  de  vérifier  les  dates.  Ce  mê- 
me ouvrage,  contre  le  gré  de  l'au- 
teur,  fut   opposé,    par  des  amis 
imprudens,  aux  Annales  de  l'em- 
pire (le  Voltaire,  et  lui  attira  quel- 
ques disgrâces  littéraires  de  la  part 
d'un  petit  nombre (^es  admirateurs 
<le  ce  grand  homm«.   La  3*  cdi- 
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tion  de  V Abrégé  chronologtqu)e  est 
très-mal  traitée,  dans  la  Corres- 
pondance de  Grimm,  2**  Recherches 
historiques  concernant  les  droits 
du  pape  sur  la  ville  et  l'état  d' Avi- 
gnon,  avec  des  pièces  justificatives  3 
Paris,  1768;  3?  Etrat  de  tu  Polo- 
gne, avec  un  Abrégé  de  son  droit 
public  et  lesnouvelles  constitutions, 
etc. ,  Paris ,  1770  ;  4°  Dissertation 
historique  sur  les  matières  suivan- 
tes :  sur  les  limites  de  la  Bavière, 
dans  les  1\"  et  X*  siècles  ;  sur  l'o- 
rigine et  Tantiquité  des  fi<i fs  de 
Bavière  ;  sur  les  sceaux  des  anciens  , 
ducs  de  Bavière  et  l'origine  de 
Inirs  armoiries;  sur  l'histoire  des 
anciens  margraves  du  Nordgau 
ou  Haut-Paladnat;  sur  l'illustra- 
tion du  dnut  public  de  rAllema- 
gne  par  celui  de,la  Pologne,  etc. 
Ces  dissertations  et  un  assez  grand 
nouibre  d'autres  du  même  genre, 
ainsi  qu'une  foule  de  fiiémoires  sur 
diverses  matières,  ont  été  insérés 
dans  la  collection  des  travaux  hb- 
toriquesde  l'académie  de  Munich, 
connue  sous  le  titre  de  Monumenta 
Boica,  entreprise  qu'il  avait  fon- 
dée en  1763,  étant  directeur  de 
l'Académie  de  Mimich. 

PFKFKKL  (Chkétien- Hubert), 
diplomate,  est  fils  du  précédent, 
auquel  il  avaitété  adjoint, en  1786, 
en  qualité  de  stettuïestre  de  Col- 
mar,  sa  ville  natale.  Pfeffel  suivit 
avec  succès  la  carrière  des  affaires 
publiques.  Il  publia,  dès  son  dé- 
but comme  diplomate,  une  disser- 
tation très-remarquable,  sous  ce 
titré  :  de  Limitibus  Galliœ.  Forcé, 
par  la  révolution,  de  s'expatrier, 
il  se  rendit,  en  1792,  près  de  son 
père,  en  Bavière,  s'att/icba  au 
service  du  souverain  de  cette  con- 
trée, devint  l'un  de  ses  conseillers- 
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d'état  5  et  son  eavo^é  extraordi- 
naire ù  Londres. 

PFEFFEL  (Théophile-Conrad), 
littérateur,  membre  honoraire  de 
]*académie  de   Berlin,   président 
du  consistoire  cvangélique  de  Col- 
mar,   secrétaire-interprète  de  la 
préfecture    du    département    du 
Ilaut-Aliin  ,    est  frère   cadet  de 
Christian-Frédéric  Pfefifel.  Il  na- 
quit c\  Colmar,  en  1^36,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  i''mai  1809. 
Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Halle ,  afin  d*y  suivre 
les  cours  de  jurisprudence.   Son 
ardeur  pour  le  travail  acheva  de 
détériorer  sa  vue«  déjà  très-faible, 
et  il  fut  frappé  d'une  cécité  com- 
plète peu  de  temps  après  son  re- 
tour dans  sa  pairie,  à  Tâge  de  21 
ans.   Cette  perte  cruelle  n*altéra 
point  la  sérénité  de  son. Ame,  et 
irinflua  en  rien  sur  sa  gaîté  natu- 
relle. Il  épousa,  deux  ans  après, 
eu    1759,   une  jeune  et  aimable 
personne  qu'il  avait  chantée  dans 
ses  poésies,  sous  le  nom  dtDoris, 
Cette  union  fut  heureuse.  Pfeffcl 
publia    en    1754     son     premier 
recueil   de  poésies;    elles  furent 
reçues   avec   faveur.  En   1775  il 
voulut  attacher  à  son  nom  le  sou- 
venir d'une  institution  utile,  et  il 
fonda  à  Colmar,  pour  les  jeunes 
prolestans ,  une  école  militaire  ou 
maison  d'éducation  dont  il  parta- 
gea la  direction  avec  un  de  ses 
amis,  nommé  Lersé.   Il  devint, 
en  178B,    membre  honoraire  de 
l'académie  de  Berlin.  On  vil  sortir 
de  rétablissement  de  PfeUel  une 
foule  d'élèves  distingués,  de  plu- 
sieurs nations;  mais  la  révolution 
devint  funeste  à  cet  établissement, 
qui  fut  détruit  en  1792.  Son  fon- 
dateur se  livra  alors  exclusivement 
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à  la  culture  des  lettres  «  jusqu'en 
i8o3.  A  cette  époque  il  fut  ucm* 
mé  président  du  consistoire  évan- 
gélique  de  Colmar,  et  peu  de  temps 
après  secrétaire-interprète  de  la 
préfecture    du    département    du 
Haut- Rhin.  On  doit  à  cet  auteur  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dramati- 
ques ,  en  allemand ,  parmi  lesqueU 
on  remarque  :  le  Trésor,  pastora- 
le ;  VErmite,  tragédie  ;  Philémon 
et  Baucis,  drame,  représentés  eu 
1761,  1762  et  1763.  Il  a  traduit, 
ou  plutôt  imité,  du  français,  la 
Veuve,  de  Collé;  la  jeune  Indien'^ 
ne,  deChamfort;  Zelmire,  de  De 
Belloj  ;   Eugénie,   de  Beaumar- 
chais; les  Moissonneurs,  de  Fayart; 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  et  /# 
Roi  et  le  Fermier,   de  Sedaine» 
etc.  Ces  pièces  furent  bien  reçues 
des  spectatt:urs  allemands,  et  il 
les  publia  avec  plusieurs  autres, 
sous  le  titre  de  :  A musemenê  drama- 
tiques d'après  des  modèles  françaU; 
elles   sont  au  nombre  de  a5,  et 
parurent  en  cinq  collections  ou  li- 
vraisons ,  à  Francfort  et  Léipsickf 
dei  765  a  1774.  Lessing et  plusieurs 
autres  écrivains  allemands  s'efifor- 
cèrent  de  les  critiquer  et  de  leur 
enlever  les  suffrages  du  public , 
qu'ils  firent  reporter  sur  des  pièces 
du  ihéûtre  anglais.  PfeiTel  a  cooi- 
posé  un  grand  nombre  de  Fables, 
de  Contes,   à' E pitres,  de  Chan- 
sons, etc. ,  qui  toutes  ont  i&té  ac- 
cueillies avec  plus  ou  moins  de 
faveur.    On   a  remarqué  surtout 
une  épître  adressée  au  protecteur 
de  son  frère,   le  comte  de  Bruhl, 
sur  la  révolution  française,    que 
Tauteur célèbre avecle  plus  grabd 
enthousiasme.   On  doit  encore  tk 
PfeiTel  ;  1"  Hochets  dramatiques^ 
composés  pour  ses  enfans  et  ceux 
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île  Sftg  amis,  Strtêbourgy  17691 

I  roi.  in-S**;  2*  Chansons  à  i* usage 
d$  P école  militaire  de  Colmar,  Co- 
logne; 9  177H;  3*  Principes  de  droit 
natureip  Colmur,  17B1,  en  fran- 
çais; 4*  Magasin  historique  pour 
la  raison  et  le  cœur ^  a  vol.  i  11-8**  9 
3'  édiU  9  Strasbourg,  i/Q'^y  an 
français  et  tMi  allemand  ;  5*  tra- 
duction,  en  prose,  faite  avec  le 
chevalier  d'Abquerbe,  des  Fables 
ds  Lichîwer;  6*  il  ettt  Tun  des  tra- 
ducteurs de  la  Géographie  de  BûS' 
ching.  M.  Méhée  de  la  Touche  a 
traduit  en  français,  Paris,  iBiS^ 
3  vol.  in- 12  :  Contes,  Nouvelles,  et 
euiires  pièces  posthumes  de  Pfeffel, 

PFEIPFER  (JB4!f  FfiéDiaic), 
économiste  et  littérateur  alle- 
mand 9  naquit  à  Berlin  en  1718. 

II  fit  de  bonnes  études ,  et  entra 
d'abord  dans  la  carrière  militaire. 
Apres  la  célèbre  bataille  de  MoU- 
wilz  f    oh  il   ossihtait ,   il  devint 
commissaire  des  guerrett  et  con- 
seiller de  guerre  et  des  domaines. 
Charge,  à  la  paix,  par  Frédcric- 
le-Grand,  de  la  direction  des  li- 
quidations el  des  nouveaux  éta- 
blisscmens  dans  la  Marche  électo- 
rale, il  marqua  Houiuspcclion  par 
la  création  de  cent  cinquante  vil- 
lages et  établi^scitien.s  consacrés  A 
rindu strie  ou  À  ragri(;ultnre  ,  et 
fut  iiouinié  en  récompense  con- 
seiller  intime.    Plnvcloppé    dans 
une  alTaire  de  concussion ,   où  il 
fut,   sans  jugement,  enfermé  et 
remis  en  liberté,  il  quitta  la  Prus- 
se, et,  après  a  voir  exercé  quelques 
emplois  publif's  sous  plusieurs  pe- 
tits princes  de  IVMnpire,  il  se  livra 
exclusivement  i^  la  carrière  litté- 
raire y  où  il  .^e  fit  remarquer  par 
4cs  ouvrafçes  d'une  ulililé  géné- 
rale. De  1782  ù  1789,  époque  de 
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sa  mort,  il  occupa' la  chaire  des 
sciences  économiques  à  Tùnivér^ 
site  de  Mqyenee.  Pfeifier  a  public 
les  ouvrages  suivans  :  1*  De  la 
culture  de  la  soie  en  Allemagne  g 
Berlin,  1748,  in.8°;  2*  Catéchisa 
me  des  économistes,  Berlin,  in-8*; 
5°  Précis  de  toutes  les  sciences  écc 
nomiques,  Manhelm,  1770-17809 
4  V.  in-4«;  /i"  Histoire  de  la  houille 
et  de  la  tourbe,  Manhelm  9  1774 1 
in-S",  traduit  en  français;  6* Se" 
cret  d'améliorer  la  houille  et  la 
tourbe,  traduit  en  français  ;  (1^ 
Projet  d'amélioration  ei  idées  fran-^ 
chessur  plusieurs  objets  concernant 
Us  subsistances,  la  population  et 
l'économie  politique  en  Allemagne, 
Francfort,  1777-1778,  2  Vol. 
în-8*  ;  7*  Précis  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  politique,  Berlin  9  1778- 
1779,  a  vol.  in-8»;  %•  Science  na-* 
tureile  de  la  police,  Francfort  f 
«779 — 1780,  a  vol,  in-8'';  g* 
Vantiphysiocrate,  ou  Ecoamen  dé^ 
taillé  du  prétendu  système  physio* 
cratique,  Francfort,  1780,  in-8*; 
10'  Des  Manufactures  et  des  Fa^ 
briques  d'Allemagne  dans  leur  état 
naturel,  avec  des  Observations  sur 
les  moyens  de  les  perfectionner, 
Francfort,  1780-  1781,  a  vol. 
in-8*  ;  11"  Principes  de  la  science 
financière,  Manheim,  1781,  in-8*; 
12*  Principes  de  la  science  fores-" 
tière,  Munheim,  17819  in-8*; 
13'  Examen  critique  d'écrits  rs- 
marquables  de  ce  siècle ,  sur  l'éco^ 
nomie  politique,  les  finances ,  la 
police,  etc.,  Francfort,  1781- 
1786,  6  vol.  in-8*  :  ouvrage  dans 
lequel  Tauteur  s'attache  plus  [>ar- 
ticulièrement  au  système  finan- 
cier de  M.  Necker ,  et  où  il  dis- 
cute les  projets  pour  ou  contre  ce 
système  ;  i4'  Principes  de  Véco* 
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nomle  générale,  Francforl,  1782- 
17S3,  2  vol.  in-8°  ;  iS"  Lettres 
critiques  sur  des  objets  importons 
et  d'utilité  générale,  Oflfenbach, 
1784-  1785,  2  cahirrs;  \6*  Exa- 
men d'un  projet  d'amélioration 
pour  la  félicité  publique  et  les  puis- 
sances de  l'Allemafiiie,  Francfort , 
178G,  in- 8**;  17"  Principes  et  Re- 
fîtes de  l'économie  politique^  1 787  : 
ils  furent  publiés  à  Rlayence,  jiar 
J.  N.  Moser;  18"  enfln  un  grand 
nombre  d^articles  sur  l'économie 
politique  9  dans  ï Encyclopédie  al- 
lemande, imprimée  à  Francfort. 

PFEIFFER  (N.),  était  menïbrc 
du  directoire  helvétique,  ofi  il  a- 
vait  été  nommé  au  mois  d'avril 
1798,  lor«»que  deux  mois  après 
le  commissaire  français  Rapinat 
[voyez  ce  nom) ,  qui  ne  trouvait 
point  dans  PfeiiTer  la  dotilité  con- 
venable à  .ses  projets,  lui  cnioi- 
{Ttiit  d(!  donner  sa  démis>iou;  Pfeif- 
ier  obéit.  Quand  le  président  du 
directoire  bel vt tique  {voyez  Ober- 
LiN  et  OcHs),  annonça  à  Rapinat 
que  son  collè«;ue  avait  souscrit  à 
sa  demande ,  il  ajouta  :  «  Quant 
aux  intentions  qui  lui  sont  prêtées, 
il  en  appelle  à  notre  estime,  qu'il 
emporte  avec  lui,  et  à  la  justice 
de  l'avenir.  »  Cette  justice  ne  se 
fit  pas  long -temps  attendre;  la 
réinstallalion  de  PfeilVer  eut  liiu 
peu  de  temps  après,  mais  alors  il 
profita  de  la  circonstance  pour 
donner  une  dén)i>sion  volontaire, 
et  fut  remplacé  par  Ochs  de  Bâle. 
Ce  citoyen  recomntiandable  a  de- 
puis vécu  dans  la  retraite. 

PFIFFER  (François-Loi'is  de), 
maréchal-de-camp  au  service  de 
France  ,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  naquit,  en  1716, 
à  Lucerne,  d'une  ancienne  fautille 
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de  ce  canton.  Il  entra  très-jeune 
encore  dans  (e  régiment  suisse  de 
la  garde  royale,,  dont  son  père, 
auquel  il  succéda,  était  capitaine. 
Il  fit  les  campagnes  de  Flandre  et' 
d'Allemagne  depuis  1754»  et  se 
diHtingua  aux  sièges  de  ikienia , 
Ypres  et  Fribourg,  et  aux  affaires 
de  Rocoux  et  de  Laufelt.  En  ré- 
compense il  obtint  le  grade  de 
marécbal-de-camp  et  le  cordoo  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  général  Pfiffer  se  retira 
dans  sa  patrie,  et  y  devint  mem- 
bre du  petit-conseil  du  canton  de 
Lucerne.  On  cite  de  ce  ?ieuz  gé- 
néral un  chef-d'œuvre  de  patience 
et  de  précision  :  c'est  un  Plan-re- 
lief de  la  Suisse,  qu'il  fut  dix  ans 
à  exécuter,  et  dont  voici  la  des^ 
cription  :  «  Ce  qui  a  été  terminé 
de  ce  plan,  comprend  les  cantons 
d'Underr^alden,  Schwitz  et  Uri,  et 
une  partie  de  ceux  de  Lucerne  ^ 
Zug,  et  Bcrfie.  Le  lac  de  Lucerne 
en  occupe  le  centre;  et  tout  au- 
tour s'élèvent  d'immenses  chaînes 
de  montagnes  dont  Pfiffer  a¥ait 
mesuré  les  hauteurs  avec  uim  pré- 
cision admirable.  Les  détails  sont 
d'une  exactitude  telle,  qu*au  tra- 
vers d'immenses  forêts  le  voya- 
geur retrouve  sans  peine  le  cha- 
let ou  le  bouquet  d'arbres  qui.  Pa- 
vait frappé  dans  sa  route.  Les  fo- 
rêts de  pins  s'y  distinguent  par  un 
vert  plus  foncé;  les  rivières  sont 
figurées  par  de  la  chenille ,  les 
routes  par  des  soies,  les  lac»  par 
des  morceaux  de  glaces  taillées  % 
etc.  Ce  plan, qui  a  22  pieds  et  de- 
mi de  long,  sur  12  de  largeur»  se 
compose  de  106  pièces  qu'on  peut 
séparer  à  volonté.  Il  a  été  gravé 
dans  les  Tableaux  pittoresques  de 
la  Suisse,  Le  burin  de  Michel  l'a 
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reproduit  9  en  1765,  nvpc  plus 
dVxtictitudu  ;  ol  PflflVïr  Ta  fait  gra- 
ver, t^n  lyoS,  par  Clausn^r  à 
Zug,  dans  In  ForTne  d'une  carte 
géngraphiauC)  avec  IMiidicnrinn  dû 
la  hauteur  de  tontes  lo!i  sommité!*.  « 
Lors  de  la  conquête  de  IMfcIvôtie 
parlcïtaritiée»  rranç(iiHO<»,en  1790, 
ce  curieux  ouvrage  tut  au  moment 
d*être  transporté  A  Paria.  Pfiiïer 
obtint  du  directoire- exêcudt'  de 
Prince  qU*on  ne  io  priverait  pas 
du  fruit  de  sa  longue  patience  et 
d*un  objet  de  curiosité  pour  tous 
les  ctrangerD  qui  visitent  la  Sui:*- 
se.  Il  mourut,  en  180a,  dans  la 
N6*  année  de  son  (Ige.  Le  Journal 
ketnétique  do  1767  renferme  la 
Relation  d'utie  promenade  au  mont 
Pliât,  qui  a  été  traduite  eu  aile* 
mand. 

PFLIEGER  (.1.  A.),  nîué,  cnl- 
tivateur  â  Allkirch,  département 
du  Haut-Rhin,  fut  élu  député  du 
bailliage  de  Bél'ortet  d'fluuingue, 
aux  étals-généraux  eu  1789.  A  la 
fin  de  la  cession,  il  devint  procu- 
reiir-syudin  «lu  dislrict  de  sia  ville 
natale,  et  fut  nonnné,  eu  septem- 
bre 1793,  dé[»ulé  j\  la  ronveulion 
nationale  par  le  (lépartement  du 
Haut  -  Uhin.  Dans  le  procéj*  de 
IjOuis  XVI,  il  vnta  av(;r  la  majo- 
rité. Il  pas!<n,  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  liorseonveiilion- 
nels,  ûu  ron>»<ril  d«'»  cinq-crnls, 
dont  il  sortit  le  20  mai  1 798.  Kf?o- 
Irê  î\  celle  époque  dau>  la  vie  pri- 
vé<» ,  il  n'en  est  pas  sorti  depuis. 

PFLUGllKK  (Daniel),  lilléra- 
tour»  Cht  né  î\  INlorgcs,  canton  de 
Viiud,  et  vint  jeune  encore  A  Pa- 
ris ;  il  s'est  beaucoup  occupé  d'a- 
gronomie,  et  est  auteur  de  plu- 
î»i«;ur'»  outrages  estimés  sur  Tagri- 
cMiluire  pratique,  dont  le  princi- 
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pal  a  pour  titre  :  Couru  d*agricul* 
ture  pratique ,  divisé  par  ordre  de 
matière,  ou  l'Art  de  bien  cuHiter 
la  terre ^  tSoQ*  a  vol.  in-8*,  etc.  ; 
ses  autres  ouvrages  sont  :  \*  le$ 
Amusemens  du  Parnasse,  ou  Mé" 
lanqe  de  poésies  légères,  iH  10,  in- 
18  ;  a*»  M anuelit instructions  mo- 
rales,2  vol.  in-ia, 1811;  ^Cours 
d'étude  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
18 ta,  in-ia;  4*11  a  fait  imprimer^ 
en  1B19,  un  Cours  d'agriculture 
complet,  sous  lu  titre  de  Maison 
des  champs,  4  vol.  in-8*. 

PFNINGER  (N.),  né  dans  le 
canton  de  Zurich,  étaft  prâfot  de 
cette  ville  lorsque  les  Français  oc- 
cupèrent la  Suisse  en  1798.  Il  se 
ût  alors  remarqtier  par  un  acte  de 
courage,  en  refusant  de  livrer  les 
clefs  du  trésor  A  llnpinat  [voyez  Oi} 
nom)  1,  commissaire  du  directoire- 
exécutif  do  France.  Pfninger  fig^n- 
ra  de  nouveau  dans  les  événemens 
de  180a,  qtn*  changèrent  encore 
les  inslilutions  de  sa  patrie.  Il  fut, 
au  mois  de  septenihre  de  la  mê- 
me année,  arrêté  î\  Slœsn  et  trans- 
porté i\  Schwitz,  o!^  il  su!)it  (juel- 
ques  mois  de  détention.  Renn's  en 
liberté,  il  n'a  depuis  c«*tfe  épo- 
que rempli  «ucime  fonction  pu- 
blique. 

PIIELINRS  (N.  I)e),  capitaine 
du  génie,  eu  17S9  ,  fut  nommé 
cette  même  nniH''e  député  de  la 
noblesse  du  bailliage  de  Blois  aux 
états-généraux.  L'un  des  plusse* 
lés  meitibres  de  la  minorité  de 
son  ordre,  il  protesta  le  19  juin 
roiilre  la  majorité,  et  se  réunit  au 
tiers- état  du  moment  qu'il  se  fut 
constitué  en  assemblée  nationale. 
Lors  du  voyage  de  Varennes,  M. 
de  Phelines  fut  envoyé  é  Landau 
en  qualité  de  commissaire  de  l'as- 


33o  PHE 

«emblée  nationale.  Au  retour  de 
cette  mission ,  il  fit  adopler  un 
projet  relutif  ù  ra(]nii8.sion  des  é- 
loves  aux  écoles  d'artillerie  et  du 
génie,  vl  continua  ù  prendre  une 
part  active  aux  opérations  qui  mar- 
quèrent celte  (;clèhre  session, ù  la 
fîn  de  laquelle  il  rentra  dans  la 
\ie  privée. 

PIÎELIPPEADX  (  A.    LE  Pi- 
CABD  de),  oflioier  vendéen,  dont 
M.  Pressigny  nous  a  fait  connaî- 
tre^  dans  une  notice  biog^raphi- 
que,  les  services  et  la  rivalité  de 
collège    avec  ce  jeune  élève  de 
récole  militaire,  qui  a  été  eutpe- 
reur  des  Français.  «  M.  de  Phc- 
lippeaux,  dit  M.  Prcssigny,  na- 
quit en  17G8  dans  le  Poitou,  et 
appartenait  à  Tune  des  plus  an- 
ciennes iamilles  de  cette  provin- 
ce. Son  père,  oflicierau  régiment 
de    Fleury    infanterie  «     l'ayant 
laissé  orphelin  fort  jeune ,  il   fut 
envoyé  de  bonne  heure  i\  l'école 
militaire    de     Pontlevoy,    où    il 
fit   d'excellentes  études.   11  pas- 
sa en   1785  à  celle  de  Paris,  et 
s'y  distingua  par  son  aptitude  et 
par  sa  conduite.  BroNAPARTE  s'y 
trouvait  alors;  ils    étaient  ù  peu 
près  du  môme  Tige ,  mais  de  ca- 
ractères fort  opposés  :  l'un  gai, 
franc    et    ouvert;    l'autre    som- 
bre, sauvage,  et  renfermé  en  lui- 
m(^me  :  ils  n'avaient  de  commun 
qu'une  fermeté  qui  tenait  de  la 
roideur.    Des  occasions  fréquen- 
tes de  rivalité  ne  firent  qu'accroî- 
tre   l'anthipathie    qu'ils    ressen- 
taient. »   Nous   suspendrons   un 
nioment  notre  citation  pour  évi- 
ter  le.  détail  des  coups   de  pied 
que  M.  Peccadnc,  alors  sergent- 
major  de  Técolc,  et  depuis  baron 
de    ilerzogcnbergy    généial   au- 
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trichifn»  chef  des  écoles  militaire» 
et  du  géniede  V  empire  ^interceptait 
en  voulant  pendant  les  heures  d'é- 
tude empêcher  'les  effets  de  leur 
inimitié,  coups  de  pied  qu'Us  s'o" 
dressaient  par-dessous  la  table ^  et 
dont  ses  Jambes  étaient  toutes  noi- 
res. Maintenant  nous  allons  rap- 
porter la  suite   du  parallèle  que 
M.    Prtssigny   établit   entre    les 
deux  élèves,  u  Dans  les  divers  con- 
cours  où    ils   se    trouvèrent  en 
rivalité  l'un  de  l'autre,   Phelip- 
peaux  obtint   toujours  Tavanta- 
ge.  Il  était  d'usage  de  présenter 
chaque  année  à  Monsieur,  comte 
de   Provence,   quatre    candidats 
pris    parmi  les    élèves   les   plu» 
distingués;  et  ce  prince  en  choi- 
sissait deux  auxquels  il  donnait 
la  croix  de  Mont-Carmel.  Le  nom 
de  Phelippeaux  se  trouva  le  se- 
cond sur  la  liste,  et  celui  de  Bvo- 
KAPARTB  le  troisième  ;  le  premier 
fut  préféré  9  et  le  dernier  fut  ex- 
clu. Ils  se  présentèrent  ensemble 
à  l'examen  de  1786,  pour  rarlille- 
rie,  et  furent  reçus  tous  deux  : 
mais  l'ascendant  de  Phelippeaux 
ne  se  démentit  point  :  il  précéda 
immédiatement    son    rival    dans 
la  promotion  qui  eut  lieu.  «  On 
trouvera   aux  articles  de  Bona- 
parte et  de   Napoléon  la  notice 
abrégée  de  la  vie  de  cet  élève,  que 
devançait  toujours  M.    de    Phe- 
lippeaux.  Ce  dernier  fut  admis 
dans  le  régiment  de  Besançon.  En 
juillet  1789,  il  commandait  «Tu- 
ne des  batteries  qui  devaient  dis- 
siper les  attroupemens  formés  sur 
la  place  Louis-Quinze  si  le  baron 
de  fiezenval  eût  fait  son  devoir.  » 
En  1791,  M.  de  Phelippeaux  é- 
migra,  et  fit  la  campagne  de  1 792 
à  l'arojée  des  prince.^;  elle  fut  U- 


PHE 

cencîée,  et  il  pas»a  A  l'nrmée  (Ki 
priuct!  de  CondÈ.  En  1795,  il  ren- 
IrA  en  l'rancc  avec  MM.  Dupral 
elBeaumanoir-de-Langle,  jinur  y 
servir  la  cause  royale.  En  1706, 
i  trois  lieues  d'Orléans,  ils  dèli- 
Trèreni  trois  émigrés  que  l'on  uon- 
dui«aîti\  fnris.  Quelque  temps  a- 
prés;  nommé  adjudant-génÈral,  il 
.s'empara  à  la  lête  d'un  corps  de 
royalistesde  la  ville  de  Sanccrrei 
'  et  livra  plusieurs  conibaU  où  il 
remporta  toujours  l'avantage.  La 
déntute  de  Quiberon  paralysa  les 
efforts  des  royalistes.  M.  de  Fhe- 
lîppeaux,  à  la  lêledeson  rorps,  ne 
put  se  montrer  v  qu'au  moment 
DÛ  la  Vendée  succombait.  .Il  re- 
toorna  alors  A  Urléang,  où  il  s'ef- 
força de  ranimer  le  lèle  des  déren- 
aenrs  de  la  monarchie;  mais  il 
•  fat  dénoncé  et  arrClé  le  n  juin 
(1796).  Il  tomba  malade.  A  peine 
«D  convalescence,  il  était  diri^ 
sur  Bourges,  lorsqu'une  de  ses 
parentes  le  fît  évader.  M.  de  Phe- 
lippeanx  se  tint  cnché  jusqu'a- 
près le  18  fruLlidor  an  5(1797); 
alors  il  rejoignit  l'armée  du  prin- 
ce de  Condé,  qui  était  près  du  lac 
de  CoDSlance;  elle  se  dirigea  sur 
la  Russie,  où  il  ne  jugea  pus  utile 
de  l'accompa^ïncr.  Il  revint  à 
Paris.  Son  séjour  dans  cette  ville 
fut  marqué  par  l'évaiion  de  sir 
Sydney  Smilb,  détenu  au  Tem- 
ple. Les  Dateurs  de  plusieurs  bio- 
grapliie.t  prétendent,  contre  l'o- 
pinion  de  M.  Pressi^ny,  que 
«  lorsque  Sydney  Sinith  et  Phe- 
lippeuux  eurent  été  fuits  prison- 
■onniers  ensemble  et  amené.':  A  \a 
frison  du  Temple  à  Paris,  Phe- 
lippeaux  n'échappa  i^  ta  mort  qui 
l«  menapnit,  comme  émigré  prif 
les  nrmrs  à  la  main,  qu'iHi  se  fai- 
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sani  passer  pour  le  domestique  du 
Commodore.  11  joua  ce  ri'llf  fort 
long-temps,  vl  s'enfuit  ensuite  de 
celte  prison  avec  Sydney  Smith.  <• 
Les  moyens  qu'il  employa  tien- 
nent une  place  importante  dans 
la  notice  de  M.  Pre!>si;;ny.  Il  se 
procura  un  blanc-seing  du  mi- 
nistre de  la  police,  se  ménagea 
des  intelligences  auprès  de  la  ^Ile 
du  geôlier,  et  par  elle,  trompa  le 
gardien.  Il  se  déguisa  en  commis- 
saire, fit  déguiser  quatre  de  «es 
amis  en  gendarmes,  et  parvint 
sans  accident  avec  sàn  protégé 
A  Londres,  où  le  peuple  détela 
et  traîna  leur  voilure.  La  recon- 
naissance de  sir  Sydney  Smîlh  va- 
lut à  M.  de  Pheljppeaui  le  grade 
decoloael,  que  l'amiral  anglais  lui  ' 
61  obtenir.  Sir  Sydney  Smilh  re- 
çut un  comniandeinenl  dans  la 
Méditerranée;  M.  de  Phelippeaux 
l'accompagna.  L'amiral  se  déter- 
mina à  défendre  Sainl-Jeon-d'A- 
creqne  le  général  en  cherBonapar- 
tesn  disposai!  i  attaquer,  u  N'ayant 
auprès  de  lui  aucun  ofïïcicr.  ni  du 
génie,  ni  de  l'arlTlIerie,  il  chargea 
Phelippeaux  de  la  direction  des  o- 
péralions.  d  Cet  ancien  officierd'ar- 
tillerie  fi^t  toutes  les  dispositions 
convenables  pour  résister.  Les 
Français  voulurent  d'abord  atta- 
quer de  vive  furee;  bieniOl  ils 
sentirent  la  nécessité  de  faire  un 
siège  en  régie,  et  ils  s'avancèrent 
assez  près  de  l'escarpe,  n  Hais  ils 
étaient  dépourvus  de  grosse  artil- 
lerie, et  les  assiégé  ayant  fait 
sauter  leurs  ouvrages  par  deux 
fuis,  ils  n'hésitèrent  pas  à  lever  lo 
siège,  te  ao  mai  ij;);),  après  61 
jours  de  tranchée  ouverte.  Phe- 
lippeaux épiait  leurs  moiivemens; 
il  saisit  l'inslanl  favorable,  fil  une 
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sortie  des  deux  tiers  de  sa  gar- 
nison,   et  tomba  sur   eux  avec 
impétuosité.    Cette  attaque  im- 
prévue augmenta  leur  trouble*  et 
leur  retraite   nv.  fut  bientôt  plus 
qu*uue    déroute.    Le    vainqueur 
se  disposait  k  le*  suivre  et  à  les 
harceler;  mais  lui-même  toui  hait 
au   terme  de  sa  vie.   »  Ce.  nV^'t 
point  9  et  nous  en  faisons  la   re- 
marque pour  qu'on  ne  s'y  Inim- 
pe  pas,  im  historien  anglais,  rus- 
se ou  allemand,  qui  parle   ainsi 
des    revers    des    Français  ;    c'est 
Tauteur  de  la   notice  >ur   M.   de 
Fhelippeaux,  qui  du  re>te  la  ter- 
mint  comme  il  Ta  commencée, 
en  opposant  les  deux  anciens  é- 
lc\es.  toujours  ciinemis,  et,  se- 
iou   lui,    toujours  rivaux.  «  On 
peut   remarquer,  dit-il,   que   le 
nom   de  Phclippeaux  n'a  jamais 
paru  dans  aucun  bulleiin    fran- 
çais ;   que  Ton   a    même   affecté 
d'insinuer   que   le  défenseur  di! 
Siiint-Jean-d'Acre  était  un  ancien 
ollicier  du  génie.  Buouaparle  re- 
doutait-il jusqu'à  Tombre  du  ri- 
val (le  sa  j(>unesse?  ou  ne  >ui vait-il 
que  son  animosité  contre  lui  en 
cherchant  à  anéantir  sou  souve- 
nir? »  M.  de  Philippeaux  mourut 
à  I'}  suite  de  ce  siège  d'une  inflam- 
niiition  de  poitrine  ou  de  la  pes- 
ii'.  ?ious  terminerons  en  rappor- 
tant un  élitge  un  peu  moins  exa- 
j;éré  que  celui  de  M.  de  Pres'iignj, 
mais  qui  n'e<t  pas  moins  flatteur 
pour  Si,  de  Phelippeaux.  «  Il  est 
certain,  disent  les  auteurs  d'une 
biographie  imprimée  à  l'étranger, 
que  ses  conseils  et  ses  opérations 
contribuèrent  puissamment   à  la 
résistance  de  Saiut-Jean-d  Aire, 
devant   laquelle    vint  échouer  la 
fortune    du    vainqueur    de    TO- 
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rieni  ;  et  cette  circonstance  n 
attaché  de  la  célébrité  à  son 
nom.  1 

PHILIBERT  (J;.  C).  littéra- 
teur, s'est  occupé  avec  succès  de 
botanique,  et  a  publié  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires qui  ont  eu  du  succès. 
Ce  sont  :  i*  Histoire  naturelle  a- 
brégée  du  ciel,  de  l'air  et  de  la  ter" 
TBy  ou  Notions  de  physique  géni^ 
raie,  179^,  nouvelle  édition.  ÎD- 
8  .  1809;  2*  Introduction  à  l'éla^ 
de  de  la  botanique,  17999  3  vol. 
in-8";  5*  Notions  élémentaires  dé 
botanique t  1 802 ,  in—^*  ;  4"  Ejcer- 
cice  de  botanique  à  l'usage  des  comr 
înençans,  i-oô,  2  vol.  in-8*:  5* 
Dictionnaire  abrégé  de  botamique, 
i8o5,  in-8*;  G**  Dictionnaire  uiii- 
vcrsel  de  botanique,  1 80.) ,  3  vol. 
in-8-. 

PHILIDOR  (FaAHçois-ÀHDBi 
Danica!!,  dit],  musicien-composi- 
teur, né  a  Dreux  le  7  septembre 
1726.  Le  nom  de  Philid/>r  futdon- 
né  à  son  grand-père,  iMichuI  Daui- 
can,  par  le  roi  Louis  XIII,  dont  il 
était  musicien  de  lu  chambre,  et 
qui  voulait  rappeler  ainsi  la  mé* 
moire  du  plus  fameux  hautbois  de 
son  siècle.  Le  compositeur  Cam- 
pra,  qui  jouissait  d'une  grande  cé- 
lébrité, devint  le  maître  du  jeune 
Philidor,  élevé  aux  p;iges  de  la 
musique  du  roi,  et  qui  montraidès 
renrance  les  plus  heureuses  dispo* 
sitions  pour  son  art.  A  i5  ans  il 
obtint  la  faveur  de  faire  exécuter 
ses  motets  à  la  chapelle  royale.  Il 
voyagea  ensuite  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Londres  il  mit 
enniusiquela  fameuse  ode  de  Dry- 
den.  intitulée /«F^/€  d'Alexandre. 
Savant  harmoni^tc,  on  reprochait 
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oependaot  à  ses  chants  de  manquer 
tropsouTeal  d'expression  et  de  iné- 
iodie.  De  retour  en  France,  il  fit 
exécnter  en  17549  à  la  chapelle  de 
YersaîLleSy  un  Lauda  Jérusalem, 
qui  fut  trës-vanté  à  cette!  époque. 
Depuis,  il  consacra  presque  exclu* 
siveonentson  talent  à  Topéra-comi- 
que,  genre  dont  Philidor  peut  Ttre 
regardé  a?ecDuni,  comme  le  créa- 
teur en  France.  Ses  compositions 
sont  très-nombreuses.  En  175H,  il 
fit  la  musique  du  Diable  à  quatre, 
opéra-comique  en  3  actt'S  de  Sé- 
dnînr.  Biaise  le  savetier^  l  Huître 
et  les  Plaideurs,  du  même  auteur, 
furent  joués  en  1759;  et  depuis, 
Philidor  doilna  régulièrement  nu 
moins  un  opéra  par  an. On  a  de  lui 
le  Quiproquo,  pièce  de  Mouslou; 
le  Soldat  magicien,  d  Aiiscaume; 
le  Jardinier  et  .son  Seigneur^  de  Sé- 
daine;  le  Maréchal  Ferrant,  de 
Quémnt;Sanc/w  Pança,  le  Ifûche-' 
ron^  les  Fêles  de  la  pa'iXn  le  Sor~ 
fier.  Tome 'Jones,  le  Jardinier  de 
Sidon ,  le  Jardinier  supposé,  la 
Nouoelle  école  des  Femmes,  le  Bon 
fils,  Sémire  et  Mélide^  Ernelinde, 
grand  opcn,  etc.  P<îu  de  ces 
pièces  HOut  restée^  au  thé-llre. 
Le  public  revoit  cepiMidaiil  en- 
core avec  plaisir  le  Maréchal  fer- 
rant, et  le  Diable  à  quatre.  Quel- 
que temps  avant  la  révoliilioii , 
Philidor  composa  pour  le  Car- 
mœn  Seculare d'ihiracii,  une  musi- 
que ((iiest'sadniirateiirs  proclamè- 
rent unchef-d'œiivredcl  arl.  (>et- 
^te  production,  si  vaiilée  alors,  est  A 
peu  près  oubliéeanjonnriiiii.  Mais 
les  combinaisons  bannoitiqncis  ne 
furent  point  la  seule  occupai  ion  de 
Philidor.  Il  était  reconnu  ponr  le 
premicrjoucurd'écliecsde  l'Euro- 
le,  et  il  se  flatta  même  pendant 
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quelqtie  temps'  de  faire  serTÎr  sa 
supériorité  à  ce  jeu,  d'instrument 
à  sa  fortune,  il  fit  publier  en  An* 
gleterre,  par  souscription,  son  A" 
ualyse  de<  èckecs ,  ouvrage  qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  Celle  de 
Londres,  de  1777,  in-8%  est  ornée 
du  portrait  de  l*auteur,  gravé  par 
^Bai  tolozzi.  Un  moisavant  sa  mort, 
ilGteucore,  quoique  Hveugle,  deux 
partie^  d'échecs  ù  la  fois,  contre  le» 
plus  habiles  joueurs',  et  les  gagna 
toutes  les  d^wx.  Effrayé  des  pre? 
miers  troubles  de  la  révolution , 
Philidor  s'était  retiré  à  Londres,où 
il  mourut  le  5 1  août  1795.  Desqua* 
litésestimables,  un  caractère  franc 
et  généreux, d'aTaient  rendu  cher 
à  tous  ceux  qui  le  eounaissaient^ 
quoiqu'il  ne  He  distinguât  nulle- 
ment par  les  avantages  de  l'esprit. 
On  racoute  qu^m  de  ses  grands  ad- 
mirateurs ,  Laborde  ,  yalet-de- 
chambre  du  roi. entendant  un  jour 
Philidor  dans  une  société,  débiter 
beaucoup  de  trivialités,  s'écria 
plaisamment  :  *  Kh  bien,  voyez 
»cel  homme  là,  il  n'a  pas  le  sens, 
Acoumum,  c'est  tout  génie.   » 

PHILIPAIIT  (Jean)  ,  écrivain 
anglais,  est  né  i\  Londres,  et  fut 
placé  par  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  la  carrière  du  barreau,  chez 
un  avocat  écossais,  où  il  fit  si  peu 
de  progrès  qu'il  renonça  à  cette 
profession.  Il  obtint,  en  181 1  ^ 
une  place  dans  le  goiKverncmcnt 
par  la  protection  de  lord  Sheffeld, 
dont  il  avait  été  secrétaire  en 
1809.  Tout  dévoué  aux  doctrines 
imnistérielles,  M.  Philipart  les 
soutient  û  outrance  dans  ses  ou- 
vrages, ce  qui  lui  attire  souvent 
des  critiques  sévères  do  la  part 
des  journaux  de  l'opposition.  Voi- 
ci la  hsle  de  ses  principaux  ou- 
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Trag^es  :  i*  Observations  sur  Us 
systèmes  militaires  de  t* empire  bri- 
tannique, et  plan  pour  rendre  les 
traitemens  des   officiers  -  généraux 
suffisons  pour  soutenir  leur  rang, 
in -8%  1812;  2*  Mémoires  du  prin- 
ce royal  de  Suède,  in-8*,  i8i5;  3* 
Campagnes  du  Nord,  2  vol.  in-8% 
i8]4;  4**  Mémoires  et  Campagnes 
du  général  Moreau,  in-8%  1814  ; 
5*  Lettre  à  lord  Castlereagh  sur  la 
révision   du  bill,   pour  rendre  la 
milice  utile  dans  le  service  étranger, 
in-8';  6*  Campagnes  en  Alterna^ 
gne  et  en  France,  depuis  l'expira- 
tion de  r armistice  jusqu'à  l'abdi- 
cation   de   Napoléon   Bonaparte, 
2  vol.  in-S",   i8i4;  7°  jétmanach 
royal  militaire,   contenant  les  ser^ 
vices  de  tous  les  officiers-gènth^aux 
virant  à  la  fin  de  18 14^  2  vol.  in-8", 
i8i5;  S**  il  a  inséré  trois  articles 
dans  le  P amp filet eer  :  i""  Supplé- 
ment au  plan  pour  un  fonds  en  fa- 
veur des  officiers  ;  2*  Obsei^ations 
sur  divers  auteurs  et  ouvrages  an- 
glais ou  étrangers;  5°  Observations 
supplémentaires  sur  la  lettre  du  co- 
lonel Robert  s  à  l'armée,    9*   yie 
des  généraux  anglais.  M,  Philipnrt 
est  propriétaire  et  éditeur  du  Pa- 
norama militaire.  Sa  femme  cul- 
tive les  muses,  et,  imbue  de  ses 
principes  politiques  «  elle  a  donné 
deux  poëmes,    Tun  intitulé  :  la 
Moscovite,  in-8%  i8i3,  et  l'autre: 
Victoria,  io-8%  18 13. 

PHILIPP  (N.),  capitaine  de 
navire  avant  la  révolution,  fut  a- 
vant  Tépoqué.  du  9  thermidor  an 
2  (1794),  l'un  des  agens  des  co- 
mités de  gouvernenïcnt.  Il  figura 
comme  tel  (eu  1793),  dans  les  dé- 
partcmens  de  la  Meurthe  et  du 
Bng-Rhin,  où  souvent  on  le  soup- 
çonna d'outrer  à  dessein  les  me- 
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sures  dont  réxécution  lui  était 
confiée,  afin  de  rendre  odieux  le 
gouvernement.  Le  2  juillet  1794* 
se  trouvant  ù  Paris,  il  s'introdui- 
sit dans  In  salle  de  la  conventîoD, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  député,  et 
alla  s'asseoir  parmi  les  membres 
siégeant  à  la  Montagne,  Mallarmé, 
contre  lequel  il  avait  publié  peu 
de  temps  auparavant  une  diatribe, 
l'apostropha,  le  signala  comme  un 
calomniateur,  un  intrigant,  et  le 
fit  arrêter.  Philipp  ne  recouvra  sa 
liberté  que  lors  des  événemens  du 
]3  vendémiaire  an  4>  après  une 
détention  de  quinze  mois.  Impli- 
qué dans  l'affaire  de  Babeuf  en 
1796,  il  fut  traduit  devant  la  hau- 
te-cour nationale  de  Vendôme; 
mais  l'accusateur  public  n*ayant 
pas  trouvé  contre  lui  de  preuves 
suffisantes,   se  bormi  à  déclarer 
qu'il  ne  le  crovait  pas  exemptd*iiii- 
prudence  et  de  blâme  :  il  fut  ac- 
quitté. Il  avait,  dans  sa  défense, 
manifesté  son  étonnement  de  se 
voir  associé  i\  des  hommes  dont  les 
principes,  di>ait-  il,  étaient  si  dif- 
férons des  siens  :  cette  observa- 
tion s'appliquait  particulièrement 
aux  conventionnels  qui,  selon  lui, 
avaient  usurpé  la  souveraineté  du 
peuple.   Employé  pendant  quel-* 
que  temps  dans  les  vivres  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  il  a  depuis  été 
entièrement  perdu  de  vue. 

PHILIPPËAUX  (Pibbbe),  né  à 
Ferrières,  département  de  la  Sar- 
the«  en  1759.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'il  fut  élu, 
en  1792^  par  le  département  de  la 
Sarthe,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  la  mort,  rejeta  l'appel  et  le 
sursis,  et  appuya  la  proposition  de 
Bourdon-dc-l'Oise,  de  faire  assis- 
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ter  A  réxéciition  les  patriote»  bles- 
sés le  10  août.  Il  soiUinty  )e  lo 
mars  1 795*  le  projet  présenté  par 
Robert  Lindet,  pour  la  ibrmation 
d*un  tribunal  révolutionnaire  sans 
jurés  «  projet  qui  n*eut  que  lui  et 
Dubem  pour  appuis ,  et  lut  rejeté 
par  rimmense  majorité  ije  ras- 
semblée. II  se  déclara  contre  les 
députés  de  la  Gironde,  participa 
aux  mesures  prises  dans  les  jour- 
nées du  3i  mai  9  1*'  et  a  juin  9  et 
fut  envoyé  à  Naate^s,  pour  j  réor- 
ganiser les  administrations,  com- 
posées de  républicains ,  alors  dé- 
signés sous  le  nom  du  fédéralistes ^ 
que  le  peuple  con  fondai  l  avec  rqva- 
listes.   Gomme  Philippeaux  était 
lui-même  républicain,  il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  ses  collè- 
gues-en  mission  dans  les  autres 
villes  de  la  Vendée.  A  la  suite  de 
TÎves  altercatiun.H  avec  eux,  il  s*u- 
nit  aux  généraux  qui   comman- 
daient vers  Nantes,  et  leur  fit  a- 
dopter  un  sysièine  de  guerre  op- 
po.oé  h  celui  que  suivaient  les  re- 
présentans  et  les  généraux  réunis 
à  Saumur.   II  ne  parlait  qu'avec 
dérision  de  celte  réunion  dans  la- 
quelle se  trouvaient  Ronsin,  Ros- 
signol et  Santerrc,  qui,  disait-il, 
n'avaient  d'autre  talent  que  celui 
de  brûler  des   villes  et  des  ha- 
meaux, et  de  faire  des  exécutions 
barbarch.  Il  parvînt  d'abord  '\  fai- 
re adopter  sou  plan  par  le  comité 
de  salut-pubiic  ;  mais  les  succès 
qu'il   promettait   n'ayant  pas   eu 
lieu,  il  se  vit  exposé  aux  plus  vio- 
lens  reproches.  Alors,  pour  se  jus- 
tiHer,   il  accusa  ses  antagonistes 
d'avoir   eux-niôincs    pré[>aré    les 
revers  qu'on  attribuait  à  l'exécu- 
tiou  de  ses  plans.   Cependant  le 
parti  de  ceux-ci  l'emporta;  il  re- 
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prit  la  direction  de  eette  guerre , 
et  Philippeaux  fut  rappelé.  Loin  de 
ménager  des  ennemis  qui  pou- 
vaient le  perdre,  il  ne  parut  à  la 
tribune  que  pour  les  dénoncer.  Il 
fit  en  môme  temps  paraîtrez  une 
brochure  tellement  accusatrice, 
que  le  comité  de  salut-public  s'y 
voyant  désigné  comme  complice 
des  généraux  qui  par  leurs  cruau- 
tés perpétuaient  la  guerre,  ne  lui 
en  pardonna,  jamais  la  publicité. 
Il  est  constant  que  dès-lors  sa  mort 
fut  résolue.  Bientôt  le  club  des 
Jacobins  déclara  Philippeaux  in- 
trigant, modéré,  traître  à  la  patrie, 
et  l'exclut  de  son  sein.  D'une  pa- 
reille exclusion  ù  la  mort  il  n'y  a- 
vait  qu'un  pas.   Arrêté,  comme 
conspirateur,  dans  la  nuit  du   10 
au  1 1  germinal  an  a  (du  3o  au  Si 
mars   1794)5    et  traduit  quîose 
jours  après  au  tribunal  révolution- 
naire ,  il  fut  condamné  à  mort  avec 
Danton,   Lacroix,  Gamille- Des- 
moulins, etc.  Pendant  son  inter- 
rogatoire,   l'accusateur    public, 
Fonquicr-Tinville,    habitué  à  a- 
dresseràscs  victimes  des  paroles 
outrageantes,  joignit  pluf^ieurs  fois 
aux  questions  qu'il  lui  faisait  l'in- 
suile  et  l'ironie  :  «Il  vous  est  per- 
mis, lui  dit  Philippeaux  avec  fier- 
té, de  Uïe  faire  périr,  mais  m'ou- 
trager....    je    vous  le    défends.» 
Il  montra  la  plus  grande  fermeté 
eu  allant  au  supplice. 

PIIILIPON  DE  LA  MADE- 
LEINE (Louis)  ,  homme  de  let- 
tres ,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Besançon,  naquit  à 
Lyon  au  mois  d'octobre  1754* 
Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
ecclésiastique,  il  préféra,  au  mo- 
ment de  prendre  les  ordres  ,  sui- 
vre celle  de  la  magistrature,  el  il 
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se  rendit  à  Bei^ançon,  où  il  fit  5es 
roiirs  de  droit.  Il  se  fixa  dans 
crlle  ville,  et  s'y  maria.  Avocat  du 
roi  près  du  bureau  des  finances 
de  Besançon  (  ancienne  chambre 
d<\s  comptes  de  Dole),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'en  l7^^6;  il 
fut  pourvu  ,  à  celte  époque  ,  de 
l'intendance  des  finances  de  M. 
le  comte  d'Artois.  Cette  place 
fut  supprimée  au  commencement 
de  la  révolution,  qui^  malgré  son 
esprit  éclairé,  le  blessait  trop  dans 
ses  intérêts  pour  qu'il  en  a<loplcit 
les  principes.  Son  opposition  , 
trop  manifestée ,  le  fit  décréter 
d'arrestation  peu  après  les  événe- 
mens  du  lo  août  1792.  La  crainte 
d'être  victime  de  la  proscription, 
le  rendit  plus  circonspect,  et  il  é- 
vita  avec  le  plus  grand  soin  de  se 
mettre  en  évidence.  Cultivant  les 
Itîltres,  et  ne  prenant  aucune  part 
aux  agitations  politiques,  il  se  fit 
d«*s  airiis,  et  obtint  même,  par  un 
décret  de  la  convention  du  3  jan- 
vier 1795  ,  un  secours  de  2,000 
francs.  11  fut  presque  en  même 
temps  nommé  bibliothécaire  du 
ministère  de  l'intérieur.  Cet  em- 
ploi" et  ses  travaux  littéraires  le 
mirent  bientôt  à  même  de  jouir 
d'une  modeste  aisance.  Il  vit 
passer  ainsi  tous  les  gouverne- 
mens  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
celui  de  la  restauration  en  i8i4- 
Monsieur ,  frère  du  roi ,  à  qui  il 
fut  présenté,  lui  accorda,  avec 
une  pension  ,  le  titre  d'intendant 
honoraire  de  ses  finances.  Il  a- 
vait  alors  80  ans  ;  il  mourut  le 
19  avril  1818,  dans  sa  84*  année. 
«^  Il  fut ,  dit  particulièrement  un 
de  ses  biographes  ,  homme  de 
bonne  compagnie  ,  et  conser- 
va, jusqu'à  ses  derniers  momens, 
tout  le  charme  de  l'urbanité  fran- 
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çaise..Doux,  sensible  9  gai ,  d*une 
humeur  égale,  ami  sûr,  toujours 
occupé  à  rendre  srrvice,  toujours 
attentif  à  dire  des  choses  aimables 
et  a  (Tf- chic  uses,  ne  s'étant  jamais 
permis  ni  une  épigramme,  ni  mô- 
me un  mot  piquant ,  il  est  mort 
sans  avoir  eu  d'i-unemis.  »  Cet  é- 
lo^e  est  vrai  en  tout  point.  Crunnie 
l'un  de  nos  plus  a,rréables  chan- 
sonniers, il  n'a  pas  moins  mérité 
cet  autre  éloge  (|ue  son  ami  M.  Le 
Prévost  d'iray  a  fait  de  ses  chan- 
sons dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça sur  sa  tombe.  «  Ses  chan- 
sons  si  connues  sont  pour  la  plu- 
part des  espèces  d'hymnes  consa- 
crés aux  dieux  des  plaisirs  déli- 
cats. Par  la  fraîcheur  et  la  délica- 
tesse de  son  esprit ,  il  se  montra 
constamment  le  digne  émule  da 
chantre  de  Théos;  et,  comme  lai 
encore,  il  laissait  entrevoir  tout 
le  charme  de  TAge  heureux  des 
illu>iuns.  à  travers  se»  cheveux 
blancs.  oPhilipon  de  la  !\ladeleine 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Nous  citerons  les  suivans  : 
1"  plusieurs  comédies  jouées  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville,  et  faites 
en  société  avec  MM.  Léger,  The- 
riguy,  vicomte  de  Ségur,  et  Le 
Prévost  d'Iray.  Ce  sont  :  le  Dédit 
mal  gardé ,  Câlinât  à  Saint-Gra- 
tien;  Maître  Adam,  ou  te  Menuisier 
de  Nevers;  Carlin  débutant  à  Berga^ 
me  y  Gentil  Bernard,  les  'froukO" 
dours ,  CliauUeu  à  Fontenai  ,  h 
Caveau.  2*  Choix  de  Chansons  df 
M.  Phiiipon  de  la  Madeleine,  Pa- 
ris, I  vol.  in-18,  1810.  Ce  recueil 
avait  d'abord  paru  sous  trois  titres 
différens  :  Jeua>  d'un  enfant  du 
Vaudeville,  Paris ^  1  vol.  in-18: 
c'est  la  première  édition  ;  V Élève 
d'Epicure^  Paris,  1  vol.  in-18,  au 
9   (i8o3)  :  la  troisième   édition 
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jiorfo  C6  dernier  titre  ;  3*  Diê- 
€our$  sur  celte  question  :  te  Désir 
de  perpétuer  son  nom  st  ses  actions 
stmns  la  mémoire  des  hommes  est'^il 
conforme  à  la  nature  et  à  ta  raison? 
{lusèrc  dunsi  le  Pour  et  le  Contre, 
itOi  ,  in-8*).  4**  Discours  sur  la 
néi^sité  et  les  moyens  de  suppri^ 
mer  les  peines  capit  a  tes,  1770,  in* 
%\  ouvni^e  qui  a  été  traduit  en 
allemand,  Bnie  «  in-8%  i;86;  5* 
Mémoire  sur  les  moyens  d*indêm- 
niser  un  accusé  reconnu  innocent, 
1 78a  4  in-8*;  6*  Fues  patriotiques 
sur  t  Éducation  du  peuple  tant  des 
vilies  que  des  campagnes.  Cet  ou» 
TfMge,  qui  concourut  pour  le  prii 
propo!«é  pair  J'acadéniic-fraoçuise 
en  faveur  de  Totivra^  le  plu^  u*- 
tile  composé  dans  Tannée ,  ne  ie 
céda  que  iVune  voix  ;\  l'Ami  des 
En  fans  de  Berauin.  7*  Discoui^s 
aur  Us  moyens  de  perfectionner  l*é* 
d4tcatian  des  collèges  en  France, 
1785»  iu-8*;  8"  Agricol  Viala,  ou 
le  Jeune  héros  de  la  Durance  ^ïixit 
hi^^tnrique  et  patriolif|ue  ,  an  a 
(i794),  in-H-;  9"  Géographie  élé- 
mentaire de  la  France,  au  5,  iii-i  u; 
réimprimé  en  1801  «  mêiric  l'or- 
mnt.  10*  Manuel  et  nouveau  Guide 
du  promeneur  aux  Tuileries,  i8o(i; 
II*  des  Homonymes  français,  1 
vol.  in- S";  5*  tMliiiou,  1817.  la* 
Manuel  épislolain',  1  vol.  in-iu. 
Paria,  1820,  7"  lîilitinn,  ouvrage 
adopté  pour  les  lyores;  1")"  {Gram- 
maire des  gens  du  monde ,  in-  la, 
1807,  a'  édition;  la  jovinière  avait 
paru  ,  en  1800  ,  sous  co  titre  : 
Choix  de  remarques  sur  la  langue 
française.  i/|"  Dictionnaire  portatif 
des  poètes  français  morts  depuis 
loJojusqucn  1804,  pr«;céJé  d'une 
Histoire  abrégée  de  la  poésie  fran- 
\'aisc  ,   Paris  y   1805,  in-18;    t5* 
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Dicttmnaire  pertedif  énrimèê, 
précédé  d'un  nouveau  Traité  de 
la  versification  française,  et  suivi 
d*du  Essai  sur  la  langue  poétique, 
Paris,  1H06,  in*- 189  9*  édition;  16* 
Dictionnaire  portatif  de  la  tangua 
française  diaprés  la  e^etème  ortho* 
graphique  de  facadmie,  Paris,  in- 
18,  5*  édition,  1819;  17*  enfin,  il 
a  donné  :  Voyages  de  Cyrus,  par 
Ramsay,  nouvelle  édition,  avec 
des  notes  géographiques,  histori- 
ques f t  myihoUtgiques,  1  •toI.  in- 
la,  1807;  Lettres  de  la  duchesse 
Du  Maine  et  de  la  mstrquise  de 
Simiane,  nouvelle  édition,  Paris, 
180 5  ;  Elémens  de  la  Grammaire 
française  de  Lhomond ,  nouvelle 
édition,  avec  des  remarques; Tmi-^ 
té  sur  tes  Participes,  ncmvelle  édi- 
tion, in-  ta,  1 8 1  a  :  ïéorceaua  chai" 
sis  des  caractères  de  La  Bruyère^ 
avec  une  Notice  sur  l'autour,  in* 
ia«  1808. 

PHILIPPON  (li  Baron),  lieu- 
tenant>général,  commandeur  de 
la  legion-d'houneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Plusieurs  campa- 
gnes, faites  avec  distinction,  l'a- 
vaient iait  parvenir  au  grade  de 
colonel  du  8'"'  régiment,  lorsqu  il 
fut  employé  en  Espagne,  où  sou- 
vent il  eut  Toccasion  de  se  faire 
remarquer.  Au  siège  de  Cadix*, 
en  1810,  sa  brillante  conduite  lui  ^ 
valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  le  19  février  181 1,  il  don* 
na,  ù  la  bataille  de  la  Gebora,  des 
preuves  d'une  rare  intrépidité. 
Chargé  de  défendiçe  Badajoz  con- 
tre les  Anglais,  quoiqu'avec  de 
faibles  mojens,  il  sut,  par  Topi- 
niâtreté  de  son  courage,  prolon- 
ger asses  la  défense,  pour  donner 
le  temps  an  uiaréchal  duc  de  Ra- 
guse  de  venir  avec  Jion  corps  d'ar* 
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mée  au  secours  de  cette  place.  Il 
fut  alors  nommé  général  de  divi- 
sion, et  en  18 ]3,  il  faisait  partie 
du  corps  d'armée  de  Yandamme» 
engagé  dans  les  montagnes  de  la 
Bohême.  Se  voyanl  dans  l'impos- 
sibilité  d'empêcher  le  général  en 
chef,  cerné  de  toutes  parts,  d'être 
l'ait  prisonnier,  il  réunît  ce  qu'il 
put  de  troupes,  se  mit  à  la  tête  de 
ces  faibles  débris,  et  les  déroba, 
non  sans  de  grands  dangers,  aux 
poursuites  d'un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre.  Il  rejoignit  la 
grande-armée,  et  fit  ensuite  par- 
tic  des  troupes  restées  à  Dresde. 
Prisonnier  avec  elles,  par  la  vio- 
lation de  la  capitulation,  le  baron 
Philippon  n'est  rentré  eu  France 
qu'après  le  retour  du  roi  :  il  devint 
ÙL  cette  époque  chevalier  de  Saiut- 
Xouis,  et  cessa  d'être  en  activité 
en  1816. 

PHILLIPS  (siR  Richabd),  écri- 
rain  anglais,  né  a  Londres  en  1768, 
fut  élevé  avec  soin  par  un  oncle, 
riche  brasseur  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut 
employé,  en  1786.  dans  une  école 
publique  à  Chester,  qu'il  quitta, 
en  1790,  pour  s'établir  à  Leicester, 
où  il  commença  un  commerce  de 
librairie,  et  publia  un  journal  in- 
titulé Leicester  Herald.  Il  s'inté- 
ressa en  outre  dans  une  entreprise 
lucrative  de  canaux.  £n  1793,  il 
fut  poursuivi  pour  avoir  publié 
quelques  écrits  de  Thomas  Payne 
{voy.  ce  nom),  et  condamné  à  une 
année  de  détention.  Son  établisse- 
ment d'imprimerie  et  de  librairie 
avait  été  consumé  par  le  feu;  mais, 
ù  sa  sortie  de  prison,  il  fit  honneur 
à  ses  atVaires  ,  et  entreprit ,  avec 
l'aide  de  ses  amis ,  la  publication 
d'un  nouveau  journal  patriotique, 
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le  Monthfy  Magazine ,  qui  obtint 
le  plus  grand  succès.  En  18074  il 
fut  élu  un  des  shérifs  de  la  ville 
de  Londres.  Le  ministère  désirait 
se  l'attacher,  et  lui  fit  donner,  par 
le  roi ,  le  titre  de  chevalier.  Sir 
Richard  Phillips  crut  pouYoir  ac- 
cepter cette  faveur ,  mais  Q*en 
montra  point  une  grande  recoD- 
naissance.  Il  vendit  ,  quelque 
temps  après,  le  fonds  de  son  |our- 
nal,  et  n'en  resta  pas  moins  un  des 
principaux  rédacteurs;  le  Monthfy 
Magazine  a  constamment  depuis 
soutenu  les  mêmes  principes,  et 
se  trouve  souvent  en  opposition 
très-prononcée  avec  le  ministère* 
Sir  Richard  est  connu  par  une 
autre  singularité,' son  attachement 
au  système  des  pythagoriciens. 
Dès  sa  jeunesse,  il  a  montré  une 
horreur  invincible  pour  toute 
nourriture  provenant  de  la  chair 
des  animaux,  et  s'en  esttouîours 
abstenu.  Outre  ses  ouvrages  pé- 
riodiques, il  a  publié  :  l'^'LeHre  à 
la  bourgeoisie  de  Londres,  swr  l$$ 
devoirs  et  i' emploi  de  shérifi,  18069 
in- 1 2;  2**  Traité  sur  les  pouvoirs  si 
les  devoirs  des  jurés,  1811,  in-ia; 
S*"  Notice  sur  la  Datura  stramo^ 
nium  comme  un  remède  pour  ^asik* 
me,  1811,  in-8*;  4'  Règle  d^ar 
pour  les  jurés. 

PHILLIPS  (  Samuel)  ,  lieute- 
nant- gouverneurde  l'étaldcHas» 
sachussetts,  dont  son  père  fut  Pun 
des  conseillers;  il  en  fut  aussi  Pun 
des  hommes  les  plus  recoraman- 
dables  par  leurs  vertus  et  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  leur  patrie. 
Samuel  Phillips  naquit  à  Andover 
en  1762  ,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Harvard,  où  il  prit  ses 
degrés  en  1771.  En  1795,  il  fat 
élu  membre  du  congrès  provin- 
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fAêl  et  de  la  chambre  des  repré-* 
•enteo»;  il  fit  purtie  de  cette  der- 
nière |u«qu  eu  1780,  et  coopéra 
à  lu  forniution  de  la  ootistitulion 
de  MasJiachiisActto.  Il  devint  eo- 
•uite  tti«inbii)  du  sûnati  fut  appe- 
lé «  eu  i7b5|(\  la  présidence  du  ouT 
corps>«el  iîu  rmiiplil  houoruble- 
meut  les  fonctioiis  jut^qu^en  i8oi. 
11  fut  ttUsisi  f  peiidunt  cet  inter- 
Yalle»  membre  de  lu  cour  de  jus* 
tiœ  U*iiUscx  (depub  1781  |usqu*en 
1797).  Noiumé^  eu  1801 1  lieute- 
nant-(çouvemeur  de  MuHsacbus- 
selts«il  ne  put  occuper  long-temps 
cette  place  par  suite  de  raîlaibli»- 
sèment  de  sa  santé  ;  il  mourut  le 
10  février  1 8ou  «  emportant  au  tom- 
beau les  regrets  do  tous  ses  coud* 
toyens*  Samuel  Phillipê  protégea 
conetamment  les  académies  d*Au- 
dover  et  d^Extler,  dont  son  père 
et  «ou  onde  Turent  les  ibndateurs 
et  les  bienfaiteurs. 

PH1LI>1N  (  ÂAMANi)  -  Piiaai- 
PaolK  honinio  de  lotires»  est  né 
à  Paris  un  1784.  11  lit  8es  étuilcs 
au  Prytunce  frangins  «  et  entra  vo- 
lontairement au  service.  M.  Phil- 
pin  Q  fait  lo.^  campagnes  de  i8o3» 
i8o4f  k8o5  eti8o(),  i\  la  suite 
des<|uelles  il  passa  (Lins  Tadminis- 
tration  des  contrilxitions  indirec- 
teSf  qu*il  qnitla  quelques  années 
après,  pour  s*a(lacher  an  maré- 
chal NeVteu  qualité  de  secrétaire. 
En  ï^iôf  il  accomp.igua  le  gêné-* 
rai  Carnot  i\  Anvers,  et  tut  en  par- 
tic  chargé  de  la  réda(  tiun  du  jour- 
nal d;i  siège  de  cette  place.  11  re- 
vint en  France  avec  ce  général. 
liors  de  leur  départ  d*Anvers  «  la 
(tdxette  ran  -  Brnhun ,  i^  la  fni 
d*un  article  consacré  i^  Carnol  (  5 
mal  1814)^  s'exprima  ainsi  :  «  Ceux 
«qui  out  approché  du  général  se 
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»  olabent  A  rendre  justice  A  la  po- 
utitoase  1  à  la  complaisance  et  aux 
ntalens  de  M.  Pbilpini  secrétaire 
«particulier  du  gouverneur  ;  o*ett 
A  un  tribut  que  ses  bonnes  quaU* 
«tés  lui  méritent.  «Après  son  re— 
tour«  SU.  Philpln  fut  quelque  temps 
employé  près  du  ministère  de  Ici 
guerre.  Au  mois  d*afrtl  18 15)  il 
accepta  la  sous*préfecture  de  Vire^ 
lorsque  Carnot  était  ministre  de 
rintérieur»  et  se  conduisit  d*une 
manière  honorable^  en  se  rendant 
caution,  auprès  du  ministre  de  la 
police 9  de  gardes-du-corps»  qui- 
lui  durent  ainsi  leur  liberté.  Ai» 
Philpin  n'apposa  point  son  oppro* 
bation  à  Pacte  additipnuel  auxcons» 
titutions  de  Tempire.  Cependant  » 
malgré  la  sagesse  de  son  odminis* 
tratlon  et  la  modération  de  sa  con* 
duite,  il  (ùi  remplacé  è  la  sous- 
préfecture  de  Tréroux  (  départe* 
mentdeTAIn  ])  où  sa  nomination 
avait  été  annoncée  dans  le  MonI- 
fsor  du  17  juillet  iSiS^  sous  le 
ministère  de  ^L  do  VaUblano.  Il  a 
été  admis  à  présenter  au  roi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  «  dont  il 
a  fait   hommage   ik   la  chambre 
des  députés,  lientrù  dans  la  vie 
privée ,  il  se  livre  aux  travaux  lit- 
téraires. 11  a  publié  phisieurs  ou- 
vrages* parmi  lesquels  on  divStin- 
gue  :  1**  Annales  de  l' administra^' 
tion  pahliffuâ^  181 5;  a*  la  Situa'- 
(ion  de  la  France  rfn  1 81 7  ;  3*  quel- 
ques brochures  sur  la  politique  et  lu 
législation  ;  4*  un  Recueil  de  poé^ 
sitfsf  5*  une  Ode  sur   la  guerre 
d'Espagne  en  i8a4«  Q*des  Elégies^ 
H  une  E pitre  au»  députés  français 
(  session  de  i8a4)-  iM*  Philpin  a 
été  nommé  pur  le  roi»  membre  da 
la  légion-d*nonneur  ;  il  est  asso- 
cié À  plusieurs  sociétés  savantes. 
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PIA  (P.  N.),  chimiste  ilislin- 
^fiié,  nnqiiil  ù  Pari^  le  i5  <ep- 
tembre  1721.  Il  Gtile  bonnes  élu- 
des, et  devint  à  la  suite  de  ses 
cuurs  de  médecine  et  de  chimie 
pharmîicien  en  chet'de  Thôpital  de 
Strasbourg,  place  qu'il  occupa 
Ion  g' temps  avec  aut:int  d'hum;i- 
nîlé  que  de  zèle.  En  1770,  il  re- 
vint â  Paris,  où  il  fut  nommé  é- 
chevin.  Dè?-lors  il  conçut  le  pro- 
jet de  !fî[(nii  1er  son  administration 
par  desélabliï>semens  utiles.  L*un 
de  ces  établisscmens  fut  la  fnrma- 
lion  et  le  dépôt  des  boîtes  fimiiga- 
loires  destinées  à  rappeler  les 
novt'S  à  la  vit*  •  lorsqu'ils  ne  sont 
encore  qu'.isphvxiés  par  le  dé- 
faut de  respiration.  On  doit 
aussi  ù  Pia  le  perfectionnement 
des  instrumeiis  propres  à  faire 
parvenir  Tair  dans  les  poumon^i, 
et  à  introduire  de  la  fumée  dans 
les  intestins.  Les  avantages  ré- 
sultant de  ces  moyens  de  se- 
cours  sont  (tellement  incontesta- 
bles, que  dès  la  première  année 
de  leur  emploi  «  ^\  no^'és  retirés 
de  la  Seine  furent  rendus  à  la 
vie.  L*établi*semenl  de  Pia  pros- 
pérait lorsque  la  révolution  vint 
le  détruire  en  grande  partie.  Cet 
homme  recommandable  perdit 
sa  fortune,  et  mourut  dans  un  é- 
tat  voisin  de  Tindigcnce,  le  11 
n)ai  1799.  il  avait  publié  les  ou- 
vrage-i  ^U!vall5  :  i*  Description 
de  ia  boite  iCintrepôt  pour  tes  se- 
cours des  noyés,  i'"7o;  a*  Détails 
des  snccès  de  t' (lablissement  que 
ta  lit  te  de  Paris  a  fait  en  faveur  des 
personnes  noyées,   1775. 

PIALES  (.Iea5-Jacqces),  ju- 
risconsulte ,  naquit  a  Khodez , 
département  de  lAveyron  ^  vers 
1720.   Les  progrès  qu*il  fit  dans 
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réiude  du  droit  canonique,  k  la- 
quelle il  se  livra  exclusivement, 
le  firent  devenir  en  quelque  sorte 
r«)racle  du  clergé ,  et  générale- 
ment de  tons  les  possesseurs  de 
bénéfices,  qui  souvent  avaient 
à  faire  décider  sur  cette  matière 
les  questions  les  plus  importantes. 
Il  perdit  la  vue  en  1763.  Ses  é- 
crits.  sous  le  nom  de  Traités, 
sont  nombreux,  et  forment  36 
volumes  in-ii.  Pialès  mourut  à 
Paris  ,  le  4  «o^t  «  r^« 

PIAR,  homme  de  couleur^ 
général  des  indépeixdans  de  l'état 
de  Venezuela  (aujourd'hui  ré- 
publique de  Colombie),  se  distin- 
gua dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière des  armes  par  ses  talens , 
une  activité  infatigable,  et  sur- 
tout par  la  plus  brillante  valeur. 
On  l'a  vu  plusieurs  Ibi^  ^  la  tête 
d*uiie  poignée  de  braves  qu*îl  a- 
vait  formés  aux  combats,  et  qui 
se  croyaient  invincibles  sous  ses 
onires ,  attaquer  des  forces  trois 
foi»  supérieures  en  nombre,  les 
intimider,  et  en  triompher  par 
son  audace.  Quand'  le  général 
Bolivar,  après  son  débarquement 
à  Ocumare,  marcha  sur  Caraccas, 
il  confia  i\  Piar  un  corps  considé- 
rable d*infanterie ,  qui ,  soutenu 
par  la  cavalerie  légère  de  Rozas 
et  de  Moganas,  devait  occuper 
les  plaines .  tandis  que  le  général 
en  chef  espérait  emporter  la  capi- 
tule; mais  Bolivar  échoua  dans 
son  entreprise,  et  fut  repoussé 
avec  perte.  Son  lieutenant  Piar 
opéra  sa  retraite  en  bon  ordre, 
et  parvint  à  réparer  bientôt  cet 
échec.  Il  battit  ensuite  Tennemî 
en  plusieurs  rencontres,  et  rem- 
pêoha  plus  souvent  encore ,  de 
profiter  des  avantages  qu'il  dut. 


-1 


PU 

nu  oommoiioemant  do  oott6gll•^ 
r«i  À  dan  IbrcDH  •iipiridnr^.i  et 
inioui  dlicinliiiàoi».  Cii«  léuiéritè 
prtaaueloujour^icouroiiiifopiii*  le  ' 
euoQè»^  uvuit  rendu  Fiar  Tidule 
den  «oldAti,  tlLi\\»  «on  ambition  i 
qui  n*avui(  d*abord  en  vue  aue 
^Mffrallehi^ftruleut  de  «a  pairie i 
cmiKMiil  avt*c  (>(}«  Muccèsi.  Mécon- 
tent de  ne  jouer  qu*un  rûlu  »e- 
ooudeire  dan»  Tàiut,  il  atipirail  au 
rang  «uprOme,  et  crut  pouvoir 
T  monter  à  Taidu  dcë  Inulcn»  et 
dee  homme»  de  couleur  %  qui 
lui  étoient  en  partie  dévoué».  Il 
ialittit»  il  est  vrai»  itaoritter  le» 
blwic»»  et  commencer  par  son 
eml  Bolivar  m^me;  et  Ton  a»»ure 

a  no  Piar  en  avait  pri»  la  ré»olu- 
on  9  quand  «e»  projet»  lurent 
déonuverl».  Investi  ùuette  époque 
du  eommandenient  en  seound  de 
Tarmée  amérieainei  il  n*en  fut  pa» 
n]oin»arrûtéau  milieu  de  »e»ootn- 
pagnuu»  d*arme»»  et  tran»i'érô, 
pai^ordru  de»  autorité»  supérieu- 
re»! i\  Auguslura,  où  un  conseil 
de  guerre  était  cunvoqué  puurlts 
Juger.  Les  primipaux  généraux 
da  Turmée ,  presque  tous  hom- 
me» d<^couleur  tuninitt  lui,  et 
auxquels  on  avait  adjoint  Tamiral 
Brioii»  composaient  cd  tribunal 
présidé  pur  Bolivar.  lV*ut-élre 
quelque  jalousit^  dus  (Véres  d*ar- 
me»  dû  Pior,  importunés  pur  la 
eupériodté  que  i>ii  valour  et  ral- 
feotion  des  soldats  lui  avait^nt  ac- 
quise t  intlua-t-tdle  sur  le  jugt- 
ment  :  il  l'ut  des  pin:!  sévères. 
Après  une  asiie/.  coui  It*  procédure 
il  fut  déclaré  convaincu  d'avoir 
tramé  uu  complot  tomlunt  à  faire 
insurger  les  mulâtres  ai  les  In- 
clieua»  à  égorger  tous  les  blancs, 
À  »*emi>arer  do  la  dictature  i  et 
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en  coniéqueneei  U  fut  oondnmni 
ù  6tre  fusillé.  On  assure  que  BolU 
vari  après  avoir  fait  de  vains  ef*  . 
fort»  pour  sauver  raconsé,  se  vit 
oontralnti  A  son  grand  regret»  de 
»igner  ia»enteni!edeniorti  ce  qui 
prouverait  que  rexistenoe  dun 
complot  dangereux  pourTétat  é* 
tdTt  bien  réelle.  Il  u*y  eut  cependant 
aucun  de»  oomplice»  de  Piar  do 
mi»  en  oause.  C^elui-ci  marcha  d*uni 
pa»  ferme  vers  le  lieu  fixé  pour 
son  exécution.  Le  fatal  cortège 

tas»a  sou»  les  fen^^trcs  du  général 
olivart  qul|  »ai»i  du  la  plus  vi* 
ve  douleur  9  »alua  encore  de  lu 
main  »on  auoien  frère  d*armo»« 
el  lui  cria  d'une  voix  entrecou- 
pée :  «  Adieu  ,  mon  malheureux 
samit  *  Arrivé  hor»  de»  porte» 
d*Augiistura»  Piar  se  plaça,  uveo 
•on  intrépitlilé  ordinaire,  en  face 
de»  ftoldat!»  qui  dovaietil  lui  don- 
ner la  mort»  se  découvrit  la  poi« 
trine*  et  commanda  bd-mûme  le 
feu.  Percé  d«  sept  bulle»,  il  ex- 
pira sur-le-(hamp.  Ses  projets 
ambitieux  furent  niés  par  ses  nom- 
breux amis,  et  bientôt  oubliés; 
niuis  ses  beaux  faits  d*armes  sont 
encore  célébrés  pur  le»  guerrier» 
de  Colombie. 

riA/</.I  (Joarph),  directeur* 
général  des  observatoires  do  Na- 
ple»  et  de  Pulerme  »  membru  de 
l*acadénue  royale  de»  sciences  de 
Nuples,  Turin,  («oëtlingue,  Ber- 
lin, Pétersbourg,  associé  étran-  . 
ger  de  l'institut  de  France*  et  de  ~ 
la  société  royale  de  Londres» 
membre  ordinaire  de  la  société 
Italienne ,  et  porrespondunl  de 
l^nstitutde  Milan»  est  né  ù  l*onte, 
dan»  la  Vallt^line  ,  le  iti  juillet 
1746.  Il  prit  rhabit  des  théatin» 
dan»  le  couvent  de  Saint-Antoine  » 
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ù  Milan,  où  il  af;heva  sou  novi- 
ciat. Dans  >es  études,  c|u*il  ût 
successivement  «^  Milan,  à  Turin 
et  ù  Rouie,  il  eut  Tavantai^e  de 
compter  au  nombre  de  ses  mai> 
très  les  PP.Ïiraboî«chi,  Beccaria, 
Leseur  et  Jacquier.  Destiné  à  par- 
courir lui-même  la  carrière  de 
renseignement,  il  alla  professer 
la  philosophie  ù  GtMies ,  où,  par 
quelques  ihèstrs  qu'il  y  publia,  il 
alarma  le  zèle  des  dominicains 
de  la  ville ,  qui  auraient  troublé 
son  repos ,  si  le  {çrand  -  maître 
Pinlo  ne  l'eût  eng^ii^^é  à  se  rendre 
auprès  de  lui ,  pour  enseigner  les 
mathéniati({ues  dans  la  nouvelle 
université  de  iMalte.  Lorsqu'elle 
fut  supprimée  par  son  success«?ur 
Ximèues ,  Piazzi  se  rendit  ù  Rome, 
ctensuUe  à Ra venue,  où  il  occupa 
la  chaire  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques au  collégedes  nobles, 
dont  il  devint  aussi  le  directeur. 
Il  s'y  lit  des  ennemis,  par  ia  pu- 
blication de  nouvelles  thèses  phi- 
losophiques, (jui  parurent  trop 
hardies  de  la  part  d'un  jeune  reli- 
gieux. Malgré  cela,  on  le  crut  di- 
gne de  remplacer  le  prédicateur 
ordinaire  de  Crémone,  où  il  s'é- 
tait retiré,  après  que  les  ihéatins 
eurent  renoncé  à  l'administratioti 
du  collège  de  Ravenne  ;  il  fut 
mén)e  non)n>é  lecteur  de  théolo- 
gie dogmatique  et  Saint -Afidré- 
della-\a!le,  à  Rome,  où  il  eut 
pour  colK-gue  le  P.  Chiaramonte, 
qui  conserva  pour  lui  sur  le  trône 
pontifical  les  sentimens  qu'il  lui 
avait  voués  dans  le  cloître.  En 
17S0,  cédant  aux  conseils  du  Ç. 
Jacquier,  qui  Teuiployait  à  véri- 
fier ses  calculs,  Piazzi  accepta  1^. 
place  de  professeur  de  hautes- 
mathéîTiatiquc^  à  l'académie  des 
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études  de  Paterrne.  Il  y  réforma  ^ 
en  arrivant,  la  méthode  dé  l'en- 
seignement ,  en  remphi^nt  WolfT 
par  des  ouvrages  modernes»  et  en 
y  rendant  familiers  ceux  de  Lock 
et  de  Condillac ,  qui  y  étaient 
presque  inconnus.  Par  son  in- 
Huence  et  ses  lumières,  il  contri- 
bua puissamment  à  dissiper  les 
ténèbres  qui ,  sous  la  double  pro- 
tection de  l'inquisition  et  des  jé- 
suites ,  couvraient  encore  le  sol 
de  la  Sicile.  Non  content  d'y  avoir 
fait  renaître  l'amour  des  lettres, 
il  parvint  à  inspirer  au  prince  de 
Caïamanico,  qui  en  était  alors  le 
vice-roi ,  le  désir  de  voir  trans- 
formée en  observatoire  une  an- 
cienne tour  dans  le  palais  des  n>îs 
de  Sicile ,  à  Païenne.  11  obtint 
aussi  la  permission  de  se  rendre 
eu  France  et  en  Angleterre,  pour 
y  faire  l'acquisition  des  instru- 
mens  nécessaires  à  ce  nouvel  éta- 
blissement, et  pour  se  mettre  en 
relation  avec  les  astronome^  les 
plus  renommés  parleurs  travaux 
et  leur  savoir.  11  vint  d'abord 
à  Paris  ,  où  Lalande  ,  Jeaurat , 
Bailly,  Delambrc,  Ptngré,et  au- 
tres ,  lui  témoignèrent  le  plus 
grand  intérêt.  S 'associant  A  Tes- 
pédition  de  Cassini,  Méchain  et 
Legendre,  chargés  de  détermi- 
ner la  différence  des  deux  inériy 
diens  de  Paris  et  de  Greenwieb, 
il  profita  de  cette  occasion,  la 
plus  favorable  pour  un  astrono- 
me, pour  visiter  l'Angleterre,  où 
il  connut  Maskelyne,  flèrschtsi , 
Yince,  et  surtout  Ramsden,  au- 
quel il  confia  la  conslructien  de 
ses  instrumens.  Il  allait  SfKivént 
à  l'observatoire  de  Grcemrîch  , 
et  c'est  de  lA  qu'il  exafmina  l'é- 

clipse  solaire    de   17B8,   dont   îl 
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rendit  comple  dans*  un  mcmoire 
îoséré  dans  les  Transactions  philth 
^opkiçuês  de  Londres.  Convaincu 
de  JHncerlItude  dans  Inquelle  tous 
les  quarts  de  cercle  laissent  l'es- 
prit d'un  observateur,  Piazzi  en- 
gagea Bamsden  -k  lui  construire 
un  cercle  vertical  de  ■  cinq  pieds 
de  diamètre,  accompagné  d*un 
atiinutal  ,  et  divisé  avec  cette 
précision  dcVnt  cet  artiste  seul  çtuit 
alors  capable.  Il  se  rendait  tous 
les  jours  d*uis  ses  ateliers  pour  en 
presser  les  travaux;  mais,  jpiécMn- 
tent  de  la  lenteur  de  l'artiste^  il  ima- 
gina de  stimuler  son  aavour-propre 
en  faisant  publier  une  lettre,  adres- 
sée à  Lalande,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Hamsden.  Cette  ruse 
lui  réussit  :  eu  peu  de  temps  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  son  gri^nd 
cercle  terminé,  et  il  put  mOme  y 
ajouter  un  instrument  des  passa- 
ges «  un  sextant  «  et  d'autres  ma- 
chines secondaires.  Le  ministère 
ai^glats  prétendit  que  le  orrclci 
appartenant  !^  la  classe  des  décou- 
vertes 5  devait  être  assujetti  aux 
droits  prohibitifs,  et  ne  pas  sortir 
de  rAngleterro.  Mais  Ramsden 
déclara  que  ;«i  c'était  une  nouvelle 
invention,  la  gloire  en  était  due  à 
Piazii,  dont  il  n'avait  fait  qu'exé- 
cuter les  idées.  Crllc  protestation 
imposa  silence  aux  ministres  ,  qui 
permirent  à  Viaiù  d'emporter  ses 
instrumens.  Il  se  hâta  de  rentrer 
en  Sicile,  pour  niettn^  en  activité 
le  nouvel  observatoire,  le  plus 
méridional  qui  cxistnt  alors,  de- 
puis que  celui  de  Malte  avait  été 
incendiée  en  1789.  Aussitôt  que 
les  instruinens  purent  y  être  pla- 
cés, Pi.iïzi  y  conmienca  ses  ob- 
servations ,  dont  il  consigna  les 
résultats  dans  un  volume  publié 
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eu  179^9  auquel  on  en  vit  bientôt 
9udcéder  un^seco^d.  Persuadé,  clèn 
le  comiuencement ,  que  la  vraie 
position  des  étoiles  est  la  base  de 
l'édifice  astronomique  9  il  se  pro- 
posa d'en  dresser  le  catalogue  9 
dirigeant  tous  ses  travaux  vers  ce 
grand  but.  Le  Français-Lalande  ^ 
en  France  y  Cagnoli  ep  Italie, 
de  Zach ,  Henry,  Barry  en  Alle- 
magne, avaient  entrepris,  en  ce 
geare  ,  des  travaux  partiels ,  se 
fondant  tous  sur  la  poiytion  des 
trente-six  étoiles  que  JUaskelyne 
avait  indiquées  aux  astronomes 
CQnune  termes  assurés  de  epuipa- 
raison.  .Piazzi,  au  contraire,  ne 
crut  pas  devoir  se  fier  A  la  position 
des  astres  ,  déterminée  d'après 
une  simple  observation  :  la  moin- 
dre Inexactitude  de  la  part  de 
l'observateur,  la  plus  petite  im- 
perfection dans  ses  instrumens, 
lui  paraissaient  des  Atcidcns  trop 
{probables ,  pour  les  repousser 
coinrae  inadmissibles.  Il  savait 
aussi  que  si  Flamsteed,  Mayer 
et  Le  Munnier  eussent  mis  plus 
de  suite  dans  leurs  observations , 
ils  auraient  probablement  dérobé 
i\  Herschel  l'honneur  de  sa  dé- 
couvert*'. Ces  considérations  lu 
fcncèrent  à  revenir  plusieurs  fois 
sur  la  même  étoile  avant  d'en  fixer 
la  position,  et  c'est  d'après  cette 
méthode  laborieuses  mais  exacte,  \ 
qu'en  partant  des  trente-six  étoiles 
de  Miiskelyne,  Piazzi  acheva  son 
premier  grand  catalogue ,  coi|k- 
nant  16748  étoiles;  qui  fut  ac- 
cueilli avec  admiration  par  tons 
les  astronomes ,  et  mérita  d'être 
couronné  par  l'institut.de  France. 
Mais  un  .plus. beau  résultat  de  ce 
système  fut  la  découverte  d'une 
neuvième  planète,   qui  fraya  la 
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route  h  de  nouvelles  conquêtes 
dans  le  ciel.  Le  i"  janvier  1801, 
riazzi  ,  en  voulant  observrr  la 
87"  étoile  du  catalogue  zodiacal 
de  La  Caille,  entre  la  queue  du 
bélier  et  le  taureau,  aperçut  une 
étoile  de  8*  grandeur,  qu'il  ol)- 
serva  également  par  occasion  ; 
son  habitude  de  vérifier  les  ob- 
servations de  la  veille  lui  fit  re- 
marquer le  lendemain  ime  diil'é- 
rence  dans  la  position  du  petit 
astre,  qu*il  crut  d'abord  être  une 
comète.  Il  communiqtui  ses  ob- 
servations à  Oriani,  qui,  voyant 
que  ce  point  lumineux  n'avait  pas 
]anébuloï«ilé  des  comètes,  et  qu'il 
iivalt  été  stationnaire  et  rétrograde 
dans  un  assez  petit  espace,  à  la 
manière  des  planètes ,  le  calcula 
<1ans  un  cercle.  Il  ne  s'abusa  pas 
dans  s«n  hypothèse,  qui,  confir- 
mée par  tous  les  astronomes,  as- 
sura à  Piazzi  les  avantages  de 
la  découverte ,  à  laquelle  il  imposa 
le  nom  de  Cerès  FerUinandea,  à 
cause  de  la  déesse  de  la  Sicile  et 
de  son  roi  actuel.  Lalande  préten- 
dit qu'on  aurait  plutôt  dft  l'appe- 
ler A'azc/.  Le  roi  de  Naples  voulut 
récompenser  l'astronome,  en  fai- 
sant frapper  une  médaille  d'or  en 
son  honneur,  mais  Piazzi,  mo- 
deste dans  son  triomphe,  deman- 
da que  la  valeur  de  ce  présent  fût 
employée  à  l'achat  d'un  équatorial, 
qui  manquait  à  son  observatoire. 
11  continuait,  en  attendant,  avec 
persévérance  les  ouvrages  qu'il 
avait  commencés  :  ni  les  soins  de 
son  grand  catalogue,  ni  les  tra- 
vaux qu'avait  exigés  la  découverte 
de  Cerès ,  ni  même  une  fièyre 
qui  le  mina  pendant  l'espace  de 
quatre  ans,  ne  purent  ralentir  son 
ardeur,  ni  le  détourner  un  ins- 
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tant  des  études.  On  commençait 
presque  généralement  à  se  défier 
de  la  position  assignée  par  il^lus-* 
kelyne  i\  plusieurs  étoiles;  mais» 
pour  détruire  ses  observations,  il 
fallait  les  refaire ,  et  Piazzi  était 
trop  engagé  dans  ses  recherches ^ 
pour  songera  rectifier  les  ouvrages 
des  autres.  Il  chargea  M.  Cacoia- 
tore,  le  plus  distingué  de  ses  élè- 
ves, de  la  comparaison  directe 
des  principales  étoiles  avec  le  so- 
leil ,  pour  la  formation  d'un  nou- 
veau catalogue  fondamental.  Ce 
travail,  qui  au  lieu  des  36  étoiles 
de  Maskelyne,  en  contenait  jus- 
qu'à 120,  servit  de  base  (k  Piazti 
pour  retondre  son  ancien  catalo- 
gue ;  il  soumit  le  ciel  à  de  nou- 
velles observations,  qu'il  appuya 
sur  la  position  de  ces  étoiles , 
comparées  directement  avec  le 
soleil.  Ce  second  catologué,  qu'il 
acheva  en  1814»  compreiid  7646 
étoiles,  outre  un  discours  préli- 
minaire, qui  est  un  morceau  ex- 
trêmeujent  précieux.  Tant  d'ob- 
servations sur  les  astres,  grossis- 
saient chaque  jour  la  masse  de  ses 
matériaux  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  science.  Pressé  par  ses 
amis  et  ses  élèves,  Piazzi  s'occupa 
de  la  rédaction  de  plusieurs  Mé^ 
moires,  adressés  aux  différentes 
académies  auxquelles  il  appar- 
tient. Il  s'acquittait  en  même 
temps  de  plusieurs  commiasions 
que  son  gouvernement  lui  don- 
nait, entre  autres  de  la  formation 
d'un  code  métrique,  pour  établir 
l'uniformité  des  poids -et  des  me- 
sures en  Sicile.  Son  travail  fut 
précédé  par  un  essai  publié  en 
1808,  et  par  une  instruction 
adressée  aux  curés  de  tontes  les 
communes  de  Tîle.  Pendant  le  ré« 


gîm«  de  U  cuRHiitulion  <le  iHia 
«liinilcfit'oj'ntimiiil'ianifuiilinrgA 
d'un»  notivallu  illviiimi  Idiritu- 
riltttt;  H  }iurli<iri«nt  1'hOu|i1<i  lelln 
qiltl  l'tiVHil  propusfir  ,  «I  elle  lui 
t«>pDDiéa  mGiiic  tipi^s  lii  duilruo* 
lion  du  gouTcniuiiii'nt  rrprÈMii- 
liitif.  Lu  coiufila  du  itiii  iDiiriill 
i  Piuti  l'oruuKlnn  du  iiiimHWlur 
MU  aplnioiii  sur  lu  iiiiiiii'u  do  ce» 
wir|M>  duiit  il  uu  Ui'oit  mis  lu  l'ur- 
motion ounluniporiiitJUflu  M'Ilnde^ 
planâlv*  ;  il  p<iii.'<K  pUilAl  qn'ili  tm 
nrmvnt  du  Itimii*  on  tumpi  diÉii» 
riiuiieusilâ  du  1  »)ince,  ni'i  iIh  ta 
âiulfioDl  eniiiiltt  I  à  peu  pii'iit  oom- 
Bi«  uu  glottes  01  ce»  tnilfion» 
himinauxqui  s'unKrndr'ml  et  diii- 
IWMlaMiii  dHiit  riitiiiiinidière  liT- 
mm.  PU-iii  du  celle  lUio ,  11  !i 
tottjours  ii)ii  ^011  d'iiiipiii'taiiie  A 
olMarvtir  lui  utiiuM(!i> .  regardniit 
«fans  uoiuiiie  iiintil»  Ins  (fiiYoïix 
'  wt  «Irorioiiifl»  nur  uu»  Hslnu.  Kn 
iHt^  l'iuui  lïii  ntipaU  à  NuplM* 
pour  y  tuaininor  Im  plana  du  nou- 
vel "bierTuiidi'n  fiindi  )>ni'Jo(iohin) 
Hurat  anr  lu»  linutiuri  do  Ciipo- 
di-Uoiiie;  Il  y  iii)purlii  plusitinn 
chaiioeuitn» .  doni  il  rondll  c(im{>- 
la  d«ua  un  (i(iYrii|;o  publia  peu 
ATiUitvon  nituuril  l'nlurmo.  Iltrii- 
atacè  A»B*  lu  diii'itioii  inimùdiaiu 
«I  l'ubiorvaiiiii'i' ,  [nii'  »iiii  t'tlAve 
Cocointoi'^  ,  il  )>uii(  nininlonitiU 
pnndn  piui  .mi\  inivjux  d'iin« 

rftmmi."ii'ri  .  I...I  ■<  .  'î'  I  iiiHlnlc- 
lionpiilili<|<  '  .niii|»ir 
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Brcundi;  puii  in  ;  il  l'a  invt'ùi'tiu  aux 
tiOrt»  lirillaiiK'a  <|ua  lui  l'niMlt 
Nopoli'ion  )iiiur  l'ullirer  .i  Bido- 
pip,  «Il  i>  wlli'ji  Hn  nn  rrnlinaiid . 
ifiil  uuniit  voulu  1»  l'uli'iiic  A  Nii- 
ples.  i>i-ai'uvrii^u»ionl  :  i' Htiult 


ef  ealeuhlionx  of  Ih»  ohitrtalhm 
maiif  at  varioiif  plaen»  of  lit*  irlipi* 
vflho  fUH  wich  happenid  un  Jttw 
7>^  t^âH,  d«u«  lu  \arut  l.\\\\ 
An*  Triiiii>aolion»  philo»uphiquo« 

Sour  l'annèu  ipSy;  %'  Ltilm  sur 
<i  ativi'agtt  de  A/,  Ham*iiM,  ttt 
U  »oci*t*  rojalr  iti  l.oiiitift,  mlrr*- 
»^t  à  M.  lié  LahniU,  doua  lu 
Jniii'uid  dt'a  MvanM ,  iinvemlira 
i;8H.  «t  râ  lin  primée  duii*  In  trn- 
(luullon  du  lit  MtiehtHt  A  divisn; 
■le  lluiiindfln ,  ]iar  Lotundo  ;  5' 
lHuurxn  rmiato  mW  aprhui  la 
prima  wltt,  la  eatUdré  ri'uslro* 
Hamia  nell'  aivttilmiia  ii*gli  ilmlj, 
IVIcrme.  i^go,  in*4*  :  ce  di»- 
coura,  de  54  pngca.  n  pour  ohjnl 
riiI«toire'le  ruatronmniv;  l^'iieUn 
Speeola  attroiiamka  itf'  rrgj  »lui(j 
,li  Peitrmo,  lilii  IV,  Jlild. ,  1^», 
in-fol. ,  !)([.  :  eut  ouvrit);*^  contlenl 
la  doiiorlpltdn  duluilK^o  du  beau 
cercle  de  lUmadcni  In  d^lnnnl- 
nution  exuoto  de  la  lutitiide  de 
rul>»Qrvalnira  de  Palerme ,  qui  eat 
^8'6'4>)">s'<  louKilndc  ii"  i'  !\'.i' 
à  l'orient  du  l'urii,  et  b  rirrac- 
linn  ù  4^"  W  i)"j  ■'*'  ''<■"''  •''"/"'- 
eota  aitfonwniiit  di  rtfif' sliiilj  di 
faltmo,  libro  V.  iUiU..  iroi- 
iu-Tid.  :  u'ciil  un  npiiciidicu  il» 
l'uuvrnKe  préûédutit  ;  il  i^oiilienl 
leï  ciilcul»  de  lu  uuiuOlo  do  I7Q3. 
Iieunooiiu  (t'uWritnlinna  aur  1« 
aoteil  cllea  pliimMu.i ,  dru  rechcr» 
cUua  siii  Irs   ri'l'rai'iiuMs.   drler- 
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niiiinuxi  cl  uoi'  [ioiiv<.'iic  rriiin- 
l'ution  do  lu  poalilitn  du  rulMci'- 
vniuiro.  6*  *$«//*  orvlo/i'io  ilalimin 
el'turçpw,  Ibld..  I7Q».  Ii)-8-  :  le 
liul  do  cet  uuTrnge ,  publli'  i)  l'oo 
cuiiiin  d'une  uoiiViliu  tu)i'lo|;a 
placée  aur  lu  liHUt  du  palui»  ro^al 
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i\  Palermo,  est  de  prouver  le» 
nviinla<res  de  Thorloge  réglée  à 
reiiropéeiine,  sur  celle  réglée  à 
rilalienne ;  7"  Risultati  délie  osser- 
vnzioni  délia  nuova  Stella^  scoperta 
il  di  I*  Gennajo,  ail*  osservatorio 
</i  Palermo^  ibid.,  1801,  in-ia: 
ce  sont  le»  premières  observalions 
Hiir  la  nouvelle  planète,  avec  ses 
éléinens  ;  S*  Délia  scoperla  del 
nnovo  pianota  GereebFebdinandea. 
oUavo  Ira  i  primarj  del  nostro  siste- 
v\a  solare,  ibid.,  180a,  ia-8';  9* 
Prœcipuaram  Hlellarum  inerran- 
tium  positiones  mediœ ,  ineunte  se^ 
cu/o  XIX,  ex  ohservationibus  ha- 
hitis  in  spécula  panormitana  ah 
an  no  i^iy^  ad  1802,  ibid. ,  1805^ 
în -fol.  :  ce  catalogue,  qui,  coni- 
tno  nous  Tavons  dit ,  contient 
()7|8  étoiles,  obtint  le  premier 
prix  astroiiomi(|ne,  fondé  par  Lu- 
lan;le;  10"  Prœcipuanun  stellarum 
innranlium  positiones  mediœ ,  in- 
eunte sectilo  XIX ,  ex  olfseroatio- 
vibus  habilis  in  spécula  panormi- 
tana ah  17954  ad  anniim  i8i5, 
ibid..  i8i/|  :  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  second  catalogue  avec 
le  premier;  outre  qu'il  contient 
un  plus  grand  nombre  d*ctoiles 
(764O),  les  observations  en  sont 
encore  plus  (  xactes  ;  il  mérita  aussi 
le  prix  (rntilité,  fondé  par  La- 
lande.  1 1*  MemoriasuW  ohhliquità 
drir  eccliltica,  dans  le  tome  XI 
des  Actes  de  la  société  italienne, 
et  couroimé  par  le  mOme  ;  l'j" 
Memoria  sut  la  preccssione  degli 
equinozj,  dedotta  dalla  declinaiione 
de  lie  Sicile,  dans  les  l^^pht  inérides 
de  Milan,  de  i8o/|;  lo"  Ricerche 
sulla  parallasse  di  alcune  principali 
stelle,  dans  le  tenue  XII  des  Actes 
de  la  société  italietuu*;  \!\"  Sulla 
miyura  delT  an  no  tropico  solare. 
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dans  le  tome  XIII  du  mêine  re- 
cueil; i5*  Saggio  su*  movimenti 
proprj  dette  stelle  fisse  ^  dans  le 
tome  I*'  des  Actes  de  Tinstitut  ita- 
lien; i(]'*  Del  reale  osservatorio  di 
Palermo,  libro  VI,  Palerme,  1806, 
in-fol.  :  c^est  un  second  appendice 
du  nuui.  f\\  il  contient  le  cata- 
logue fondamental  des  lao  étoi- 
les, augmenté  de  cent  autres;  lu 
détermination  de  la  longueur  de 
Tannée^,  Péquation  de  Torbite,  le 
mouvement  de  Ta;  ogée  du  soleil, 
et  celui  des  cquinoxes  ,  et  quel- 
ques points  principaux  de  lu  théo- 
rie du  soleil;  à  la  fin  de  ce  volu- 
me ,  on  trouve  un  catalogue  de 
210  étoiles.  !;►•  Sistema  metrico 
per  la  Sicilia,  presentato  à  S.  Af. 
dalla  deputazione  di  pesi  e  misure, 
ibid. ,  1808  :  dans  cet  essai  préli- 
minaire, Tauteur  a  exposé  le  systè- 
me qu'il  se  proposait  de  suivre;  i8* 
Istruzione  diretta  ai  parrochi  ail* 
occasione  delta  legge  su  pesi  e  mi^ 
sure,  ibid.,  1810;  19*  Legge  netla 
(fuale  si  stahilisre  uniformità  di  mi" 
sure ,  e  di  pesi  in  tutto  il  regno  di 
Sccilia,  e  sue  adjacen?e,  colla  prima 
parte  dette  riduzioni  dette  misure, 
ibid.  ,  1810;  îio"  Codice  metrico 
siculo  divisa  in  due  parti,  Cutaniu, 
1812,  petit  in-fol.  ;  ai**  /)etta  co^ 
meta  del  x^Wn  Palerme,  i8ia«in- 
8";  •22"  Lezioni  di  astronomia ,  ad 
uso  del  reat  Osservatorio  di  Paier» 
mo,  ibîil.,  1817,  2  vol.  in-8";  aS* 
Suit'  ohhliquità  dell*  ecrtittica,  en- 
vové  à  Milan  eu  1818  :  c'est  un 
supplément  au  niim.  1 1;  a/|^5fi//' 
aherrazione  delta  lace,  e  sulla  nuta- 
zione  dell'  asse  terrestre,  dans  le 
tom.  1*'  des  actes  de  Tacadéinie 
royale  des  sciences  de  Nuples:  25* 
Ragf^uaglio  del  reale  Osservatorio 
di  bfapoli,  eretlo  sulla  vidtina  di 
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Capn-iU-Munlt,  Nniilc»,  i8ai,ln- 
4%  H- 

riCAIlD  |,Uuu-1UNiiit). 
tivimno  ùii  \i'iWv.»,  miitiiltre  îlo 
rafadéinio-rnin^BiM  fl  de  lu  lli- 
DÎiin-ii'lionnaiir.  rit'i  it  Purit  in 
i^Q}).  Son  [lèrr  «xorçalt  kayoEit- 
lilAiiviit  lc«  foi»i!lii)nH  d'avoail 
un  biirreuit  du  Cari*,;  non  une]» 
iiiiilcrrHil ,  M.  .(inilulior.  6lait  iiu 
tiicttiicin  iiiiii  mdm  ri.'iiiiinmi. 
L'icUicuifttn  du  M.  Pluai'd  lui  »ui> 
vulll^ti  uvcuiuin,  it  II  fil  d'eicuU 
luitlvii  «luduKi  iiiuiji  il  nu  nu  juiilil 
«uuun  goût  |>gur  le»  Iruvnus  du 
barixtitii,  iii  pour  l'nrt  de  fixktW. 
Un  {««luhant  irrinuliblii  t'eulrnl* 
nuit  vsr»  lo  Ihùdlra,  rt  liu)  huui- 
brKus  »tircr<t  <]u'll  u  nbisnm  rlnu* 
(mile  cai-rlèru  ont  juillAù  ««xi 
vhoLx,  ol  l'iiiit  uloté  iiu  |<rfmi<ir 
riiiig  ^aniii  uui  wrlvtlns  limmu- 
li*)ii«>  vivHiiD.  IMe  éiroilo  tuiuil^i 
et  dont  uiiouDi)  rlvulitû  do  In- 
luim  i>u  du  >nL'CJ!i  ou  vint  luinali 
tnlorrniitpro  k  nniir»i  \)ii  H>  Pi- 
L-urd  dèi  jtu  |(!iin«ai>n  iivi^'i  U.  An- 
drieui  rt  Oollin  d'Hufbvilk-.  Il 
rcrhi-rdin  k»  l'uriaitiU  do  ««»  ai* 
iii.iblt)*  ùiirivuiN»,  luiircn  doniiiril 
iiurfui*  A  lOH  loiir,  et  r^iivlunt 
.  lut-inAinc  <|uii  utiiis  qu'il  vu  r«- 
cckoll  n'Aliilcnt  ]>ua  Icii  iiioiiia  uti- 
k-.  Ce  l'ut  M.  Anrliiuiu  i|ui  m 
tturtinn  do  pr/inviiier  "h  in^dlra 
du  IHvnaimr,  riuuVHtktunil  «Uib^ 
ù  cuiiu  i|tu(]ii'-,  tu  iiretnl'.'re  piJicti 
de  H.  i'iiTurd,  le  Oiiilinafft  tlanne- 
rêux;  ullu  fut  ufuitii  rnrui'ublti- 
intinl  iiui;uailli<%  Lu  m^^me  troupe 
fruripuiMi  I  IruiiKiiorltia  non  du 
t«mp>  npriit  un  Tm-lira-rejdouu, 
y  lapt^Minla  lUAeuunde  comédie. 
Eiirort  Ji-i  MénerhmM.  Il  dnnna 
(^iiMtlle  A  l'OpiTN-Coiiiiquu  tu 
iotii-  pi-'uu  i/m  y 'mUmidinti ,   '|ui 
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fut  tiveuient  iippliiuili«i  et  qui 
e*l  refîne  un  thùritrn.  ot\  ulle  n« 
eu»ni(  fl'iiKirer  lu  fimle,  jniii)n'uu 
inouianl  oi!i  il  no  l'ut  |iUi«  )Nirmb 
ifi  pinitanter  §ur  Im  nonncu  ol  lut 
t'UplHiJnB.  <^uiili]jjua  pi4cu«  ils 
cir«nnstan(.-<» ,  %lir(u  dùbmiuht» 
d'o«prit  I  luivirnnt  de  pW'H  cet 
itpèpu,  et  iatuU.  joutie*  nveo  plui 
nu  iRiilnit  do  ituccÙB  pendanl  \«t 
pi'Cddlirv*  aiinéa*  (la  la  révolu- 
lion.  Mal*  buH  toiilvnt  de  Tuira 
i!i!|tWiiHnt«t  imnoniliruuk  ouvra» 
(UN.  Al.  9\nuA,  dont  \c  g'iQt 
pour  l'arl  driiuiAli<|iin  âliilt  deva- 
au  une  vériuitile  putoinn,  vnitlut, 
en  «uivuBt  tAf^ruaos  do  Mulifirc. 
Hvnir  Muoro  quelque  'hoio  do 
cuuioiuu  uveo  oc  griLDd  hiiuime, 
«dtdwiiruU  ramplir  lui-intriie  len 
prificJ pflux  l^Iua  dnao  se»  plJioea. 
AprA»  avoiï  itoiirant  juuv  avec 
Rucc'ii  la  c'oiuidii*  an  snclùléi  il 
iivail  inâmu  paru  «ur  k  petit 
ihéHtru  Uarwii,  ni4  Saint-An- 
tolnfl)  qiMiul  il  prit  la  riiolntloii 
de  ne  dduiuir  luul  eotiur  ù  lu  ic:^- 
noi  «t  dcbutiii  uîniti  que  «uu  l'rË- 
10.  uu  théâtre  Luuvoi»,  dont  il 

Cril  lu  dirNulinn,  Il  y  rut'iit  duii* 
I  uuniidie  dn  Collatéral  et  dun» 
pliuiuui'B  autre*  de  h-r  iiuvragex 
uu  accueil  llitltcurt  «t  l'iietuur 
n'eut  pai  iiiuinit  £i  «e  liuier  de  lu 
bieuvi^illanoedu  pnbliu  (|iju  l'au- 
teur. Un  lliéAiru  plu»  viuiu.  celui 
dorodùuH.  l'ut  rendu,  en  i8ui, 
A  lu  iliHpoiltion  du  Ai.  Picard. 
Sun  ib\t  ul  «00  uclivilid  «ulTIronl 
pour  qnalque  leinfl*  A  lun  triple* 
i'iuiniinn'i  ul  a»  tut  peiitlunt  na 
pruiotére  dirMtion  de  ce  théâtre 
()ii'il  remporta  lea  plii)  bianx 
tmcoèn.  Il  *e  la«<ia  oepondont, 
iipré» quelques  uuni-m  d'exercice, 
de  lu  priifeatlui)  de  i:uinédicu,et 
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dans  IVspnîr  de  composer  plus 
de  ])iôrc8,  il  renonça  au  plaiiiir 
d*en  jniii;r.  En  1807  rîn^litnt 
admit  M.  Ticard  au  nombre  de 
8CH  membres,  et  il  y  prononça  son 
discours  de  réception  le  m^me 
jour  que  MM.  Laujon  et  Hay- 
nouard.  Napoléon  le  décora  peu 
de  temps  après  de  la  croix  de 
la  léf^ion-d'Iionneur,  et  lui  rotifia 
Tadministration  du  {;rand  Opéra, 
qu'il  quitta  en  1816  pour  repren- 
dre la  direction  de  TOdéon.  Ce 
fut  ù  cette  occasion  qu'il  s'éleva 
enire  lui  et  M.  Alexandre  Duval 
(rc;y.  ce  nom)  quelques  débats 
qui  lurent  portés^lkvant  les  tri- 
bunaux;, mais  ce  dernier  crut 
devoir  aussi  plaider  sa  cause  de- 
vant le  public,  et  s'acquitta  de 
celte  tâcbe  d'ime  manière  orî «fi- 
nale et  piquante ,  en  publiant 
un  factinn  en  vers  ,  qui  procura 
cpielques  jouissances  à  la  maligni- 
té des  lecteurs.  M.  Picard  ré- 
]»on<lit  en  prose,  et  avec  une 
grande  niodcratiou,  ù  son  n)ordaiit 
adversaire,  et  ce  procès,  qui  a- 
vaii  paru  pronuittre  plus  de  scan- 
dale ,  se  lerniina  par  nue  tran- 
saction à  l'umiable  entre  les  deux 
auteurs.  I/administralion  de  TO- 
déon  fut  internmipue  par  deux 
încetidies  qui  consumèrent  Tin- 
térieur  de  ce  bel  édifice.  Dans 
Tintervallc  de  la  reciuistruction, 
M.  PicanI  transporta  son  specta- 
cle au  théntre  des  anciens  Italiens, 
salle  Favart,  in\  il  obtint  la  pcr- 
this>ion  de  faire  jouer  en  m<)u)e 
temps  la  tragédie,  et  tout  le 
répertoire  du  Tbérilrc- Français. 
I/()(léon  sVtant  enfin  relevé  plus 
brill.'iiit  que  jamais  de  ses  cendres, 
c'était  à  ce  théAtre  que  devait 
«'exécuter  le  projet  depuis  long^ 
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temps  réclamé  par  les  urnis  Au 
rart  dramatique,  de  donner  ou 
premier  Théâtre  -  Français  une 
succursale,  01^  de  nouveaux  ac- 
teurs, ainsi  que  les  auteurs  qui 
depuis  lon«;-temps  attendaient  la 
représentation  de  leurs  ouvrages» 
pourraient  Hxfn  jtigés  par  le  pu- 
idic.  On  espérait  qu'une  heureu* 
se  émulation  s'établirait  ainsi 
entre  les  anciens  sociétaires  et 
leurs  jeunes  rivaux  ,  entre  les 
écrivains  déji\  en  possession  de  la 
scène  et  les  nouveaux  aspirans. 
L'art  devait  y  gagner;  mais  ce 
projet ,  sagement  conçu ,  n'a  pu 
jusqu'ici  par  diverses  causes  in- 
tervenantes, recevoir  qu'une  exé- 
cution imparfaite;  et  l'adininistra- 
tioii  de  rOdéoii  cédée  par  M.  Pi* 
card ,  est  successivement  passée 
eu  beaucoup  d'autres  mains.  Ce 
recoud  écrivain  a  composé  environ 
soixante -dix  pièces  de  théiltre. 
Le  caractère  dislinclif  de  son  ta- 
lent est  une  g.iité  franche  et  na- 
turelle ;  il  y  joint  une  entente 
parfaite  de  la  scène,  et  un  dialo- 
gue vif  et  animé.  S'abandonnunt 
à  sa  facilité  ,  il  soi^'ue  parfois 
peu  son  style,  et  ses  pièces  en  vers 
s(uit  sous  ce  rapport  plus  né- 
gligées que  celle?  en  prose. 
(Quoiqu'il  se  soit  principalement 
attaché  A  peindre  des  mœirs  hour* 
geoises,  et  qu'il  semble  plus  oc- 
cupé à  faire  rire  des  ridicules 
du  jour  qu*i\  rendre  odieux  les 
vices  de  tous  les  temps,  il  s'est 
cependant  élevé ,  dans  quelques 
ouvrages,  aux  plus  hantes  con- 
ceptions dramatiques  et  morales. 
Des  caractères  hardiment  tracés  1 
et  des  tableaux  dont  le  coloris  a 
de  la  vigueur,  se  retrouvent  dans 
Hédiocre  et  Rampant,  dans  Du- 
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haateoars  on  U  Contrat  ifitnion, 
le  Mnri  gmbltifux,  l' Entrre  dans 
U  munde,  yauglaa,  etc.  Purmi 
ka  aiitre.4  cnmpniiitruns  itruin.iti- 
ques  de  M.  Pa-urd  .  nous  tie  cilo- 
roiis  ici  que  les  plus  rctiini'qi ta- 
bles. Le  Conteur,  oit  Ir-a  Dnim 
Poalea;  le  Coutin  de  toal  h  moit- 
é»;  le»  Coitjectarai;  les  Amis  de 
aetUge;  le»  Trois  Maris;  la  Pe- 
tite faille;  ta  Grande  nile.  on  loi 
'  Proninriaax  à  Paris;  le  Viens 
Ccméitiffi;  M.  Musard;  les  Tra~ 
eoMeries;  U  Susceptible;  JU.  de 
Prabanrour,  eu  lis  Capituloliona 
4»  emtscimce;  les  Oisifs;  l'Ahtlde 
à»  Molorido;  un  Lendemain  dé 
fart«tiei  la  Vieilttt  Tantr;  la  Noee 
tBnt  marioge;  /es  Filles  ri  marier; 
tes  M  ar  ion  ne!  tes  ;  la  Manie  tU 
h-iller;  les  Hifvehels;  M.  de  Cou- 
tainrille,  ou  la  Double  Réputa- 
tion; les  Deux  Philibert  (avec 
H.  Raiiel);  nne  Matinée  de  Hen- 
ri IV;  la  Maison  en  loterie.  Le 
Théâtre  rie  L.  B.  Picard  a  paru 
en  1813  .  6  ïiil.  in-8".  O.ilre 
plusieurs  pi>trt>in«  It'gi'rcs  ()iii  ont 
paru  dans  les  rncueiU  pùriiitii' 
qups,  M.  Piciird  a  encore  pu- 
blié trois  riim.ins  :  1'  tes  Awntu- 
PH  itEugène  de  Sritneville  et  de 
euillaume  Dclonne.  i8i3.  4vul. 
ÎII-8-;  vJai^wsFauvel,  i8a3, 
4  »ol.  in  -  la  ;  .">■  Galirid  Dcsau- 
dry,  ou  fErall/,  i83.|.  4  vol. 
în-t:».  Un  qtiiilrièmi!  roinaa,  in- 
titulé le  Gilblas  du  la  révolution , 
egl  déjà  Hunoricé  cuniiiie  devant 
paraître  ïons  peu  ile  jours.  Si  cet 
oatriige  est  digne  des  nutres,  il  a- 
bonderii  en  scî^no»  piquantes,  en 
obserraliuns  fines,  eu  piirtrait)) 
dessinés  avec  hnbileté  ;  il  sera 
éi:rit  d'un  slylc  à  la  IViis  spirituel 
cl  aaturel,  et  ou  y  trouvera  une 
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PIi:ARDET  (C.  N.)  ,  ancien 
prieur  dt!  Neuilly,  etniinibre  de 
l'aïuidêuiie  de  Dijon  ,  a  pnhiié  dif- 
fërenAoiivraxe'>p'iruiile«{uel>OD 
diïtinjiiie  ;  1*  les  Deux  Abdalony- 
mes,  histoire  phénicienne,  17771 
3'  Histoire  miliorologique,  noio- 
iogitjue  et  économique,  pour  l'an- 
née 178S.  Il  avait  eiiLrepris  un  ou- 
Tra^e  iinmen-ie  qui,  sous  la  Uire 
de  Grande  Apologétique,  df^vait 
contenir  la  rùt'ulaliou  de  inuiea 
les  hérésies  qui  s'ùlevërRut  dans 
le  monde  deMJs  l'établi  sac  ment 
du  cliristiauiflfe ,  mnis  le  dépé'  ' 
risseuient  de  sa  santé  If  rnr(.'a  de 
ri^noiicer  A  ce  ttuvail.  U  avait 
au^âi  fonde  un  prix  de  vertu  pour 
une  rosière ,  dont  le  couronne- 
menl  eut  lien  plusieurs  annéei  de 
suite  et  ne  fui  interrompu  que 
par  Ifs  événeinens  de  la  révolu- 
tion. It  mourut  vers  179^'  Son- 
frèi'e ,  mort  é  peu  pr<:s  dans  le 
j)iôme  temps,  uvuil  été  conseiller 
ù  II  taLk'  de  niurhre  du  piilais  de 
Uiiou.el  Lomnic  lui,  membre  de 
l'iicadémie  de  celte  ville.  Ce  der- 
nier est  nule4ir  d'un  Journal  des 
observations  da  haroinètre  de  La- 
voisier,  ingéré  dans  ici  Mémoires 
de  l'académie  de  Dijon,  en  ijSS, 
et  de  quelques  poésieit  asseï  esti- 
mées. Ces  deux  tilléraieuni  eu- 
rent pour  sooiir.  M"  Guj'lon-Hor- 
veau, 'Connue  par  plusieurs  Ira- 
duclionï  d'ouvrages  allemands  et 

PICAULT  (ANtoïKB-ArcusTE- 
Micoel),  propriéiHire  dans  le  dé- 
pai'lcment  de  Seine-et-iUurne, 
remplitpciidantleï  premiiTes  an- 
nées de  la  révululiou des  fonctions 
muaicipales  et  judiciaires,  et  fut) 
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en  1 7Ç)5,  iioiniiié  député  au  con- 
seil des  nncious.  Il  v  fiU  au  mois 
de  sepU'iiibnî  de  rainiée suivante, 
un  rapj>«>rt  favorable  aux  prêtres 
qu'uno  loi  rendue  précédemment 
condamnait  à  la  réelui^ion.  Sorti 
du  con;*etl  le  20  mai  1799*  une 
nouvelle  élection  Tv  lit  rentrer 
aussitôt.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  il  devint  mem- 
bre du  trihunat.  Fu  1801,  il  cnm- 
battit  ie^  dispositions  du  projet 
de  loi  portant  établissement  des 
tribunaux  spériaux,  et  en  vota  le 
rejet.  Elu  secrétaire  «lu  tribuuat 
le  *2o  août  i8o5,  il  sortit  peu  de 
temps  après  de  ^e  corps.  En 
1804.  il  obtint  la  place  de  di- 
recteur des  dr(»its  -  rtunis  dans 
le  département  d^  S«'inc-et-Mar- 
ne.  Il  occupait  encore  cette  place, 
lorsqu'il  fut  noninié.  dans  le  muis 
d'a«;ût  i8i5,  membre  du  conseil 
de  préfecture  du  mrmc  départe- 
ment. M.  Piirault  remplit  toujours 
les  mrines  fonctions:  il  otchevïi- 
lier  de  la  lé^ion-d'honueur. 

IMCCLNM  (Nicolas),  célèbre 
compositeur  italien,  n:iquit  en 
1728  à  Rari,  capitale  de  la  pr«i- 
vinre  de  ce  nom,  dans  le  rovau- 
me  de  Naples.Piccinni  père,déjioiV 
lé  de  sa  profession,  avait  défendu 
à  son  IjIs  de  l'embrasser:  c'était 
celle  de  musicien,  qui  devait  fai- 
re, sinon  b»  bonheur*  du  moins 
la  réputation  de  cet  enfant.  Des- 
tiné à  Tétat  ecclésiastique,  le  jeu- 
ne Piccinni  assistait  aux  cérémo- 
nies relip:ieuses.  et  s'amusait  de 
ce  conflit  de  sous  et  de  voix,  qui 
lui  servirent  néanmoins  de  thè- 
mes pour  s'cxcner,  à  la  dérobée, 
sur  un  vieux  clavecin ,  qu'il  trou- 
vait chez  son  père.  \n  jour,  se 
croyant  seul,  il  s'était  livré  aux 
mêmes  exercices  dans  ranticham- 
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bre  de  son  évêqne^  ce  prélat,  qui 
Pavait  entendu  de  la  pièca  Yoîsi- 
ne ,  vint  à  lui,  en  applaudissant, 
et  lui  fit  répéter  tontes  ses  sonates. 
Etonné  de  la  précision  du  jeu  de 
cet  enfant,  il  eni^gea  son  père  h  le 
mettre  au  conservatoire  deSant'O- 
nofrio,  dirifi^é  alors  par  le  célèbre 
Léo.  Le  jeime  élève  fut  confié 
d'abord  à  un  maître  inhabite.  qui« 
embarrassé  souvent  par  les  ques- 
tions qu'il  lui  adressait,  lui  faisait 
expier  par  de  mauvais  traitcmens 
les  élans  précoces  de  son  §rénie. 
Choqué  de  l'ignorance  et  de  la 
brutalité  de  son  précepteur, 
Piccinni  prit  le  parti  de  travailler 
seul  et  d'après  ses  propres  iuspi- 
rations.  C'est  peut-être  A  celle  ré- 
solution qu'il  dut  rori^inalité  de 
son  talent.  Il  composa  des  psau- 
mes, des  oratorios,  des  airs  d'o- 
péras, qui  firent  naître  la  jalousie 
de  SCS  camarades,  après  en  avo»r 
excité  l'admiration.  Léo.  qu'on  a- 
vait  instruit  des  progrès  sponta- 
nés et  extr.H»rdinairesde  Piccinni, 
voulut  en  juger  par  lui-niêiue.  Un 
jour  il  le  mande  auprès  de  lui  » 
l'oblige  à  livrer  la  partition  d'uut^ 
messe  qu'il  venait  d'achever,  la 
feuillette  d'un  bout  à  l'autre,  et 
sans  sVxpliquer  davantage,  il  traî- 
ne le  jeune  compositeur  dans  la 
salle  des  répétition<i.  Piccioui  le 
sup;die  vainement  de  lui  èparr 
gner  un  affront;  mais  il  voit  avec 
frayeur  qu'on  se  dispose  à  dé- 
chiilVer  sa  musique,  et  que  même 
on  lui  ordonne  d'en  marquer  la 
mesure.  N'ayant  pu  sesoustraireà 
une  humiliation  publique*  il  ras- 
semble toutes  ses  forces,  et  d*unc 
main  tremblante,  il  frappe  les  pre- 
miers coups:  mais  entraîné  par  Pef* 
fet  des  iiistrumens«  il  les  dirigea 
bientôt  avec  l'assurance  d'ua  mai- 
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ti'i'.  I.co  rejelteilBOliCOu,  l'accable 
<|0  i-tiresM.' ,  el  loi  pcmi«t  tie  ve- 
nir liiiM  les  jourï  jireiidre  de  M» 
leçoiu.  Il  n'en  priilîta  pu*  lung- 
l«U)p  :  la  miirt  surprit  Lu»  , 
<)ui  fut  rrmpbi'é  pnr  Ditrnn* 
te  dnns  In  diroction  ilc  eti  mfei» 
ntniser* atuiro,  qui  h  vlé  In  pépHitè» 
re  ik»  plut>  c^Ribres  comp'iaileiira 
ilaHeo!*.  Le  tiouveiiii  ilirec(aur< 
f\n\  eut  bienlAl  retrimnii  te  mérita 
de  l'iecinni.  le  prit  e»  affcclinn,  el 
en  lui  prodi};M«>.t»<»  soins  il  di- 
suri  HOitrenI  :  Los  aalrea  aenl  me» 
éfoUfrs,  mail  cttai-ei  têt  men  fil». 
Aprvs  »'Ctrc  fortnù  rt  l'ùvoU  de 
<l«ux  itinitrrs  an»t,\  dislin^ués. 
l'icciuni  snriit  du  confurniloirei 
toehnnl  luus  It»  principe»,  et  înî- 
li»  dut»  Iniis  les  siMirets  dtt  soa 
nrl.  Il  coinpofia  pniir  le  ihéillre  <lît 
i/M  Fiorenlin»,  l'oiiùra  intitulé  ; 
fe  lionne  t/iifpttlose.  qu'une  main 
piiÙHiaitte  soutint  conlri;  les  in- 
ifiguvs  àtf  amis  de  Lugro»;i- 
MO  .  (fiii  jaiiissnit  KicluitirflineDt 
alors  de  lu  fuvetir  piibliqui-  ; 
mais  Ltfi  eiinlriidiutt^urs  infi- 
mes Turrnt  nbli^'és  dit  l'appbiu- 
dir.  ol  Sun  Iri'iinpbe  n'en  fui  q«« 
plus  fliilteiir.  Ce  prrmier  !>(inrËt 
reni'nurag:i!u  li  iiirilliplitr  «es  «s- 
Mic ,  t|ui  rontlt'ïreiit  birnl6t  s* 
ripUlBli'in.  Son  p-uie  sndéplojait 
fl»ec   une  éloniutnle  facilité.   On 
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mens  fiiçurilt .  sans  m-csessiie 
«I  «ans  bul.  qui  uni  eiiviilii  In 
scëiir.  nind«rna ,  cl  (|ui  ulubllsseut 
unelullc  entr*  Iti  chiinleui'  et  l'or- 
rbc^lre  ,  nii  bu  pn  roi  «suie  ut  qiia 
dm  cnnire-sens  et  dos  ubnii.  Sa 
musiqiiQ  avait  un  accent  pur  el 
naturel ,  Juni  Us  altèraiions  i- 
taiont  mnrqiiécs  par  les  inianves 
il«s  Bcnlimens  u)  des  idée».  H  d«- 
wtppniuvait  oes  dessins  abilinH 
iracvi)  m  pagne  ment  que  Jumi'ltt 
MVHilmis  A  In  modnde  »i>n  temps, 
et  qui  se  prolnngpoicnt  uniforinu- 
inmi  dans  presque  toiitn  l'iten- 
duu  d'un  mtirceau.  Les  oiI'ct»i:on- 
lious  d'nrchesiff.  ces  innsws  iiidl- 
)reilc»d'hiinmime».etraffectali<m 
de»  dissounnoeït  ii'éluicnt  A  se» 
yeux  que  des  refstmrce»  em- 
pliiyées  par  (tes  talens  médiocres 
pour  déguiser  leur  faiblewe.  L« 
piiUIlK.SAiH  pénétrer  dans  le  secr«t 
de  OPS  théories,  étnii  séduU  par 
ceittt  élégunce  de  style  qui  répan- 
dait dan»  la  musique  de  Pîcfliuiii 
un  ebiirme  par1iciili»>r  et  inconnu 
jiisqii'iitdrK.  Appelé  i\  Kume  irn 
i^fiS,  il  y  oompnsn  VAUtHmidra 
n«H'  ln,lie,  et  la  Cft/ii»",  "|ui  ob- 
tinrrut  Iv  plus  grand  swicài.  C« 
deniiur  opr'ru  surtout  y  excitn 
une  admiration  finrlée  jusqu'A 
l'enlhniisiasine  :  cependant  cette 
mu<iqiie  si  belle,  si  originale, 
si  brillante,  ii'iivail  cottté  i  Pic- 
cinai  que  bien  peu  de  travail. 
Kn  moins  de  18  jour»  sa  par* 
tîtioii  fut  Alite,  les  parties enpieest 
los  TÔW*  uppm,  répétés  ut  iiiué». 
11  introduiHi  dans  les  final»  'le 
rette  piéco  une  nouveauté,  que 
tes  autres  compnsitears  s'einpn-»- 
sirent  de  reproiluire.  I-OKi'osci"" 
avait  été  le  premier  -i  rernjdaeer 
les  duos,  \v4  trii>s,  les  qnuiuo»» 
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qui  terminaient  les  actes  des  an- 
ciens opéras  boudons,  par  de  plus 
grands  mnrceaux  d  ensemble,  di- 
visé? par  le  poète  en  plu>ieiirs 
scènes,  «-I  p.ïr  le  musicien  en  dif- 
fèren»*  nioti(<.  qui  peigniient  les 
changemrns  de  situation  de*»  ac- 
teurs. Fiircifun'  eut  l'heureuse  i- 
dèe  «le  les  .innonfer  iius>i  par  des 
ch:ir.g(-meus  de  mouveniens  et  de 
mesure,  donnant,  par  ce  moyen, 
au  fju.il .  nmins  d'unifonnité  et 
pi  us  de  développement  et  dVlen- 
dîif.  In  succè>  bien  plus  éclatant 
et  tout  aussi  nicrilc  couronna 
Tannée  suivante  son  Olympiade, 
qui  le  mit  en  présence  «le  lrt»is  ri- 
raux  redoutables,  dunl  il  eut  le 
bonheur  de  trinmî;her.  Les  con- 
naisseurs compiiraieul  ens-emlile 
le?  morceaux  les  plus  marquans 
des  partitions  de  Per^^olèse,  Ga- 
luppi,  Jomelli.  et  Picciuni,  sur  le 
même  poëme, et  ils  trou  vaient  dans 
ceux  de  ce  dernier  plus  de  vérité 
dans  le  chant,  et  une  plus  savante 
économie  dans  les  accompagne- 
mens.  Ce  fut  dans  un  duo  de  cette 
pièce  (^fie'  siorni  tuoi  felici) ,  regar- 
dé comme  Técueil  de  tous  les 
compositeurs,  qtiePiccinm" fit  l'es- 
sai d'une  nouvelle  birme  musica- 
le, qui  consistait  à  soutenir  jus- 
qu'au but.  en  croissant,  le  mouve- 
ment accélère  une  fois  imprimé 
a  Torcheslre  ;  au  lit  u  de  le  faire 
revenir  à  la  lenteur  de  l'adagio, 
qui  î-ert  ordinairement  d'introduc- 
tion à  un  air,  et  qui,  avant  Pic- 
cinni,lui  servait  aussi  de  fin.  Cette 
dernière  coupe,  moins  favorable  à 
lexpression,  n'était  pas  non  plus 
dans  la  nature  des  passions,  dont 
l'énergie  et  la  rapidité  sont  en  pro- 
portion de  leur  développement. 
Il  n'y  avait  plus  de   réputation 
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que  Piccinni  n'effaçât.  Toutes  le» 
villes,  tous  les  théâtres  se  le 
di>iMitaient  à  IVnvi;  et  ses  com- 
position.*** en  remplissant  l'Italie 
entière.  eurirhis>aient  la  lanpie 
musicale  d'une  fou  le  d'expressions 
et  de  motifs  tous  ingénieux  et 
nouveaux.  Applaudi,  recherché* 
fêlé  par  tout,  il  revennil  avec  pré- 
dilection à  Uome  et  à  Naples,  qaî 
avaient  été  les  témoins  de  ses  pre- 
miers triomphes.  Tout  paraissait 
lui  assurer  la  faveur  du  public*  et 
le  tenir  en  posse**^ion  de  ses  longs 
suiTrages.  lorsque  Anfossi  se  pré* 
sema  pour  les  lui  disputer.  Son 
Inconnue  ptrséculie ,  donnée  en 
1770  ^  produisit  le  plus  grand  ef- 
fet sur  les  spectateurs.  Un  chant 
pur,  une  coupe  d'airs  régulière, 
desaccompagnemensdebon  goût, 
et  surtout  deux  longs  finals 9  qui 
offraient  des  mouvenlens  bien 
contractés  et  de  très-beaux  effets 
d'orchestre,  rendaient  cette  pro- 
duction d'Anfossi,  digne  des  élo- 
ges qu'on  lui  prodiguait.  Piccinni 
n'en  fut  point  jaloux*  mais  ce  qui 
le  blessa  profondément,  ce  fut  de 
voir  retirer  du  théâtre  une  de  ses 
pièces,  jusqu'alors  applaudie, pour 
laisser  la  salle  entièrement  à  la 
disposition  d'Anfossi.  La  nouveau- 
té decemalheur^et  l'acte  d'injus- 
tice  qui  l'avait  accompagné,  Taf- 
fectèrent  tellement,  qu'étant  par- 
ti précipitamment  pourNaples,  il 
y  tomba  malade  en  arrivant.  Sa 
maladie  fut  longue  et  dangereuse. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  lasanté^ 
il  s'adonna  de  nouveau  à  la  com- 
position, se  promettant  bien  de  ne 
plus  n'en  écrire  pour  une  ville  qui 
s'était  montrée  si  ingrate  enrers 
lui.  Il  se  consacra  tout  entier  aux 
théâtres  de  tapies,  qu'il  enrichit 
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(lepTii!Îeur=t'hi'Fs-*rteiiTre.  l'îecin- 
ui  deveiiu  l'illolr)  île  aoa  cuirijiu- 
trinles,  iniii?,iai[  iiii  milieu  d'eui 
de  la  plus  h.tulu  disliuctioii. 
Les  prfiiiièrrs  maisons  ili;  Naples 
se  <Jispiitui<-nt  lo  plaisir  de  !«  pon- 
8<:<)er,  cl  il  n'y  n?oit  pus  d'ctrun- 
ger  de.  dislinutioii  qui,  voyageant 
en  Ilulie,  nVOt  Ir  déf^ir  de  le  voir 
et  de  l'enlenilre.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'on  renouvein  Jiu- 
près  ds  lui  les  propot-ilionj  qui  Ini 
avaient  Été  déjii  l'uites  pour  l'atti- 
rer  en  Frnnue.  Laborde  avuit  élé 
chargé  pur  Louis  XV  de  cette 
première  négociation,  qui  était 
près  de  se  terminer,  lorsque  ce 
prince  tuourut.  Dés  que  la  nou- 
velle cour  put  s'occuper  de  ces 
objets,  le  marquis Cariicoialo.ain- 
bassad«-ur  de  Napl^à  Paris  ot>~ 
tint  de  la  reine  lu  permission  de 
renouer  cette  affaire.  Il  écrivit  à 
Ficcinni  en  l'éblouissant  par  des 
offres  aranlogeuseSi  qu'il  était  au- 
torisé de  lui  faire  uu  nnm  du  gou- 
vernement, i'iccinni  se  luisïa  é- 
brnnler  :  il  quitla  l'Italie  igque 
depuis  vingt  uns  il  remplissait 
de  Sun  nom  et  Je  ses  ouvra- 
ges ,  el  il  se  rendit  en  France  , 
oit  on  devait  l'abreuver  de  dé- 
goûts et  d'umerimne.  Arrivé  ù 
Paris  vers  in  lin  de  1776,  il  dut 
se  contenter  d'un  Ingemeot  in^ 
commoilc  qu'on  lui  avait  arrité 
dans  un  hfitel  garni,  el  j  rester 
'prfesd'un  mois,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eClt  arrnnf^é  et  meublé,  ù  ses 
frai»,  un  appartement  dans  la  rue 
Saint-Hoiioré,  vis-i-vis  de  lu 
maison  où  demeurait  alors  i\lar- 
nionlel.  Dès  qu'il  put  s'y  établir, 
il  rccommenf u  ,  pour  ainsi  dire, 
soti  éducaiion,  car  u'ayimt  ja- 
mais appris  le  t'rançuis,  il  dut  sa 
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résigner  à  l'ennui  de  l'étudier. 
Ce  lui  Murmonlel  qui  voulut  è- 
tre  son  maJli'e;  et  quoique  d'ua  ' 
Rge  avancé)  et  habitué  A  cuosa- 
crer  ses  matinées  au  travail,  il 
se  donnait  la  peine  de  sortir  toui 
les  jours,  de  monter  cheï  Piccin- 
ni|^  et  de  passer  avec  lui  deux  A 
trois  heures,  pour  l'initier  dans 
toulei  les  finesses  de  notre  lan- 
gue. Le  premier  fruit  de  ce  péni' 
ble  apprentissag'e  fut  Roland,  qui 
marque  une  époque  dans  l'his- 
toire de  la  musiquu  en  France. 
11  eut  à  lutter  contre  les  admira- 
teurs de  Gluck,  qui  ùMil,  li  juste 
titre.  »i  digne  d'en  avoir.  Après 
avoir,  pur  .sou  Iphigénie  en  Ja- 
litle,  naluratisé  en  France  les  for- 
mes de  rëcitatil'  et  de  chant  d« 
l'école  italienne,  et  la  TorcK  d'hai^ 
munie  de  l'école  allemande,  il 
lerrai^sa,  por  VOrphéê  el  VAiees- 
U,  les  ignuraus  partisan*  de  no- 
tre vieux  système  mélodramati- 
que, en  rendant  impossibl^e  le 
reliuir  des  opérai  de  Rameau  et 
de  Lulli;  mais  depuis  que  ses 
ennemis  avaient  ditpnru,  il  s'é- 
tait t'oi'iné  un  parti  del'anutiques, 
dont  les  exagérations  arrêtèrent 
les  progrès  de  cette  révolution 
musicale  commencée  par  Gluck, 
en  se  déclanint  aveuglément  con- 
tre tous  ceux  qui  venaient  en  par- 
tager les  travaux  et  la  gloire.  C'é- 
taient ces  enthousiastes  qui,  de- 
venus les  arbitres  des  réputations 
musicales,  jugeaient  en  dernier 
ressort  du  mérite  d'un  opéra,  et 
en  euiravuieflt  le  succès  par  leurs 
pi-éveutions  et  leurs  cabales.  I'ic- 
cinni,  tout  entier  ù  son  nrt,  et 
au^i.iiéirangeraux  intrigue»  qn'iinx 
moeurs,  aux  goûts,  aux  usages,  :\ 
la  langue  du  pays  qu'il  venait  hu< 


J 


a 54  PIC 

biler,  passait  les  joiii'n(;eH  au  mi* 
lieu  (le  sa  famille,  et  dans  un  cer- 
cle borne  d'amateurs  et  de  gens 
de  lettres,  étudiant  assiduement 
notre  langue ,  et  partageant  son 
temps  entre  la  composition  de  ses 
ouvrages  et  la  lecture  de  nos  é- 
crivains  les  plus  renommés.  iVlais 
ses  ennemis  ne  se  UMiaient  pas  à 
l'écart  :  ils  avaient  déji\  fait  cou- 
rir des  bruits  sinistres  sur  \c  mé- 
rite de  Roland,  et  après  avoir 
blâmé  l'ouvrage,  ils  déchirèrent 
l'auteur,  n'épargnant  pas  même 
l'école  à  laquelle  il  appartenait. 
A  l'approche  du  la  repré>enla- 
tion ,  ces  attaques  devinrent  plus 
bruyantes,  et  ne  laissèrent  ci  Pic- 
cinni  aucun  espoir  de  succès.  Le 
jour  de  la  représentation,  lors- 
qu'il partit  pour  se  rendre  au 
théâtre ,  sa  famille  n'eut  pas  le 
courage  de  l'y  accompagner,  et 
lit  tous  ses  eilbrts  pour  l'emp?- 
cher  d'y  paraître.  Des  rapports, 
maladroits  et  exagérés,  y  avaient 
jeté  le  -plus  grand  trouble.  Sa 
iemme  et  ses  domestiques  étaient 
on  larmes.  Ses  amis  avaient  beau 
faire,  ils  ne  pouvaient  pas  parve- 
nir à  les  consoler.  Piccinni  seul 
se  montrait  calme  au  milieu  de 
celte  désolation  générale.  Quand 
il  sortit,  les  larmes  et  les  géwiis- 
semens  redoublèrent  :  on  eût  dit 
qu'il  marchait  au  supplice.  A  la 
iin,  ému  lui-môme,  «  Mes  en- 
>fans,  leur  dit -il,  pensez  que 
»nous  sommes  chez  le  peuple  le 
»plus  poli  et  le  plus  généreux  de 

•  l'Europe.  S'ils  ne  veulent  pas  de 
»moi  comme  musicien,  ils  me 
•?  respecteront  coninie  homme  et 
«comme  étranger.  Adieu,  rassu- 
orez-vous;  je  pars  tranquillement, 

•  et  je  reviendrai  de  même,  quel 
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•  que  soit  le  siiccès.  »  Ce  succès 
fut  des  plus  heureus»  pi  l'artiste 
fut  ramené  chez  lui  m  triomphe. 
Le  nombre  et  la  variété  des  mor- 
ceaux qui  se  succédaient  rapide- 
ment, sans  se  ressembler  et  sans 
se  nuire,  éblouirent,  pour  ainsi 
dire,  !e$  yeux  mêmes  de  l*eny.îe, 
et  enlevèrent  tous  les  suffrages.  Ce 
dont  on  parut  le  plus  surpris,  ce  fut 
d'entendre  des  airs  de  danse  mode- 
lés, de  grâce,  d'élégance  et  de  mé- 
lodie. Piccinni  n'en  avait  lamais 
fait  ;  i\  avait  même  pour  la  daote 
sinon  de  l'aversion,  au  moias  de 
Tindifférence.  Les  deux  célèbres 
maîtres  de  ballets,  Dauberval  et 
Vestris  père,  ne  parvenaient,  qu'à 
force  d'importun ités  ,  i\  lui  arrii- 
cher  tantôt  une  entrée,  tantôt  u- 
ne  gavotte,  un  menuet ,  une  cha- 
conne.  Le  soir  de  la  première  re- 
présentation,  M'^'  Guymard  se 
plaignit  de  n'avoir  point,  dans  ta 
fête  villageoise  du  Iroistième  acte, 
un  air  oi^  elle  pût  développer  la 
grâce  de  son  talent  et  la  souplesse 
deM)n  corps.  Vestris,  après  la  ré-, 
pétition,  arrive  chez  F  i  coin  ni , 
qu'il  trouve  fatigué,  et  qui  frémit 
eu  le  voyant.  Le  chorégraphe  lui 
apprend  le  motif  de  sa  visite,  et 
le  prie  de  ne  pas  se  refuser  aux 
instances  de  M"'  Guymard.  «  Mon 
»cher  ann',  lui  dit  Piccinni,  vous 
»  voulez  donc  me  tuer  ?  Allons  >  il 
ofaut  bien  m'y  résoudre,  et  vous 
0  faire  encore  de  la  bergerie»  pnis- 
»que  c'est  pour  une  si  aimable 
«bergère;  mais  que  fera-t-elle? 
»  voyons ,  montrez-le-moi ,  pour 
»que  j'écrive  ses  pas  avec  des  no- 
n  les.  0  Alors  Ve^stris  se  met  ù  fi- 
gurer ime  entrée.  Il  va,  vient, 
retourne,  regarde,  guette,  sus- 
pend ses  pas,  les  précipite.  Pen- 
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liant  que  le  danseur  se  débftl  Jtitis 
la  chfliniire,  Picuinni,  (li;l>iiiil  et 
iinitiiiLile  près  du  sa  cliiiuiiiiùe, 
suit  des  yeux  luus  se»  ruouTe- 
mciw.  Ai)rÈ»  un  certain  temps, 
il  Tiiit  Ri>iit:,  d'une  main,  ù  Ves- 
Iri»  di:  s'iiiTGter  et  (te  ^'as^eoir.  II 
prend  Ju  papier  de  [iiusiquCt  et 
.tuf  le  horil  de  sa  cheuiinée  më' 
me.  il  écrit  île  giijle.  et  tout  en- 
lièrei  lu  longue  e(  churmanie  gi- 
vttlie  du  lr»HJËtn<!  acte,  le  piua 
joli  air  de  tout  l'oiivni^e.  f  iocin- 
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g«nil  son  Roland,  par  lu  dompo- 
sîlioit  d'une  petite  pièce.  Intitu- 
lée Phaon,  qui,  joti^  ù  la  rour, 
le  mit  en  fuïeuraui'rèsdo  la  rei- 
ne. Jl  allait  réguliùrement  ileuic 
Tuis  rhaqiie  pernuine  k  Versailles, 
donner  des  k(;ons  Je  ehani  à 
Ha  rie- An  toi  nette,  qui  le  puyait  en 
Biuattilitéi  et  en  polj'tcsKeH.  14  ne 
put  jiimaia  en  reliter  les  frais  de 
voitures  t\ii"i\  éiaitobligé  de  faire 
poors'y  rendre.  En  iittendanl,  la 
prévenue  de  Gluck,  di'  retour  de 
l'Allemagne,  avilit  rendu  lit  guer- 
re lyrique  plii.>i  aclinriiée.  Une 
brochure  iiililulùe  :  Entretiens 
sur  ftlat  actuel  ri»  l'Opéra  de 
l*arU,  lui  doiiii»  un  noineau  dé- 
e»è  de  violenre.  Herton,  alors 
mrvcleur  de  l'Upéni.  essaya  d'a- 
paieer  Irs  partis  en  réeoTictliflnl 
les  uhefs.  Il  diinnn  un  grand  smi- 
pttr,  où  Gluck  et  Piccinni,  après 
s'i-ne  f><nbrassés,  lurent  placés 
l'un  prë'i  rie  l'iiuire.  Ils  cnusë- 
retil  pendant  tout  le  repas  ,  et  se 
9B(ianbrent  aussi  cnrdialement 
.  «qu'ils  s'étaieiii  ut'eiicillix.  Mai»  la 
guerre  ■dont  ih  éfaieni  le  s-ujet 
n'en  dura  pas  moins,  et  les  Glar- 
kiile^  survécurent  mSme  tt  leur 
eHcf,  *iiii  qifitla  In  France  peu  a- 


près  pour  rentrer  dans  8i:s  foytr». 
Il   fui    remplacé    par    Succhinî, 

rival  de  Picinni,  aveu  lequel  on 
parvint  à  le  brom'IU'r.  C'est  au 
milieu  de  tous  ces  dégagrcmens 
(]ue  celui-ci  donna  sa  Didon,  re- 
gardée comme  la  meilleure  de 
ses  pièces ,  et  qu'on  dort  ranger 
au  nombre  des  plus  beaux  monu- 
mena  de  la  «cène  lyriq'ic  françai- 
se. Saccbini  et  Gluck  uiourureot 
i\  une  année  de  distance  l'un  de 
l'autre,  et  fournirent  à  Piccinni 
l'oocusion  de  se  pni^r  d'un  nou- 
veau titre  di-  glnire,  «n  faisant  , 
l'éloge  de  tous  les  deux,  et  en 
les  prncinnrant  les  plus  grands 
omposUeur»  de  leur  temps.  Il 
nTeii  mËme  proposé  qu'on  leur 
déoerndi  des  hommages  publics. 
Fnaîs  ses  vceux  ne  turent  point 
nctueillis.  Les  événeuiens  arri- 
Tùs  eu  Pranue  en  ijSg,  l'ayant 
privé  de  «es  Iraitemens  et  de  ses 
pensions,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner ù  Naples,'  oO  l«  roi  lui  fit 
la  réception  la  plu^  flatteuse,  et 
lui  acooi'da  «lêtnc  ime  pension. 
-En  i^Qà,  il  oiunposa  Jonatkai, 
oratorio  en  trois  actes,  ol  un  opé- 
ra bouffon  intitulé  :  la  Serva  ono- 
rata.  Ces  deut  i)uvrages  oirpti»è- 
rent  tous  les  »uiïrageH,et  auraient 
nouvelle  ère  du 
périlè  pieur  l'auteur,  s'il  n'a- 
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nift'ster  trop  virement  des  idées 
politiques  ^u\  l'exposèrent  A  do 
nuuveaux>mBlheiirs.lUenaeéd'6tt'e 
compris  dans  les  mesures  de  ri- 
gueur que  le  gouvernement  de 
Naples  avait  adoptées  â  cette  é- 
poque,  Piccinni  resta  quatre  uns 
enfermé  t^et  lui,  dans  un  état 
d'abandon,  d'oppression,  et  d'in- 


^ 


256 


PIC 


PIC 


digence  qu'il  était  si  peu  fait  pour 
mériter,  mais  qu'il  supporta  avec 
résifi;nation  et  courage.  Celte 
position  malheureuse^  qui  fut  en- 
core aggravée  par  la  perle  de 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  en  Fran- 
ce ,  dura  jusqu'en  1798,  où,  à  la 
faveur  d'un  engagemt'nt  qu'on 
lui  avait  procuré  pour  Venise, 
il  put  sortir  de  sou  pays  pour 
revenir  en  France.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Paris,  il  assista 
à  la  distribution  des  prix  du  con- 
servatoire ,  qui  lui  donna  peu  a- 
près  une  fête  magnifique  pour  cé- 
lébrer son  retour.  Piccînni  était 
dans  un  toA  état  de  dénuement 
qu'il  était  embarrassé  de  paraître 
décemment  dans  ces  brillantes 
réunions;  et  en  revenant  chez  lui^ 
il  expiait  par  le  froid  et  la  faim 
les  honneurs  dont  on  le  comblait 
en  public.  Les  démarches  de  ses 
amis  ne  purent  pas  obtenir  le  ré- 
tabliêsement  de  sa  pension  A  l'O- 
péra, et  ce  fut  parmi  les  adminis- 
trateurs de  rOpéra  même  qu'il 
trouva  ses  plus  impitoyables  ad- 
versaires. C'était  à  l'auteur  de 
Roland,  de  Didon,  d^Endjmion, 
d*Athys,  de  Pénélope,  qu'on  avait 
la  bai  barie  de  refuser  du  pain  !  !  ! 
On  lui  procura  un  logement  à 
rhôteld'Angevillier8,où  une  par- 
tie de  sa  famille  vint  le  rejoin- 
dre. Dans  un  autre  moment  c'eût 
été  une  grande  consolation  pour 
lui  que  de  se  voir  entouré  des  objets 
de  sou  aiVecûon;  mais  dans  la  mi- 
sère où  il  était  plongé,  la  vue  de 
ces  êtres  chéris  ne  pouvait  qu'aug- 
menter sa  douleur.  Les  chagrins 
de  sa  position,  et  son  inquiétude 
pour  une  partie  de  sa  famille ^ 
qui  était  restée  à  Naples,  lui  cau- 
sèrent une  attaque  de  paralysie. 


ReleTé  de  cet  accident»  il  se  trattia 
chez  le  premier  consalBonaparte« 
qui  l'encouragea  d'au  regard.  Il 
lui  demanda  une  marche  pour  m 
garde  consulaire,  pour  avoir  le 
prétexte  de  lui  faire  accepter  uo 
secours  ;  il  ordonna  ea  même 
temps  la  création  d'une  sixième 
place  d'inspecteur  du  conserva- 
toire, pour  l'offrir  à  Piccinni,  à  ti- 
tre  de   reconnaissance   nationale. 

m 

Mais  cette  faveur  apporta  une 
consolation  tardive  à  l'âme  de  cet 
illustre  infortuné.  Il  succomba  peu 
de  temps  après  à  une  nouvelle  at- 
teinte de  sa  maladie  habituelle, 
et  fut  enterré  à  Passy,  où  011  l'a- 
vait transporté,  espérant  que  le 
bon  air  et  l'aspect  de  la  campagne 
pourraient  ranimer  ses  forces.  Il 
laissa  une  veuve,  et  six  enfans 
qui  n'avaient  pour  tout  bien  que 
son  génie,  et  qui  héritèreiit  de 
son  malheur. 

PICHARDDU-PAGE  (F.  J.), 
né,  en  1760,  dans  le  département 
de  la  Vendée,  était  à  l'époque  de 
la  révolution  secrétaire  du  roi  à 
Fontenay.  Il  se  montra  alors  par- 
tisan des  nouvelles  opinioD;»,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  il  embras- 
sa la  cause  de  la  liberté  lui  acquit 
une  si  grande  popularité  que 
ses  concitoyens,  aprèd  l'avoir 
porté  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Fontenay,  le  uommèreat  pco- 
cureur-général-syndic  du  dépar- 
tement. Cette  place  était  difficile 
ù  remplir  dans  les  circoostances 
où  l'on  se  trouvait.  £a  yaiQ  Pi- 
chard-du-Page,  pour  préYenir 
la  guerre  civile,  voulut  employer 
des  moyens  sages  et  condiiateurs; 
en  vain  il  montra  dans  toute  sa 
conduite  la  plus  grande  modéra- 
tion :  la  modératioD,  flétrie  80U< 


)e  nom    île  modérantismt ,    était 

ceux  qui  croyaient  lie  voir  iluus 
les  homnipa  inodéréi  qiie  des  en- 
nemis déguisés  du  peujile.  Lors* 
que  riiistirrectton  royaliste  eut 
pHsuDCHrnctérvpluspi'anonciijlea 
iiiSmes  hommes  qui  avaient  piirté 
en  triomphe  Pichard -du- Page, 
l'aeensèrpnt  d'en  erre  te  principal 
moteur.  Il  fui  arrEtù  el  traduit,  a- 
pr^s  une  détention  Bsseï  longue, 
derani  lu  cummisïiun  militaire  de 
Fonieiiiiy,  qui  le  condainna  A  lu 
réclusIoB.  Dén'iocé  de  nourean 
comme  oRspiraleiir,  pur  FiiillHU, 
Carrier  el  Giiupille.kn  de  Funte- 
nay  (  it  Tut,  par  un  décret  de  l'i 
Miitvenlion  nationale,  traduit  au 
tribunal  révoKilionnuire  de  Paris, 
qui  le  condamna  i  mort  le  a8  avril 
•7S'')- 

PICBËGRU  (CrablcO^  géité- 
r^l  de  lu  répuliliqufi  française,  né 
en  17G1,  A  Ai'liois  ,  département 
du  Jum,  de  partns  peu  riclie». 
Des  iiMiines  de  l'ordre  des  mini- 
mes dirigeaient  un  eallége  d;tn$ 
rette  petite  ville;  Pichegru  y  fil 
aesétude.t,  et  inoiilra,  Alëi  sa  jeu- 
nesse, lea  plus  heuieiise;*  disposi- 
lions,  suriflui  pour  les  sciences 
exactes.  Les  Pérès  minimeti  re- 
coDUtirenl  bieniCt  le  mérite  du 
leur  élève,  el  résolurent  de  tirer, 
pour  l.ui- propre  ciim|i|e,  parti  de 
ses  talens.  Ils  le  déterminèrent  ia- 
cileinent,  n'ayant  alors  que  deures- 
BO'ircvs  très-bornées,  ii  se  rendre  à 
Ui'ieiine,  où  ils  dirigeaient  un  plus 
f^rantl  collège,  et  où  il  devint  ré- 
pétilenrdesclnssesde  philosophie 
et  iXr.  mulhémaltqiiea.  Quoique 
purlaol  rhahit  i-cli^iieux,  il  ne  fil 
jamais  de  vœui,  el  nu  point  été 
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moiDu ,  Gomn>e  on  l'a  faussement 
avancé,  Bonaparte  faisait,  à  \a  mê- 
me époque,  ses  études  au  collège 
de  Brieune,  el  reyul  des  leçooa  de 
malhénia  tiques  de  l'ahhé  fichn- 
gru,  comine  il  l'iippelait  alors. 
Uaiâ  celui  ci,  lu^sé  bientdt  de  son 
rOle  de  pédagogue  subalterne,  et 
se  sentant  le  courage  el  les  lalcn» 
nécessaires  pour  se  distinjtucr 
dans  la  cnrrière  des  nrmeg,  quitta, 
jeune  encore,  le  collège,  el  s'en- 
fZfif^  comme  HDipIe  soldat  dans 
le  1"  régjmenl  d'arfillerie.  L'édu- 
citlion  qu'il  avait  reçue,  sa  honna 
conduite  el  ses  connaissances  en 
matltèmaliques  ,  le  Greut  remar- 
quer de  se»  chefs,  el  il  oblinlbien- 
Idt  le  grnde  de  sergent,  il  fit ,  en 
celte  qualité,  les  dernières  c:inipa-, 
gnea  de  la  guerre  d'Amérique  ,  se 
riisiiogua  pur  sa  bravoure,  acquit 
des  nnlions  nouvelles  el  étendues 
&ur  l«b  uumcBuvres  de  terre  et  de 
mer,  et  sur  lu  tactique  génërak. 
Il  revint  en  France  avec  le  grsd«' 
d'iidjudant-sous-officier,  au-des  sua 
duquel  sa  fortune  anlitaîre  se  se- 
rait probablement  peu  élevée  sans 
la  révolution  de  i;8çi.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  lil  cesser  les  di»- 
tinciions  absurdes  établies  eutra 
les  ollicien  de  fartuHS,  parvenus  à 
leur  grade  par  leur  seul  mérite,  et 
les  nobles,  à  qui  leur  naissance 
seii|e  sulR.iaitponr entrer  d'abord 
cniYimesQîeiersdans  la  carrière,  et 
quand  \Xi  teuiiieiit  A  lu  noblesse  da 
cour,  pour  Être  colonels  A  9i  ans. 
Aussi,  Pithegru  se  décUira-l-il  aveo 
chaleur  pour  la  révuJution,  et  de- 
vint un  dea  membres  les  plus  u lé» 
des  premières  sociales  pupubîrcs. 
U  n'éuit  cucare  que  sous-oOicier 
quand  il  présidait  le  club  de  Be. 
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sançon.  Un  bataillon  de  vulontni- 
rc8  nationaux  du  département 
du  Gard  y  passait  à  celte  époque, 
et  ce  corps  n'avait  pas  encore 
ncnniné  de  commandant,  quand  le 
club  proposa  d'élever  A  ce  poste 
son  préiiident,  dont  Tardent  patrio- 
tisme  ,  non  moins  que  les  talens 
militaires  ,  justifierait  sans  doute 
le  choix.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée par  acclamation,  et  voilà 
comme  Piche^ru  devint  enfm  of- 
ficier. Le  nouveau  (-hef  de  batail- 
lon des  volontaires  du  Gard  con- 
duisit bientôt  i\  Tannée  du  Ahin 
une  troupe  dont  Tinstruction  ne 
laissait  rien  à  désirer,  et  où  il  était 
parvenu,  à  fonu;  de  soins  et  d'ba- 
bileté  ,  i^i  soumettre  la  bravoure 
Tn(îme  au  joug;  nécessaire  d*une 
discipline, bien  difficile  alors  à  faire 
sup|)orler  aux  jeunes  volontaires. 
Employé,  en  1792,  à  Tétat-major 
de  Tannée  du  Rhin,  il  fut  rapide- 
ment porté,  par  son  mérite  et  sa 
bravo«»re,  au  rang  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  *livisioii. 
En  octobre  1793,  sans  être  intimi- 
dé par  bîs  exemples  de  Cu'itines, 
de  liou(;bard,  de  Biron,  et  d'au- 
tres généraux  qin'  avaient  péri  sur 
Técbafaud,  mrme  après  des  suc- 
cès, Fichegru  accepta  le  comman- 
dement en  chef  d'une  année  qui 
venait  d*essnyer  de  grands  revers. 
Les  lignes  de  Weissem bourg  a- 
vaient  été  forcées,  les  troupes  fran- 
çaises battaient  en  retraite  de  tou- 

il 

tes  parts ,  le  découragement  et 
l'indiscipline  portai(>nt  la  désorga- 
nisation dan,«;  plusieurs  corps.  Il 
f parvint  à  arrêter  les  progrès  de 
'ennemi,  à  rétablir  Tordre,  et  ob- 
tint bientôt  qu«?l(jues  succès  con- 
tre les  Au  trittbiens,  malgré  la  supé- 
riorité de  leurs  forces  de  toutes 
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armes,  el  principalement  de  leur 
nombreuse  cavalerie.  Le  général 
llocbe  vint  alors,  à  la  tête  de  Tar-. 
inée  de  la  Moselle,  joindre  celle 
du  Rhin ,  et  les  commissaires  de 
la  convention  lui  donnèrent»  con- 
tre l'avis  de  Saint-Just»  le  com- 
mandement en  chef.  Pîchegni  f«r- 
vit  quelque  temps  de  second  à 
son  rival;  mais  le  fougueux  Saint- 
Jusl,  qui  s'était  déclaré  le  protec- 
teur du  premier,  et  dont  Hoche 
{vojr.  ce  nom)  avait  en  plus  d'une 
occasion  blessé  l'orgueil,  fit  bien- 
tôt changer  ces  dispositions.  Le  17 
pluviôse  an  2  (5  février  1794)^  î® 
commandement  en  chef  de  tous 
les  corps  réunis,  sous  le  nom  d'ar- 
mée du  Nord,  fui  donné  par  le 
comité  de  salut-pubftc  au  général 
Pichegru.  Il  venait  sans  doute 
d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la 
bienveillance  dos  gouvernails  du 

i'our,  et  tandis  que  Thomme  qu'il 
laissait  le  plus,  son  jeune  compé- 
titeur de  gloire,  le  brave  Hocne,^ 
allait  expier  ses  succès  dans  le» 
cachots  de  la  Conciergerie  en  at- 
tendant la  mort  sur  Téchafaud  , 
Kf)bespierre  et  CoIlot-d'Herboi» 
faisaient,  à  la  tribune  de  la  con- 
vention et  À  celle  des  jacobins,  un 
pompeux  éloge  du  patriotisme 
ardent  de  Pichegru,  et  des  imppr- 
tans  services  qu'il  avait  renaui 
à  la  république,  tant  sous  les  rap* 
ports  politiques  que  militaires.  Il 
venait  en  eifet  d'intercepter  les 
correspondances  de  plusieurs  émi- 
grés de  marque  «  qu'il  avait  en* 
voyées  au  comité  de  salut-public; 
il  avait  dénoncé  au  même  con[iité 
des  trames  ù  l'intérieur  contre  les 
patriotes,  et  tout  en  affectant  en 
ses  discours  et  en  ses  rapport»  le 
républicanisme  le  plus  exalté  9  el 
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là  pattion  de  l*égali»é»  il  sArait  mé- 
nager habilement  le»  prétentions 
el  lu. vanité  de»  representans  en 
iuia*ioa  aux  arméctf,  leur  soumet- 
tant tous  ses  projets  et  ne  parais- 
sant suivre  que  leur  impulsion. 
Aussif  lors  de  son  pnsitage  A  Paris« 
en  se  rendant  à  son  nouveau  nos- 
tBf  fut-il  comblé  d*éloges  ut  d'non- 
neurs  par  les  puisj^ani»  du  jour«  et 
de  son  côté  f  avant  de  partir,  il  é- 
crivit  ÙL  la  société  des  jacobins 
pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance et  son  éternel  dévouement. 
«  Je  jure  9  disait-il  dans  sa  lettre 
»d*ttdieu  9  de  faire  triompher  les 

•  armes de  la  république,  d'exter-^ 

•  unitier  les  tyrann,  ou  de  mourir 
•en  les  combaitant.  Mon  dernier 

•  mot  sera  toujours  :  vive  la  RépU" 
*biitfuel  vive  la  Monlagnfil  »  Dés 
son  arrivée  \\  Tarmée  du  Nord  9  il 
adressa  aux  itoldats  une  proclama- 
tion en  style  auMsi  énergique.  Mais 
Il  fallait  autre  chose  que  ues  phra- 
ses de  démagogue   pour  rétablir 
Tordre  et  la  ronfiancc  dans  une 
armée    accabici;    par   des    rcvcr.H 
successifs,  et  dont  piuMieurs  cbcfs 
avaictit  été  dcHtitués,  (unpriHon- 
nés  ou  innnoléH  par  de  stiipidcs 
proconsuls  qui  portaient  partout 
avec  eux  le  découragement  el  la 
désorganisation.  IMchcgru  nul  ap- 
porter do  prompts  remède»  â  tant 
de  maux,  et  ce  tut  ii  celle  é))oque« 
la  plus  glorieuse  de  un  vie,  qu'il 
déploya  ces  étniiieu.«t  talent  mili- 
taire.H  qui  le  placèrent  au  premier 
rang   des  guerriers  tueliciciis  de 
no»  temp!«.  Len  Autrichiens  étaient 
muîtres  de  (londé,  de  Valeneien- 
neUf  du  Quennoi,  de  Landrecics, 
et  ne  ^e  trouvaient  plus  qu'A  40 
Lieues  de  Pari».  Le  prince  de  Co- 
bourg  commandait  leur  armée , 
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dont  le  centre  était  çourert  par  la 
forêt  de  lUormale,  où  ce  prince  a- 
vait  élevé  des  retrancheQnens  inex* 
pugnables.  Ou  s*était  obstiné  é 
rattaquer  par  ce  point,  et  les  Fran- 
çais y  furent  constamment  repous- 
sés avec  d*immenseH  pertes.  Pi« 
chegru  eut  encore  orure  du  co- 
mité do  saint-public  de  renouve- 
ler ces  imprudentes  attaques ,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs.  Mais  il  répara  bien 
glorieusemeht  ces  premiers  é« 
checs ,  et  fixa  pour  long-temps  la 
victoire  sous  les  drapeaux  aux 
trois  couleurs.  Se  livrant  A  sen 
propres  inspirations  et  san^  i^tten- 
dre  les  ordres  du  comité,  il  réso- 
lut d*entamer  Tennemi  par  ses 
flancs.  Se  portant  avec  rapidité, 
en  avril  179^1,  sur  la  West-Flan- 
dre  f  il  battit  les  Autrichiens  à 
Courtray,  au  Mont-Cossel  et  à 
Menin.  Leur  ligne,  si  long-temps 
impénétrable  ,  fut  ainsi  rompue  , 
et  profitant  avec  autant  d^habileté 
que  de  promptitude  de  ses  suc- 
cès,  il  se  fil  joindre  par  20,000 
Upmmes  qu'il  avait  laissés  oppo- 
sés au  centre  de  rennemi  ,  où  il 
était  décidé  i\  ne  plus  rien  tenter, 
et  .se  trouva,  avec  toutes  .nés  forces 
réunies,  eu  préneuce  de  lu  grande- 
armée  di'.H  alliés.  Le  prince  de  (iSo- 
bourg  commandait  en  chef  cette 
armée,  le  ducd'Yorky  avait  ame- 
né un  noiiibreux  corps  d'Anglais, 
et  rempereur  François  venait 
d*y  arriver  pour  animer  les  trou- 
pes par  sa  présence.  On  se  battit, 
pendant  plusieurs  jours  ,  avec  le 
plus  grand  acharnement  de  pari 
et  d'autre.  Le  10  et  le  11  mai,  de 
sanglans  combats  se  livrèrent  soub 
les  murs  de  Tournay  et  de  Cour- 
tray^ le  général  autrichien  Clair- 
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fayt  se  montra  ,  dans  le  dernier, 
un  redoutable  adversaire  ;  enfin  , 
le  ly  mai ,  fu  grande-aritiée  des 
alliés  attaqua  les  Français  à  Sau- 
ghien*  tandis  que  Clairfayl  s'avan- 
çait sur  la  Lys  ;  Picliegru  céda  le 
terrain  dans  cette  journée  y  mais 
te  18  il  attaqua  à  son  tour  les  coa- 
lisés entre  Menin  et  Courlray ,  et 
remporta,  après  la  plus  opiniâtre 
résistance,  une  victoire  complète 
et  décisive.  On  s'était  battu,  depuis 
la  pointe  du  jour,  jusque  dans  la 
nufl.  Les  Autrichiens,  sous  les 
yeux  de  leur  empereur ,  avaient 
déployé  une  valeur  et  une  cons- 
tance admirables.  Mais  rien  ne  put 
résister  aux  sa  Tantes  manœuvres 
de  Pic'he^ru,  exécutées  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  par  ses  troupes, 
tue  foule  de  prisonniers,  65  piè- 
ces de  canon,  des  drapeaux,  é- 
teiidaids,  chevaux,  bagag^es,  etc., 
furent  les  premiers  fruits  de  la 
victoire.  Moreau  ,  avec  un  corps 
détaché  ,  avait  eu  ordre  de  tenir 
en  respect  celui  de  Claîrfayt  ,  et 
luttait  cunti-e  lui  avec  des  forces 
inférieures.  Mais  ,  apprenant  la 
défaiie  de  la  grande-armée,  le 
ffênéral  autrichien  se  relira  sur 
f'hiel  ,  où  il  prit  une  position 
avanta^use.  Pour  l'en  tirer,  Pi- 
che<cru  feignit  d'attaquer  la  ville 
forte  d'Ypres,  qu'il  cerna  dans  les 
premiers  jours  de  juin  ,  et  celle 
ruse  lui  réussît.  Les  Autrichiens 
marchèrent  au  secours  de  la  place, 
et  furent  encore  battus  le  10  juin 
à  Rousselaer,  et  le  i5  à  Hooglède. 
Cette  dernière  victoire  décida  du 
sort  de  la  Flandre.  Ypres  se  rendit 
le  17;  les  ville?  de  Bruges,  Osten- 
de,  Cand.  Anvers,  Tournay,  B«»).<*- 
le-buc,  Venloo  et  Nimègue,  tom- 
hèrrul   successivement   entre  le» 
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uiaios  des  Tningocurs,  qui  se  troo* 
vèrent  en  outre  maître»  d*un  des 
pays  les  plus  riches  et  les  pfiis  fer- 
tiles de  l'Europe,  et  dont  les  ifté- 
puisables  ressources  fourni renl 
abondamment  aux  besoins  d'une 
armée  couverte  de  gloire  ,  mais 
manquant  souvent  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Les  quatre  places 
occupées  par  les  Autrichiens  en 
France  furent  investies,  et  bientôt 
délivrées  de  la  présence  de  l'é- 
tranger. Les  alliés  «  dêcmiragés 
par  une  suite  inouïe  de  revers  , 
n'offraient  plus  qu'une  faible  ré- 
sistance. L'empereur  François  a- 
vait  quitté  l'armée  ,  et  fe  dfic 
d'York  fut  bientôt  forcé  à  la  plus 
pénible  retraite  ;  déjà  toutes  les 
troupes  des  coalisés ,  re jetées 
derrière  la  Meuse  et  le  Rhin,  n'a- 
vaient d'espoir  que  dans  les  obs- 
tacles opposés  aux  vainqoenrs  par 
la  nature  même,  en  un  pays  cou* 
pé  de  canaux,  de  marais  et  de  lar- 
ges rivières,  où  toutes  les  ressour- 
ces de  fart  avaient  été  employées 
pour  défendre  les  principaux  pas- 
sages, et  où  les  inondatioM  ordi- 
naires de  la  mauvaise  saison  au- 
raient pu  rendre  une  campagne 
d'hiver  impossible.  Mais  eelle  fois 
la  nature  même  se  déclara  en  fit- 
Vfurdes  Français.  Va  frbid  exces- 
sif fit,  dès  la  un  de  l'automne,  re-^ 
tirer  les  eaux  débordées;  et  aptes 
avoir  eu  long- temps  à  marcher  et 
ù  combattre  dans  les  terres  ftn- 
geuses  où  le  soldat  s'enfoneait 
jusqu'aux  genoux  ,  il  put  enfin 
franchir  les  fleuves  inèaies  sor 
une  glace  solide.  On  pansa  ainsi 
le  1^'ahal  ;  hs  villes  de  Breda  et 
de  Grave  t'apitulèrent;on  emporta 
l'ile  de  Bommel  et  le  fort  Saint- 
André;  on  entra  dans  Thiel  dès  let 


premiers  jours  de  )ajnvver  1795  9 
aprèa  un  combal  où  les  Autri- 
cbieoB^  abtiixdoRQés  par  les  Âp- 
glf^ie  f  résistèrent  avec  yal^ur. 
L'armée  hollandaise  se  débuoda; 
le»  Anglais  cherchèrent  un  refuge 
9ur  leurs  vaisseaux;  le  28  nivôse 
an  3.(  17  jaqvitT  i^gS),  Ulrcobt 
et  Amersfôrt  se  renjdirent;  le  I^ck 
fut  passé  le  tn^me  jour,  et  .les  li- 
gnes de  la  Greh  emportées  ;  le 
vainqueur  s'y  sajsit  de  80  pièces 
de  canon.  Gertrujdenberg  capi- 
tula après  4  jours  de  bonoharue- 
ment;  Gorcum  et  Dordrecht  se 
rendirent  à  leur  tour^.ct,  le  ai 
janvier,  Pichegru  entra  en  triom- 
phe daps  la  vHle  d 'Amsterdam. 
Toute  la  Nord-Hollande  avait  de 
même  été  rapidement  conquise , 
et 'un  coi^s  de  cavalerie  françaii^e 
venait  de  s'emparer  des  vaisseaux 
de  gueirre  hataves  pris  par  les 
glaces;  fait  d'armes  nouveau  dans 
les  ùieAes  militaires.  Dàs  les  pre- 
miers Jour«  de  février  (  i  jgS),  tou- 
te la  ré^publique  des  Provinces- 
Unies  se  «trouva  mou  mise  â  la  ré- 
publique française;  le  stadlhou- 
der  avilit  fui  avec  sa  famille  et  ses 
principaux  partisans  en  Angleter- 
re. Pichegru  ne  s'arrêta  qu'à  l'ex- 
trême frontière,  où  il  ne  trouvait 
plus  d'ennemis  à  combattre ,  les 
généraux  prussiens  li^i  ayaal  fait 
pv^t  des  négociations  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  leur  souverain 
et  le  gouvernement  français,  en 
l'engageant  A  en  attendre  le  ré- 
sultat et  à  ne  pas  entrer  sur  le 
territoire  prussien.  Pendant  le 
cours  de  cette  brillante  campa- 
gne, une  grande  révulution  s'était 
opérée  en  France.  Le  9  thermi- 
dor avait. lui;  Robespierrcj  Cou- 
ibon,  Saiut-Just,  venaient  de  por- 
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tex  levr  tête  su;*  Péch^tfau^.  P.i* 
cbiSgru  (ivait  paru  jasque-là  dé- 
voué è  la  faotion  qui  venait  de 
SMCçomjber;  ijl  était  surtout  intj- 
uxemtent  lié  avec  S^int-Just,  au- 
quel il  devait  en  grande  partie  sa 
fprtnpe  militaire;  mais  il  s*em- 
pi)essa  un  des  premiers  à  faire 
parvenir  à  la  convention  une  a- 
dresse  de  féllcitation  sur  le  triom- 

Îbe  qu'elle  venait  de  ri.'mporter. 
»es  mots  de  Five  la  Montagne  ! 
Cur.ent  dès  -  lors  prudemi^ent 
supprimés  dans  toute;»  ses  prpcla-  , 
Ipatious  comme  dans  cette  adres- 
se; mais  ceux  de  x>ive  .la  républi- 
que! y  étaient  d'autant  plus  pro- 
digués,  et  elle  ne  pouvait  nelon 
lui  que  vivre  et  .prospérer  depuis 
que  les  *  triumvirs^  Saint-Just.et 
A  ses  acolytes  9  les  enuemls  du 
«peuple  et  des  soldats,  avaie^t.été 
»  punis  de  leurs  forfaits.»  La  con- 
vention reçut  les  félicitations  et 
bientôt  les  nouveaux  rapports  des 
trion^phes  de  l'armée  de  Piqhcgru, 
avec  les  transports  du  plus  vif 
enthousiasme.  Le  général  fut  com- 
blé d'éloges  et  de  faveurs.  Il  re- 
çut le  ,i5  ventôse  (3  mars  1795), 
(e  commandement  en. chef  de  l'ar- 
mée de  Rhin-et-ftloselle,  tout  en 
C(»nscrvant  la  direction  supé- 
ri**.ure  des  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meusc  ,  commandées 
par  les  généraux  JUoreuuet  Jour- 
dan  ^  qui  se  trou,vèrent  sous  ses 
ordres.  «Ce  général  eut  ainsi  à  sa 
disposition  plus  de  troupes  qu'on 
n'en  avait  encore  confié  ^  aucun 
chef.  11  ie  rendit  &  .P^ris  vers  la 
fm  du  même  moîs^  sur, la  deman- 
de du  comité  de  salutrppblic',  et 
s'y  trouvait  au  moment  où  une 
insurrection  populaire  des  fau- 
bourgs éclata  contre  ;la  conven- 
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tion.  On  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  toutes  les  trou- 
pes qui  formaient  la  gnnii.sun  de 
cette  rapirale,  el,  dans  les  jnur- 
nc^L'S  du  15  geriiiinal  an  5  (i" 
avril  1793)  et  suivantes,  il  dis- 
persa ou  soumit  sans  i^iande  pei- 
ne les  révoltés  des  fanbonrgs.  En 
rendant  compte  à  la  barre  de  li 
ronvention  de  ce  dernier  ^uccès, 
il  tut  accueilli  par  de  nombreux 
applaudissemens,  et  proclamé  de 
nouveau  le  sauveur  de  la  patrie. 
Il  se  hâta  cependant  de  quitter 
Paris,  se  dérobant  à  des  honneurs 
qui  n'avaient  plus  de  prix  à  ses 
veux,  et  se  rendit  à  Tarmée  du 
Rhin  pour  exécuter  les  vastes  des- 
seins qu'il  avait  conçus  depuis 
quelque  temps.  Après  avoir  ser- 
vi avec  tant  d'éclat  et  de  dévoue- 
ment la  république,  Pichegru  ve- 
nait de  former  le  projet  de  la  ren- 
verser. Eutré  en  correspondance 
secrète  avec  le  prince  de  Condé, 
par  l'intermédiaire  d'un  libraire 
de  Neufcbûtel,  nommé  Facche- 
BoBEL  (voyez  ce  nom),  il  avait  pris 
l'engagement  d'employer  tous  ses 
moyens  pour  relever  la  monar- 
chie en  France,  et  rétablir  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône.  Dès 
l'arrivée  du  général  sur  les  bords 
du  Rhin,  le  même  agent  vint  le 
retrouver;  la  correspondance  et 
les  négociations  avec  le  prince 
de  Condé  furent  reprises  avec 
une  nouvelle  activité.  Les  pro- 
messes du  prince  étaient  magnifi- 
ques :  il  assurait  au  général,  le 
tout  au  nom  du  roi,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace  •  la  proprié- 
té du  château  de  Chambord,  un 
million  en  argent,  200,000  livres 
de  rente,  la  terre  d'Arbois,  qui 
prendrait  le  nom  de  Picliegru,  et 
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qui  serait  exempte  de  contribu- 
tions pendant  i5  ans;  is  pièces 
de  canon ,  et  enfin  le  grand-cor- 
don-rouge de  l'ordre  de  Saînt- 
Loui>  ;  car  on  ne  pouvait  encore  se 
résoudre  à  promettre  le  cordon 
bleu  h  un  homme  de  rien  comme 
Pirhegru.  La  perspective  la  plus 
biillante  se  montrait  sans  doute 
aux  yeux  du  Monk  français , 
ujais  le  rôle  se  trouva  au-dessus 
de  ses  forces.  On  perdit  d'abord 
un  temps  précieux  à  débattre  le 
mode  d'exécution  a'un  plan,  dont- 
la  seule  condition  première,  la 
proclamation  d'un  roi,  était  déci- 
dément arrêtée.  Pichegru  propo- 
sa an  prince  de  Condé  de  le  lais- 
ser pénétrer  en  France  avec  son 
armée  ,  à  travers  la  république 
helvétique,  dont  il  fallait  à  la  vé- 
rité violer  la  neutralité,  mais  cet 
acte  serait  légitimé  par  le  succès; 
si  cette  irruption  ne  convenait 
point  au  prince,  Pichegru  lui  pro- 
posait de  passer  lui-même  le&hin 
avec  un  corps  d'élite  françaisi  et 
de  le  réunir  à  l'armée  de  Condé. 
Le  prince  n'adopta  aucun  de  ces 
projets,  et  exigea  bien  d'autres 
garanties.  Il  insistait  pour  que 
l'année  républicaine  arborât  dTa- 
bord  le  drapeau  blanc,  et  pour 
qu'elle  lui  livrât  Strasbourg  ou 
quelques  autres  des  principales 
places  fortes  de  la  France,  arant 
qu'il  passât  le  Rhin  avec  son 
corps.  A  cette  époque,  c^était  de- 
mander l'impossible.  Pichegru 
voulait  de  son  côté  s'assurer  de  la 
coopération  des  Autrichiens  ;  le 
prince  ne  croyait  pas  deroir  les 
mettre  dans  son  secret.  Le  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  entre- 
prises pareilles,  l'argent,  manquait 
des  deux  cotés.  «Je  ne  ferai  rien 
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•  dUncomplety  dlaatl  Piohegru  & 
•l'agent  du  prince.  Je  né  yeux  pat» 

•  être  le  troisième  tome  de  La 
«Fayette  et  de  Dumouriez.  Me» 

•  moyens  sont  grands,  tant  à  Tar- 

•  mée  qu'à  Paris....  Mais  il  fautf 
ven  faisant  crier  vim  le  roi  au 
«soldat  français,  lui  donner  du 

•  ▼In  et  lui  mettre  un  écu  dan^  la 
»  main  :  il  faut  que  rien  ne  lui  man- 
»flue  dans  ce  premier  moment; 
»)l  faut  solder  mon  armée  jusqu'à 

•  SA  troisième  ou  quatrième  mar- 

•  che  sur  le  territoire  français, 
»eto.  •  Le  secret  d^une  corres- 
pondance austti  long-temps  qu*in- 
fructueusement  continuée,  fut  en- 
fin trahi.  Le  général  Wurmser  et 
Tarchiduc  Charles  en  furent  ins- 
truits. Ils  en  profitèrent,  quoique 
asses  faiblement,  pour  les  inlérêta 
de  TAutriche,  mais  ne  voulurent 
pas  que  l'armée  de  Condè  eût 
rhonneur  du  rétablissement  de  la 
monarchie  en  France.  Ils  n'aplani- 
rent donc  nullement  les  obstacles 
qui  s'opposaient  ù  l'exécution  des 
projets  de  son  chef.  S.  A.  K.  A/on- 
sieur,  qui  s'iîlait  rendu  à  cette  ar- 
mée, causait  aussi  par  sa  prénence 
fie  l'ombrage  au  cabinet  de  Vien- 
ne, et,  malgré  les  plus  press^untes 
Mdlicitations  aufirès  de  Tempe- 
reur  et  de  rarchiduc  Charles,  ce 
prince  fut  obligé  de  s'élqigner. 
L'époque  paraissait  lavoiable  sans 
doute  pour  exécuter  d*anciens 
desseins,  et  pour  prendre  posses- 
sion de  l'Alsace  au  nom  de  TAu- 
triche,  comme  on  avait  fait  des 
places  du  Nord  pendant  une  des 
campagnes  précédentes,  ce  qui  ne 
pouvait  entrer  dans  les  vues  de 
Pichegru  ou  des  princes  français. 
Pendant  le  cours  de  ces  longues 
négociations,  le  général  avait  re- 
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çu  du  comité  de  salut-public  Tor* 
dre  réitéré  de  passer  le  {Ihin,  Il 
fut  enfin  obligé  d'exécuter  ce  pas- 
sage ;  mais  il  offrit  bientôt  à  la 
cause  qu'il  venait  d'embrasser,  le 
plus  grand  des  sacrifices.  11  ma- 
nœuvra de  manière  à  se  laisses^' 
battre,  ordonna  la  retraite  à  ses 
troupes,  dans  les  occasions  où  elles 
pouvaient  triompher,  mit  dans  la 
place  de  Manheim  et  aux  postes 
avancés  ou  difficiles,  les  oomman* 
dans  les  plus  inexpérimentés , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  offVit 
ainsi  en  holocauste,  non-seule- 
ment sa  propre  réputation  mili- 
taire, mais  la  vie  de  se»  frères 
d'armes  et  de  ses  concitoyens. 
Cette  conduite  n'eut  point  le  suc- 
cès qu'il  en  avait  espéré.  Il  perdit 
en  grande  partie  son  crédit  dans 
l'armée,  et  devint  suspect  aux  au- 
torités. La  constitution  de  l'an  3 
venait  d'être  adoptéei  et  le  direc- 
toire-exécutif avait  pris  en  mains 
les  rênes  de  Tétat.  ^n  émigré^ 
transfuge  du  parti  royaliste,  livra 
le  premier  à  ce  qu'on  assure  aux 
directeurs,  les  secrets  du  prince 
de  "Condé  et  de  Pichegru,  secrets 
auxquels  il  avait  été  initié,  et  ob- 
tint, pour  prix  de  sa  délation,  des 
récompenses  pécuniaires  et  des 
missiolis  d^observateur  à  l'étran- 
ger. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  commandement  des  armées 
fut  subitement  ôté  au  général  Pi- 
chegru, à  rétonnement  de  bifsn 
des  personnes;  mais  on  n'osa  point 
8évir  plus  rigoureusement  contre 
lui;  ses  partisans  étaient  alors 
nombreux,  et  les  preuves  de  sa 
défection  ne  se  trouvaient  point 
encore  asses  évidentes.  Le  direc- 
toire lui  offrit  même  Tambassado 
de  Suède  pour  l'éloigner  par  un 
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exil  honorable,  et  pour  rompre 
ainnî  (oiiii  Ie5tfi4»  d'aii«  trame  daii- 
^rea»c.  Mais  il  rejeta  bien  loin 
Tofire  d'une  mission  à  rétrariger, 
et  !«on  refus,  ainsi  que  plijsîeurs 
autres  circ(»nstances,  vinrent  con- 
\Oriner  le*»  soupçons  q«o  le  {|Jou- 
Veinement  avait  conçus.  PiiAe- 
^1X1  ."«!  retira  dans  le  domaine  fia- 
tionai  de  Bellevanx,  ancienne  ab- 
baye de  iiernardins,  qu'il  avait 
acquise  près  d'Arbnis,  sa  ville  na- 
tale, et  n'en  sortit  qu'en  germinal 
an  5  (mars  1797)9  lorsque  l'as- 
semblée électorale  de  son  dcpar- 
temenf  l'eut  appelé  aux  fonctiiHis 
de  législiHenr.  Oès  son  entrée  an 
oontieil  des  cinq-cents,  il  fat  porté 
par  ses  coUè^ues  à  Ja  prâsidence, 
et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
son  «>p{K)sition  nu  directoire.  Il 
<levintt  aussitôt  l'espoir  et  le  chef 
du  parti  dit  de  fjéichy,  i\Iais  ce 
parti  était  diirii»é  hii  -  même  en 
plusieurs  coteries  difiërentes^dont 
tous  les  membres  désiraient,  il  est 
(vrni,  la -chute  du  direbloire,  et  du 
crédit,  des  bonneui^set  des  fonc- 
tions lucratives  pour  eux-noémes, 
4nuii;i  n'étaient  guèred'acoo-rdsur  le 
petite.  Quelques  hommes  dévoués 
ù  la  maison  de  Mourbon  se  Irou- 
■vaiiMit  pftrnii  eux,  et  s'ocoapaient 
t^ans  relâche  des  moyens  de  la  ré- 
tablir sur  le  trône;  mais  une  fou- 
le d'aulres  avaient  déjà  prouvé, 
comme  ils  i'4>nt  fait  depuis ,  que 
tout  système  de  gouvernement 
■leur  était  bon  s'il  f'avori^tiit  leur 
ambition  personnelle.  Pichegru 
«e  -lia  intvmement  avec  Jes  pre- 
miers, mais  il  ne  put  faire  mar- 
cher le  plus  grand  nonïbre  vers 
-nn  but  fixe,  ni  s'assurer  de  la  dis- 
crétion ou  calmer  la  pétulance  de 
quelques  orateurs  aussi  hardis  à 
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la  tribune  que  ^«iblet  et  tknîde» 
dans  l'aclion.  UfJ  ooup  de  nuâr 
pouvait  fieul  faire  Irîompker  mn 
parti  :  il  fallait  attaquer  ianpiac- 
uientf  porter  les  premiers  coups 
au  directoire,  pour  renrener  en- 
suite la  république;  le  géfiénil  vou- 
lut tenter  ce  violent  moyen, Oiodi» 
que  ses  soldats  effir^yés.  voulaient 
délibérer  encore.-  Le  directoire, 
averti  de  tout  ce  qui  se  traouût 
contre  lui,  prit  l'initiative, et  frap- 
pa lui-même  le  oo«p  d'élatdu  iB 
fructidor  (4 sep tenibr«  1797)-  I^s 
le  '2  thermidor  (no  ju4llet),  Piche- 
gru avait  fait  un  rapport  pour  de- 
mander une  fiirompte  organisa- 
tion de  la  ^arde  -natioDale,  4|u!il 
espérait  pouvoir  faire  agir  etiOp- 
poser  avec  soccèsaux  troupes  doot 
ie  gouvernement  di»|>osait,-otsur 
lesquelles  le  iS  vendémiaire  a^ait 
ttpprisau  parti  (7/<W<i>ff  qu'il  ne  pou- 
vait  pas  compter.  Le  8  du  même 
mois  (26  juillet),  Pichef^ru  avertit 
le  conseil  de  la  marche  des  trou- 
pes que  le  directoire  af  |ieUiit  à 
Paris,  et  présenta  un  ppo^ot  pour 
fixer  autour  du  G0Tps-législati€4^s- 
limiles  qu*auc«in  soldat  ne  -dovait 
francbir.  Ces  difTérens  profets  Cu- 
rent très-applaudis,  .et  le  ft  .fructi- 
dor (19  août),  les  généraux  Pi- 
cbegru  et  Wiilot  furent  porléé  par 
la  majorité  de  leurs  collègue»  i  la 
•commission  des  iuspecteiftrs  de 
-la  salle,  et  particulièrement  char- 
gés de  veiller  .à  la  sûreté  du -corps- 
-législatif.  Mais  rendu  à  aoa  poste 
•le  1 B  au  matin ,  il  y  f«ftt  ^rsèlé, 
ainsvi  que  Wi  Ilote  t. les  autres  meea- 
bres  de  la  commission,  par -la  gar- 
de même  du  corps-klégislaiîf^  et 
Iransporlé  sur  une  cbarret'te  à  la 
prison  du  Temple.  Une  liste  jde 
proscription  fut  dressée  dus -lis  Ion- 
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d«naio.  Piche^u  0*y  trouTa  ina- 
cfit  !•  ipraaîer  ;  «t  ainai  que  toutat 
lea liiicifl pareiUeé,  qui-ont  préoé-*- 
dé4Ni  MMvi  eeUe  4u  18  friictidor, 
kf  avtres  «nmi  y  étaient  poj'tés 
as  gré  de»  haâaei  et  des  ven^an- 
eet  paFtîculîèref  des  vaîaqiieura» 
Sans  exaiben  ni  jugetnent  préa«^ 
lable,  vÎBgt  des  malheureux  ool* 
lègues  de  Pichegru,  parmi  les- 
€|Oelf  plusieurs  irieillards,  furent 
|eté»  à?ec  lui  -«ur  des  «kirrettes^ 
MMmonlées  de  eages  grillées»  et 
eoodoits  ainsi  comme  les  plus  vib 
criiDÎoels  au  port  de  Aochefoit. 
Une  forte  escorte  de  cavalerie , 
oommaodée  par  un  komrae  qui 
avait  acquis  son  grade  de  général 
dcos  les  antichambres  des  hom- 
fliaa  alors  en  place,  accompagnait 
Ici  captifs.  La  rapacité  et  Tinhu- 
osaiiité  de  ce  conducteur  le  firent 
eependaot  destituer  aprésqueJques 
jours  de  marche.  Entassés  -ensuite 
daos  reatre-pont  d'une  corvette 
qui  les  attendait  à  Rochefort,  Jes 
proscrits  curent  presque  autant  à 
se  plaindre  dei'ofljcier  de  marine, 
commandant  du  bâtiment  qui  les 
déportait  à  Cayenne.  Peude  teirips 
après  leur  arrivée  en  cette  colonie, 
le  commissaire  du  pouvoir-exécu- 
tif, Jamiet,  les  fil  Iransporter  en- 
core pluD  loin,  dans  les  déserts  de 
j^namari.  L'ancien  ami  de  Pi- 
dhegru,  le  général  IVloreau  {voyez 
ce  nom),  avait  envoyé  à  Pari9,  un 
p«u  tardivement  il  est  vrai,  une 
»érie  de  lettres  saisies  dans  un  des 
l<riiu:gons  du  générai  émigré 
Kklioglin  ;  le  directoire  fit  publier 
cette  correspondance  avec  les 
généraux  autrichiens  et  le  prince 
de  Condé,  pour  justifier  le  coup 
d'état  du  18  fructidor.  D'autres 
papiers  saisis  à  Bareuth^  elles  let* 


ne 


105 


tiMdo  oomèe  d'Aalraigd«%  éSrvI* 
reat  depuis  àcaaAmier4QHt  ae  que 
Moneau  venait  de  dénoncer.  Il 
eût  été  facile  d*esamseer  légale- 
ment, mais  il  est  tant  de  panre- 
Das  à  Tautorké  qui  aiment  mieu& 
proscrire!  Après  quelques  mois  de 
séjour  au  «Mliea  des  maraîa  pes- 
tilentieb^  Sinoaman  9  où  péri* 
rant  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'infortuaef  Pichegru  parvint  a- 
Tec  Barthéleml,  WiUot,  Delarue, 
Aubry  et  Aamel,i  gagneTfeur -une 
frêle  pirogue,  et  à  travers  les  plus 
grands  daagers,  la  colonie  heilao* 
daisede  Surinam.  Embarqués  aa* 
snite  sur  un  vaisseau  anglais  4|ui 
les  porta  jrs^pideuient  dans  «m  port 
de  la  Grande-Bretagne,  l'un  d'eus, 
Pichegru ,  se  hâta  de  se  rendre  ,à 
Londres,  01^  il  reçut  du  gouverne-  ^ 
ment  anglais  Taccueil  le  plus  dis^ 
tiagué  ettous  leêseoours  qu'Upau^ 
y  ait  désirer.  BieatÂtamployé  sarle 
continent  .pour  suivre  «es  projets 
contre  le  gouvernement  français^ 
il  s»e  trouvait  en  Allemagne  pen- 
dant la  campagne  de  1799,  si  dé* 
sastreu^e  pour  la  république,  et 
se  rendit  ensuite  en  Sui:»^e  auprès 
du  général  russe  KorsakofT,  au- 
quel, à  ce  qu'on  assure^  il  doima 
d'utiles  avij<,que  celui  ci  ne  dai- 
gna point  écouter.  Après  la  dé- 
faite des  Busses  et  des  Autri- 
chiens, Pichegru  revint  en  Alle- 
magne, où  il  coburut  quelques 
dangers,  et  fut  sur  le  point  d'être 
arrêté  à  Bareulb  avec  Imbert- 
Coulomès,  Précjs  et  autres  émi- 
grés ;  Fordra  en  était  donné  par 
le  ministère  prussien,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  français, 
mais  il  parvint  à  s'y  soustraire  par 
une  prompte  fuite,  et  retounM 
en  Angleterre^où  il  resta  juiqu  eu 
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1^4*  ^u  commencement  de  cet- 
te année^  le  général  Ficliegrii,quî 
s'était  lié  ù  Londres  avec  Georges 
Cadoudal  et  plusieurs  chefs  Ten- 
déens,  se  rendit  ainsi  qu'eux  se- 
crètement à  Paris.  Leur  dessein, 
selon  ce  qu'ils  dirent  eux-mêmes 
dans  leurs  interrogatoires  9  était 
(C attaquer  Je  premier  consul  Bo- 
naparte. La  police  fut  instruite  de 
leur  arrivée  par  les  déclarations 
du  nommé  Querelle,qui  avait  été 
arrêté  peu  de  temps  après  son  dé- 
barquement. Un  décret  du  sénat 
lut  promulgué  dans  toutes  les 
rues  de  la  capitale,  qui  défendait, 
sous  peine  dt*  mort,  de  donner  asile 
aux  conjurés.  Après  s'être  jusque-là 
soustrait  à  toutes  les  recherches, 
Georges  Cndnudal  et  plusieurs  des 
siens  venaient  d'f'tre  saisis.  Pi- 
chegru,  errant  de  maison  en  mai- 
son pendant  plusieurs  jours,  crut 
trouver  un  refuge  chez  un  cour- 
tier de  commerce,  logé  rue  de 
Chabannais.  Cet  homme,  qui  sans 
doute  d'après  la  rigoureuse  loi 
qu'on  venait  de  publier  eût  été 
excusable  s'il  n'avait  point  donné 
d'asile  au  proscrit,  venait  au  con- 
traire de  l'accueillir  dans  le  des- 
sein, dit-on,  de  le  livrer  pour  obte- 
nir une  misérable  récompense  pé- 
cuniaire ou  le  prix  du  sang.  Le 
28  février  1804,  à  5  heures  du 
matin,  le  commissaire  de  police 
Comminge  parvint  à  s'introduire 
dans  la  chambre  où  Pichegru  dor- 
mait d'un  profond  sommeil ,  et 
à  se  saisir  de  lui  a^ant  qu'il  pût 
faire  usage  des  pistolets  et  du  poi- 
gnard dont  il  était  muni.  Conduit 
aussitôt  devant  le  conseilhîr-d'é- 
tatRéal,  chargé  de  l'interroger,  il 
répondit  avec  fermeté,  et  repous- 
sa, surtout  parderonslanlcs  dém'v 
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gâtions,  tout  ce  qui  pouyalt  com- 
promettre le  général  Moreau ,  a- 
vec  lequel  il  avait  eu  quelques  en- 
trevues sans  résultat.  Conduit  en- 
suite dans  la  prison  du  Temple, 
il  y  subit  plusieurs  nouveaux  in- 
terrogatoires ,  et  montra  toujours 
le  même  dédain  pour  ceux  qui 
l'examinaient,  et  pour  la  vie  mê- 
me. Lassé  sans  doute  d'une  pro- 
cédure dont  il  prévoyait  que  le 
terme ,  plus  ou  moins  éloigné,  ne 
pouvait  que  lui  être  funeste ,  il  ré- 
solut de  disposer  lui-même  de  son 
sort.  Le6  avril  1804»  on  le  trouva 
mort  dans  sa  prison.  Son  corps 
fut  aussitôt  transporté  au  greffe 
du  tribunal  criminel ,  un  procès- 
verbal  fut  dressé  et  signé  par  les 
médecins  et  chirurgiens  appelés  à 
cet  examen ,  qui  tous  attestèrent 
que  le  prisonnier  s'était  étranglé 
lui-même  avec  sa  cravate.  Les 
ennemis  du  premier  consul  ne 
manquèrent  point  de  répandre  le 
bruit,  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  l'ordre  d'étranglerdans  son 
cachot  un  rival  qu'il  redoutait.  Le 
temps  a  déjà  fait  en  grande  partie 
justice  de  cette  accusation,  relé- 
guée par  les  gens  sensés  parmi  les 
contes  absurdes.  Un  crime  aussi 
lâche,  aussi  odieux,  n'était  com- 
mandé ni  par  la  politique,  ni  par 
aucune  nécessité.  Pichegru  dans 
IfS  fers,  et  à  la  veille  d'être  frap- 
pé d'un  arrêt  juridique,  ne  pou- 
vait, à  cette  époque,  inspirer  au- 
cune crainte.  Lo  premier  consul 
n'avait-il  pas  d'ailleurs.,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  depuis ,  des  juges  pour  pro- 
céder légalement,  et  des  gen- 
darmes pour  faire  exécuter  la  sen- 
tence ?  Il  était  un  autre  chef  esti- 
mé du  peuple  ,  chéri  des  soldats  , 
accusé ,  mais  non  convaincu  »  et 
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contre  lequel  toutes  les  charges 
aecumulées  ne  pouyaient  établir 
ni  la  coriTiction  des  juges,  ni  celle 
du  public ,  Moreau  enfin ,  qui  de- 
Tait  tout  autrement  porter  om- 
brage 9  et  l'on  sait  qu'il  ne  fut 
point  lâchement  assassiné  dans  les 
ténèbres.  'Sans  ajouter  au  récit 
d'une  fin  cruelle  des  détails  con- 
trouvéSyOu  à  la  longue  liste  des  for- 
faits politiques  un  crime  inutile  9 
qui  ,  selon  les  renseignemens  les 
plus  certaîQSy  ne  fut  jamais  com- 
mis,  l'historien  ne  peut  que  dé- 
plorek*  le  sort  funeste  d'un  des  pre- 
miers généraux  de  nos  temps  9  ad- 
miré pair  ses  ennemis  mêmes  9  et 
qui  s'était  cou  vert  de  tant  de  gloire 
à  la  tête  des  armées  françaises. 
Pichegru  périt  misérablement  dans 
une  prison  de  cette  même  France, 
dont  il  avait  long-temps  préparé 
les  triomphes ,  fin  indigne  d'un  tel 
homme.  Ce  n'était  point  là  que 
le  vainqueur  des  Autrichiens^  des 
Prussiens  9  des  Anglais,  aurait  dû 
terminer  une  vie  si  long-temps 
honorable. 

PICHON  (Thomas-Jean),  doc- 
leur  en  théologie,  administrateur 
de  l'hôpitul  du  iVian.e ,  ville  où  il 
naquit  en  i^Si,  et  où  il  fit  ses  é- 
tudes,  montra  dès  sa  jeunesse  de 
la  vocation  pour  le  sacerdoce.  Re- 
çu prêtre,  il  s'attacha  \  M.  d'A- 
vrinuourt,  évAque  de  Perpignan, 
par  la  protection  duquel  il  devint 
chanoine  et  chantre  de  la  sainte 
Chapelle  du  Mans.  Monsieur,  frè- 
re du  roi,  le  nomma  son  histo- 
riographe pour  Tapanage  que  ce 
prince  avait  dans  cette  partie  de 
la  France.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, l'abbé  Pichon ,  à  qui  Ton 
offrit,  dit  un  de  ses  biographes, 
révêché  constitutionnel  du  Mans, 
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le  refusa,  et  ne  tH>ulut  accepter 
que  la  place  d'administrateur  de 
l'hôpital  de  la  ville^  Son  séle»  sa 
charité,  y  ont  laissé  deâf  souvenirs 
durables.  L'abbé  Picbon  mourut 
le  18  novembre  i8ia.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'où  vrages,dont 
nous  citerons  les  principaux':  1* 
la  Raison  triomphante  des  nouveau* 
tés,  on  Essais  sur  les  mœurs  et 
('incrédulité,  Paris,  17589  1  vol. 
in-ia;  a*  Traité  historique  et  eri^ 
tique  de  la  nature  de  Dieu ,  1 7689 
in-ia;  5*  Cartel  aux  philosophe» ^ 
ou  l* Immatérialisme  opposé  au 
matérialisme,  Bruxelles,  1763,,  in- 
8*;  4*  la  Physique  de  l'histoire,  ou 
Considérations  générales  S{ir  les 
principes  élémentaires  du  tempéra^ 
ment  et  du  caractère  naturel  des 
peuples,  la  Haye 9  17659  in- 1  a; 
5*"  tâémoire  sur  les  abus  du  célibat 
dans  l' ordre  politique,  A  rasterdaài , 
1 766,  in- 1  a;  6*  Mémoire  sur  les  a* 
bus  dans  les  mariages,  Amsterdam, 
17669  in-ia;  7*  les  Droits  respec^ 
tifs  de  l'état  et  de  l'église,  rappelés 
à  leurs  principes ,  Avignon,  17669 
in- 12;  H"  des  Études  théelogiques, 
ou  Recherches  sur  les  abus  qui  s'op- 
posent aux  progrès  de  la  théologie 
dans  les  écoles  publiques,  et  sur  les 
moyens  possibles  de  les  réformer  en 
France,  par  un  docteur  manceau, 
Avignon  et  Paris,  1767,  in-S*;  9* 
Principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  extraits  -des  ouvrages  de 
Saurin,  ministre  du  saint  Évangile, 
176B,  a  vol.  in-ia  :  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Anonymes  (tom. 
4,  pag.  5a7)  font  remarquer  que 
le  véritable ^uteur  de  cet  ouvrage 
est  un  ministre  du  saint  Évangile  à 
Lausanne,  nommé  Durand,  lequel 
lepubliaen  1 767, sous  le  titre  d'£.î- 
prit   de   Saurin.    L'abbé  Pichon 
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5*enipara  du  fond  de  ce  livre,  y  fk 
des  retranchemens  et  de»  addi- 
tions, et  le  donna  ensuite  avec  le 
lilpe  précédemment  cit<^.  io°  Sç- 
cre  et  couronnement  de  Louis  XV I^ 
prêc&dè  de  recherches  sur  le  sacre 
des  rois  de  France ,  et  suivi  dUin 
journal  historique  de  ce  qui  s* est 
passé  à  cette  cérùmonie ,  avec  figu- 
res par  Patas,  Paris,  1773,  in-4: 
les  Recherches  appartenaient  à  (jo- 
bcrt,  et  le  Journal  à  l'abbé  Pi- 
chon;  w''  les  Argumens  de  la  rai- 
son en  faveur  de  la  religion  et  du  sa- 
cerdoce,i^rij;  Examen  del*  Homme 
d'H el  vélins, même  année.  Les^//M^ 
du  célibat ,  etc.,  les  ÉtuiUs  théolo- 
giques,  etc.,  contiennent  quelques 
idées  phiiosopbiques  qui  contras- 
tent assez  fortement  avec  l'esprit 
de  ses  autres  ouvrages.  Elles  lui 
turent  sévèrement  reprochées. 

PICHOlV  (Loms-AvDEÉ),  di- 
plomate, né  à  Nantes  en  1771. 
En  1791,  il  pa<sa  aux  £tats-Liiis 
d'Amérique,  et  se  trouvait  à  Phi- 
ladeipbie  lorsque  la  légation  fran- 
çaise perdit  son  second  secrétai- 
re, qui  se  noya  dans  la  Delaware. 
L»î  jeune  l'ichon ,  avec  une  con- 
naissance parfit  île  de  la  bmgue  an- 
glaise, possédait  des  taleiis  qui  le 
rendaient  propre  à  remplacer  le 
secrétaire  qui  venait  de  périr;  il 
était  connu  du  ministre  français, 
qui  se  l'attacha  sur-le-chainp.  Kn 
1795,  il  revint  en  France  avec  la 
légation, -et  fut  dès-lors  emplr)yé 
au  ministère  des  relations  exté- 
rieures, en  qu.ililé  de  sous-chef 
de  divisicm.  Après  avoir  exercé 
pendant  quatre  ans  cvi  emploi,  il 
fut  chargé  de  mission-*  imporlau- 
tcfi,  en  Hollande  et  en  Suisse.  Kn 
1800,  il  devint  chargé  d'aiïaires 
de  France,  et  <;f;nsul- général  près 
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du  gouvernement  des  Etals-Unis» 
ojù  il  demeura  jusqu'en  i8o5.  A 
cette  époque  9  il  fut  rappelé 9  et 
sous  divers  prétextes,  on  lui  sus- 
cita au  conseil- d'état  une  sorte  de 
procès  politique.  Le  motif  de  ces 
tnicasseries  était,  dit-on, que  dans 
S'i  correspondance  il  avait  ètniê 
des  opinions  peu  favorables  au  sys- 
tème du  goiiverneraent  impérial, 
et  fait  sur  l'expédition  ée  Saint- 
Douiingue  des  observations  très- 
sévères.  Destitué  par  un  décret 
qui,  à  ce  qu'on  ajoute,  fut  imposé 
au  conseil-d'état  contre  le  vœu  de 
la  majorité  de  ses  membres,  cette 
disgrâce  ne  l'empêcha  pas  néan- 
u^oins  de  devenir,  en  1809,  con- 
seiller-d'état du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Bonaparte,  qu'il  avait 
connu  pendant  son  séjour  en  A- 
mérique.  Il  devint  même  direo- 
teur  de  la  caisse  d'amortissement 
et  chef  du  trésor,  sous  le  nom  d'in- 
tcndant-général.  On  ignorela  cau- 
se qui  lui  fit  donner,  en  1813,  sa 
démission  de  tous  ses  emplois;  a- 
lors  il  rentra  en  France,  et  n'y 
remplit  aucune  fonction;  mois  en 
18144  après  le  retour  du  roi,  il 
devint  maître  des  requêtes.  En 
1817,  m.  Pichon  fut  chargé  par  le 
roi  de  l'inspection  des  Ilesndu-vent. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  snivfwis  : 
1"  de  nos  Constitutions  futures, 
]8i4>  in-8*;  a°  Manuel  du  droit 
parlementaire,  ou  Précis  des  régies 
suivies  dans  le  parlement  tt  Anglt' 
terre  et  dans  le  congrès  des  EttiiS' 
Unis,  traduit  de  l'anglais,  18 14» 
in-S»;  3*  de  l'Etat  de  la  France, 
sous  la  domination  de  Napoléon  Bo- 
naparte, 181 4,  în-8*. 

PICHON  ^Cbârlbs),  capitaine 
au  10"''  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, chevalier  de  la  légion-d'hon- 
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iMur,  né,  le  3o  fMiYÎer  î^yHf  à 
HofiSeo ,  département  de  la  CIhh 
rentti^  entra,  en  qualité  de  i^olon- 
taire,  an  4""  bataillon  de  ce  dé- 
partement^ le  5  août  179a.  Il  fit 
ta  CAmpagne  de  cotte  année  sur 
les  eôle»  de  Cherbourg,  pnsda,  tn 
1795,  dan»  la  Vendée^  et  fnt  en* 
•ulte  employé  Aticcessirement  à 
l'armée   du  Ahin  ,   an  camp  de 
Saffrt- Orner,  à  Tannée  d'Angle- 
terre et  à  celle  du  Danube.  En 
iêo^f  1 806  et  1 80^9  il  0t  les  cam- 
pagnes d'Auiricbe  et  de  ,PruMe^ 
et  pHsaa  depuis  en  Espagne  ayec 
le  corps  dont  il  faii»ait  partie;  il  de- 
meura dans  ce  pajs  jusqu'en i8i3. 
Sa  conduite  dirns  les  diverses  af- 
faire^ où  11  s*es>t  trouvé  fut  digne 
d'éloges;  il  reçut,  en  combattant 
vaillamment,  quatre  blcMsures  sur 
les  champs  de  bataille,  obtint  un 
sabre  d'honneur  le  2g  germinal 
an  11  (19  mai  1803)5  la  croix  de 
la  légion-d'honneur  le  1"  vende** 
miain;  an  la,  et  le  grade  de  ca- 
pitaine au  10"*  régiment  d'infan- 
terie légère,  dont  il  faisait  partie 
depuis  long-temps.  Parmi  les  ac- 
tions d'écint  flnn^  lesquelles  le  en- 
pituine  Pit.hon  a    fait   preuve  de 
valeur,  nous  citerons  celle  du  3 
vendémiaire  an  8,  où  il  s'empara, 
au  passage  de  la   Limath  ,  (Vune 
pièce  de  canon  et  des' quatre  che- 
vaux donl  elle  était  attelée,  et  lu 
prise,  à  la  bataille   d'Ansterlitz , 
d'une  autre  pièce  de  canon,  qu'il 
servit  lui-uirMiie,  comme  canon- 
nier,  pendant  tout  le  temps  que 
dura    raction.     Ketiré    dans    ses 
foyers,  le  capilair»e  Pichon  jouit 
de  sa  pension  de  retraite. 

PICOT  (Pierre),  pasteur  et 
professeur  de  ihéohigie  à  Genève, 
y  naquit  le  uq  janvier  174^.   Il 
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descendait  de  Nicolas  Picot  »  de 
Noyon»  qui  alla  s'établir  à  Genè* 
vu  9  en  1536,  »vec  Calvin  y  sen 
eompattriotc    I>eatiné  f   par  son 
propre  choix ,  au  ministère  évan- 
géliqtte^  Picot  dirigea  ses  études 
vers  ce  b«t;    mats  il  s'en  traça 
lui-mèine  un  cercle  étendu ,  et  fit 
preuve  de  bonne  heure  de  connais- 
sances variées  dans  différentes  thè- 
ses^ dont  mie  sur  le  déluge»  impri- 
mée, en  latin»  à  Genève,  1766*  in« 
4*'  Pen  d'années  nprés  »  se  trou- 
vant iV  Londres»  il  gagna  l'estim^ 
et  l'amitié  de  Franklin»  qui  aurait 
voulu  rengager  ù  accompagner  le 
capitaine  Cook  dans  son  second 
voyage  autour  dti  monde»  pour 
faire  les  observations  astronomi- 
ques. Pendant  tonte  sa  vie»  el  au 
milieu  des  occupations  de  son  état» 
Picot   cultiva   l'astronomie  avec 
une  sorte  de  passion.  Aucune  é- 
tude  ne  lui  semblait  se  lier  mieux 
avec  les  grandes  pensées  de  la 
religion  »  et  c'était  souvent  en  con- 
templant la  voûte  céleste,  qu'il 
élevait  son  Cune,  et  préparait  ses 
plus  éloquentes  prédicntions*    11 
eut  des  relations  avec  Lalande  : 
affligé  autant  que  surpris  que  le 
grand  observateur  des  cieux  pût 
ne  pas  adorer  leur  auteur,  il  lut 
écrivit  à  ce  sujet,  dans  l'effusion 
de  son  cœur,  une  lettre  qui  mé- 
riterait ,  dit-on  ,  d'être  publiée. 
Picot,  doué  de  tontes  les  qualités 
qu'on  aime  et  qu'on  estime»  cher 
à  sa  famille»  ii  ses  concitoyens» 
ù  ses  nombreux  amis,  avait  con- 
serve,  jusqu'à  sa  77*  année,  une 
sauté  et  des  forces  morales   qui 
faisaient  espérer  pour  lui  une  vie 
égaie  à  celle  de  ses  parens»  morts* 
l 'un  à  94  ans,  et  l'autre  à  90»  après    ' 
59  années  de  mariage.  Peu  avant 
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6a  mort,  il  prechn  encore  avec  un 
feu  qui  frappa  vivcmcut  ses  audi- 
teurs,  et  i4  jours  après,  il  suc- 
coinhn,  sans  douleur,  à  une  atta- 
que d'apoplexie,  le  3i  mars  iSaa. 
On  a  publir,  depuis  cette  époque, 
un  voliiinr  de  »ii^  Sermons,  précé* 
dés  d'une  Notice  biographique^  dont 
cet  article  e^t  extrait  ((jcnève, 
i8a5,  in -8").  La  noblesse  des 
penhées  et  du  htyle,  la  riclietise  de 
rimaginution,  la  chaleur  et  quel- 
quefois un  pathétique  entraînant, 
caractérisent  ces  discours.  La  re- 
ligion catholique  y  est  peinte  dans 
toute  sa  jçraudeur,  san^  espril  <le 
secte  ou  de  système;  on  2»ent  par- 
tout rélaii  d'une  belle  Tune ,  qui 
voudrait  pouvoir  conunuuiquer 
sa  conviction  A  toutes  les  autres. 

PICOT  (Jkan),  fils  du  précé- 
dent, né  à  (ieuéve  en  1777,  ci- 
devant  professeur  d'histoire ,  et 
aujourd'hui  exerçant  des  emplois 
public^,  e$it  aut(;ur  des  ouvrages 
suivaiis  :  r  Thî'scs  sur  ta  f^raviia- 
( ion  universelle f  ijçjS;  'i"  Histoire 
des  Gaulois,  depuis  leur  oriffine  jus- 
qu'à leur  vu'lanf^e,  aoec  les  Francs , 
Genève,  iH(i/|,  5  vol.  in-8";  .V 
Tablettes  rhronulogiffues  de  rHis^ 
toire  universelle^  sacrt^e  et  profane, 
depuis  laiTtUUion  du  inonde  jusqu'à 
i*  année  1808,  rédigées  d'jiprès 
celles  de  Lenglet-Diifiesnoy,  Ce- 
nève,  1808,  5  vol.  in-H";  4-  His- 
toire  de  Genève ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
accompagnée  de  détails  sur  les  an- 
tiquités, les  mœurs  et  usages,  les 
lois,  les  nionnaies,  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  («eiièv  e ,  1811, 
3  vol  in-8*;  5"  Statistique  du  can- 
ton de  Genène,  insérée  dans  VAl- 
manach  helvétique,  en  alleniand, 
et  imprimée  séparément  en  fran- 
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çais,  1817,  un  petit  yoL  ;  6"  Sta- 
tistique de  la  Suisse,  Genève , 
1819,  in-S**;  7"  enfin  divers  opus* 
cilles. 

PICOT  (N.  ),  chef  de  chouans, 
oc  à  Rouen,  où  il  résidait  en  17939 
adopta  d'abord  les  principes  de  la 
révolution,  et  s'eorrila  dans  les 
chasseurs  de  la  Montagne;  mais  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  dans  ce 
corps,  déserta  avec  Chandelier, 
et  alla  ofl'rir  ses  services  aux  frères 
Chovan  (voyez  ce  nom)^  qui  les  ac* 
ceptèrent.  Après  avoir  fait  pen- 
dant quelque  tenjps  partie  de  l'ar- 
mée de  Scépeaux,  il  passa  dans  lu 
ci-devant  Normandie,  où  Frotté 
le  nonnna  l'un  <les  chefs  sous  ses 
ordres.  La  division  que  Picot  com- 
mandait, oceu[>uit,  vers  la  un  de 
1799,  les  environs  d'Argentan. 
JiOrsque  le  général  II édou  ville  exii 
pacifié  la  \cinU'jif  et  signé,  le 
'i8  nivôse  an  8  (18  janvier  1800], 
le  traité  de  Moiitfaucon,  Picot, 
qui  n'avait  point  participé  ù  ce 
traité ,  ne  voulut  pointen  accepter 
les  conditions,  et  il  se  retira  en 
Angleterre.  Il  revint  en  France* 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons, 
au  mois  <le  février  i8o3.  Depuis 
un  mois  il  était  caché  à  Rouen , 
lorsqu'on  découvrit  sa  retraite. 
Pic(U,  prévenu  d'avoir  tramé  dcH 
complots  <;ontre  la  personne  du 
premier  consul  Bonaparte,  fut  tra- 
duit devant  une  commission  mi- 
litaire, qui  le  condamna  à  mort. 

PICOT  (  Louis),  né  ik  Josselin, 
petilt!  ville  du  départrment  du 
Morbiiian ,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice d'un  maître  des  postés,  qu'il 
quitta  pour  suivre  les  chouans, 
dont  il  devint  l'un  des  capitaincA. 
Après  le  traité  d'Amiens,  il  passa 
eu   Angleterre,   où   il   obtint  la 
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confiance  de  Georges  Gadoudal , 
qui  se  Taltacha.  Il  accompag:na  ce 
chef  lorsqu'un  complot,  ayant 
pour  objet  d*enleyer  le  premier 
consul,  et  auquel  il  fut  associé, 
le  ramena  en  France  en  1804. 
Arrêté  avec  Georges  Gadoudal  et 
plusieurs  autres  conjurés,  Picot 
fut  conduit  avec  eux  au  Temple, 
et  mis  en  jugement  peu  de  temps 
après.  Gondamné  à  mort  le  9  juin 
18049  il  fut  exécuté  n'ayant  pas 
atteint  sa  vingt- huitième  année. 

PIGOT  (Philippe),  baron  de 
LA  Pbybousb,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, ancien  avocat 
des  eaux-et-forôts  à  la  table  de 
marbre,  associé  correspondant  de 
l'institut  de  France,  membre  de 
l'académie  des  jeux  floraux,  et 
secrétaire  perpétuel  de  celle  des 
sciences  de  Toulouse,  associé  à  la 
plupart  des  académies  et  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  ancien  mai- 
re de  Toulouse,  doyen  de  la  fa- 
culté des  scieuces  de  cette  ville, 
y  naquit  le  20  octobre  1 744-  Après 
avoir  fait  des  études  brillâmes, 
un  mouvement  de  piélé  le  con- 
duisit dans  la  milice  de  Saint-Do- 
minique, et  Picot  devint  novice  au 
couvent  des  jacobins.  Mais  sa  fer- 
-veur  diminua;  il  crut  qu'il  valait 
mieux  servir  son  pays  que  passer 
sa  vie  à  l'ombre  d'un  cloître,  et 
rentra  dans  le  monde.  Ses  instans 
se  partaji^eaient  enlre  l'étude  des 
lois  et  celle  des  belles-lettres.  Il 
refusa,  en  1 771 ,  de  faire  partie  des 
nouvelles  cours  créées  par  le  chan- 
celier Maupeou  [voyez  ce  nom), 
donna  la  démission  de  sa  charge, 
et  fut  chercher  dans  les  Pjrénées 
de  la  {»loire  et  des  délassemcns. 
Les  premiers  mémoires  qu'il  pu* 
blia  sur  la  contexlure  des  monta- 
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gnesetles  végétaux  qu'elles  ren- 
férmenty  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  érudits.  Les  académies  des 
sciences  de  Paris  5  de  Stokholm, 
de  Turin  et  de  Toulouse,  l'asso- 
cièrent à  leurs  travaux.  £n  atten- 
dant ,  il  guidait  Dolomieu  sur  les- 
monts  qui  environnent  Barège,  et 
lui  sauvait  la  vie  sur  le  roc  dange- 
reux de  l'Hieris.  Linnée,  Buffon, 
Daubenton,  Mauduit,  M.  de  La- 
cepède ,  etc. ,  entretenaient  avec 
lui  une  correspondance  aussi  utile 
qu'intéressante.  Son  Traité  des  for* 
gets  et  des  mines  du,  pays  de  Foiœ, 
obtint  une  célébrité  qb'il  méritait. 
Get  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  suédois,  réiinprimé  k  diver- 
ses époques,  devint  classique  dans 
les  pays  où  l'on  s'occupe  beaucoup 
de  la  manipulation  du  fer.  La  ré- 
volution éloigna  momentànémeul 
Picot  de  son  cabinet.  Devenu 
président  du  disctrict  de  Toulou- 
se, il  montra  de  la  fermeté  et  du 
caractère,  protégea  les  bons  ci- 
toyens, et  sauva  une  multitude  de 
monumens  et  d'objets  d'arts  qui 
sans  lui  eussent  disparu.  Jeté  lui- 
même  dans  les  cachots,  il  ne  dut 
sa  liberté  qu'au  9  thermidor  ;  il  en 
profila  pour  aller  encore  dans  les 
Pyrénées, qu'il  a  explorées  durant 
trente  ans  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, et  se  délassait  de  ses  occupa- 
tions sérieuses  en  inventant  do 
nouveaux  procédés  pour  la  gra- 
vure des  plantes.  Nommé  inspec- 
teur des  mines,  il  vint  à  Paris, et 
ouvrit  î\  l'école  des  mines  plu- 
sieurs cours,  où  de  nombreux  é- 
lèves  applaudirent  à  Télégance  et 
à  la  clarté  de  ses  discours,  et  à  la 
profondeur  de  ses  vues.  Charmé 
de  retourner  dans  sa  ville  natale, 
il  accepta  la  place  de  professeur 
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d'histoire  naturelle  i\  Téeole  ceu- 
tralc  deToulouse;  s'adonnunt  auw 
à  la  zoologie,  il  y  fit  d'importantes 
découTcrlrs,  qu'il  déposa  dau:«  les 
recueils  périodiques  du  teinp:». 
Après  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  Bonaparte  appela  dans  les 
premiers  eorps  de  Tétat,  dans  tou- 
tes les  places  importantes,  les 
hommes  dont  les  talens  avaient 
fixé  l'attention  publique.  Picot  lut 
nommé  maire  de  Toulouse  ;  c'é- 
tait alors  un  fardeau  pesant.  L'ad- 
ministration préirentHÎt  l'image  du 
chaos.  Les  divers  parti.^  se  heur- 
taient; le  nouveau  maire  parut, 
et  eo  peu  de  temps  tout  fut  remii» 
à  sa  place.  L'ordre ,  la  salubrité, 
la  paix,  régnèrent  dans  Toulouse; 
les  hôpitaux  dépouillés  furent  de 
nouveau  dotés  richement;  de  nou- 
velles rues  furent  percées  ;  on  pro- 
jeta plusieurs  places  publiques  qui 
ont  été  construites  depuis;  le  jar- 
din de  botanique  fut  créé,  grand 
établissement  qui  fait  Ton  des 
plus  beaux  orneniens  de  Toulou- 
se. Le  musée,  les  bibliothèques 
s'enrichirent.  Il  décida  l'établisse- 
ment  de  Técole  spéciale  des  scien- 
ces et  des  arts  ;  enfin  il  fit  beau- 
coup de  bien ,  mais  s'attira  de 
nombreux  ennemis,  et  bientôt  il 
(piitta  la  mairie  pour  retourner  à 
ses  paisibles  occupations,  (le  fut 
alors  qu'il  mit  le  comble  à  ses  tra- 
vaux par  la  publication*  d'im- 
portans  ouvrages  sur  l'hiî^loire  na- 
turelle des  Pyrénées.  Eu  18 15,  le 
collège  élerloral  de  la  Haule-Ga- 
ronne  le  nomma  à  la  chambre  des 
représentant.  Peu  après  celte  épo- 
que, on  le  persécuta  ;  on  voulait  lui 
enlever  ses  places  et  l'éloigner, 
lui  et  un  grand  nombre  d'hommes 
estimables  vi  distingués  par  leurs 
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talens,  des  académies  dont  il» é* 
taient  membres.  Ces  profits  n»> 
tèrent  heureusement  san»  exécu- 
tion. Il  mou  initie  i8ootobrei8i& 
On  a  de  lui  :  I*  plusieurs  Mémm 
res  insérés  dans  le  recueil  des  ac- 
tes de  Pacadémie  des  sciences  à% 
Slokholm  ;  2"  difTérens  Mémoire» 
dans  le  Journal  d§  physique  \  3* 
Traité  des  forges  et  des  minus  du 
eontté  de  Fbix,  Toulonse»  un  toI. 
in -8**,  plan.;  4*  Description  ée 
plusieurs  espèces  nouvelies  itostrm» 
cites,  Erlnng,  un  vol.  in-fol.,  fig. 
col.  ;  b*" Flore  des  Pyrénées,  in-fol.* 
planches,  ouvrage  qui  n*a  pas  été 
entièrement  publié  :  le  beau  tra- 
vail sur  les  saxifrages  en  fait  par- 
tie; 6^  Recherches  sur  les  organes 
du  chant  dans  les  cys^nes,  in-^*;  j* 
Description  et  histoire  du  Troquet 
montagnard,  in-4*;  ^*  Description 
d'un  météore  singulier;  9*  M  émoi» 
re  sur  la  mortalité  des  ormes  dons 
les  environs  de  Toulouse  ;  1  o*  Prog* 
ment  de  la  minéralogie  des  Pyré^ 
nées;  i^''  Description  de  la  barge 
aux  pales  rouges;  la*  Expériences 
sur  la  hauteur  du  mercure  faites 
sur  le  pic  du  midi  de  Barège\  i3* 
Histoire  naturelle  da  lapogède^ 
14"  Description  de  quelques  plantes 
des  Pyrénées  ;  1 5*  Âlémoire  sur  une 
mine  de  manganèse  native  ;  i6rDeS' 
cri pt ion  de  quelques  cristallisa'» 
lions;  17*  Fragment  d'un  vcyaga 
au  mont  perdu;  16*  Tableau mé» 
thodique  des  jnammifères  et  des  oi'» 
seaux  du  département  de  la  Haute» 
Garonne,  in-8%  ah  7,Touloui^;  19* 
Histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées,  et  itinéraires  des  bota^ 
nistes  dans  les  montagNes,  in-8S 
1 8 1 5 ,  Toulon <ie  ;  uo*  Supplément 
à  l'histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées,  in-8%   1818;  ai*  Mé^ 
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fnoitê  *êwr  ia  prestation  sn  nature  / 
^^^SliUlêUqtAê  agrlecU  du  canton 
4ê  Mimîaêtrueê  35'  un  grand  nom- 
bre d»  Noticoê  hiêtoriquêê,  de  bro- 
obufM  poliliqneu  t  €tc.  ;  Anfln  f 
pliideufi  inanuicrit»  Intéreftiant 
4loiit  100  û\»f  k»  bftron  Iiidora  Pi- 
eoi  de  la  P«yroui4«9  pro(tn»eut 
dlilaioire  naturelle  en  racndémie 
de  Toulouse»  et  qui  marche  avec 
diitincilondani  la  carrière  où  l*au- 
teiir  de  te»  jour»  «*eat  iliuitréf  en- 
richira «ani  doute  lei  sciencen. 

PICOT  BKLLOT  (Jkah  db^, 
frère  puîné  du  précédent^  né  com- 
me lui  à  Toulouse,  en  174^^  entra 
dan»  undescorpaqui  coiiipoiaienl 
la  garde  du  roi  »  et  cultiva  arec 
fucoèi»  la  musique  et  la  poésie.  Il 
compoia  plusieurs  opéras  joués 
sur  d<ts  théâtres  particuliers  »  ou 
dana  les  pays  étrangers.  La  causo 
de  la  rérolution  devint  la  sienne 
en  1789.  Il  la  seconda  par  plu- 
aleurs  écrits  où  n3spiraient  la  cha- 
leur et  reuthousinsme«  Il  fit  jouer 
/i  Paris»  au  th/;ûlre  du  Lyc/^r-dcs- 
Arts,  le  5  novcnilirc  179/19  un 
ilrêiue  CM  trois  nct«;H,  intitulé  :  ifti 
Dangers  delà  mi  on  mie,  qui  eut  uu 
grand  sijccé.<4.  Noiiuné  coiiiinis- 
saire  des  guerres  «  il  irnbaiMlonna 
pas  la  ii  Itéra  (lire,  elpiililia  âSuirit- 
Gaudcns«  If  Pèrv  comme  ii  y  en  a 
p$U  f  ou  lu  Mariaf^fi  a.nsorii  , 
ccimédic  en  7)  urieft  et  en  prose. 
Pi<^>t  Bcllot  niouriil  lernnai  iHuo. 
Il  a  laissé  en  niiUMiherits  un  assez 
grand  nombre  d^onvrnges  politi- 
ques. Le  département  des  Iluutes- 
Pyrénées  lui  doit  plnHienrs  gences 
irindustriu  qn*il  y  a  InliodiiitM. 

PICOr-DIC-LlMOKlAN  (  M. 
J.  A,\  naquit  ii  Saint-Malo,  d'une 
fauulle  noble  de  cette  ville.  Dés 
l'aurore  de  la  révolution,  Il  se  ^non- 
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ti*a  l'un  de  ses  plui  ardeni  enne- 
mis. Intimement  lié  arec  La  Kouh" 
rief  II  entra  dans  la  ooniplratlon 
dont  celui-ci  était  le  chef  »  et  Talda 
de  tons  les  moyens  dont  il  pouvait 
disposer.  Le  complot  ayapt  i^ 
cbouéy  Picot  de  Limoëlan  fut  arrd- 
téyConduitàParis^et  traduit  detant 
le  tribunal  réfolutlonnalreyqtH  le 
condamna  à  mort.  Il  arait  prèa 
de  Oo  ans  lorsqu'il  fut  exécuté  ^  le 
18  juin  i^ffié 

PICOT  DB  PEGGADUG  (u 
coiiTi  AeevsTB  ) ,  gentilhomme 
français  sous  le  titre  de  comte^  et 
gentilhomme  allemand  sous  lé 
titre  de  baron  de  Herxogenbeipg, 
f  est  ûli  d'un  conseiller  au  parfe- 
lement  de  Bretagne.  M.  Picot  de 
Peccaduc  fut  élevé  A  l'école  mili- 
taire de  Parisf'dont  il  sortit»  en 
i7HSf  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Lasarcy  et  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant. Il  servit  dans  le  régiment 
de  Meti  artlllerieietydès  1991»  il 
émigra«  S'étant  rendu  à  l'arniée 
du  prince  de  Gondé»  Il  fit  eous  ses 
ordres  toutes  les  campagnes  con- 
tre ia  France;  il  avait  gagné  par 
SCS  services  la  croix  de  àSaint- 
Lonis.  Libre  à  ia  suite  du  licen- 
ciement de  l'armée  du  prince  do 
(jondé,  il  pHMMu  soijm  les  drapeaux 
autrichiens'^  «où,  dit  un  de  ses 
biograpiies,  chaque  campagne  lui 
valut  un  grade  ou  une  décora- 
tion, n  Une  laveur  plus  grande  lui 
lut  accordée;  rcmpereur  d'Autri- 
che lui  donna  des  lettres  de  natu- 
ralisation sous  le  nom  de  baron  de 
Uerzogenberg.  GW  vralsembla- 
bleuientcommesujetétrangcrqu'il 
commandait»  au  nom  des  puissan- 
ces alliées»  la  ville  de  CnAtillon» 
lors  de  la  campagne  de  France  en 
18 14*  Tout  lait  présumer  que  M. 
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Picot  de  Peccaducn  est  plus  Fran- 
-çais,  puisque  outre  ses  services 
dans  les  armées  étrangères  «il  s*est 
marié  ù  une  comtesse  autrichien- 
ne nommée  Sedlnitzky,  dont  il  a 
plusieurs  enfans^  et  qu'il  est  chef 
d*une  division  de  grenadiers  au- 
trichiens. 

PICOT  DE  PECCADUC  (le 
VICOMTE  [IvNBi) ,  frère  du  précé- 
denU  mai.s  qui  paraît  attaché  au 
service  de  France^  quoique9Coin- 
iDc  le  comte  de  Peccaduc,  il  ait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  liiititaire  sous  les  drapeaux  é- 
tran-ier?*.  Le  vicomte  de  Peccaduc 
prit  du  service,  en  1787,  dans  le 
rt*giment  de  la  Guadeloupe,  et 
se  rendit,  en  1791,  à  Tannée  des 
princes.  Il  fit  la  campagne  de 
1792,  sons  les  ordres  de  M.  le  duc 
de  Bourbon,  compagnie  de  S.A.  R. 
le  duc  d'Angoulême.  Après  le  li- 
cenciement de  Tannée  des  prin- 
ces, le  vicomte  de  Peccaduc  par- 
tit pour  la  Hollande,  et  ût  contre 
la  France  trois  caiiipagnes  sous 
les  ordres  du  prince  d'Orange, 
qu'il  suivit  en  Angleterre,  lors  de 
la  conquAte  de  la  Hollande  par 
les  Français.  Il  fut  au  service  de 
S.  M.  britannique,  en  activité  jus- 
qu'en 1802,  et  en  inactivité  jus- 
qu'en 1808  ;  à  cette  é()oque,  il  re- 
çut de  l'emploi  dans  les  troupes 
allemandes  de  la  confédération  du 
Ahiu.  «Cette  remise  en  activité, 
dit  un  de  ses  biographes,  lui  va- 
lut plusieurs  grades  supérieurs  et 
décorations,  et  sa  première  cam- 
pagne de  colonel  futcellede  Mos- 
kou.  Dans  la  campagne  de  Saxe, 
en  181 5,  il  eut  le  ccunmandcment 
d'une  brigiide,  comme  général 
provisoire;  mais  le  sort  des  armes 
Tayaut  fait  tomber  entre  les  mains 
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de  Tennemi  avec  la  garnison  dt 
Dresde,  le  11  novembre  iSiS^  îl- 
ne  put  être  confirmé  dans  ce  «ler^ 
nier  grade.  Aussitôt  qu*il  apprit 
(étant  prisonnier  de  guerre  en 
Hongrie)  que  les  princes  de  la* 
maison  de  fiourbon  allaient  ren- 
trer en  France,  il  se  hâta  de  Yenir 
leur  offrir  ses  services.  •  Au  mois 
de  mars  181 5,  lorsqu'on  fut  in- 
formé du  départ  de  Napoléon  de 
Tîlc  d'Elbe ,  le  roi  confia-  au  tî- 
comte  Picot  de  Peccaduc  l'orga- 
nisation et  le  commandement  des 
bataillons  de  réserve  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Le  rétablisse- 
ment de  Napoléon  sur  le  trône  de 
France,  pendant  les  cent  jours, 
fit  licencier  ces  bataillons  9  et  le 
chef  resta  sans  activité  et  inconnu. 
Après  le  second  retour  du  roi,  il 
fut  nommé  colonel  de  ta  légion 
du  département  d'Ille-et-Yilaine. 
Il  est  aujourd'hui  (1824)  maré- 
chal-de -camp  en  disponibililé, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur. 

PICOr  DE  PECCADUC  (ùk 
CHBVA.L1BR  Josepb),  coloueiy  che- 
valier  de  Saint-Louis,  frèrç  des 
précédens,  «  se  trouva,  disent  les 
biographes  de  cette  famille,  dès 
le  commencement  de  la  rér-olu- 
tion,  en  rapport  avec  les  chefs  des 
années  royales  de  l'intérieur^  et 
servit  constamment  avec  eux.  • 

PICOT-DËSORMEAUX  (N.), 
maire  de  PariguéTEvêque,  près 
du  %lans ,  est  né  vers  1770,  dans 
le  département  de  la  $artiie,où  U 
possède  des  propriétés  considéra- 
bles. Il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  maire  dans  les  derniers 
mois  de  i8i5  ;  mais  les  services 
éminens  qu'il  avait  rendus  Â  sa 
commune  firent  que  personne  ne 
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86  présenta  pour  le  remplacer. 
Momméy  en  18179  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  la  Snrtbe,  il  siégea 
constamment  aa  côté  gauche,  et 
Toia  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  le  nouveau  système  électo- 
ral.' M.  Picot-Desormeaux,'  sorti 
de  la  ohambre  en  182a,  n'a  point 
été  réélu.  ^ 

PICOT  LACOMBE  (N.), d'une 
famille  autre  que  celle  du  préoé-^ 
dent,  fut  élu  par  le  département 
du  Puy-de-Dôme  9  au  conseil  des 
cinq  -  cents  ,  au  mois  de  mars 
tym;  mais  son  élection  fut  an- 
nulée par  l'effet  de  la  révolution 
du  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
1797].  Le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma  9  en- 1800,  com- 
missaire près  le  tribunal  civil  de 
€1ermont.  Il  était  membre  du 
corps -législatif  lors  des  événe- 
mens  politiques  de  1814*  Le  a  dé- 
cembre de  cette  année,  il  fit,  en 
comité  secret,  un  rapport  sur  la 
proposition  de  M.  Dumolard,  ten- 
dafit  à  ce  que  la  chanlbre  présen- 
tât une  adresse  au  roi ,  pour  le 
supplier  d'accorder  incessamment 
aux  juges  des  cours  et  des  tribu- 
naux l'institution  youlue  par  la 
cbarte.  Le  retour  de  Napoléon  au 
ao  mars  i8i5,  i'éloigna  de  la 
chambre, où,  depuis,  il  n*a  point 
été  rappelé. 

PICQ13É  (Jean-Pierbg),  est  né 
en  1750,  à  Lourdes,  et  fut  député 
par  le  département  des  HautcA- 
Pyrénées  à  la  convention  natio- 
nale et  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  l'un  des  secrétaires. 
Il  avait  publié,  i\  la  fin  de  i;88,  un 
Voyage  ûux  Pyrénées  françaises  , 
les  Vêiliées  Béarnaises,  le  Moyen 
de  détruire  la  mendicité ,  et ,  en 
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17899  plusieurs  ouvrages  en  fa-  :' 
veur  de  la  liberté.  On  a  pu  le  ju- 
ger 9  plus  par  ses  écrits  que  par 
son  audace  à  aborder  la  tribune. 
Son  opinion  sur  la  nécessité  do 
conserver  les  relations  et  l'union 
avec  TEspagne  disposée  favora-  / 
blement  à  adopter  les  maximes 
républicaines,  ne  fut  pas  celle  des 
partisans  de  la  guerre.  On  ne  le 
voit  plus  ensuite  figurer  que  dans 
le  procès  du  roi,  où  il  vota  Tappel 
au  peuple,*  la  peine  capitale  et  le 
sursis  ,  jusqu'à  la  paix  générale. 
M.  Picqué,  après  sa  sortie  du  con^ 
seil  des  cinq-cents  9  est  rentré  dani 
la  vie  privée. 

PICQUET  (N.),  chevalier  de 
la  légion-d'honneur,  exerçait,  en.  l 
1789,  les  fonctions  d'avocat  du 
roi  à  Bourg  en  Bresse ,  lorsqu'il 
fut  élu ,  par  le  tiers-état  de  ce 
bailliage ,  député  aux  ëtats-géné-  "^ 

raox.  Il  siégea  constamment  au 
côté  droit  de  cette  assemblée,  et 
signa  les  diverses  protestations  de 
la  minorité.  Néanmoins  ,  il  n'é- 
prouva aucune  persécution  sous 
le  régime  de  la  terreur,  et,  dans  ^ 

le  mois  de  mars  1 797,  le  départe- 
ment de  l'Ain  le  nomma  député 
au  conseil  des  anciens  ;  son  élec- 
tion fut  annulée  par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  M. 
Picquet  devint  président  du  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Bourg.  Il  en  remplissait  encore  f 

les  fonctions  en  1819;  à  cette  é- 
poque ,  il  fut  remplacé  par  M. 
Chevrières  de  Gorcelles. 

f^ICTET  (Miac -Auguste  K 
menibre  du  tribunal ,  l'un  de^ 
inspecteurs-généraux  de  l'univer- 
sité impériale ,  correspondant  de 
l'institut ,  membre  des   sociétés 
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royales  âc  Londres,  d'Edimbourg, 
de  Miîiiich,  etc.,  est  né  en  175*2, 
à  Genève,  d'une  fumille  ancienne 
de  cette  république.  Llève  et  umi 
du  célèbre  Saussure ,  ii  raccom- 
pagna plusieurs  fois  dans  ses 
voyage?,  et  le  remplaça,  en  1786, 
dans  la  place  de  professeur  de  phi- 
losophie, puis,  dans  les  fonctions 
de  président  de  la  société  pour 
l'avancement  des  arts  ,  place 
qu'il  occupe  encore  actuellement 
(  1824  ).  M.  Piclet  ,  quoique 
livré  spécialement  aux  sciences 
pr«>prenient  dites,  n'était  point  é- 
J ranger  à  la  science  du  gouverne- 
ment, et  il  fut  employé  avec  suc- 
cès comme  Tun  des  négociateurs 
chargés,  en  1 798,  de  concourir  au 
traité  de  réunion  de  la  république 
de  (ienèvc  ,  d'acquitter  avec  i4 
de  ses  concitovens  les  dettes  de 
?»on  gouvernement,  et  d'adminis- 
trer en  même  temps,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  économique, 
Jes  fonds  ileitinés  û  l'entretien  du 
culte  protestant  et  les  élablisse- 
inens  d'instruction  publique.  Il 
devint,  en  1802,  membre  du 
tribunat ,  dont  il  fut  secrétaire 
l'année  suivante.  Ses  discours , 
dans  cette  assemblée ,  sont  re- 
marquables par  des  vues  sages 
exprimées  avec  talent  ;  ils  eurent 
plus  parlictdièrement  pour  obj«it 
l'économie  politique  relativement 
aux  douanes,  aux  canaux  et  aux 
grandes  routes;  il  fut  du  iiombie 
des  membres  qui  volèrent  le  con- 
sulat à  vie  et  l'établissement  du 
gouvernement  impérial.  Le  tri- 
bunat«  par  l'opposition  de  la  ma- 
jorité de  ses  membres,  s'était  ren- 
du siv^pect  au  chef  de  Tétat;  il  fut 
supprimé.  M.  Piclet,  que  ses  con- 
naissances et  son  mérite  person- 
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nel  avaient  rendu  recommanda- 
blc  ,  devint ,  peu  après  ,  Fun  des 
cinq  inspecteurs-généraux  de  Tii- 
niversité  impériale.  Par  suite  det 
événeniens  politiques  de  1H149  î^ 
s'est  ùxè  à  Genève.  On  lui  doit  : 
1*  Essai  sur  le  feu,  1791  :  on  trou- 
ve dans  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  d'expériences  nourelles 
et  curleuse>;  2*  Description  d'une 
suite  d*  expériences  sur  ta  compreS'- 
sion  et  sur  l'action  de  la  chaleur  » 
traduction  de  Touvrage  de  Pau- 
teur  anglais  James  Hall,  1  toL  in- 
8-  ;  5"  avec  son  frère  et  M-  Mau- 
rice, ancien  maire  de  GenèTe,  la 
rédaction  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannii/ue,  qui,  depuis  1816,  porte 
le  titre  de  Bibliothèque  universelle^ 
etc.  Cet  ouvrage ,  exclus! renient 
dc:«iiné  aux  objets  de  littérature 
et  de  sciences  d'origine  étran- 
gère ,  est  recherché  pour  son 
utilité  sous  le  double  rapport  de 
la  science  et  de  la  morale.  M.  Pic- 
tel  y  est  particulièrement  chargé 
de  la  partie  des  sciences.  Il  fit* 
dans  l'inlérct  de  l'entreprise» deux 
voyages  en  Angleterre,  et  les  let- 
tres qu'il  adressa  à  ses  collabora- 
teurs parurent  non  -  seulement 
dans  ce  recueil,  mais  elles  furent 
imprimées  séparément  sous  le  ti- 
tre de  :  Voyase  de  trois  moisem,  An» 
glelerre,  en  Kcosse  et  eu  Irlande p 
in -8°.  «  Parmi  les  divers  objets 
intéressans  pour  les  sciences  et 
les  arts  qu'il  rapporta  de  ce  TOja- 
ge,  vX  qu'il  mit  à  son  retour  sous 
les  yeux  de  l'institut,  dit  un  de  ses 
biographes  ,  était  un  étalon  aa- 
iheutitpie  des  mesures  anglaises  » 
destiné  à  établir  exactement  leurs 
i-ajiports  avec  le  mètre  »  dans  le 
but  de  faciliter  le  rapprochement 
des  mesures  géodésiques  entre- 
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prises  dons  les  deux  pays  pour 
déterminer  la  figure  de  fa  lerre. 
L'inslîlut  nomma  une  commis* 
sloD  pour  faire  celte  comparaison* 
avec  toutes  les  précautions  néces- 
saires 9  et  le  résultat  a  été  consi- 
gné dans  ses  registres.  Cet  étalon 
fait  partie  d'une  collection  consi- 
dérable d*instrumens  de  physi- 
que «  qui  appartient  à  M.  Pictet» 
et  ayec  laquelle  il  a  donné  plu- 
sieurs ooucd  suivis  pur  un  grand 
nombre  d*amaleurs.  •  La  ville  de 
Genève  a  fait,  en  1 824*  Tacquisi- 
tion  de  cette  riche  collection , 
qui  est  aujourd'hui  au  nombre 
des  collections  du  musée  acadé- 
mique de  cette  ville.  4"  Différens 
Opuscules  cités  dans  CHisto{re  Ut' 
téraire  d$  Genève  par  Sennebier 
(tom.  3»  pag.  307  et  1108);  5*  plu- 
sieurs Morceaux  au  Journal  de 
Paris,  aux  Lettres  de  Deluc,  aux 
Voyages  de  Saussure,  etc. 

PICT£T  (Charles),  ancien  mi- 
litaire au  service  de  France, diplo* 
mate  et  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, est  né  en  1755.  Destiné 
par  sa  famille  à  la  profession  des 
armes  ,  apr(>s  avoir  terminé  ses 
éludes  ,  il  entra  au  service  de 
France  dans  le  réj^iincnt  suisse  de 
Diesbach,  et,  après  10  ans  passés 
honorablement  sous  les  drapeaux, 
il  rentra  dans  srs  foyers,  où  fut 
ouverte  une  nouvelle  carrière  i\ 
«es  talens.  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  emplois  civils,  et  faillit 
«Icvenir  victime  de  la  révolution 
<|ui  éclata  dans  sa  patrie.  M.  Pic- 
let  vécut  assez  louji^tcmps,  exclu- 
sivement livré  aux  travaux  de  Ta- 
^riculture  et  A  réludc  des  lettres. 
Après  les  évéueuieiidi  politiques 
de  z8i4  et  de  18  if),  il  rentra  dans 
la  carrière  des  aifaircs  publiques^ 
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et  fut  envoyé  successivement  aux 
congrès  de  Vienne  «  de  Paris  et 
d'Aix-la-Chapelle  ;  enfin  i\  la  cour 
de   Turin  «   pour  y  négocier  le 
traité  particulier  avec  Genève.  M. 
Pictet  a  rédigé  une  partie  consi-  , 
dérable  de  la  littérature  et  toute 
la  partie  de  Pagnculture  de  la  Bi- 
bliothèque britannique  ou  Biblio- 
thèque universelle  (  voy,   Tarticle 
précédent).  Plusieurs  des  analy- 
ses des  ouvrages  qu^il  a  donnés 
\  ce   recueil ,   ont  été   publiées 
séparément.  On  lui  doit  :  i*"  Ta- 
bleau  de  la  situation  actuelle  des 
États-Unis  d* Amérique  ,  d'après 
Morse  et  les  meilleurs  auteurs  amé- 
ricains ,  1795-1796,  a  vol.  in-8'; 
a*  Éducation  pratique,  traduction 
libre  de  l'anglais  do  Marie  Edge- 
worth,  1800,  in^-S';  1801,  «vol. 
in-8';  3*  Traité  des  assolemens,  0u 
l'Art  d'établir  les  rotations  des  ré- 
coltes, 1801,  in-S**;  ^*  Faits  et  Ob- 
servations concernant  la  race  des 
mérinos  d'Espagne  à  laine  super- 
fine, et  les  croisemens,  1802,  in-8"; 
5*  Théologie  naturelle,  ou  Preuves 
de  l'earistence  et  des  attributs  de  ta 
Divinité ,  tirées  des  apparemes  de 
ta  nature,  traduction  libre  de  l'an- 
glais d'après  Paley,  1804,  «817, 
in-8'*;  (>•  Recherches  sur  la  nature 
et  les  effets  du  crédit  du  papier 
dans  la  Grande-Bretagne,  traduit 
de  rangfais  de  H.  Thornton,  vol. 
in-8*:  7*  F' nés  relatives  à  l'agri- 
culture de  lu  Suisse  et  aux  moyens 
de  la  perfeelionner,  par  E.  Follen- 
berg  ,  traduites  de  l'allemand  et 
enrichies  de  notes,  1808,  în-8*;  8* 
Cours  d'agriculture  anglaise^  avec 
les  dèvéloppemens  utiles  aux  agri- 
vulteurs  du  continent,    iSio,  in 
vol.  in-8*.  CVst  la  réimpi'ession 
de  la  partie  de  Tagriculture  de  la 
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Bibliothèque  britannique  ou  Biblio- 
thèque universelle, 

PICTET  DIODATI  (  Mabc- 
JiisTB  ) ,  président  de  la  cour  su- 
prême de  Genève  ,  né  dans  celte 
\illc  le  i5  juin  1768,  et  parent  é- 
loigné  des  précédons,  a  loug-temps 
rempli  des  foDClions  publiques  en 
Franc(^  IMembrc  du  barreau  de 
(«enève,  il  devint,  après  la  réunion 
de  ce  pays  à  la  France  ,  Tun  des 
:idn)ini!jitrateurs  du  département 
dn  Léman.  Au  mois  de  décembre 
1799,  il  fut  député  au  corps-légis- 
latif, où  il  resta  pendant  5  ans. 
ltempla(*é  dans  ce  poïte  par  son 
(ompatriote  M.  Lefort,  il  passa  à 
la  présidence  de  la  cour  criminelle 
(lu  Léman  ,  que  M.  Lelbrt  avait 
quittée,  et  rentra  au  corps-légis- 
latif en  1810.  Il  en  faisait  encore 
partie  lors  des  événemeus  politi- 
ques de  1814.  M.  Piotet  Diodali 
adhéra  i\  la  déchéance  de  Tempe- 
rcur,  et  néanmoins,  pendant  les 
cent  jours  en  i8i5,  il  prélendit 
rentrer  à  la  chambre,  dont  il  fut 
exclu  comme  étran^j^cr.  Devenu 
président  de  la  cour  suprfime  de 
Genève  ,  il  occupe  encore  cette 
place. 

PICTET  MALLET  (  Pierre  )  , 
de  la  famille  dos  précédens,  est 
auteur  de  la  traduction  de  Tou- 
vrage  anglais  de  Forsyth  ,  jardi- 
nier de  Kensington,  sur  In  Culture 
lies  arbres  fruitiers,  i8oa,  in-8"; 
et  de  celle  du  Voyage  en  Espagne 
de  Townshend ,  5  vol.  avec  des 
notes  du  traducteur,  qui,  lui-mê- 
me j  a  séjourné  dans  cette  contrée. 
M.  Pictet  Mallet  a  encore  publié 
un  Itinéraire  des  glaciers  de  Cha- 
inouny, 

PIE  VI  (Jean-Angk-Brascui)  , 
uaquit  ù  Césène  le  27  décembre 
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1717.  Les  bienfaits  de  Benoit  XIV 
le  mirent  sur  le  chemin  des  hon- 
neurs. Nommé  trésorier  par  Clé- 
ment XIII ,  recevant  le  chapeau 
de  Clément  XIV,  il  ae  rapprocha 
d*un  trône  qui  devait  Tensevelir 
sous  ses  ruines.  Porté  aux  haute» 
dignités  ecclésiastiques  par  trois 
papes  de  principe.<4  et  de  caractères 
diijférens ,  on  avait  raison  de  le 
croire  ou  un  homme  médiocre,  se 
renfermant  dans  le  cercle  de  ses 
devoirs  sans  aspirer  à  le  franchir, 
ou  un  esprit  rusé,  cédant  au  pou- 
voir pour  cacher  son  ambition. 
La  première  de  ces  opinions  «  qui 
paraissait  la  mieu^  fondée,  et  qui 
était  aussi  la  plus  répandue ,  don- 
nait peu  de  chances  au  cardinal 
Braschi  de  devenir  le  successeur 
de  Clément  XIV.  L*abolition  des 
jésuites,  Pacte  le  plus  hardi  de  la 
courte  domination  de  ce  pontife, 
avait  livré  le  monde  catholique  à 
deux  partis  prAts  A  entrer  en  lice 
pour  attaquer  ou  défendre  les 
droits  de  cet  ordre  trop  fameux. 
Le  conclave  qui  s'ouvrit  en  1779* 
composé  lui-même  d^élémens  in- 
cuhérens,  se  trouva,  dès  son  dé- 
chut, exposé  aux  dlssen lions  et  aux 
cabales  des  amis  et  des  ennemis 
des  disciples  de  Loyola.  Moins  par 
calcul  que  par  cet  instinct  qui  Ta 
toujours  guidé  dans  ses  choix,  le 
sacré- collège  ,  après  plusieurs 
mois  d'hésitation  et  d'attente , 
triompha  de:»  efforts  des  partis^  et 
se  déclara  en  faveur  de  Braschi, 
également  étranger  à  tous  les 
deux.  Sa  nomination  ne  peut  é- 
tonner  que  ceux  qui  ont  peu  mé- 
dité sur  les  maximes  traditionnel- 
les de  Téglfse  ;  Texpérience  ayant 
presque  constamment  prouvé  que 
la  majorité  des  suffrages  s'y  réu- 
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nil  de  préfiireace  sur  ces  hommci 
Dio^ytiiia  qui  n'ont  ni  opinions  cun- 
nue«.  ni  princioi:»  avouiii,  el  aux- 
queb  il  sulGl  au  n'uvoir  pas  dVn- 
namis  pour  Irouvur  des  udorn- 
taurs.  Les  premiers  ncles  d'auto- 
rîlé  du  nouveau  pape  Turent  de 
diatrihuer  des  aumAues,  de  répri- 
mander le  gouvorneinent  du  Ho- 
me, de  supprimer  plusieurs  peti- 
tiotu  onéreuses ,  du  l'nire  rendre 
un  coutpte  sévère  au  . préfet  de 
■  '«Dnâne  ,  et  d'achever  uu  Vatican 
un  musée  comnieucé  parson  pré- 
décËSiteur,  et  destiné  &  recueillir 
I«s  débris  lie  l'uiliquité  provenant 
des  fouilles  de  ses  éiats.  Aspirant 
ù  illustrer  son  pontificat  pur  quel- 
que «ni  repriu  d'éclat,  il  su  décida 
pour  U  plus  ruineuse,  et  ordonna 
le  dessichemeni  des  marais  Pon- 
tint,  qui  avaient  résisté,  pendiint 
des  siècles,  au  lirns  puissant  des 
empereurs  romains.  Au  moment 
où  la  capitale  du  monde  ne  trou- 
vait plu»  d'ennemis  à  conibattrc, 
le  censeur  Appius  Claudius,  qui 
s'était  cbai'gé  d'aplanir  les  roules 
tracées  par  lu  victoire  et  In  cou- 
quéte,  avait  ouvert  sur  ce  sol  in- 
liospitalier  une  cominunioation 
facile  aux  voluptueux  hubitans  de 
Parténope  et  de  Baies.  César,  avide 
da  tous  les  genres  de  gloire  ,  son- 
geait é  le  rendre  A  la  l'arlilité,  lors- 
qu'il expira  sous  le  Ter  des  conspi- 
rateurs- Auguste,  en  le  rempln- 
f  ant  sur  le  Irâne,  s'empara  de  son 
projet,  el  ût  creuser,  le  long  de  lu 
voie  Appicnne,  un  canal  destiné  ^ 
procurer  un  écoulement  aux  eaux 
fétideH  des  marais.  Ces  grands 
travaux,  abandonés  après  la  mort 
d'Octavicn  ,  ne  furent  repris  que 
«ous  le  régne  de  Trajan;  mais  ton- 
tes ces  tcniniivui ,  et  celles  que , 
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long-temps  après  ,  (il  Thtiottoric 
pour  empêcher  le  débordeuicut 
des  euux,  ne  purt^u'l  pus  en  urrfiter 
les  ravaices.  Les  «Abris  des  papes 
ne  lurent  pas  plus  heureux  que' 
Deux  des  Césarsi  et  ce  que  le  gènîe 
actif  de  Bonifuce  VIII,  de  Martin 
V.  de  Léon  X,  de  Siile  V,  n'avait 
pas  pu  exécuter,  dut  paraître  l'i 
leurs  successeur»  indulens  pres- 
que impossible  é  obleatr.  Pio  VI, 
aveugle  par  un  amour  désordonné 
de  gloire,  no  vit  pns  tous  tes  obs- 
tacles qu'il  fallait  vaincre  pour  M- 
Mtinir  celte  contrée.  Voulant  juger 
lui-mCme  de  la  gravité  du  mal,  «t 
en  examiner  le^  remèdes  pour  le 
guérir,  1!  ae  berça  du  toutes  les 
espérances  ,  s'enivm  de  tous  les 
éloges  t  el  crut  l'entreprise  facile 
parce  qu'il  la  Irouva  extraordinai- 
re. Kêvaiit  ^  la  prospérité  future 
de  ce  pays,  qu'il  allait  retirer  de» 
eaux,  il  travail  le  plan  d'une  noU' 
Telle  ville  qu'on  devait  y  bâtir,  et 
la  dotait  dëjA  d'un  musée  qui  de- 
vait être  alimenté  par  les  produits 
des  Fouille-I  voisines.  Cette  entre- 
prise, que  le  succès  seul  iiurnit  pu 
iusIIQer,  fui  la  cause  principale  de^ 
l'appauvrissement  dus  finances  ro- 
maines; et  lorsqu'elle  échoua,  on 
In  regarda  génénilemant  comme 
téméraire  dans  le  projet,  désas- 
treuse dans  l'exécution,  ut  hon- 
teuse pour  le  but,  ne  tendant  qu'à 
enrichir  un  membre  de  In  fMatlle 
papale.  Le  peuple  de  Rome  ,  ré- 
duit aux  privations  les  plus  dures, 
vil  avec  dépit  le  mauvais  emploi 
qu'un  faisait  de  la  fortune  publi- 
que, et  s'exprima  iibreuieni  sur 
les  Fautes  de  son  gpuverneiuent , 
livrant  au  ridicule  ceux  qui  le 
condManaient  à  la  misère.  Lors- 
qu'on I7b5,  on  imagina  de  relever 
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à  grands  frais  Tobélisque  du  Qui- 
rinal,  un  des  nombreux  frondeurs 
écrivit  au  bas  de  ce  monument  : 
Domine  ,  die  ut  lapides  istl  panes 
fiant,  (  Seigneur ,  ordonne  que 
cette  pierre  se  change  en  pain.) 
Ce  mécontentement  dans  le  pu- 
blic éclata  encore  plus  ouverte- 
roent  lors  du  procès  intenté  à  la 
famille  Lepri  pour  soutenir  un 
testament  qui  ordonnait  la  spolia- 
tion d'une  pupille  au  profit  d'un 
neveu  du  pape.  Pie  VI,  dans  cette 
occasion  ^  ne  sut  pas  se  défendre 
de  cet  esprit  de  népotisme  qui  a 
fait  tant  de  tort  à  la  tiare  ,  et  sa 
scandaleuse  intervention,  dans  un 
procès  de  famille,  fit  une  fricheuse 
impression  sur  toutes  les  classes. 
Lorsqu'aprés  de  longs  débats,  la 
voix  d'une  mère  fut  enfin  enten- 
due par  les  magistrats,  et  put  en 
arracher  un  jugement  équitable  , 
le  pape  eut  le  chaî;rin  de  voir  le 
j)enple  se  porter  en  foule  devant 
le  palais  de  la  Rota,  et  applaudir, 
par  ses  bruyantes  acclamations , 
au  triomphe  de  la  justice.  Pie  VI, 
en  montant  sur  le  trône  ,  avait 
jeté  un  regard  inquiet  sur  la  situa- 
tion morale  et  politique  de  i'Ëuro- 
pt*.  La  plupart  des  rois,  à  l'exem- 
ple de  Louis  \IV,  y  travaillaient 
à  étendre  leurs  prérogatives ,  à 
s'aAVanchir  de  tous  les  obstacles, 
et  à  niveler  les  rangs  de  la  société, 
pour  que  l'iiction  du  pouvoir  y  fût 
plus  rapide  et  plus  uniforme.  Les 
privilèges  des  nobles ,  les  préten- 
tion^ du  clergé  ,  les  libertés  des 
communes,  attaqués  en  partie  par 
leurs  prédécesseurs,  étaient  me- 
nacés d'un  anéantissement  total. 
Le  dernier  but  du  pouvoir  absolu 
était  de  parvenir  au  despotisme 
administratif^  et  de  uc  voir  autour 
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de  lui  d*autres  bornes  que  celîe9 
que  la  volonté  seule  du  iDOnart|ue 
saurait  s'imposer.  Les  peuples ,  à 
qui  les  progrès  dans  la  civilisation 
avaient  réuélé  de  nouveaux  be- 
soins et  rendu  nécessaire  une 
différente  organisation  ,  secon- 
daient l'élan  donné  par  les  gou- 
vernemens ,  et  les  aidaient  à  dé- 
truire l'ancien  édifice  social  pour 
s'emparer  de  ses  débris  et  pouvoir 
reconstruire  plus  facilement  le 
nouveau.  C'était  par  conséquent 
dans  des  ▼uïss  opposées  que  les 
rois  et  les  philosophes  marchaient 
ensemble  contre  les  abus  et  les 
institutions  de  l'Europe  barbare. 
La  féodalité  et  le  clergé,  attaqués 
sur  tous  les  points,  ne  trouvaient 
plus  d'abri  pour  se  défendre^  et 
commençaient  à  céder  pas  à  pas 
le  terrain  qu'ils  avaient  envahi. 
Ces  dispositions  hostiles  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société  avaient 
donné  naissance  à  une  école  mi* 
nistériellê  qui  ,  placée  ù  côté  de 
la  philosophique  ,  en  empruntait 
le  langage  et  les  armes.  Elle  ré- 
sidait auprès  des  Tombal,  des  A- 
r.mda,  des  Tanucci,  et  remontait 
jusqu'aux  princesqui  savaient  être 
indépendans  de  leurs  ministres,tels 
que  Pierre  Léopold, Joseph, Frédé- 
ric et  Catherine  II.  Ces.  premiers 
réformateurs,  jugés  par  les  enne- 
mis de  la  liberté  avec  plus  de  pré- 
vention que  de  justice,  out  été  dé- 
clarés responsables  de  la  chute  du 
pouvoir  monarchique  en  Europe. 
î^n  eifet,  rien  de  plus  insensé  que 
de  vouloir  fonder  un  système  sans 
autre  appui  que  la  volonté  d'un 
individu;  mais  il  faut  avouer  aussi 
que  ce  qui  restait  des  auciennes 
institutions,  par  manque  d'accord 
avec  les  vœux  et  les  lumières  des 
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DatioDS,  ne  pouvait  plus  $enïr  de 
hàse  à  un  ordre  de  choses  quel- 
conque. De  tous  les  gouvérne- 
mens  5  celui  de  Rome  était  le 
moins  fait  pour  subir  ce?  innova- 
tions. Il  était  même  appelé,  comme 
théocratique,  à  combattre  les  i- 
dées  -modernes  qui  menaçaient  sa 
croyance  9  et  à  repousser  tonte 
espèce  de  perfectionnement  qui 
eût  pu  compromettre  cette  im- 
mobilité à  laquelle  il  doit  une 
grande  partie  de  ses  forces.  Ce- 
pendant,  le  chef  de  Téglise  était 
pressé  de  tous  les  côtés  pour  avan- 
cer sur  un  terrain  qu'il  lui  était 
aussi  difficile  que  dangereux  de 

f parcourir.  Joseph  II ,  animé  par 
'esprit  de  son  temps  et  par  la  hai- 
ne héréditaire  de  sa  maison  contre' 
Rome  9  commença  son  règne  en 
supprimant  des  couvens  9  en  re- 
tranchant des  fêtes  9  en  réglant 
même  les  cérémonies  de  l'église. 
Pie  VI  lui  écrivit  plusieurs  fois 
pour  essayer  de  le  ramener  à  des 
sentimens  moins  hostiles;  mais  ne 
pouvant  pas  le  fléchir  par  ses 
brefs  9  il  se  flatta  de  le  désarmer 
par  sa  voix,  et  prit  la  résolution 
inattendue  de  le  surprendre  dans 
sa  capitale.  Ce  voyage  donna  le 
secret  de  sa  faiblei^se  v.t  la  mesure 
de  son  autorité.  Cherchant  à  dé- 
guiser à  ses  propres  yeux  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'humiliant  dans  cette 
démarche,  il  s'environna  de  ce  qui 
pouvait  servir  à  lui  donner  quel- 
que éclat;  mais,  au  travers  de  tant 
de  magniGcence,  on  apercevait  la 
distance  qui  séparait  Pie  VI  de  cet 
arrogant  pontife  qui  excommu- 
niait l'empereur  Frédéric,  brisait 
le  serment  de  fidélité  de  ses  su- 
jets, et  appelait  les  malédictions 
du   ciel  sur  la   te  te  sacrée  d'un 
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triomphateur.  Le  jour  fixé  pour 
son  départ  (37  février  1781)»  Pîo 
VI  fit  sa  prière  accoutumée  dans  la 
chapelle  du  Vatican,  reçut  les  a- 
dieux  de  ses  parens  et  de  ses  ser- 
viteurs 9  et  s  éloigna  de  Rome  en 
présence  -d'un  peuple  immense 
qui  lui  demandait  ses  dernière» 
bénédictions.  Les  marques  de  res« 
pect  et  d'amour  qu'on  lui  prodi- 
guait sur  la  route,  durent  lui  faire 
oublier  un  instant  le  rôle  qu'il  al- 
lait jouer  à  Vienne  :  des  popula- 
tions entières  tombaient  devant 
lui  sur  son  passage  ;  le  roi  d'Es- 
pagne ,  le  sénat  de  Venise ,  les 
princes  italiens  ,  l'empereur  lui- 
même  9  rivalisaient  de  zèle  pour 
lui  faire  arriver  leurs  hommages. 
Plus  le  pape  s'approchait  de  Vien- 
ne 9  plus  ces  témoignages  deve- 
naient éclatans  :  l'empereur  et 
son  frère  IVlaximilien  allèrent  à  sa 
rencontre  à  quelques  lieues  de  la 
ville  9  et  y  firent^ ensemble  leur 
entfée  au  milieu  d^ne  foule  de 
curieux  qui  se  pressaient  autour 
de  leur  voiture  ,  faisant  retentir 
l'air  de  leurs  vives  acclamations. 
La  vanité  de  Pie  VI  se  trou- 
va satisfaite  de  tant  d'empres- 
sement et  d'égards;  mais  il  ne  lar- 
da pas  ù  s'apercevoir  que  l'empe- 
reur, sous  la  politesse  de  ses  ma- 
nières ,  cachait  l'inflexibilité  de 
son  caractère,  et  qu'il  était  décidé 
ù  ne  sacrifier  aucun  de  ses  droits 
aux  devoirs  de  l'hospitalité.  Il 
évitait  toutes  les  occasions  d'en- 
trer en  explication  avec  le  pape , 
qu'il  renvoyait  à  Raunitz  ,  non 
moins  philosophe  et  tout  aussi 
diflicile  à  séduire  que  son  maître. 
Ne  lui  restant  alors  aucun  espoir 
sur  Pissuc  de  cette  négociation,  Pie 
VI  ordonna  les  dispositions  pour 
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hâter  son  retour.  L'empereur  se 
inoatra,  à  sou  départ ,  ce  qu'il  a- 
irait  été  à  son  arrivée  :  en  se  sépa- 
rant  de  lui,  il  lui  offrit  un  ma- 
gniGque  pectoral,  enrichi  de  dia- 
mans,  que  le  pape  accepta,  et  un 
diplôme    de   prince   de   Tempire 
pour  son  neyeu  Braschi  y  qu'il  ne 
Youlut    point    recevoir,    a  Je  ne 
N  veux  pas,  dit-il,  qu'on  puisse  me 
»  reprocher  de  m'être  plus  occupé 
»  de  l'élévation  de  ma  famille  que 
«des  intérêts  de  l'église.  «  Il  quit- 
ta Vienne  avec  le  chagrin  de  n'y 
avoir  pas  opéré  les  changemens 
auxquels  il  s'était  attendu.  Il  prit 
la  route  de  Munich ,  le  seul  pays 
de  l'Europe  où  l'autorité  du  saint- 
siège    fût   restée    sans    atteinte. 
La  cour,  quoique  renommée  pour 
sa  galanterie  ,  avait  conservé  un 
grand  attachement  pour  les  for- 
mes  religieuses  .   et   le   peuple  • 
plongé  dans  la  plus  stnpidc  igno- 
rance ,   était   regardé   comme  le 
plus  superstitieux  de  toute  TAlle- 
inagnc.  Le  pape  s'y  trouva  plus 
révéré  qu'à  Rome  mAme,  où,  a- 
près    une    ab.<ience    de    quelques 
mois,  il  rentra  peu  satisfait  de  son 
voyage.  Il  en  fit  néanmoins   un 
récit  pompeux  ,  qu'il  débita  en 
plein   consistoire  ,  et  prit  même 
l'engagement  d'en  rendre  compte 
à  toute  la  catliolicité  pour  lui  faire 
apprécier  les  avantages  qui  en  é- 
taient  résultés  pour  l'église  :  mais 
celte  promesse,  aussi  imprudente 
que   ridicule,   ne   voila   pas   les 
diflicultês  qu'il  y  avait  à  la  rem- 
plir.  Personne  ne  se  dissimulait 
les  incouvéniens  de  ce  voyage,  qui 
n'avait  abouti    qu'à   endetter    le 
trésor  et  à  déconsidérer  le  ponti- 
fe. Tandis  que  Pie  VI  se  vantait 
de  son  triomphe  pour  ne  pas  a- 
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Touer  sa  défaite,  Fempereur  pour- 
suivait avec  perséTéranoe  le  plan 
de  réforme  qu'il  »vait  adopté  t  «t 
portait  les  derniers  coups  aux  im- 
munités de  l'église.  Si  Tob  élaît 
étonné  de  la  contradiction  qui  ré- 
gnait entre  les  paroles  du  papB  at 
la  conduite  du  cabinet  de  Vi«iioa, 
on  le  fut  bien  plus  encore  lor^ 
qu'on  sut  que  le  voyage  de  Josepk 
à  Rome ,  sous  le  prétexte  d*nne 
politesse,renfermaitdes  vues  mys- 
térieuses contre  la  puissaoce  pa- 
pale,et  qu'il  ne  s'agissait  rieannoîAs 
que  de  soustraire  l'empire  à  toute 
espèce  de  dépendance  de  la  courte 
Rome.  Le  même  esprit  de  dissi- 
dence s'était  manifesté  eu  Tosca- 
ne, gouvernée  alors  par  le  génie 
éclairé  de  Pierre-Léopold.  Parta- 
geant les  senti  mens  de  son  frère, 
et  soutenu    par   les  con^eUs  de 
Mgr.  Ricci ,  il  avait ,  dès  l'année 
1^80,  adressé  une  circulaire  »  tous 
les .  évéques  pour  leur  annoncer 
un  plan  de  réforme  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique.  I>eux  sjmo- 
des,  rassemblés  à  Pistoie  el  à  Flo- 
rence, avaient  alarmé  le  saint-sié- 
ge   par  l'indépendance   de   leurs 
discussions.    En    s'occupani    des 
changemens  à  faire  dans  la  ItUir- 
gie,  on  y  avait  émis  des  maximes 
hardi(;s  sur  la  foi,  la  grâce,  Pauto* 
rite  de  l'église  et  la  prédestina* 
tion.   Déjà  Pie  VI ,  excité  par  les 
fanatiques  qui  l'enlouraienl»  avait 
préparé  une  bulle  de  proscriplieo 
contre    les    prélats    ré  fractures. 
Mais  la  crainte  d'irriter  le  mal  par 
ce  remède  riolent,  et  l'espoir  que 
la  cour  d'Espagne  interTiendrait 
en  sa  faveur,  arrêtèrent  la  fondre 
prête  à  lui  échapper.  Le  pape  se 
borna  à  faire  des  réclanaalions  é- 
nergiques,  auxquelles  le  grand-duc 


ripoodh  «D  ordonnaDt  rimpMê- 
fJon  dei  acte«  d«i  deux  ijnodas  i 
aeoompagnéi  de  Tapologid  des 
membres  qui  y  avaient  siégé,  et  de 
k  réfutalion  des  dififéreiUes  pré- 
tentloos  de  la  cour  de  Kotne.  Il 
recommanda  en  mCmu  temps  aux 
êféques  de  se  conformer  stricte- 
ment aux  décisions  du  synode  de 
Platoiet  et  réclama  le  duché  d*llr- 
bin  «  qu*il  reprochait  aux  papes 
d*avolr  usurpe.  Ce  n'étaient  pas 
1«8  seuls  ennemis  que  le  saint- 
siège  avait  ù^  combattre  :  il  avait/ 
Aveo  la  cour  de  Noples  9  des  que- 
relles phis  anciennes*  plus  graves^ 
et  dont  les  .«uites  furent  encore 

f»lus  fâcheust'!*.  I/infunt  don  Gar^ 
os«  en  montant  sur  ce  trûne*  avait 
trouvé  le  royaume  livré  à  la  cupi- 
dité du  clergé  el  dans  une  dépen- 
dance honteuse  de  ta  cour  de  Ao- 
me.  Quoique  pieux  ,  il  avait  des 
idées  justes  sur  son  autorité»  qu*il 
vuulut    affranchir   de    ce   joug  ;* 
mais*  appelé  à  régner  sur  l'Espa- 
gne *  il  n*eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter les  projets  qu\H)  aurait  pro- 
bablement oubliés  si  lu  direction 
de.H  aiïuire.H   no   fût  tombée  dans 
les  mains  d*uu  homme  fait  pour 
les  réaliser.  Tanucci,  ancien  pro- 
fesseur à  ruiiiversilc  de  Pise,  qui 
avait  déployé  unt;  {grande  opposi- 
tion contre  les  cnvahisscmens  des 
corporations  religieuses  ,  iudi<;né 
de   Tespèce   de   vasseluge   auquel 
était    descendue    une    couronne 
dont  il  était  le  premier  ministre  , 
s'orcupa  sérieusement  d'eu  reven- 
diquer les  droits.  Après  plusieurs 
réformes  opérées  ilaus  les  iliver- 
hes  branches  de  Tailministration  9 
et  qui  tendaient  plus  ou  moins  di- 
rectement i\  borner  les  privilèges 
€t  rinlluence  du  clergé,  il  fit  dé- 


/ 


riB 


»BS 


cUirer  au  pape  que  là  présentation 
de  la  kû^UÊnéê  se  ferait  A  TuTeoir 
saos  oetle  bruyante  oérémoaiei 
qu*il  regardait  comme  avilissante 
pour  la  dignité  de  son  prince.  Ce 
tribut»  arraché  à  Ja  faiblesae.de 
Charles  d*Anjou»  qui  avait  Intérêt 
de  légitimer  son  usurpation  »  s*é- 
tait  perpétué  dans  ses  successeurs. 
Il  consistait  à  offrir  un  cheval  blano 
richement  harnacbéi^el  A  déposer 
aux  pieds  du  pape  une  somme 
de  6,000  ducats  renfermés  dans 
•une  bourse  attachée  A  la  selle  du 
cheval.  Le  prince  Golonna»  grand- 
connétable  du  royaunoe,  jouissait 
du  privilège  d*en  faire  la  présen- 
tation tous  les  ans»  la  veille  de  la 
fôte  de  Saint-Pierre  et  Suint-Paul. 
Cette  cérémonie  était  destinée  à 
rappeler  aux  rois  de  Naples  que 
leurs  états  relevaient  du   saint- 
siège»  dont  ils  n'étaient  que  les 
vassaux  oouronnés.    Pie   VI   ne 
voulut  pas  souscrire  aux  condi- 
tions qu^on  lui  dictait  ;  il  protesta 
contre  la  violotion  de  ses  droits» 
et  chargea  le  cardinal  Borgia  de 
les  soutenir  par  un  écrit,  qui  ne 
resta  pas  sans  réponse.   11  aurait 
été  dillicile  de  prévoir  la  fin  de 
ces  débats,  que  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution   française 
vinrent  interrompre.   Un   sentait 
des    deux     côtés    le    besoin    de 
se  rapprocher  pour  se  défendre 
contre  un  ennemi  redoutable  qui 
attaquait  ù-la-fois  le  trône  et  l'au- 
tel. On  s*étail  disputé  i5  ans  sans 
s'entendre  «  on  s  entendit  en  un 
jour  sans  disputer.  Il  fut  stipulé 
que  chaque  roi  de  Naples  payerait 
ii  son  avènement  au   trône  une 
somme  de  5oo»ooo  ducats  »  en 
forme  de  pieuse  offrande  à  Saint 
Pierre  »  au  moyen  de  laquelle  la 
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présentation  de  lahaqncnéc  reste- 
rait abolie  pour  toujours.  Ce  traité 
fut  suivi  d'une  visite  que  le  roi  et 
la  reine  de  Naples  firent  au  pape 
nu  printemps  de  1791  9  et  scellé 
par  les  protestations  les  plus  i»o- 
lenneiles  d'une  sincère  et  inviola- 
ble amitié.  L*ég;liso  sortait  enfin 
triomphante  de  tant  d'obi^tacles  et 
de  dangers  :  la  mort  de  Joseph  II, 
la  réconciliation  de  Léopold  «  de 
nouveaux  conseils  dans  le  cabinet 
de  Naples  ,    avaient    amorti    les 
coups  portés  contre  Tantorité  du 
pape.  Lorsque  du  sein  d'un  royau- 
me qui  n'avait  pris  aucune  part 
aux  combatsqu'on  lui  avait  livrés, 
s'élève  contre  elle  un  orage  dont 
les  progrès  l'enveloppèrent  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Le  5  mai 
I789,  s'ouvrirenl  les  états-géné- 
raux à  Versailles.  La  tendance  de 
l'assemblée  était  vers  un  plan  gé- 
néral de  réforme  et  d'affranchisse- 
ment :   c'étaient  aussi   les  vœux 
de  la  France  fallguée  des  préten- 
tions du  saint-siége,  honteuse  des 
tributs  qu'on  lui  payait,  scandali- 
sée de  l'opulence  du  haut  clergé, 
et  de  l'existence  de  ces  légions 
de   moines  qui   ne  luiraient   pas 
même  pardonner,  par  leurs  mcTPurs, 
leur  onéreuse  oisiveté.   Mais  si  la 
voix  de  tous  les  hommes  éclairés 
s'élevait  contre  ces  abus,  l'intérêt 
de  plusieurs  se  liait  à  leur  conser- 
vation.  Le  clergé  formait  un  des 
trois  ordres  de  l'état ,  et  le  plus 
puissant  de  tous  ,  à  cause  de  son 
organisation,  de  l'esprit  qui  le  do- 
minait ,   et  des  richesses  dont  il 
pouvait  disposer.  Quilques  étin- 
celles de  philosophie  avaient  pé- 
nétré dans  le  haut  clergé,  et  c'est 
parmi  ces  prélats,  brauroup  plus 
ambitieux  que  philosophes,  que 
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certaines  réformes  avaient  été  pro- 
jetées ;  mais  elles  se  bornaient  à 
diminuer  les  attributs  du  saint- 
siége,  pour  ajouter  à  leur  propre 
puissance.  Renchérissant  sur  leur 
exemple  ,  les  représeotans  de  la 
nation  demaridèrent  et  obtinrent 
successivement  la  suppression  des 
ordres  religieux  ,  l'abolition  des 
vœux  monastiques  ,  et  une  DOU« 
vclte  constitution  du  clergé.  Par 
ces    mesures    préliminaires  9    ce 
corps,  naguère  si  redoutable  dans 
l'étal,  disparut  de  l'assemblée,  et 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  dé- 
fendre   les  biens  ecclésiastiques, 
qui  furent  déclarés   biens   natio- 
naux. Le  roi,  en  acceptant  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  avait  é- 
cril  à  Pie  VI  pour  le  prier  de  la 
sanctionner  c\  son  tour.  Le  pape 
assemble  un  synode  de  cardinaux, 
et  se  décide,  d'après  leur  avis»  à 
consulter  les  évêques  de  France. 
Trente  d'entre  eux,  ayant  à  leur 
tAte  M.  de  Boisgelin ,  archevêque 
d'Aix,  signèrent  un  écrit  sous  le 
titre    d* Exposition   des   principes 
sio'  la  constitution  du  clergé,  dans 
lequel  ils  défendirent   toutes  les 
prérogatives  de  l'église,  se  répan- 
dant même  en  regrets  sur  l'abo- 
lition   des  couvens.  L*as8emblée 
dédaigna  cette  poignée  de  contra- 
dicteurs, et  invita  les  évêques  et 
les  curés  à  prêter  le  serment  à 
la  constitution  du  clergé,  qui  de- 
vint le  fondement  de  la  nouvelle 
église  gallicane.  Les  circonstances 
étaient  trop  graves,  les  esprits  trop 
aigris  ,  pour  que  la  moindre  îni» 
prudence  n'occasionat  pas  les  plus 
grands    désastres.   Cependant   le 
pape  n'hésita  pas  ii  adresser  deux 
l)rel*s  aux  évêques  de  France  pour 
les  engager  à  discuter  l'acte  fon- 
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damental  de  leur  nouvelle  orga- 
nisation. Danst  le  premier,  il  de- 
mandait âuxérêques  députés  d*a- 
Tiser  ans  moyens  de  conciliation, 
el  dans  rautre,écrit  en  contradic- 
tion (lu  précédent  aux  évêques» 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  Fran- 
ce 9  il  applaudissait  à  la  déclara- 
tion des  trente  évoques,  blâmait 
la  défection  de  leurs  collègues, 
et  ordonnait  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  rétracter,  dans  le  terme 
de  quarante  jours,  le  serment  de 
fidélité  qu'ils  avaient  prononcé, 
sous  peine  d'être  suspendus  de 
Texercice  de  leurs  fonctions.  Cet- 
te  mesure  inconsidérée  n*arréta 
pas    les    travaux   de  rassemblée 
nationale  ;  mais  elle  exposa  dans 
la  suite   le   clergé  à   la  persécu- 
tion, et  aurait  probableinerrt  a- 
mené  un  schisme  en  France,  si 
ia  nation,  trop  occupée  de  ses  dé- 
batS'poiitiques,  n'eût  dédaigné  de 
se   jeter  dans  des  querelles  re- 
ligieuses. Le  peuple  de  Paris  se 
C(»ntef)ta   de  brûler   les   derniers 
brefs  du  piipe  ;  le  gouvernement 
lui  répondit  par  reiivahisseinent 
d'Avignon  et  sa  rônnion  à  la  Fran- 
ce, et  rarchcvêque  de  Sens,  dont 
la  voix  trouv.i  des  échos  partout, 
lui  déclara  «  qu'il  ne  balançait  pas 
ventre  sa  patrie  et  un  chapeau,  et 
«qu'il  lui  renvoyait  ce  dernier.» 
La  mésinlelli^ence  entre  les  deux 
gouvernemens   était  à  son  com- 
ble, lorsque  rassassiiiatd'nn  agent 
de  la  république  {voyez  Bassevil- 
le),sous  les  ytMX  mêmes  de  l'au- 
torité  papale,  fournit  de  nouvel- 
les armt^s  contre  la  cour  de  Rome. 
La  luttedcvint  alors  phisacharnée; 
cl   les  foii'Ires  du  directoire-exé- 
C/Utif  lie  France,    plus    redouta- 
bles que  celles  du  Vatican  ,  ne  tar- 
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dèrent  pas  à  tirer  tengeance  de 
ce  crime.  £n  jt^gd,  lors  des  pre- 
miers succès  des  armées  françai- 
ses en  Italie,  une  division  de  trou- 
pes républicaines  passe  le  Pô» 
s'empare  de  Boipgne,  de  Ferràrc;, 
et  s'étend  jusqu,'à  Ancôiie.  Peii 
avant  cette  irruption >  Pie  YI  a^ 
vait  envoyé  à  Milan,  le  chevalier 
Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  espérant  que  la  médiation 
de  ce  ministre  pourrit  conjurer 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  ses  états. 
L'habileté  de  ce  diplomate  ne 
parvint  à  le  détourner  qu'en  si-*' 
gnant  un  armistice  à  des  condi- 
tions extrêmement  dures.  Le  pape 
était  condamné  à  perdre  les  deux 
légations  de  Bologne  et  de  Ferra- 
rcy  à  payer  une  contribution  de 
quinze  millionsv  et  à  sacrifier  une 
partie  des  objets  précieux  qui  fi- 
guraient dans  ses  principales  col- 
lections. Le  pape  recule  d'effroi 
devant  ces  prétentions;  mais  trop 
faible  pour  les  repousser,  il  lut 
fallut  avoir  le  courage  d'y  sous- 
crire. Jl  tira  du  château  Saint- 
Ange  le  trésor  qui  y  était  enfer- 
mé, demanda  l'argenterie  des  é- 
glises,et  se  disposait  à  remplir  la 
partie  la  plus  onéreuse  du  traité, 
lorsque  le  directoire  le  rendit 
inexécutable  eu  imposant  au  pa- 
pe la  rétractation  des  brefs  contre 
la  constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  assemble  une  congrégar 
tion  composée  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éclairé  dans  le  sacré«col- 
lége  :  il  lui  soumbt  les  proposi- 
tions du  directoire,  accueille  tou- 
tes les  observations,  et  déclare 
indigne  de  lui  d'acheter  la  paix 
en  sacrifiant  la  dignité  de  son  ca- 
ractère ,t  et  en  faisant  périr  dans 
sçs  mains  rinfoillibilité  du  vicaire 
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du  Christ.  Le  rôle  de  chef  de  Té- 
gli«o  était  fini  :  il  ne  restait  plus  i\ 
Pic  VI  que  de  déposer  son  triple 
diadiîme  pour  ceindre  la  couronne 
du  martyre  :  mais,  séduit  par  les 
offres  des  ennemis  de  la' France, 
il  se  jeta  imprudemment  dans  la 
coalition  qu*on  tramait  contre 
elle,  et  prit  Tattitude  de  guerrier, 
moins  imposante  sans  doute  que 
celle  d*un  apôtre.  Le  6  jan?ier 
1797,  on  .bénit  les  drapeaux  de 
plusieurs  corpsqui  devaient  déten- 
dre Tancien  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Ils  déployaient  avec  au- 
dace le  laàarum  de  Constantin, 
avec  ces  mots  rassnrans  :  In  hoc 
signo  vinces.  Au  milieu  de  ceten- 
^  thousiasme,  il  était  difficile  de 
raisonner.  Cacault,  ministre  de  la 
république  française ,  fit  néan- 
moins quelques  propositions 
qu'en  toute  autre  circonstance  on 
aurait  acceptées.  Mais  la  congré- 
gation refusa  d'entrer  en  aucun 
arrangement  avant  que  les  deux 
légations  n'eussent  été  évacuées. 
Tant  d'arrogance  de  la  part  d'un 
conseil  qui  s'était  montré  quel- 
ques jours  avant  si  timide,  s'ex- 
pliquait par  les  rapports  secrets 
qui  exislaicut  entre  la  cour  de 
llomc  et  le  cabinet  de  Vienne.  Le 
général  en  chef  Bonaparte  en  ac- 
quit la  preuve  dans  un>)  lettre  in- 
terceptée du  cardinal  Busca,  nou- 
veau secrélaire-d'état  ,  à  Mgr. 
Albani,  nonce  du  pape  en  Autri- 
che. Le  cardinal  y  exposait  sans 
détour  ses  projets,  ses  désirs,  et 
même  le  plan  d'amener  une  guer- 
re civile  en  France,  sans  trop 
compromettre  le  sainl-siégc.  Après 
«ne  pareille  découverte,  il  n'y  a- 
vait  plus  de  ménageinens  i\  gar- 
der. Le   i5  pluviôse  (i"  février 
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1797)9  Bonaparte,  du  quarlier- 
général  de  Bologne,  aononce  la 
rupture  de  l'armistice  fiole  par  le 
pape ,  qui  n'avait  cessé  d*excitcr 
les  peuples  h  la  croisade,qui  avait 
même  fait  avancer  ses  troupes 
jusqu'ils  dix  milles  de  Bologne, 
entamé  des  négociations  hostiles 
avec  la  cour  de  Vienne,  et  s*était 
refusé  de  répondre  aux  ourertu- 
res  pacifiques  du  ministre  Ca- 
cault. Aussitôt  après  cette  décla- 
ration, l'armée  française  occupe 
les  états  de  l'Eglise,  s'empare  en 
courant  d'Imola,  de  Forlî,  de 
Cesena;  établit  des  garnisons  dans 
le  duché  d'Urbin,  dans  la  marche 
d'Ancône,  et  arrive  le  17  du  mê- 
me mois  à  Tolentino.  Rome  n*ap- 
prit  pas  sans  effroi  la  marche 
triomphante  du  général  en  chef 
Bonaparte  ;  elle  se  hAta  de  lui  en- 
voyer des  plénipotentiaires,  qiîi 
signèrent  une  convention  encore 
plus  rigoureuse  que  la  première, 
et  dont  les  principaux  articles 
portaient  que  le  pape  paierait 
3i  millions,  fournirait  1,600  che- 
vaux harnachés,  renoncerait  aux 
trois  légations  de  Ferrare,  Bolo- 
gne et  Uavenne,  et  accepterait 
garnison  française  dans  la  qua- 
trième d'Ancône.  Ije  lendemain 
de  la  stipulation  de  ce  traité,  le 
général  en  chef  Bonaparte  et  son 
état-major  étaient  déjà  sur  la  rou- 
te de  l'Autriche ,  pour  reparaître 
dans  les  états  héréditaires.  La 
paix  de  Tolentino  mettait  le  pape 
en  guerre  contre  ses  sujets,  et 
excitait  le  mécontentemeat  et  les 
plaintes  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Un  parti  de  patriotes 
se  formait  dans  la  ville,  et  ln.sul- 
tait  à  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment.  IXcs  murmures  «  dep  pla- 
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eards,  desattroupeitiensy  tous  les 
symptômes  aTaot-coureurs  d'une 

Sraode  catastrophe ,  annonçaient 
éjà  (*«iudaee  des  rebelles.    Sur 
«es  entrefaites  arrî-ve  à  Rome  le 
Boareau  nvinistre  pfémpotentiai- 
rç   de  la  république  française  : 
4i*ètsÀi  ie  frère  du  vainqueur  d*Ar- 
oole.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 
MHr  lui,  -eiierchant  à  interpréter 
ses  «inHidres  propos,  ses  démar- 
dies  les  plus  insignifiantes.  Son 
début,  son  langage,  parurent ^lie 
lM>n  augure,  et  les  partisans  du 
saîtit* siège   commencèrent  à.  se 
flatter  que  le  pape  était  encore 
redoutable  aux  yeux  de  la  Fran- 
ce. Mais  dans  le  sein  de  ce  calme 
tronpeur  se  forma  un  orage  qui 
détruisit  toutes  les  illu irions.   Le 
sft  décembre  1797,  une  sédition 
édata  dans  Rome  :  le  gouverne- 
ment envoya  des  troupes  pour 
dissiper  tes  factieux  :  ils  se  retirent 
dans  le  palais  de  France;  on  les  y 
poursuit.  Parmi  les  personnes  qui 
entouraient  Tambassadeur  fran- 
çais,  et  qui  concoururent  avec 
lui  à  contenir  refl*ervei»cence  des 
insurgés  et  l'aveugle  fureur  des 
troupes,  se   trouvait   le  général 
Duphot  [voyez  ce  nom),  connu  si 
arantageuâement  par  sa  brillante 
▼aleur.  Il  s'élance  vers  cette  sol- 
datesque effrénée,  qui  avait  déjà 
immolé  tant  de  victimes  dans  les 
cours,  dans  le  vestibule  et  jusque 
sur  les  Cincaliers  du  palais  de  Fran- 
ce; et  ce  jeune  héros,  que  Thy- 
men  allait  unir  quelque  jours  a- 
près  k  la  sœur  du  général  en  chef 
Bonaparte,  tombe  victime  de  son 
dévouement  sous  les  coups  re- 
doublés des  lâches  qu'il  avait  vou- 
lu désarmer.  L'amhassadeur  quit- 
te  brusquement  Rome  ,   et  cn- 
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▼oie  au  directoire  la  relation  dé- 
taillée de  cet  atroce  événeinent.  Le 
pape  offrit  toute  sorte  de  satisfao- 
tion  ;  mais  la  dernière  heure  de  son 
existence  politique  était  sonnée, 
et  le  général  Berthier.  fut  char- 
gé de  veni^r  l'affront  fajt.à  la  ré- 
publique ,  et  d'apaiser  les  m3- 
nes  d'un  citoyen.  Le  a 5  janvier 
1798,  plusieurs  colonnes  de  trou- 
pes françaises  et  cisalpine^  sont 
en  marche  sur^Rome.  A  leur  ap- 
proche, une  députation  de  la  ville 
vient  annoncer  à  Berthier  que  le 
peuple  romain  a  repris  sa  souve- 
raineté. Bientôt  après ,  ce  géné- 
ral, à  la  tête  de  tous  les  grenadiers 
de  son  armée,  accompagné  de 
son  état-major  et  de  100  chevaux 
de  chaque  régiment  des  troupes 
à  cheval,  marche  droit  au  Gapi- 
tole«  en  traversant  les  flots  d^une 
foule  immense  de  spectateurs. 
Arrivé  dans  ce  lieu  témoin  de 
tant  de  triomphes,  le  générât 
Berthier  prononce  un  discour;» 
dont  la  laconique  énergie  mérite 
d'être  transmise  à  la  postérité  : 
a  Mânes  des  Caton,  des  Pompée, 
odes  Brutus,  des  Cicéron,  des 
nHortentius,  recevez  Tl^ommagi; 
i>des  Français  libres  dans  le  Ca- 
»  pitole,  où  vous  avez  tant  de  fois 
»  défendu  les  droits  du  peuple,  et 
«illustré  la  république  romaine. 
i>Ces  enfans  des  Gaulois,  l'oli- 
»  vier  de  la  paix  à  lu  main,  vien- 
nnent  en  ce  lieu  auguste  y  réta- 
«blir  les  autels  de  la  liberté  dres- 
nsés  par  le  premier  des  Brutus. 
»  Et  vous,  peuple  romain,  qui  ve- 
»nez  de  reprendre  vos  droits  lé* 
Agitime^,  rappelez-vous  ce  sang 
»  qui  coule  dans  vos  veines;  jetea^ 
oies  yeux  sur  les  monumens  de 
«gloire    qui  vous    environnent; 
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*  reprenez  votre  antique  grandeur 
net  les  yertus  de  ¥0s  pères.  »  Le 
général  Berthier  prit  les  renés  du 
gouvernemcnl^qui  n*avait  encore 
que  des  chefs  numinaux.  Il  com- 
mença par  taire  célébrer  une  cé> 
rî^monie  funèbre  en  l'honneur  du 
général  Dnphol,  auquel  on  éleva 
un  monument  expiatoire  sur  la 
place  môme  du  Vatican.  On  créa 
ensuite  un  directoire  sous  le  nom 
de  consulat,  qui  devait  remplacer 
l'ancien  gouTernement.  Ces  car- 
dinaux, si  fiers  de  leur  dignité,  se 
trouvent  dépouillés  tout-à-coup 
de  ces  brillans  dehors  dont  s'eni- 
vrait leur  orgueil.  Enveloppés  in- 
distinctement dans  la  même  pros- 
cription, ils  ne  devinrent  intéres- 
sans  que  depuis  qu  ils  étnient 
malheureux.  Au  milieu  de  la  fer- 
mentation générale  qui  régnait  à 
Uome^on  conçut  des  craintes  pour 
la  sAntté  du  pape,  dont  la  person- 
ne pouvait  réveiller  des  sentimens 
opposés  dans  les  deux  partis  qui 
s'étaient  formés  à  sa  chute.  Les 
commissaires  français  demandè- 
rent son  éloignement  de  la  capi- 
tale, et  môme  de  l'état  eccléiias- 
tique.  Dans  la  nuit  du  19  au  20 
février,  il  prit  la  route  de  Vilerbe, 
en  s'éloignant  du  Vatican,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir.  Conduit  d'a- 
bord ù  Sienne,dans  un  couvent  des 
Auguslins,  il  y  vivait  paisiblement 
lorsqu'un  tremblement  de  terre 
vint  ébranler  l'asile  qu'on  lui  a- 
vaitchoisi,  et  fjté.crouler  plusieurs 
bAlimens  voisins.  On  le  transféra 
à  la  Chartreuse  de  S.  Cassia- 
no,  près  de  Florence,  oCi  il  re^nt 
la  visite  du  grand-duc  et  de  sa 
famille,  ain^i  que  colle  du  roi  et 
de  la  reine  de  Surdaigne.  Com- 
bien de  réllcxions  ne  dut-elle  pas 
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faire  naître,  cette  réunion  de  son- 
verains  détrônés  ou  menacés  de 
l'être!  Le  directoire,  inquiet  sur 
le  sml  de  Tllalie,  vint  troubler  de 
nouveau  la  retraite  de  Pie  VI  :  on 
craignait  que,  voisin  encore  do 
ceux  qu'il  avait  si  long- temps 
éblouis  de  l'éclat  de  su  dignité,  te 
pape  ne  servît  d'occasion  ou  de 
prétexte  à  quelque  complot  con- 
tre la  sûreté  générale.  11  fut  ques- 
tion de  l'envoyer  ù  l'abbayis  de 
Molk,  où  il  s'était  arrêté  pendant 
son  voyage  de  Vienne;  iiiais  la 
guerre  éclatée  entre  l'empereur 
d'Autriche  et  le  gouvernement 
français  ne  permit  pas  qu'on  exé- 
cutât ce  projet.  11  fallut  ne  décider 
pour  la  Francjs;  et,  le  27  mars 
1799,  Pie  YI  s^mit  en  route  pour 
se  rendre  k  Valence,  lieu  marqué 
pour  sou  exil,  où  il  arriva  te  14  juil- 
let suivant;  son  entrée  dans  cette 
ville  eut  presque  Tair  d'un  triom- 
phe :  la  généroi^ité  française  ne  se 
montra  jamais  mieux  que  dans 
cette  occasion;  elle  dut  être  d'une 
grande  consolation  pour  le  cœur 
d'un  vieillard  rempli  de  chagrin 
et  d'cimertume.  Son  séjour  n'y  fut 
pas  de  longue  durée:  son  grand 
âge,  ses  malheurs  et  ses  Infirmi- 
tés qui  s'étaient  accrues  pendant 
ce  voyage,  tout  avait  contribué  à 
hâter  la  fin  de  ses  jours.  On  ve- 
nait encore  lui  signifier  l'ordre 
donné  par  le  directoire  de  le  trans- 
porter à  Dijon ,  lorsqu'il  fut  saisi 
par  un  vomissement  qui  le  laissa 
sans  connaissance.  IVevenu  à  lui, 
il  demanda  son  confesseur, et  se 
disposa  à  recevoir  les  derniers  so- 
cremens,  que  le  cardinal  Spina 
lui  administra.  Se  sentant  appro-* 
cher  de  sa  fin,  il  voulut  qu  on  le 
revêtît  de  ses  habits  pontificaux» 
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•I  qu'on  le  ciesoandtt  de  son  lU 
4e  repos.  I(  At  taprofution  cie  Ibi^ 
prie  pour  l'églitet  «^  déolore  qnll 
perdorniHit  à  te*  eniienils.  C*eiC 
•iiiii  qu'il  t.'Aleignit  \e'%g  eoùt 
'706*  ^f^  ^  presque  8e  ans*  doel 
<1  evitk  petsi  les  vingt- quatre 
dentiers  sur  le  trône.  Ses  revlesi 
dipoeés  d*abord  dans  un  soeter- 
ralii  de  la  citadelle  de  Veienœ» 
furent  quelque  temps  après  remis 
•u  même  oardio^il  spinu,  et  treot-' 
pertéa  à  Aomf  yfiû  les  ottendalt  mi 
mamlflque  tombeau  élevé  daua  ta 
iMaillque  de  Saint^florre.   Pen- 
dent sou  règne,  un  det*  t»lu^  longs 
qu'ait  TUS  l'église.  Pie  VI  créait 
oerdkiaux,  parmi  li*eqtaelseon  su(^> 
oeaaeur  et  q«iatre  Français,  AIH» 
de  La  Aochufoucauld,  de  Éohan, 
de  I/imAnlti  et  de  Montmorenoj. 
Pie  VI  illiijicra  1rs  drrnit»res  an* 
oées'de  se  vie  par  ta  noble  ot  tou* 
cbente  réiiignaUoi«  qu'il  montra 
dans  ses  edtcrsil6s.  Se  niettiint  A 
tm    hiuitenr    de    son    infortune, 
ii*ejraot  plus  d'^'tai  k\  gouverner 
4ii  d'IntérÊifi  à  dérendre,  ii  ne  prit 
eoin  que  de  sa  diguitô.   Uue  vie 
|Hirc,  un  Age  avancé,  une  ligure 
ifnpoeante,  son  iiaul  rang,  et  l'ha- 
bitude qu'il  Hvail  iU)  lu  n^présion* 
4elioii,  intéressa  ion  t  viveiiiuiil  eu 
ea  faveur,  et  le»  vertus  du  mar- 
tyr expièrent  les  lortH  du  pontife. 
Il  n'en  eut  pas  de  grave»  A  se  ra- 
procher,  n'ayant  été  ni  prT^écu* 
leur,  ni  fanatique;  sa  vanité  seule 
doit^re  regardée  conime  la  sour- 
ce priucipale  de  ses  i'autes  et  de 
aes  revers.  Par  une  destinée  sin*> 
gulière,  Tiionime  qui  avait  lun- 
jours  lutté  contre  la  l^Vauce,  mou- 
rut recevant  les  liommages  dé- 
hiuléroKSftVH  de  tous  les  Français,  et 
celui  qui  par  «es  erreurs  avait  le 
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plue  oontrlbéé  A  l'atialtsemeht  du 
pouvoir  spirituel,  lui  Art  d'une 
mmde  utilHé ,  et  contribua  peut- 
être  à  le  releter  par  sa  catas- 
trophe. Pie  VI,  grand,  bien  ftiit, 
dhme  phYslonomie  heureuse , 
ayant  la  démarobe  noble,  tirait 
vanité  de  ees  arantages  extérieurs, 
et' cherchait  toutjss  tes  occasions 
pour  les  faire  admirer.  On  loi  a 
•évèrement  reproché  cette  faibles* 
ee  pa«  digne  d'un  esprit  judi- 
cieux, et  presque  eoapable  dans 
un  souverain  ponlifb.  Mais  la  plu- 
part dee  cérémonies  religieuses 
MNit  destinées  è  frapper  les  sens» 
et  rien  n'était  plus  Imposant  que 
de  voir,  dans  des  )ours  d*oppa- 
reil ,  Pie  VI  la  t^te  ceinte  (Tun 
triple  diadème,  paré  de  vête- 
tiiens  d'une  blancheur  él)louis- 
eanle,  planer  sur  une  multitude 
proslemée,  et  semblant  annon- 
eer  aux  peuples  sa  domination 
ualeerselte  sur  la  terre. 

PIB  VII  (  GftéeoiKi-BiitirAii- 
Ix>PiM  -  ORiAaAMoant  )  ,  naquit  A 
<]ésène  le  »4  aoAt  1 7^8.  Sa  famille, 

^1119  noble  que  riche,  se  disoit 
ilUée  de  Tillustre  nialMon  fran- 
çaise de  <Ilermont.  Entraîné  par 
une  véritable  voMitlon ,  le  jeune 
€hiarauionte  adopta  TinMitut  de 
^aint-Beiiotr.  où  ses  premières 
années  se  passèrent  dans  In  médi- 
tation et  I  étude.  Après  avoir  en» 
5dgné  quelque  temps  la  théologie 
dans  son  convtHii,  dont  II  de- 
vint  abbé,  il  se  vit  élevé  A  la 
dignité  épiaeepale^  occupant  soo- 
cessi rement  les  sièges  de  Tivoli 
et  d'imola.  Ce  Ait  dans  oçlte  dor- 
nière  résidence  qu*il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  En  1796,  lors- 
que l'armée  française  envahit  l'J- 
taUe>  par  une  absurdité  dont  les 
'  19 
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hommes  se  sont  rendus  souvent 
coupables  9  ou  tourna  contre  les 
populations,  les  armes  destinées 
à  briser  leurs  chaînes.  Le  car- 
dinal Chiaramonte  se  trouvait 
au  milieu  d'une  masse  insurgée 
contre  les  Fnmcais»  et  à  la  tête 
d*un  diocèse  arraché  au  sceptre 
pontifical  pour  faire  partie  d'une 
nouvelle  république,  dont  la  cous- 
titution  blessait  le  double  pouvoir 
de  Kome.  Dans  une  position  aussi 
dilUcile  ,  où  un  prince  de  Téglise 
ne  pouvait  qu'applaudir  aux  ef- 
forts de  ses  diocésains  contre  des 
soldats  étrangers ,  Té vêque  d'imo- 
la,  ne  calculant  que  les  maux  prêts 
à  tondre  sur  un  peuple  inexpéri- 
menté, rappela  sou  troupeau  à 
Tordre  et  à  Tobéiàsance ,  et  se 
chargea  de  plaider  sa  cau^c  au- 
près d'un  vainqueur  irrité ,  dont 
il  parvint  à  désarmer  la  vengean- 
ce. Voulant  s'opposer  en  même 
temps  aux  machinations  des  arti- 
sans de  discorde ,  et  combattre  les 
fanatiques  avec  leurs  propres  ar- 
mes, il  publia  cette  fatneuse  ho- 
mélie, inouuiuent  de  paix  et  de 
sagesse,  où  il  établit ,  par  l'appli- 
cation adroite  de  quelques  pas- 
sages de  l'Écriture,  la  compatibi- 
lité de  la  religion  catholique  avec 
le  système  républicain,  usant  ainsi 
de  l'inflitence  du  son  ministère  , 
pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
se  jetât  dans  les  chances  incalcu- 
lables d'un  n]ouvement  révolu- 
tionnaire. Cette  conduite  lui  ga- 
gna Ti  >lime  des  vainqueurs,  et 
la  reconnaissance  de  ses  ouailles, 
que  sa  voix  seule  avait  pu  arrêter 
sur  le  bord  de  ri:bîme.  La  mort 
de  Pie  VI  1a;ssail  le  vaisseau  de 
régli>e  exposé  à  mille  tempêtes. 
Il  y  avait  plus  de  dévouement  que 
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de  calcul  à  rouloir  en  être  le  pilo- 
te; cependant  toutes  les  ambitions 
étaient  en  jeu  pour  en  saisir  le 
timon.  Le  conclave  qui  s'ouTrit  à 
Venise  vit  accourir  de  toutes  parts 
les  membres  épars  du  sacré-H:ol- 
^*^S^9  H^^  durent  s'étonner  de  ce 
qu'on  leur  permettait  de  a'occu- 
per  de  la  réélection  d'un  pontife. 
Le  cardinal  Chiaramonte  parut  au 
milieu  de  ses  confrères  sans  pro- 
jets et  sans  espérance.  Il  ne  se 
flattait  pas  de  trouver  une  cou- 
ronne dans  une  ville  où  ,  sans  les 
secours  d'un  ami,  il  aurait  èté^ 
embarrassé  d'arriver.  Mais  le  sort 
en  avait  disposé  autrement  :  Té* 
vêque  d'Imola  fut  proclamé  pape, 
par  une  de  ces  transactions,  qui 
déterminent  souvent  le  choix  d'un 
conclave.  11  s'empressa  de  se  ren* 
dre  à  Rome,  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs cardinaux ,  et  malgré  les 
démarches  de  la  cour  de  Vienne  , 
qui  aurait  voulu  le  retenir  dans 
une  ville  soumise  à  la  domination 
autrichienne.  Il  trouva  sa  capi- 
tale occupée  par  les  troupes  na- 
politaines, dont  la  présence  ne 
l'empêcha  pas  de  désapprouver  la 
sanglante  réaction  de  la  cour  de 
Sicile  contre  ses  sujets  ,  et  de  se 
prononcer  fortement  contre  l'exé- 
cution d'unévêque  et  de  plusieurs 
ecclé.siastiques.  La  révolution  du 
i8  brumaire  venait  de  changer  ia 
face  des  affaires  en  France.  Bona- 
parte ,  en  ren\ersant  ia  constitu- 
tion qu  elle  s'était  donnée,  et  que 
la  faiblesse  du  directoire-exécutif 
n'avait  pas  pu  garantir,  avait  fait 
un  essai  hardi  de  ses  forces.  Il  ne  se 
déguisa  pas  la  facilité  qu'il  aurait 
de  s'emparer  du  pouvoir,  et  par- 
mi les  moyens  qu'il  se  proposait 
d'employer  9  la  religion  ne  lui  pu- 
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rut  pas  le  moins  puissant  pour  sy. 
affermir.  Lorsque,  la  yictoire  de 
Marengo  remitcomplètementdans 
ses  mains  les  destinées  de  la  Fran- 
ce» il  crut  ce  moment  fayorable 
pour  exécuter  ses  projets.  Au  mi- 
lieu du  carnage  de  cette  journée 
et  sur  le  champ  de  bataille  jnême, 
il  ouvrit  les  premières  négocia- 
tions avec  le  saint-siége  ,  dont  il 
réveilla  toutes  len  prétentions.  Un 
concordat  entre  Rome  et  la  France 
fut  signée  ù  Paris,  le  i5  juillet 
a8oi,  et  cet  acte,  qui  a  eu  une  si 
grande^  iuQuence  sur  notre  avenir, 
rendît  nécessaire  la  promulgation 
des  ioU  organiques ,  qui  au  lieu 
d'en  faciliter  l'exécution ,  ne  firent 
qu'en  entraver  la  marché  :  les 
deux  parties  auraient  voulu  res- 
saisir dans  l'application  du  traité, 
les  concessions  qu'elles  s'étaient 
faites  par  le  traité  même.  Dans  le 
système  de  Bonaparte ,  les  ecclé- 
siastiques n'étaient  que  des  fonc- 
tionnaires publics  entièrement 
soumis  à  l'autorité  civile,  tandis 
qued'après  les  maximes  de  la  cour 
de  Rome ,  ils  ne  devaient  recon- 
naître ,  pour  ce  qui  regardait  la 
discipline  intérieure  de  Téglise  et 
la  direction  des  conscienres,  d'au- 
tres chefs  que  leurs  évêques,  ni 
d'autre  autorité  que  Tullramon- 
taine.  Celle  divergence  d'opinions 
et  de  principes  était  une  source 
intarissable  d  empictemeut  et  de 
griefs,  qui  augmentaient  chaque 
jour  la  mésintelligence  enlie  les 
deux  gouvernement.  11  y  eut  quel- 
que apparence  de  réconcilialiou 
vers  l'année  i8o4<»  époque  à  la- 
quelle le  premier  consuU  dcveuu 
empereur,  se  montra  moins  hos- 
tile envers  le  pape,  pour  l'attirer 
à  Paris,  où  il  désirait  se  faire  cou- 
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ronner  par  lui.  Cet  acte  a  été  re- 
gardé par  les  vieux  républicains 
comme  tendant  surtout  à  rempla- 
cer la  souveraineté  du  peuple  par 
le  droit  divii^  et  à  dépouiller  la  ré- 
volution de  ia  première  conquête. 
Pie  vil  résista  longrtemps  à  cette 
ioritation  :  il  ne  se  dissimulait  pas 
qu'en  consentant  à  placer  le  diadè- 
me impérial  sur  le  front  d'un  con- 
quérant, il  se  détachait  de  la  ligue 
des  anciennes  dynasties,  et  c^- 
,  courrait  au  triomphe  des  nou- 
velles doctrines  qui  avaient  porté 
les  plus  graves  Âeintes  au  pou- 
voir spirituel.  Mais  d'autre  côté 
la  France  était  rentrée  dans  le  gi- 
ron de  l'église  :  il  aurait  été  par 
conséquent  ridicule  de  prêcher 
une  croisade  contre  une  monar- 
chie religieuse,  puisqu'elle  n'a- 
vait pas  réussi  contre  une  républi- 
que prétendue  athée  :  il  était  plus 
sage  d'accepter  les  offres  d'un  ami 
puissant,  ne  pouvant  pas  être  un 
redoutable  adversaire.  D'ailleurs 
l'église  avait  été  relevée  par  le 
consul,  et  il  était  juste  qu'elle  se 
chargeât  de  sacrer  l'empereur  : 
il  y  aurait  eu  en  outre  une  espèce 
d'inconséquence  de  vouloir  pren- 
dre avec  la  même  personne  une 
attitude  diiTérenle,  par  la  seule 
raii^on  que  ses  titres  n'étaient  plus 
les  mêmes.  Ces  considérations  dé- 
terminèrent Pie  Vil  à  entr^pren-  J 
dre  le  voyage  de  Paris.  Dans  un 
consistoire  qu'il  tint  quelques 
jours  avant  sun  départ,  il  annon- 
ça que  la  correspondance  de  Na- 
poléon était  si  satisfaisante,  et 
ses  promesses  d'améliorer  le  sort 
de  l'église  si  positives,  que  c'eût  y 
été  presque  un  crime  de  ne  pas 
se  rendre  i\.  ses  sollicitations.  Le 
pape  guitta  Rome  le  a  novembre 
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i8o4»  €t  après  a4  jours  de  Toya- 
ge,  il  arriva  à  Fontainebleau,  où 
il  eut  une  première  entrevue  avec 
Tempereur.  L^accucil  qu'il  avait  re- 
çu d'un  peuple  regardé  jusqu'alors 
comme  irréligieux  9  lui  donna  la 
mesure  de  ses  forces,  et  lui  servit 
peut-être  à  calculer  la  résistance 
qu'il  pourrait  opposer  aux  pré- 
tentions futures  de  son  nouvel 
allié.  11  lui  présenta  une  série  de 
demandes  toutes  relatives  aux 
besoins  de  l'église,  ù  l'indépen* 
dance  des  pasteurs,  et  ù  la  sup- 
presiiion  de  plusieurs  articles  or- 
ganiques. Mais  Napoléon  exigeait 
des  concessions,  et  n'était  pas  dis- 
posé d'en  faire.  Peu  après  les  cé- 
rémonies du  sacre,  le  pape  se  re- 
mit en  route  pour  ses  états,  sans 
avoir  rien  obtenu  de  l'heureux 
guerrier  sur  lequel  il  venait  de  dé- 
poser la  couronne  des  Césars.  Il 
ne  tarda  pas  ùl  se  repentir  de 
sa  condescendance  :  il  y  avait  {\ 
peine  six  mois  qu'il  avait  quitté  la 
capitale  de  l'empire,  que  le  géné- 
ral Saint-Cyr  eut  ordre  de  s'em- 
parer d'Ancone,  et  d'en  occuper 
le  château  et  le  port.  Pie  YII  éleva 
la  voix  pour  se  plaindre  de  cette 
violation  de  territoire;  mais  ces 
réclamations  ne  pouvaient  pas 
contrarier  les  grands  plans  mili- 
taires de  Napoléon,  qui  armait 
l'Europe  contre  l'Angleterre;  loin 
d'obtenir  l'évacuation  d'Ancone , 
il  eut  hi  douleur  de  se  voir  enle- 
ver toutes  les  villes  situées  sur  les 
■côtes  de  l'Adriatique,  ainsi  que 
les  deux  principautés  de  Béné- 
vent  et  de  Pontecorvo,  dont  on 
disposa  en  faveur  de  deux  amis 
de  l'empereur.  Ces  en  vahi^semens 
brouillèrent  les  rapports  formés 
entre  Napoléon  et  Fie  VII,  et  ren- 


PIE 

dirent  impossible  toute  réconcilia* 
tion  entre  eux.  L'un  s'annonçait 
comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ* 
l'autre  se  disait  le  successeur  de 
Charlemagne,  et  ces  deux  volon-^ 
tés,  dont  l'une  était  absolue  par 
caractère,  et  l'autre  inflexible  ptr 
devoir,  formaient  une  espèce  de 
nœud  gordien  que  Pépée  seule 
pouvait  trancher.  Les  heureux  ré- 
sultats des  campagnes  de  i8o5  et 
1806,  mirent  Napoléon  en  état 
d'accomplir  ses  desseins  sur  Plta- 
lie.  Il  poussa  ses  légions  (usque 
sur  le  détroit  de  Sicile,  détrôna 
les  Bourbons  de  Naples ,  occupa 
la  fille  de  Home,  et  donna  les 
Marches  au  royaume  d*Italie«  et 
P Etru ri e  à  la  France.i*ieVII  protes- 
ta du  haut  de  son  trône  chancelant 
contre  ces  nouveaux  envahisse- 
mens,  et  pria  l'empereur  de  lui  dé- 
clarerposilivement  quelles  étaient 
ses  intentions  sur  les  étals  de  VA- 
glise.  «  Je  les  respecterai,  lui  fit 
«répondre  Napoléon,  à  condition 
«que  vos  ports  seront  fermés  aux 
»  Anglais,  et  vos  places  ouvertes 
9 à  mes  soldats,  chaque  fois  que 
»  l'Italie  sera  menacée  d*iine  Inva- 
»siou  étrangère.  •  Ces  demandes, 
qui  étaient  en  harmonie  avec  la 
politique  de  la  France,  ne  Hirenk 
pas  acceptées  par  le  pape  ;  îl  ré- 
pondit que  son  ministère  sur  la 
terre  était  un  ministère  de  paix, 
qui  lui  défendait  de  se  mettre  en 
état  de  guerre  permanente  contre 
aucune  puissance  de  rEnrope^ 
encore  moins  contre  PAngletenre, 
qui  aurait  pu  aggraver  le  sort  des 
catholiques  d'Irlande.  Ce  refus  fat 
payé  de  menaces  :  à  une  réoeptien 
ù  Saint-Cloud,  l'empereur  dit  au 
cardinal  Caprara,  que  si  le  pape  fie 
se  rendait  pas  à  ses  désirs,  il  ferait 
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fiMCcuper  le  reste  de  ses  étnU,  et 
tttacher  les  aigles  aux  portes  de 
toutes  ses  Tilles.  Pie  YII  com- 
prit alors  qu'il  o'j  avait  pas  à  lut- 
ter avec  un  caractère  aussi  inrlomi»» 
table.  Dans  un  mouvement  d'indi- 
gnation 9  il  se  rappela  qu'il  por« 
tait  on  trirègne,  et  ^'élevant  sur 
Tablme  prêt  à  Tengloutir,  il  en 
mesura  courageusement  la  pro- 
fond«ur.  Dès-lors  son  parti  fut 
arrêté  :  il  ne  fallait  pas ,  comme 
son  prédécesseur,  combattre  avec 
ses  moyens  temporels;  il  ne  devait 
employer  que  son  pouvoir  spi- 
rituel ,  et  opposer  la  résignation 
^  remportement,  et  la  conscience 
à  la  force.  Il  donna  ordre  au  car- 
nal  Caprara,  sou  légat  à  Paris,  de 
cesser  toutes  ses  fonctions  publi- 
qnes,  aussitôt  que  Napoléon  en 
serait  venu  aux  mesures  extrê- 
mes qu'il  lui  avait  annoncées. 
Il  écrivit  à  Napoléon  lui-même 
pour  lui  reprocher  tous  ses  torts, 
et  le  .menacer  de  faire  usage  de  la 
forée  que  le  Dieu  (out^ puissant  avait 
mise  dans  ses  ynains;  il  fit  enfin 
transmettre  ù  tous  lesmembresdu 
corps  diplomatique  résidant  à  Ro- 
me,  les  copies  de  sa  correspon- 
dance avec  la  cour  impériale  des 
Tuileries.  Cette  résistance  enflam- 
ma la  colère  de  Tenipereur.  Vain- 
queur des  plus  grands  potentats 
de  l'Europe ,  il  ne  souffrit  pas 
que  le  chef  d'un  étal  borné,  sans 
.soldats,  sans  argent,  sans  ressour- 
ces, osât  résister  à  sa  volonté,  et 
lui  tenir  même  un  langage  mena- 
çant. La  perte  du  gouvernement 
papal  fut  décidée  :  rien  ne  pouvait 
plus  le  mettre  à  l'abri  du  ressenti- 
ment d'un  monarque  tel  que  celui 
qu'on  venait  de  braver.  La  ruptu- 
re inattendue  d'une  nouvelle  guer- 
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re,  remplit  la  pensée  de  Napo- 
léon  de  soin»  plus  importans,  et 
retarda  de  quelque  temps  encore 
la  chute  du  saint*siège»  qui  ache- 
tait par  des  humUlations  et  àeé 
sacrifices,  les  derniers  )ours  de  sa 
pénible  eîistence.  Depuis  l'arri- 
vée du  général  lliollis  à  Rome»  la 
capitale  du  monde  chrétien  était 
gouvernée  ^militairement  sous  les 
yeux  du  chef  de  l'égKse,  qui ,  en- 
fermé dans  le  Quirinal ,  conser- 
vait l'attitude  d'un  général  délogé 
de  sa  place,  et  assiégé  dans  une. 
citadelle.  On  l'entendait  soiirent 
protester  contre  les  actes  du  nou- 
veau gouvernement,  qui  n'aurait 
fait  aucun  cas  de  ces  réclamations 
si  le  pape  n'avait  impasé  à  ses 
employés  le  devoir  de  la  déso- 
béissance. Cette  opposition,  houQ- 
rable  sans  doute  pour  celui  qui 
l'exerçait,  plaçait  l'empereur  dans 
l'alternative  de  reculer  ou  de  pas- 
ser outre.  U  se  Jeta  dans  ce  der- 
nier parti,  qui  était  plus  confor- 
me à  son  caractère.  Par  un  décret 
daté  du  camp  de  Vienne,  il  ordon- 
na la  réunion  définitive  des  états 
romains  A  l'empire.  En  le  procla- 
mant à  Rome,  on  redoubla  de  pré- 
cautions et  de  surveillance.  La 
garnison  n'y  était  pas  nombreuse, 
et  en  cas  de  soulèvement  îl  eût 
été  difficile  de  contenir  la  popu- 
lace. On  tâcha  de  pénétrer  ce  qui 
se  passait  dans  l'enceinte  du  Qui- 
rinal; mais,  comme  toutes  les  a- 
venues  en  avaient  été  murées,  et 
que  rien  ne  transpirafl  au  dehors,  * 
on  craignit  qii'il  lie  s'y  tramât 
qnelque  complot.'  Les  membres  . 
de  lu  consulte,  usant  amplement 
des  pouvoirs  dont  le  gouverne- 
ment avait  cru  nécessaire  tic  lc9\ 
investir,  résolurent  de  se  rendre 


^9^4 


PIK 


tiialtrc8  de  In  pcr<4oniie  du  pape. 
liC  plan  d*crilvTciiH*nl  Ént  combi- 
né entre  lf;.s  p;«:nc:ranx  Miollis  et 
Uadet.  Dans  la  nuit  dn  5  nu  6  juil- 
let 1809,  un  détachement  consi- 
dérable de  la  garnison  de  Komc 
se  porta  en  silence  vers  le  palai» 
du  Quirinal,  et  riiivestit  de  tou- 
tes p.irts.  f^e  général  Hadet,  à  la 
tr>tc  de  quelques  soldats,  pénétra 
jusque  dans  les  appartemeus  du 
pape, qu'il  trouva  revêtu  de  ses  ba- 
l)its  ordinaires,  et  occupé  i^  écrire. 
Le  général  s*approrbe  pour  lui 
déclarer  que  C4;  n'était  qu'eu  abdi- 
quant sa  souveraineté  temporelle, 
qu'il  pourrait  continuer  à  séj«)nr- 
ner  à  Kome.  Le  pa[»e  lui  répcuidit 
que  n'étant  que  radmiriistrateur 
du  domaine  de  ^Kgli^e  ,  il  ne  pou- 
vait pas  disposer  d'im  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas.  «  Dans  ce  cas, 
reprit  le  général ,  j'ai  ordre  de 
vous  emmener  bors  de  Rome.  » 
Pie  VII ,  sans  rien  dire,  se  lève, 
et  !:ort  de  son  appartement,  en 
donnant  la  main  au  cardinal  Pacca, 
son  secrétaire  d'état.  Taiit  de  ca- 
lamités, accimndées  sur  la  tête 
d'un  vieillard,  n'en  ébranlèrent 
pas  le  courage  :  sa  conduite  l'ut 
toujours  ferme,  noble  et  exem- 
plaire. Le  seul  acte  qu'on  ))Ourrait 
lui  reprocher,  ce  serait  la  bulle 
d'exconimunication  lan(;ée  contre 
N.ipriléon  et  ses  ngens  :  mais 
dépouillé  de  toute  puissance  tem- 
porelle, c'élail  le  seul  moyen  de 
protestation  qui  lui  restait,  et  on 
ne  peut  pas  lui  l'aire  un  reproche  de 
l'avoir  employé.  On  le  conduisit  i^ 
Savone,  lieu  ûxé  pour  son  exil.  11 
s*y  montra  ,  connue  à  Home  < 
au-des'^us  de  ses  malheurs,  inac- 
cessible à  la  séduction  et  \  la 
crainte.  Uepoussant  toutes  les  pro- 
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positions  qu*on  lui  fit  pour  le 
fléchir,  il  disait  qu'il  ne  pourrait 
s'occuper  des  aiTaireit  de  régiise , 
qu'étant  libre  ;  et  qu'il  ne  le  serait 
que  sur  son  trAne ,  et  au  milieu  de 
son  peuple.  C'est  à  peu  pr^s  la  ré- 
ponse  donnée  aux  évêqties  qui  lui 
écrivirent  de  Paris,  et  à  ceux  qui 
allèrent  le  solliciter  à  Snvone.  Fa- 
tigué de  cette  résistance,  l'empe- 
reur voulut  opposer  les  décisions 
d'un  concile  à  rnutorité  du  pape  : 
il  convoque  un  synode  composé 
des  évêques  de  France  et  d'Italie, 
qui,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quinze ,  s'assemblent  le  17  juin 
1811,  dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame.  Depuis  le  concile  de  Trente, 
on  n'avait  pas  vu  une  plus  nom- 
breuse réunion  d'évâques  :  ils 
étaient  présidés  par  le  cardinal 
Fesch  ,  qui ,  après  les  cérémonies 
d'usage,  invita  chacun  des  mem- 
bres préseus  à  répéter  le  serment 
qu'il  prononça  le  premier  «  de  se 
tenir  attaché  ^  la  foi,  et  de  rendre 
au  pontife  romain  une  véritable 
obàissancc.  Ce  début  suffit  à  l'em- 
pereur pour  pénétrer  Pesprit  de 
l'assemblée  :  il  ne  tarda  pas  à 
la  dissoudre,  pour  ne  pas  rencon- 
trer un  obstacle  là  où  il  s'était 
flatté  de  trouver  un  appui.  Peu 
avant  son  départ  pour  In  Russie, 
Napoléon  ordonna  que  le  pape 
vint  habiter  Fontainebleau  «1  où  il 
alla  le  voir,  en  revenant  de  Cette 
désastreuse  expédition  ,  qui  avait 
ruiné  sa  puissance.  Il  y  posa  les 
bases  d'un  nouveau  concordat  « 
que  le  pape  refusa  de  ratifier  :  l'em- 
pereur se  disposait  «^  venger  celte 
insulte,  lorsque  sa  situation»  deve- 
nue plus  précaire,  l'obligea  de 
songer  ù  sa  propre  défense.  H 
avait  à  combattre  les  soldats  di: 
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presque  toute  TEuropC}  qui  se  pré- 
cipitaient sur  la  France.    Deux 
rois  sortis  des  rangs  de  l'armée 
française»  et  portés  sur  le  trône 
|Mir  le  bras  victorieux  de  nos  guer- 
riers i  s'étaient  ralliés  aux  enne- 
mis  de  leur  patrie  9  et  tournaient 
leur  fer  sacrilège  contre  leurs  an- 
ciens compagnons  de  gloire.  La 
défection  du  roiJoachim(vax*Mv'' 
iÂt)  influa  beaucoup  sur  la  déli- 
Trance  du  pape,  dont  rupparilion 
en  Italie  ne  pouvait  que  déranger 
leé  calculs  ambitieux  de  cet  im- 
prudent transfuge.  Pie  VII  quitta 
Fontainebleau  le  a3  janvier  18149 
et  traversa  en  triomphe  la  France 
et  ritalie.  Arrivé  sur  le  Taro  5  il 
fut  remis  aux  avnnt-postes  napo- 
litainS)  qui  Tescortërenl  jusque 
dans  sa  capitale.  J-oachim  alla  ù  sa 
rencontre  9  et  dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  lui,  il  tâcha  d'en 
obtenir  la  cession  des  Marches, 
dont  il  s'était  emparé  ;  mais  le 
même  homme  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de    les  refuser  à  Napoléon 
dans  la  grandeur,  n'était  pas  fait 
pour  les  céder  i\  un  de  ses  lieute- 
nans  dans  la  disgrrice  :  il  réclama 
la  restitution  de  ses  états,  et  pro- 
testa contre  les  traités  qui  en  a- 
vaient  disposé.  Dans  ce  voyage,  le 
pape  montra  un  grand  talent  de 
conversation,  et  témoigna  beau- 
coup d'égards  aux  généraux  qui 
l'accompagnaient  :  il  leur  parlait 
souvent  de  Napoléon  ,  avec  plus 
d'intérêt  que  de  ressentiment.  Un 
jour,  s'étant  arrêté  près  deNarni, 
un  paysan,  affligé  d\ine  maladie 
chronique,   se  traîne   jusquW  sa 
voiture,  en  lui  demandant  avec 
ferveur  de  le  guérir  avec  sa  puis- 
sauce.  Pie  VII  se  tourne  du  côté 
de  l'odicier  qui  se  tenait  à  sa  por- 
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tière ,  et  lui  dit  :  t  Général,  voje» 
•i  ce  peuple  est  fait  pour  l'indé- 
pendance que  vous  voulez  lui  don-^ 
ner.  »  Ce  grandenthousiasme  qu'il 
avait  réveillé  sur  son  passage,  di- 
minuait pourtant  ù  mesure  quMl 
s'approchait  des  états  qui  crai- 
gnaient de  retomber  sous  la  théo- 
cratie romaine.  £n  effet,  l'adminis- 
tration de  Pie  VII  fut  d'abord  un 
mélangede  modération  etdeviolen- 
ce.  L'uneétai-t  dans  son  conseil,  et 
l'autre  dans  son  car^tère  :  se  lais- 
sant aller  aux  insinuations  de  ses 
amis  f  il  faillit  perdre  sur  1er  trône 
l'opinion  qu'il  s*était  acquise  dans 
l'exil.  Lorsque  Joachim  tenta  vai- 
nement de  soulever  l'Italie  contre 
l'Autriche,  Pie  VII  dut  encore 
descendre  de  son  siège  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  Inyasion.  Il 
paraissait  disposé  à  s'abandonner 
aux  promesses  de  Joachim,  qui 
lui  avait  fait  dire  que  sa  capitale 
ne  serait  point  occupée  ;  msLÏiB  le 
ministre  de  Vienne  calculant  que  le 
pape  eu  fuite  devant  les  troupes 
napolitaines,  produirait  une  fâ- 
cheuse impression  sur  le  peuple, 
détermina  Pie  VU  à  se  retirer  en 
Toscane,  et  ensuite  à  Gônes.  La 
restauration  des  Bourbons  sur  le 
trône  deNaples,  ramena  le  pape 
dans  ses  états ,  dont  le  congrès  de 
Vienne  respecta  l'intégrité  et  Tin- 
dépendance.  Le  cardinal  Gonsal- 
vi,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des 
affaires,  suivit  l'impulsion  géné- 
rale, qui  tendait  à  la  modération  et 
ù  la  tolérance.  Il  chercha  même  à 
donnera  l'administration  romaine 
uneorgauisation  plus  régulière,  et 
des  formes  moins  surannées  : 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'un 
gouvernement  théocratique  est  de 
sa  nature  incompatible  avec  les 
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p«rfcctionneinens  el  les  réfor- 
mes. Il  se  contenta  d'ouvrir  un 
asile  aux.  proscrits,  d'accordrr 
une  noble  hospituiité  aux  indî- 
YÎdns  de  l(m^s>  les  coinnuinionsy 
d'empêcher  loiit»^  espèce  de  réac- 
tion .  et  de  s'opposer  au  zèle 
des  dérots  et  des  fanuliipies. 
Mais  i*ucte  le  plus  m.ignanime 
du  règne  de  Pic  VII,  lut  d'ac- 
cueillir avec  empressement  dans 
ses  étals,  la  famille  errante  de 
riiomme  dout  il  venait  de  quitter 
les  prisons,  et  de  la  soutenir  dans 
l'adversité,  contre  ia  haine  de 
ceux  qui  en  avaient  mendié  la  fa- 
veur dans  la  fortune.  Pie  VII , 
malgré  ses  malheurs  ,  avait  con- 
servé une  santé  parfaite  «  jusqu'A 
un  Sge  très-avancé:  rien  n'annon- 
çait encore  sa  mort,  lorsqu'un  ac- 
cident vint  ia  hâter.  Le  6  juillet 
1^25,  jour  anniversaire  de  sun 
enlèvement  de  Rome,  te  pape 
se  félicitait  d'avoir  passé  heureu- 
sement cette  journée.  Le  soir, 
vers  les  dix  heures,  après  avoir 
renvoyé  son  service,  il  s'entretint 
quelque  temps  avec  son  audi- 
teur, qu'il  congédia  bientôt.  Res- 
té seul  •  il  voulut  se  lever  de  son 
fauteuil,  en  s'appuyant  d*une  main 
sur  son  bureau,  et  en  cherchant 
de  l'autre  un  cordon  attaché  à  la 
muraille;  n'ayant  pas  pu  l'attein- 
dre, il  tomba  sur  le  carreau  de 
luarbreentre  la  table  et  le  fauteuîL 
Plusieurs  personnes  étant  surve- 
nues à  ses  cris,  on  le  releva  pour 
le  porter  sur  son  lit.  Quelques 
mouvemens  convulsifs  firent  con- 
naître quelle  avait  été  la  violence 
de  la  chute.  Dès  la  première  visi- 
te^ les  chirurgiens  déclarèrent  que 
le  col  du  fémur  était  cassé.  La  fa- 
culté réunie  confirma  ce  premier 
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jugement.  Pendant  huit  jours  y  on 
laissa  ignorer  au  pape  la  gruTÎté 
de  l'accidc-nt  qui  lui  était  arrivé. 
Quand  on  le  lui  apprit  il  n'en  parut 
ni  surpris  ni  uflligé.  i^a  maladie  se 
pndougca  près  de  six  semaines 9 
avfc  des  ahernalives  de  bien  el  de 
mal.  Vers  la  fin  cependant,  la  fai- 
blesse s'uccrut  tout-ili-roup  au  point 
d'enlever  toutes  les  espérances  d« 
le  cnnservf-r.  Le  16  aoAl,  te  déli- 
re se  jfûgnit  au  re-ste  des  symptô- 
mes efirayans  qui  s'étaient  annon- 
cés depuis  quelques  fours.  Le 
malade  se  croyait  à  Savoue  et  à 
Fontainebleau.  Le  lendemain  «  le 
mal  devenu  plus  alarmant  enco- 
re, le  saint-père  demanda  à  com- 
munier. Peu  après,  il  perdit  la 
parole  :  on  apercevait  seulement' 
à  quelques  sons  articulés  de  sa 
voix,  qu'il  était  intérieurement  en 
prière.  Aussitôt  que  cette  nouvel- 
le se  répandit  dans  Rome,  un  sen- 
timent universel  de  regret  et  de 
douleur  se  manifesta  dans  toutes 
les  classes  d'habitans.  Ils  appri- 
rent bientôt  que  Pie  VU  n'était 
plus;  il  expira  le  90  août  iSaS. 
Pie  VII  a  eu  la  gloire  de  laisser  à 
son  successeur  le  patrimoine  de 
l'église  dans  son  antique  intégri- 
té, et  l'héritage,  plus  précieux 
encore,  de  ses  vertus  et  de  sa  dou- 
ceur. Son  nom  sera  chéri  par  la 
postérité ,  si  les  jésuites  qu'il  a 
rétablis  ne  la  forcent  à  le  mau- 
dire. 

PIE  (N.)'  grenadier  français, 
l'un  des  premiers  qui,  en  179^» 
volèrent  à  la  défense  de  la  patrie, 
se  di.stingua  autant  par  la  noblesse 
de  ses  sentimens  que  par  son  cou- 
rage. Blessé  à  la  retraite  de  Quié- 
vraiu ,  au  moment  où  une  partie 
de  l'armée  venait   de  s'insurger 
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et  de  masftacrer  un  de  M8  eheff , 
il  parui  moins  touché  de  8a  btes* 
•pre  que  du  désordre  qui  régnait 
parmi  les  trotipest  et  dit  ù  Al«!xar^ 
«reBeauhanuMS^  alors  adjudant- 
général  f  qui  M*  trouvait  près  de 
lut  :  «  Mou  oflieier,  achefes» 
»rooi,  que  je  ne  Toie  pas  la 
•liODte  de  cette   journée;  tous 

•  Toyec  que  je  meurs  à  cAte  de 
«mon  fusil  t  avec  la  douleur  de 

•  ne  plus  pouvoir  le  porter.»  On 
transporta  ce  brave  à  Tbôpital  de 
Valer>ciennetf.L*a«ïseinblée  législa- 
tive, instruite  de  ce  tail^  décréta 
ipic  le  nom  de  Pie  serait  inscrit 
au  procès-verbul  de  ses  séances* 
qu'il  lui  serait  envoyé  un  sabre 
d^honneur,  et  que  son  pré-^id^nt 
lui  adresserait  une  lettre  defélicf* 
tation.  Rétabli  de  sa  blessure, 
il  rejoignit  son  corps,  et  fut  tué 
quelque  temps  après  sur  le  champ 
de  bataille. . 

PIEDOU-D'HÉRITOT  (N.), 
fut  nommé,  au  mois  de  mars 
1797,  député  au  conseil  des  nn- 
ciens  par  le  déparienicnt  du  Calva- 
dos. Conmie  il  r&ait  de  (;vux  qui 
attaquaient  chaque  jour  les  me- 
sures du  directoire -exécutif,  il 
en  fut  bientôt  la  victime.  Non- 
seulement  on  uniiula  .son  élec- 
tion pur  enite  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  5  (/|  septembre 
1797) ,  mais  encore  on  le  mit  en 
état  d'arrestation.  11  recouvra  la 
liberté  quelque  temps  après,  et  de- 
puis cette  époifue  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique. 

PIENEMAN  (Jeaw-Gcillaume), 
peifitre  d'histoire,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion-Belgique,  mem- 
bre de  l'institut  royal  de»  Pays- 
Bas,  né  en  1779,  à  Abconde,  vil- 
lage situé  ù  deux  lieues  d'Anister- 
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dam.  Il  perdit,  dès  l'âge  de  9  uns, 
soo  père;  sa  mère,  qui  s'établit  à 
Amsterdam,  et  ses  tuteurs^  le  des- 
tinaient au  commerce ,  mais,  le 
jeune  Pleneman  marqnait,  dès  sa 
tendre  enfance,  des  disftositionft 
extraordinaire»  et  un  goût  pto- 
noQcé  pour  la  pelntore.  Sans  maî- 
tre'proprement  dit,  il  se  forma 
lui-même  en  étudiant  la  nature, 
et  en  travaillant  avec  assiduité  à 
acquérir  toutes  les  connaiisances 
nécessaires  pour  parcourir,  avec 
suceès,  la  carrière  des  arts.  Leâ 
institutions  publiques  pour  l'en- 
couragenoent  et  l'élude  des  arts, 
établies  à  Amsterdam,  et  surtout 
l'académie  de  dessin  de  cette  ville, 
où  les  )eunes  élèves  travaillaient 
d'après  le  modèle  vivant,  ftirefit 
d'un  grand  secours  poiïr  le  jeune 
peintre.  Dénnéde  fortune  et  obligé 
de  trouver  des  moyens  d'existence 
dans  son  talent ,  il  s'essaya  dans 
les  genres  divers  du  paysage,  du 
'  portrait ,  des  tableaux  d'histoire ,  / 
et  obtint  des  succès  dans  tous. 
En  1800,  il  remporta  le  premier 
prix  A  l'académie  d'Amsterdam; 
les  trois  années  suivantes,  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  de  Ffiiia 
Meritis,  lui  décerna  aussi  ses  pre- 
miers prix  pour  deulr  grands  pay- 
î^ages  et  un  tableau  d'histoire.  En 
1804  et  i8o5,  il  obtint  les  mêmes 
avantages  à  l'académie  de  Leyde,^ 
pour  son  grand  tableau  de  hysi-' 
maquc,  bhssé  par  Alexandre,  et 
pansé  par  ce  prince,  et  pour  un 
payftage  représentant  an  Clair  de 
luné  et  un  vilidge  en  feu.  M.  Ple- 
neman fof  quelque  temps  après, 
nommé  professeur  de  dessin  h 
l'école  d'artillerie  et  de  génie  éta- 
blie ators  h  Amersfort,  et  trans- 
portée depuis  à  Dclft.  Il  conserva 
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cette  place  sous  les  difîéreiis  goii- 
Yernemens  qui  se  sont  succédé 
en  lloUunde;  et  depuis  la  création 
du  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  a  été  appelé  par  le  souve- 
rain ,  en  18169  à  la  direction  du 
cabinet  royal  de  tableaux  ù  La 
IJaye,  fonctions  qu'il  remplit  en- 
core aujourd'hui.  On  doit  au  pin- 
ceau facile  et  gracieux  de  M.  Pie- 
neman,  une  foide  de  tableaux  de 
divers  genres  qui  enrichissent  les 
cabinets  de  la  famille  royale  et  de 
quelques  particuliers.  Kn  ces  der- 
niers tcmpSy  il  s*est  surtout  occu- 
pé de  sati.^faire  à  l'orgueil  natio- 
nal des  Belges,  en  peignant  des 
tableaux  de  bataille  où  leurs  faits 
d'annes  sont  retracés.  Le  combat 
dit  des  Qualre-Bras,  dans  lequel 
le  jeune  prince  d'Orange  fut  bles- 
sé, a  fouini  le  sujet  d'un  tableau 
de  20  pieds  de  largeur,  sur  i3  d'é- 
lévation, commandé  par  le  gou- 
vernement, et  qui  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Il  a  été 
successivement  exposé  à  Amster- 
dam,:) Bruxelles  et  à  Gaud,  et  on  le 
cite  comme  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  A  l'école  hollan- 
daise moderne.  M.  Pieneman  est 
aussi  membre  des  sociétés  des 
beaux-arts  d'Anvers,  de  Gand  et 
de  Bruxelles.  Cette  dernière  ville 
lui  a  en  outre  décerné,  en  1818, 
une  médaille  d'honneur. 

P[ERRF:S(PniLippE-DEKis),rnn 
des  plus  célèbres  typographes  du 
i8"*  siècle,  naquit  à  Paris  en  17/11. 
A  la  suite  (rexcelluntes  études,  il 
embrassa  la  profession  d'impri- 
meur, et  acquit  bientôt,  par  la 
connaissance  approfondie  de  son 
art ,  une  rcpulation  méritée.  Il 
obtint  le  titre  de  premier  impri- 
meur du  roi,  et  fut  choisi  par  le 
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roi  de  Pologne  pour  fournir  le 
plan  de  la  bibliothèque  publique 
que  ce  prince  voulait  établira  Var- 
8ofie,  et  faire  le  choix  des  litres 
qu'elle  devait  contenir.  Pierres  a 
publié  sur  la  typographie  plu- 
sieurs ouvrages  du  plus  grand  io- 
térêl  pour  ceux  qui  pratiquent  cet 
art.  La  révolution  détruisit  sa  for- 
tune, et  le  força  d'abandonner  Pa- 
ris, pour  aller  chercher  un  refuge 
à  Versailles.  Il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter cette  ville,  et  se  retira  à  Dijon» 
où  il  vécut  dans  l'obscurité  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort»  arrivée 
le  a8  février  1808.  Il  occupait 
alors  un  modique  emploi  au  bu- 
reau de  la  poste  aux  lettres  de  Di- 
jon. Dans  le  temps  où  la  philoso- 
phie répandait  ses  lumières  sur 
l'Kurope,  et  particulièrement  sur 
la  France,  Pierres  fut  lié  avec  plu- 
sieurs hommes  célèbres,  notam- 
ment avec  Francklin  et  Dau- 
benton. 

PIERRET  (J.  N.),  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  TAubc,  il  se  réunit 
à  la  minorité  dans  le  procès  du  roi, 
et  vota  la  détention  et  le  bannis- 
sement ù  la  paix.  Il  fut  un'  des 
membres  de  l'assemblée  qui,  après 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
a,  poursuivirent  à  leur  tour  avec 
acharnement  le  parti  vaincu^  et  il 
se  rendit  à  cette  époque  dans  le  dé- 
parlement delà  Haute-LoireyOÛil 
épura  les  autorités.  Au  mois  d'a- 
vril 1795,  nommé  secrétaire  de  la 
convention 9  et  le  ao  mai  suivant 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  présenta  à  la  convcm- 
tion,  au  commencement  de  sep- 
tembre ,  un  rapport  où  il  attaquait 
avec  violence  les  membres  des  so- 
ciétés populaires,  les  accusant  d'à- 
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Toir  proToqiié  des  décrets  et  des 
mesures  ullru-réTolutionnafres. 
Le  1 1  novembre  de  la  itiême  an- 
oôey  il  apostropha  son  collè);;iie 
Homme,  et  lui  reprocha  de  s*ez- 

f»rimer  avec  trop  de  faiblesse  sur 
a  conduite  exécrable  de  Carrier, 
M.  Pierret  passa  de  lu  convention 
au  conseil  des  cinq-cents ,  dont  il 
sortit  le  ao  mal  1 797.  Il  n*a  plus 
rempli  de  fonctioriH  législatives  de- 
puis cette  époque. 

PIEHAON  (J.  J.  L.),  néàBriey, 
département  de  la  Moselle 9   fut 
Tun  des  premiers  qui,  à  Tépoque 
de  lîi  révolution,  prirent  la  cocarde 
tricolore.  Il  fonda  im  club  dans  sa 
ville  natule»  et  fut,  en  1790»  nom- 
mé juge  au  tribunal  civil  de  cette 
même  ville.  tîln,en  1791,  député 
à  rassemblée  législative,  il  v  mon- 
tra peu  de  caractère,  et  chercha 
successivement  à  8e  rapprocher  de 
tous  les  partie.  Apré.s'la  session, 
il  fut  nomniéadniinistraleurde  son 
département.  Il  en  remplissait  en- 
core les  fondions  lorsqiren  1794» 
on  Tacciisa  d*nvoir  employé  des 
manœuvres  secrètes  pour  entraver 
la  vente  des  biens  nationaux.  Tra- 
duit pour  vu  fait  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  fut  condamné  ù 
mort,    coiiiuie    conspirateur,    le 
17  floréal  an  2  (0  mai  1794)*  Pier- 
ron  n^ivait  pas  encore  atteint  sa 
3  J*  année 

IMKUROT  (FuANçois),  notaire 
à  Anvilliers-les-Forj;eM,  était  mem- 
bre du  département  des  Ardennes 
:'i  Tépoque  de  la  noininalion  des 
députés  à  Rassemblée  législative. 
11  y  fut  élu  par  son  département, 
et  ne  s'y  fit  remarquer  qu'en  s*op- 
|>osant  vivement  â  la  permanence 
des  comités.  l\l.  Pierrot  ne  fut 
)»oinl  élu  i\  la  convention,  et  rcn- 
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tra  alofs  dans  l'obscurité  de  la  Tie 
privée. 

PIESTRE  (Jrak-Loijis)  ,  impri- 
«eur-llbhiiro  à  Lyon,  a  publié 
dans  cette  ville  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  sa  profession.  On  cite  les 
suivans  :  i*  ia  Synonymie  frànçak- 
$0,  ou.  Dictionnaire  de  touê  le$  #y- 
nonymes  français  définie  juMgu'à  cê 
Jour,  par  MM,  Girard,  Bcauiéê, 
Roubaud,  Guizot  et  autres  auteare, 
18m,  a  vol.  in- 19;  9*  Nouveau 
Vocabulaire  français ,  4"'  édition, 
i8i5,  in-8*  :  cet  ouvrage  fut  (ait 
en  société  avec  Gormion. 

PIET  (N.),  nommé  en  i8i5, 
par  le  département  de  la  Sarthe, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, siégea  Cfmstâmment  au  cAté 
droit,  prit  part  à  toutes  les  délibé- 
rations importantes  qui  eurent  lieu 
dans  les  sensions  successives  jus-  • 
qu*en  1819.  Dés  le  9  novembre 
i8i5,  dans  les  discussions  aux- 
quelles donna  lieu  la  foi  contre  les 
cris  et  les  écrits  séditieux,  Il  pré- 
tend «  que  le  travail  du  rapporteur 
»(!V1.  Pasquier)  est  fait  pour  ho- 
»norer  son  auteur;*  se  prononce 
pour  rapplicati(»n  de  la  peine  de 
mort  dans  le  double  cas  où  le  dra- 
peau tricolore  aurait  été  arboré, 
et  dans  celui  de  menace  et  de  pro- 
vocation contre  la  personne  du 
roi;  fait  ù  celte  occiision  une  In- 
terpellation énergique  aux  habî- 
tans  de  l'Ouest,  du  Midi,  du  Mord 
et  de  TKst;  attaque  les  philoso- 
phes, et  vote  enfin  avec  Tamen- 
dement  de  substituer  la  peine  de 
mort  iï  lu  déportation.  Il  appuie 
ensuite  Ed.  Roux-de-Laborie  sur  la 
question  d'améliorer  le  sort  du 
clergé.  Quant  aux  élections ,  il  dit 
que  0  c*est  avec  une  circonspec- 
ntion  religieuse  que  la  commisi- 
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n  siona proposé  deux  mndificatîon.s 
nà  la  (fiarli*,  et  (|ir<'ll(5  se  félicilo 
Hflc  n*(!ii  avilir  proposé  que  dnix.v 
Il  tait  un  I  apport  sur  LfprnposU 
lion  (le  M.  J<achézc-MureK  ten- 
dant i\  rendre  aux  pr^^tre»  rétut-ci- 
viU  et  vote  pour  son  adoption.  Au 
sujet  de  V extinction  des  pensions 
ere/f'siasliffues ,  il  dénu)nlre  que 
pour  réalise,  Teinbarraft  n'est  pas 
d*adniiiii.%lror,  mais  d'avoir  des 
bien»  à  administrer.  M.  Piot  suit 
les  un'fnies  principes  dans  la  ses- 
.«ion  de  i8i<)à  1817.  Kn  parlant 
sur  les  i^tahiis.semens  ecebKùastl* 
qnes ,  «Vous  sa\e7  bien,  dit  l'o- 
Mrateiir,  ce  que  e'est  qu'un  évê- 
*»que;  rév<^<|ue  et  le  titulaire  s'u- 
kiuiront  pour  former  au  roi  la  de- 
amande  (fêlre  autorisés  à  faire  do- 
niiatic)!!.»  Il  vole  en  ronséquenrc 
avec  la  (commission.  Lorsqu'on  a- 
^ita  de  nouveau  la  question  des 
élections,  il  fit  une  critique  vio- 
lente du  projet  et  vota  toiitre,  s'ap- 
pu)^.uit  sur  celte  allégation  qui  pa- 
rut égayer  la  cbambre  :  «  Ou  a  dit 
»*qiie  1rs  électeurs  seront  témoins 
»de  ce  qui  se  passera,  moi  je  sou- 
«tiens  qu'ils  n'y  verront  rien...« 
Il  proposa  aussi  des  amendeniens 
au  projet  de  loi  relatif  aux  prison- 
niers pour  dettes,  et  d.ms  la  dis- 
cussion du  budget^  il  compara  les 
députés  qui  s(uident  les  plaies  de 
l'état  aux  cbirurgiensqui,  appelés 
i\  faire  des  amputations  cruelles, 
se  bouchent  les  oreilles  et  s'ar- 
ment d'insensibilité  pour  ne  pas 
entendre  les  cris  de  leurs  malades; 
cl  après  s"étr«  élevé  contre  l'alié- 
nation des  bois,  apanaj^e  des  rois 
de  France,  et  contre  la  venle  des 
bois  du  cler^çé ,  il  se  prononce 
pour  l'emprunt,  et  vole  pour  le 
renvoi   du    projet   au   gouverne- 
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ment.  Dann  la  iic.sidon  de  1818, 
lors  de  la  loi  du  recrutement,  il 
pnile  contre  ravancanicnt  par  an- 
cienneté ;  mai<«  dans  lu  dUniMioil 
du  budf^et,  il  s'indigne  de  ce  qiill 
olVre,  comme  celui  de»  onii^ct 
précédentes,  un  excédant  des  dé* 
penses  sur  les  recettes,  parcourt 
tons  les  moyens  de  se  procurer  do 
l'argent  employés  jin^u'à  ce  jour; 
compare  la  France  ik  Saturne  «  qui 
dévore  les  ressources  des  p^énèra- 
lions  futures,  et'propose  d'acquit- 
ter toutes  les  dépenses  de  Télat 
avec  /|80  millions.  M.  Piet,  daiii 
le<  sessions  suivantes,  n  occupé  la 
tribune,  et  y  a  montré  les  mêmes 
senlimens  et  la  même  éloquence. 
Il  fait  partie  de  la  chambre  actuel- 
le (i8a.'|). 

PIKIKO  (Michel  di),  prélat 
rrunain,  naquit  «V  Albnno,  le  18 
janvier  17^)7.  Il  commenta  ses 
études  ecclésiastiques  nu  sémi- 
naire épiscopal  de  cette  ville^  et 
les  termina  i\  Rome.  Après  avoir 
obtenu  de  brillans  succès  dans  les 
cbaîres  de  l'université  grégorien- 
ne et  dans  l'arcbi -gymnase  ro- 
main ,  sur  rbistoirc  ecclésiasti- 
que et  sur  le  droit  canonique,  il 
fut  nonunc.  par  Pie  VI,  secréfairo 
de  la  congrégation  extraordinaire 
créée  par  suite  des  troubles  quisur- 
vinrent  dans  l'églii^e,  dès  son  avè- 
nement au  souverain  pontificat. 
«  Klle  eut  A  s'occuper  entre  autres 
affaires,  dit  l'auteur  d*uiie  notice 
sur  M.  di  Pietro,  du  synode  de 
Pistdie,  tenu  par  rév<>que  Ricci, 
et  dont  les  décisions  étaient  fariH 
râbles  à  ce  qu'on  nomme  les  {nn- 
sénistes.  Cette  affaire  établit  des 
rapports  tréqucns  entre  M.  di 
Pietro  et  le  savant  (serdil  ;  et  ils 
concoururent  ensemble  k  la  ré- 
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publiée  en  1794*  contre  lee  Jiètei 
du  8jrnode.  On  cite  encore  de  M. 
di  PietrOy  un  mémoire  contre  les 
actes  de  lu  mâme  a95eiiil)lée.  »  La 
maoière  dont  M.  di  Pietro  ju»ti-> 
fia  dans  cette  circonstance  la  con* 
fiance  du  chef  de  Téglise,  lui  va- 
lut toute  sa  bienveillance,  et  il 
devint  successivement 9  mais  en 
peu  de  teuips^  évèque  d'Isaure  in 
pariitus,  consulteiir  de  Tinquisi- 
tiftn,  examinateur  du  clergé  j  en- 
fin camérier  d*honneur  de  S.  S. 
Pie  VI,  forcé  de  quitter  Rome  en 
17989  nomma  M.  di  Pietro  délé- 
gué apostolique ,  pour  tout  le 
temps  que  durerait  son  absence. 
«  Dans  ces  circonj^tances  diflflci^ 
les,  ajoute  l*uu(eur  de  In  notice 
que  nous  avons  déjà  citée ,  M.  di 
Pietro  eut  à  tépondie  dans  diver- 
ses parties  de  la  chrétienté,  sur 
beaucoup  de  questions  délicates. 
On  cite  plus  particulièrement  de 
lui,  dans  la  collection  des  brefs 
de  Pie  VI,  une  Lettre  à  M,  l'évê^ 
que  de  Grojtse ,  et  une  décision 
sur  le  serment  de  haine  à  la  royau* 
té«  exigé  eu  France  den  ecclésias- 
tiques ,  à  cette  époque  :  Tune  et 
Tau tre  sont  datées  dua4  septembre 
1798.  »  Pie  VII  étant  monté  sur 
le  trône  pontifical  après  la  mort 
de  !»on  prédécesseur,  M.  di  Pie- 
tro devint  patriarche  de  Jérusa- 
lem et  cardinal  en  1801.  11  suivit 
0on  souverain  en  France,  lorsque 
8.  S.  s'y  rendit  pour  sacrer  Napo- 
léon comme  empereur.  Nommé 
préfet  de  la  propagande,  il  prit 
une  part  intime  à  toutes  les  afi'ai- 
roft  de  IVfçlisfî,  cl  fut  le  conseil  et 
le  confident  du  pape,  qui  le  nom- 
ma, en  1809*  lors  de  ses  discus- 
sions  avec  fempercur,   son  dé- 
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légué  pour  le  remplacer  à  ftome» 
d'où  il  s'éloignnit.  Mais  M.  ùï 
PieU*o  fut  bientôt  foit)é  lui-même 
de  se  rendre  à  Paris.  Ce  prélat  est 
accusé  par  Napoléon,  dans  les 
Alémoirês  publies  par  M.  de  Mon-> 
tholon,  d'avoir  voulu  établir  dans 
les  sièges  vacans,  des  vicaires  a- 
postoiiques,  et  l'on  voit  dans  ce 
môme  -ouvrage  qu'H  en  conserva 
un  vif  ressentiment  contre  le  pré* 
lat  étranger.  Celui-ci  ajouta  de 
nouveaux  motifs  au  mécontente- 
ment de  Tempereur.  Refusant, 
en  1810,  de  se  rendre  à  la  oéré- 
monie  religieuse  du  mariage  de 
Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie*Louise ,  il  lut  privé  de  ses 
revenus,  et  reput  la  oéfense  de 
porter  les  insignes  de  ses  dignités. 
Exilé  avec  les  cardinaux  Gabrieilî 
et  Oppixzoni,  A  Semur,  départe- 
ment de  la  CAte-d'Or,  M.  di  Pie* 
tro  rédigea  le  bref  que  le  pupe 
adressa  dans  la  mdme  année  au 
cardinal  Maury,  archevêque  de 
Paris.  Cette  opiniâtre  résistance 
le  fît  enfermer  lui  et  ses  deux 
collègues,  au  donjon  de  Vincen- 
nes,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'en 
181 3,  à  l'époque  de  la  réconcilin- 
tion  de  Napoléon  avec  le  pape,  il  ^ 
se  rendit  A  Fontainebleau,  prés  de 
S.  S. ,  dont  il  fut  encore  séparé  au 
commencement  de  181 4*  M  Fran- 
ce étant  subjuguée  à  cette  époque 
parles  années  étrangères,  le  car- 
dinal di  Pietro  fut  libre  ehfm  de 
retourner  à  Home,  où  Pie  ?II  le 
nomma  sur-le-champ  grand-péni- 
tencier et  préfet  de  l'index,  et  en 
1816,  cardtnal-évêque  d'Albano. 
Pourvu,  en  <i8ao,  des  sièges  réu- 
nis de  Porto  et  de  Sainte-Ruffîne> 
il  mourut  le  a  juillet  i8ai.  Le 
cardinal  di  Pietro,  «  nourri  dans 
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les  principes  du  clergé  romain, 
possédait  aussi  cette  trempe  de 
caractère  cîrcoui^pecl  et  flexible, 
qui  semble  en  faire  partie  ;  il  était 
considéré  comme  une  des  lumiè- 
res du  sacré- collège,  tant  pour  ses 
connaissances  théolo^iques  que 
pour  sa  cupac.ilédans  le»  afl'aires.» 

PlËriF:  (J.  B.),  Int  nommé 
par  le  département  des  Arden- 
neSf  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale,  et  n'y  fut  ap- 
pelé qu'après  le  procès  de  Louis 
XVI.  Il  y  professa  des  principes 
modérés  9  parla  en  faveur  des 
créanciers  des  émijj^rés,  prit  la 
défende  de  plusieurs  citoyens 
du  déparlement  des  Ardeunes» 
traduits  injustement  devant  les 
tribunaux;  cnûn  il  s'intéressa  vi- 
vement pour  M"*  de  S(»mbreuil , 
qui  s'était  dévouée  avec  un  cou- 
rage si  héroïque  pour  sauver  les 
jours  de  son  père.  Ce  langage 
austère  fut  fatal  à  son  auteur,  tpii 
fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  condamné  à 
mort ,  et  exécuté  i]i  l'ûge  de  76 
ans. 

PIEÏKE  (ALEXAî^DnE),  né  à  Nî- 
mes, en  175a,  d'une  famille  de 
négocians ,  fit  ses  éludes  i.\  Paris  9 
et  fut  occupé  ensuite  dans  le  com- 
meree  de  son  prre  jusqu'^ï  1  ^>g<^ 
de  5o  ans.  Le  goùl  des  lettres  l'a- 
vait toujours  emporté  chez  lui 
sur  le  goûl  des  aflaires;  et  sa  pen- 
sée s'étaul  touruée  vers  le  ihéâlre, 
il  fil  jouer  à  Nîmes  et  à  Montpel- 
lier, en  178'J,  une;  comédie  en  5 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  i'E- 
cole  des  Pères.  Le  succès  qu'elle 
obtint  lui  fit  esjiérer  qu'elle  réus- 
sirait à  Paris.  Elle  l'iil  rvywv.  au 
Théalre- Français,  el  il  vint,  en 
IJ87,  pour  la  faire  jouer  :  son  at- 
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tente  ne  fut  pas  trompée.  Cette 
pi/bce   eut    quarante  représenta- 
tions dans  cette  année.  M.  le  duc 
de  Duras  lui  écrivit  9  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine,  pour  lui  expri- 
mer leur  satisfaction  de  la  morale 
de  cette  pièce;  et  il  lui  remit  une 
riche  épéc ,  aux  armes  de  France 
sur  la  garde,  et  avec  ces  mots  au* 
tour  de  la  peignée  :  Don  du  roi  à 
M  s  Pieyre,  au  leur  de  l'École  de* 
Pères,  1"  février  1788.   Il   dédia 
cette  comédie  à  M.  le  duc  de  Char- 
tres, aujourd'hui  duc  d'Orléans, 
alors  Agé  de  14  ans;  et  il  fut  des- 
tiné i\  lui  être  attache  »  au  sortir 
de  son  éducation.  Regardé ,  dès- 
lors,  comme  tenant  à  la  maison, 
il  devint  assidu  auprès  du  jeune 
prince;  et  vers  la  fui  de  17904  il 
eut  son  logement  i\  côté  de  lui  au 
Palais-Royal.    Au    mois  de   juin 
1791,  il  le  suivit  ik  sa  garnison  de 
Yeudômc,  puis  à  ValencienneA  et 
ensuite  à  Metz,  d*où  il  revint  a- 
près  l'aflaire  de  Valmy.  Le  prin- 
ce partit  sans  délai  pour  la  Flan- 
dre ;  H.  Pieyre  ne  put  pas  le  sui- 
vre, s'étant  marié  en  octobre^  à  la 
veuve   de  Bârtue.    Il   Temmena 
dans  sa  famille,  01^  ils  passèrent 
l'hiver.  Ils  se  retirèrent  au  prin- 
temps,   dans  sa  campagne,  a  i5 
lieues  de  la  ville,  et  ils  y  vécurciit, 
i\  l'abri  des  agitations  de  cette  é- 
poque,   mais  non  sans  de   vives 
craintes.  La  chute  de  Robespierre 
leur  rendit  le  calme,  et  ils  restè- 
rent encore  quelques  années  dans 
le  déparlemeul  du  Gard.  Ils  vin- 
rent s'établir   à   Paris,  en    i8oo« 
conservaul  <]uel()oe  aisance*  après 
des  portes  asst  x  cot^>idérablcs.  11 
préféra  sou  iudépendancerau  trai- 
tement d  une  place  qu'il   aurait 
pu  obtenir,  et  il  n'en  rechercha 
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«uoiuie.  Il  perdit  ta  femmoeii  180O. 
Re*té  Mu$  tsnrdns  il  *o  rôtira  chti 
•on  frère  t  préfet  à  OrléuiiA,  pur- 
tageunt  Tannée  entre  cette  ville  et 
ParUi  |u»qu*ù  la  rentatiralion.  11 
retrouva  chfli  Ml  le  dua  d^Orléan»» 
i*aiioienne  binnvoillance  dont  M. 
le  duc  de  Chartres*  Tuvait  honora; 
moi»  «on  âge  et  lo  peu  de  goAt 
qu*il  tt  toujour»  eu  pour  le»  afl^i- 
rea«  le  détournèrent  dt)  lu  pennée 
d*ontrer  dan.«i  »on  udminlutration. 
Toutefoi»  délirant  vivement  d'ûf^ 
tre  à  porté»  du  milliver  le»  boutée 
de  cette  ungunto  i'aniillo,  il  dévoua 
•eii  lolfdr»  aux  intérélH  do  M'** 
d*Orléiui» ,  qui  doinuilont  alori 
pou  d*ocoupalion  par  iu  ntoilioité 
de  »tt  fortuuo.  Quand  mux  Itérihige 
lui  permit  do  (to  Ibrmor  une  niai- 
ftoui  il  y  eut  le  (il  10  dui^rorétuiro  de» 
conninuidemenri  ;  mai»  »éparé  du 
•oin  do»  Hilairotti  roniiM).**  en  dian- 
tre» main»,  li  a  l'ait  imprimor«  en 
i8o8«  deux  volumi^r*  du  piéoe»  de 
théâtre,  en  vtr^;  l*un<«  d'oilo»,  en 
cinq  acie^,  it^ik*  vu  i8oo«  i\  lu 
(îomé(lit«-rriuivaiMs  vi  «urio  point 
d'étro  joiién  en  iHoti,  lut  Mouini»o 
à  unoHtUMUido  l<*rhir(',  vi  rayro  du 
tabh^au,  hopuin  rdio  éi)(i(|ii<i,  il 
a  rruonci?  à  IravMillor  ]mm  r  la 
»càne  i  no  HO  KH'o'iniiiMHaiit  point 
le»  qualilén  qui  ru  iimmUm)!  l'arué» 
facih».  L'Ki'oh  dt^s  nèrvH,  qui  o»l 
r«»lro  tni  rtqinloirr,  ri  qui*  hou- 
vtjul  roprir^r,  a  rin  hmjtMirH  rovuo 
ttvoo  lo  ui(^uir  iiihi'Ol ,  oHl  inist^  ou 
oul)li  (lopui.4  .nix  annrrs,  MiuiH  qu'il 
uit  oiion  lin  à  ou  ra|q)rlor  \v  mou- 
vcMiir.  (iri  oulili  <lt*M  coutôdiou» 
c*t*t  juHlouHMil  hIAinô  |iarlo  pulilio> 
L* Evoh  dt^a  pnu's  o«4l  uuo  lnumo 
iMimédii.',  uO  la  nnualo  hO  diivo- 
loppo  avoo  un  inlrK^I  t(Hij(Mir» 
n  oî?«.Mant.  Ou  y  rtMiiarquc  un  (rail 
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firappaht  quia  beaucoup  contribué 
au  »uocé»  de  la  plècCf  et  qui  hit 
toujour»  la  môme  impre0»fon  ;  au 
momento(!(le  ùh$  apH)»  ovoir  ou- 
vert le/»ecrétttiro  de  hon  père»  ytk 
pour  «'emparer  de  Targenti  il  y 
prouve  un  papier  »ur  lequel  e»t  é« 
orit  u,,.Àcc0ptëitf  n0  àéroh$$  pan, 
PIKYHE  [lA  BAaoa),  frère  du 
précédent, e»t né ÂNtme»  en  i^ftS* 
ety  fit  »e»  étude»  avec  »uocè».  Jeuni*f 
il  »éjourna  une  année  en  Italie, 
que  »on  goût  pour  le»  beaux-art» 
lui  flt  parcourlri  et  fût  reçu  é  Ao* 
me  membre  de  rucudéipie  tlo» 
Arcade».  De  retour  A  Nlme»,  il 
fut  adml»  ù  Tacudémie  de  cette 
ville.  Membre  du  directoire  du 
dépurtement  du  (vurd  en  1790, 
et  nom.mé  en  1791  ù  l*a|»eni- 
blée  iégi»intlve«  il  partagea,  a- 
préit  le  10  août  \^^%%  le»  crtdn- 
te»  de  ceux  qui  oomme  lui  avaient 
»iégé  au  côté  droit,  nû  il  »'était 
avantag«u»ement  fait  connaître 
dan»  le»  comité».  ■  Lor»que  aprè» 
la  chu  le  de  Hnbr»piorro  la  con- 
vention natlouulo  voulut  réta- 
blir i*ordre,  il  l'ut  appelé  \\  la 
pluoc  de  prouurour-Hyiidio  du  di»* 
(rict  do  ^inlDH,  oi  pou  apré»  1^  coi- 
lo  do  montlu'o  du  déparlomout  du 
(•ard,d(uil  il  ôinit  piV^idoul.  Lor,*« 
do  la  orôalitMi  duM  itrôlVoturc»,  il 
doviut  prô(«t  du  dépat tentent  de 
Lol-ot-(«ar4Uino.  Sa  l'uoilo  ot  con- 
oilianlo  udniiui«trulion  lui  mérita 
l'ordrodo  la  lé^iou-(i*bouueur,dé» 
IVpoquo  ilo  HOU  inHlitullon;  et  en 
jHoti,  aprén  6  an»  d^exorclce,  lu 
piTlootuit)  du  Loirtit,  »an»  aucune 
doiiinud(Hia»apai1.  Pré»onlé  deux 
loin  comme  candidat  pour  lo  niwxwU 
oon»ervatourpurlt»HouilégeHéloo(o- 
rauxdeLot-et-GaronnoHduttardf 
il  continua  »c»  fonction»  adtnini»- 
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trativesd  Orléans  jusqu'il  laûnd'a- 
yril  1814  ;  se  retira  alors  à  Nî- 
mes; et  au  retour  de  Napoléon  de 
Tile  d'Elbe,  nommé  par  ce  collé§;e 
à  la  chambre  des  représentans,  il 
envoya  sa  non  acceptation.  Son 
fils,  qui  était  depuis  4  anssoiis-pré- 
fet  à  Nîmes,  donna  alors  fia  démis- 
sion. Les  troubles  du  département 
du  Gard  les  ont  amenés  ù  Paris , 
où  ils  rt'fiident  depuis  avec  leur  l'a- 
mille.  Son  titre  de  baron  fut  con- 
firmé par  le  roi.  M.  Pieyre  termi- 
ne paisiblement  sa  carrière  dans 
Ja  culture  des  lettres,  à  laquelle  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  assez  se 
livrer,  au  milieu  des  soins  et  des 
travaux  que  lui  imposaient  ses  de- 
voirs de  fonctionnaire  public. 

PIÇÂULT-LËBRUN  ,  homme 
de  lettres,  un  des  plus  féconds 
écrivains  de  notre  temps,  et  qui  a 
particulièrement  obtenu,  dans  le 
genre  du  roman,  des  succès  qu^on 
peut,  sous  tous  les  rapports ,  ap- 
peler populaires.  Doué  d'une  gran- 
de facilité  pour  le  travail  et  de  Ti* 
maginatio»  la  plus  vive,  il  a  con- 
sacré la  plus  belle  partie  de  sa  vie 
à  ces  compositions,  dont  le  nom- 
bre s'est  accru  au  point  de  forn>er 
une  collection  de  40  volumes  en- 
\iron. Tous  les  ouvrages  de  M.  Pi- 
«rauU-Lebrun  sont  loin  sans  doute 
de  mériter,  sans  restrictions,  les 
snifruges  des  lecteurs  ;  mais  ou 
trouve  dans  tous  un  talent  incon- 
testable, beaucoup  de  verve  et 
d'originalité,  de  la  vérité  dans  le 
tracé  des  principaux  cararlères, 
dont  quelques-uns  dégénèrent  ce*- 
«endant  en  caricatures,  de  l'art 
dans  le  tissu  des  événemeiis,  et 
par-dessus  tout  une  gaieté  franche 
et  spirituelle,  qui  se  communique 
îiU  dehors,  et  qui  a  souvent  déridé 
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les   fronts  les  plus  sévères.   Piu* 
sieurs  de  ces  romans  paraissent 
avoir  été  composés  pour  les  der- 
nières classes  de  la  société;  ta  phi- 
sophie  de  Tauteur  est  moqueuse  et 
bouffonne;  et  dans  ses  tableaux 
grivois,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
les  mœurs  et  le  bon  goût  ne  sont 
point,  selon  les  nombreuses  et  jus- 
tes critiques  qui  en  ont  été  faites^ 
asscE  respectés  ;  mais  malgré  ces 
critiques,  et  peut-être  par  le  genre 
de  torts  mêmes  qui  leur  ont  été  re- 
prochés, ces  ouvrages  nVn  ont  pas 
moins  été  recherchés  avec  avidité 
par  le  public.  IVi.   Pigault-Lebrun 
s'est  aussi  acquis  de  ia  réputation 
comme  auteur  dramatique*   Ses 
comédies  du  Pessimiste,  de  l'A- 
mour et  la  Raison ,   des  Rivaux 
d'eux-mêmes,  ses  opéras  du  Petit 
Matelot  y  du  Major  Patmer  (le  su- 
jet de  ce  dernier  est  tiré  de  son 
roman  des  Barons  de  Fêlsheim)j 
son  drame  de  Charles  et  Caroline, 
qui  retrace  une  des  aventures  de 
sa   jeunesse ,  etc. ,  sont  restés  au 
théâtre,  et  s^  revoient  avec  plai- 
sir. Il  avait  déjà  donné,  pendant  les 
premières  années  de   la  révolu- 
tion, quelques  pièces,  qui  furent 
trèïn-applaudies,    telles     que    les 
Dragons  et  les  Bénédirtines ,  les 
Dragons  en  cantonnement ,  etc.  y 
jou«';s  en  1793  et  1794»  un  lui  at- 
tribue de  plus  quelques  ouvrages 
auxquels  il  n'a  point  jugé  à  pro- 
pos   d'attacher  son    nom,  entre 
autres  le  Ciiateur ,  qui   fut  saisi 
pur  la  police  impériale  dans  un 
moment  de  ferveur  religieuse.  Les 
autres  ouvrages  de  M.    Pigault- 
Lebrun  sont  :i*'  les  Barons  de  Fels- 
heim,  4  vol.  in-12;^  a*  Mcn  OncU 
Thomas,  4  vol.  in-^2;  5*  Angéli- 
ne  et  Jeanneton,  a  vol.  in-is  (uns 
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lies  plus  agréables  jproduolinns 
de  iMUleur);  4!  ^'Enfant  du  Car^ 
naval,  a  vol.  iiî-i'i;  5*  Af .  Boiie, 

4  vol.  in-ra;  6**  ia  Folie  espagno'- 
U,  4  vol.  iii-ia;  y"  Idées  généra^ 
les  sur  notre  poeiiion  et  celte  des 
différâuê  états  de  l'Europe,  i8oo  f 
1  vol.  Hi-8*;  8*  Jérômsj  i8o4t  4 
vol.  in-iu;  9''  Théâtre  et  Poésiêê^ 
1806, 0  vol.  in-  la;  lo::  la  Famille 
Luceval,  i8oO«  4  v^'«  in-i'i;.ii* 
l'Homme  à  projets^  iSopt  4  ^o'* 
in- m;  l'a'  M.  de  BotartfUia,  l^^tik 
in-i'i  (faiitaiii  suite  à  l'oufroge 
précédent)  ;  lÔ*  lins  Uaeédoine, 
i8ii,/i  vol.  in-ia;  i4*  TaMfUiU' 
de  société,  ou  Fanckeiie.êt'HonorU 
ne,  i8i5|  »l  a*  édition,  iHl;»  4 
vol.  in- ta;  i5*  Adélaïde  de  Mé^ 
ran^  18  «ô^  4  vol.  in-ia  (coniîepf 
lion  lri>tti  et  njalheurensey  dont 
les  sonibrep  tublcaux  contrastent 
avec  ItiH   autres   producltons    de 
ranteur);  iG"  Mélanges  littéraires 
et  critiques ,  i8i(i^  a  vol.  in-ia; 
17*  Encore  du  magnétisme,  1817, 
in-8";    18"  le  Garçon   .snns'-souci, 
1818,  a  vol.  in-iu;  \\f  rOIJicicnx^ 
18 18,  a  vol.  in-12;  'Xi)"  rO/jicieuXf 
etc.    M.    IMgault  •  Lehriin  ,    aprè^ 
»'Ptre   si   loii|^-(cn)pH   occupé  de 
romans  et  d'avenhires  iina^inai- 
n!!»,    vient    tout    rôcennnent    de 
('/on»u(Ter  sa    plume  aux   vérités 
histcn'iques.  lia  piibliû,  en  18249 
les  deux  j)reniiers  volumes  d'un 
^rund  ouvra^^e  intitulé  :  Histoire 
du  France,  abrégée,  critique  et  phi- 
losophique,  à  r  usage  des  gens  du 
monde,  avec  ct^lte  épigraphe  :  La 
inrilc ,  toute  lavà'itt\  rien  que  la 
vtU'ité»    l/autrur  a    très- bien   vu 
riojinense  lacune  (pie    laissaient 
dans  noH  annales  et  ses  devanciers 
«!l  nos  contemporains.  Ce  qui  iul 
appartient  en   propre  >  et  ce  qui 
x.xvi. 
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fuitdésieer  vUement  la  continua- 
tion de  ce  travail  iuipoptanC,  c*est 
le  soId  que  l'auteur  donne  à  tous 
.les  détails^  lamonr  de  la  vérité  qiU 
le  guide^  et  net  esprit  d*impar- 
tialilé  qui  9  empreint  dans  chaque 
page»  montre  le  travail  qu'il  s'est 
imposé    pour   connaitre   ce    qui 
est  vraif  et  le  devoir  dont  il  ne  s'é- 
cartepoint  de  ledire  sans  cesse, sans 
fausse  hontCt  et  sans  faux  respect. 
S'il  continue  ainsi  qu'il  acommon- 
•diril  prendra  une  place  distinguée 
parmi  les  historiens  de  la  France^ 
et  peùt-^étri)  sera-t-il  celui  qu'on 
'  lira  avec  le  plus  de  plaisir 9  parce 
qu'il  n'a  ni  la  sécheresse  des  ups« 
niJa  mauvaise  foi  des  autres  ^  ni 
4a  bassesse  de  quelques  historiens 
passés^  ni  l'esprit  de  purtl  de  quel- 
^  ques  historiens  présens.  ^  Sous  ce 
rapport  son  travail  est  un  service 
reodu   à   l'époque  présente»   et 
#'est  précisément  parce  qu'on  n'en^ 
attendait  pas  un  pareil  de  M.  Pi- 
gatilt- Lebrun  qu'il  faut  lui  savoir 
gré  de  le  rendre»  et  le  féliciter  de 
l'avoir  déjù  en  partie  rendu. 

PIGALLT-MAUBAILLARCQ» 
négociant  i\  Calais»  frère  du  pré- 
cédent» a  publié  quelques  ouvra- 
ges estimés»  parmi  lesquels  on  cite 
priucipidenient  la  Famille  JVie^ 
land  ou  les  Prodiges,  roman  an- 
noncé comme  traduction  libre 
d'un  manscrit  américain»  1807» 
4  vol.  in- ta,  et  Isaure  d^Àubigné^ 
imitation  de  l'anglais»  181  a»  4 
vol.  in-ia.  Ces  deux  écrits  offrent 
de  TintérCt,  et  prouvent  une  ima* 
giunllon  féconde. 

P1G£AU(  N.),  professeur  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris ,  et  an- 
cien procureur  au  ChAtelet  »  s'est 
fait  connaître  par  des  ouvrages  do 
jurisprudence»  qui  jouissent  de  lu 
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confiance  des  praticiens  et  du  l'e9- 
lime  publique.  Ce  sont  :  i*  Procé- 
dure^civiie  du  Chàtelet  de  Paris  et  de 
toutes  les  juridictions  du  royaume^ 
17^9,  2  vol.  în-4';  a°  Introdue» 
tion  à  la  procédure  civile,  exposée 
par  demandes  et  par  réponses,  1 784» 
in-8°;  1811,  in-8-;  i8i5,in-8»; 
réimprimée  80US  le  litre  de  :  Cours 
élémentaire  du  Code  civil,  2  vol 
in-8*  ;  3*  Notions  élémentaires  du 
nouveau  droit  civil,  ou  Exposé  mé^ 
thodique  des  dispositions  du  Code 
civil,   1804,  2  vol.  in-8'';  4*  la 
Procédum  civile  des  tribunaux  de 
France^  démontrée  pur  principes, 
1807,  2  vol.  in -4°;   ^*  édiiion, 
1812,  in-4'*;  5"  Cours  élémentaire 
des  codes  pénal  et  d* instruction  cri- 
minelle, 1812;  2*  édition,  1817. 

PIGEON  (N.),  général  lépu- 
blicain,  tut  d'abord  simple  soldat; 
iJ  s'éleva  par  son  courage  et  par 
ses  talcns  au  premier  poste  mili- 
taire, et  servit  succei*sivenient 
avec  distinction  dans  les  diffé- 
rentes armées  que  la  Franoe  op- 
posait alors  sur  plusieurs  points 
à  ses  ennemis^  mais  il  lut  particu- 
lièrement employé  in  l'armée  d'I- 
talie. Il  s'y  distingua  surtout 
à  la  bataille  de  Kovcredo,  où  il 
commandait  les  troupes  légères 
de  la  division  de  Massénu.  11  avait 
sous  ses  ordres  une  division  de  l'ar- 
mée en  1799,  lorsqu'il  l'ut  blessé  à 
mort  à  la  malheureuse  atta({u«'.  de 
Vérone,  dirigée  par  le  général  en 
chef  Schérer.  11  emporta  l'esti- 
me et  les  regrets  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes. 

PIGEON  fN.),  remplissait 
les  Fonctions  de  juge  au  tribunal 
civil  du  département  de  la  Dor- 
dognc,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
mars  1799*  pstr  ce  département^ 
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député  au  couscii  des  cinq-ceuts. 
Il  devint,  en  décembre  de  la  mê- 
me année,  membre  du  corps- 
législatif;  il  en  sortit  en  i8o3. 
Depuis  lors  il  n'u  plus  exercé  de 
fonctions  publiques. 

PIGN  ATELLl  (Paauçou),  delà 
maison  des  princes  de  Strongolî', 
capitainegénéralnapoIitain,naquit 
à  Nuples,  vers  1732.  Il  commença 
sa  carrière  militaire  sous  Charles 
III ,  dont  il  encourut  la  dis^Mce 
pour  avoir  tué  en  duel  le  cheva- 
lier Pollatrelli.  Plus  heureux  sous 
le  règne  de  son  successeur,  Pigoa- 
telli  fut  chargé  de  rorgaoisation 
d'un  bataillon  de  cadets ,  que  les 
ministres  de  ce  jeune  prince  lui 
conseillèrent  comme  un  amuse- 
ment, et  dont  le  but  caché  était  de 
le  distraire  de  soins  plus  sérieux. 
Cette  proximité  avec  le  roi  ne  fut 
pas  sans   profit  pour  Pignatellif 
qui  en  devint  le  confident  et  Tarai; 
Il  n'avait  encore  aucune  influence 
dans  les  allaires,  lorsqu'il  se  pré- 
senta une  occasion  qui  lui  permit 
enfin  de  jouer  un  rôle.  La  chute  de 
Tanucci  et  la  présence  de  la  reiue 
au  conseil  {voyez  i^khoixvm  d'Au- 
triche) avaient  détaché  le  cabinet 
de  Naples  de  ses  anciens  rapjiforts 
politiques.  Réuni  à  la  FrnnCe  et  A 
l'Espagne ,  ce  pays  faisait  partie 
d'un  système  qui  répondait  à'Pes- 
prit   de   la  maison   de  Bourbon^ 
et  aux  besoins  du  midi  de  PEu- 
rope.   La  reine,  n'ayant  en*  vue 
que  les  intérOts  de  sfk  famille |  tâ- 
chait d'échapper  à  ta  tutelle  eftpa^ 
gnr)le,  pour  ^e  placer  sous -Pm- 
nuence   autricbiehne,    et   entrer 
dans  la  coalition  des  puissances 
du  Nord.  Charles  III ,  en  sa  qua- 
lité de  père  et  de  prince^  ne  vit 
p^  sans^  chagrin  lu  tendtaffi<5é  "de  la 
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eour  d(t  Niipleii  «t  emya  ynlne* 
ment  de  l'oppoier  h  oei  pro|«U| 
qui  lui  puralrti^iilunt  aiuil  fhux  en 
politique  quMnjurloux  pourvu  per> 
iioiîne.  En  posant  la  ooiimnne  de 
Nnple*  »ur  la  tête  du  non  flU  ^  Il 
avtih  en  noln  de  IVntoiiror  île  oon- 
ielllere  fldèleSf  qui  pur  polltiquoi 
oa  par  doToir*  t^ntil(*nt  un  piiote 
dé  ftimllle  :  muU  Taiiivue  d'Aotonf 
lvpy0$  ce  nom)  ei  lu  fnveur  dont 
rhonoruit  lu  rolne»  dérung^irent 
ifu  coniliinuUotiM  »  et  donnèrent 
un  organe  h  lu  volonté  de  Caro- 
line. (Te  nouviMiii  minUtro  uppor- 
talt  duni  le  coom)!!  do  Nuplei,  lei 
affecttonM  pour  rAngk'lerrei  et  ta 
haine  oonlru  la  Praooe  ol  rKipu- 
ffne.  LVinniru  qu'il  exor^att  tur 
le^œur  du  la  reine ^  et  l'uHOt^ndant 
quMI  cherchait  i\  prendre  itur  Tca- 
prit  du  rol«  alarmèrent  le  cabinet 
de  Madrid  t  et  engagi^rent  Churlep 
m  ù  demander  brusquement  à  ion 
flU  Ih  renvoi  d*Mn  honnne  nul  tra- 
vaillait A  troubler  la  paix  uo  leur 
faniille«  et  lo  Hy.Ht^me  politique  de 
leuri»  diuU»  Le  rni  lui  frappû  de 
cette  nommulioii:  11  avait  de  la 
vèniSraliou  pour  mou  pri'o,  cl  an- 
•ex  de  bon  houh  pour  Nonilr  \t\  juh- 
(eMO  de  He«  ronritiils.  IVI.ii?t  ai^Hc^rvi 
dé|i\  par  non  iniuiilrt^ ,  vi  n*OHant 
pii«  conlrari<u'  la  rriur,  il  rénnUiti 
d'eprèH  Tavis  iU\  Tuo  tl  de  Tati- 
trcy  d*eiiv(>yur  ou  liuuiiu(«d(MH)ii- 
llanre  en  K^pagut*,  pour  iniiMix 
dUpOKcr  le  roi  A  iV.garu  d*  Aoton,  rt 
iioutenir  rrlui-fi  conln*  hcm  onrin* 
inU.  5on  nboix  lomba  iur  IMgualeU 
ll«t\qulla  r<«in(M]it  (Ml  i>arlaiil:iQu(*l- 

•  le  que  noit  ri^rtuc  de  voire  négo- 
•clatiout  ma  voloutÀ  eni  qu*i\  voire 

•  retour  voum  iiMMurinK  le  roi  que 
»!ton  p^ie  <inI  entièrement  revenu 
«de  «R»  préventions  contre  AotoAi 
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«et  qu*ll  n*Inilite  plui  lur  ton 
•élolgnement.  »  PIgnatellI  accepta 
cette  rèftponftabllltéi  et  promit  d*iî- 
gir  d*aprat  leë  InAtructlonsquI  ve- 
nalenidelul  ttre  oominunlquée»« 
Ce  qu*on  lui  demandait  pourtant 
Atalt  le  comble  de  la  perAdlèj  le 
dernier  degré  de  |a  corruption  et 
de  la  baiiesie  d*un  courtuan  :  Il 
devait  trahir  lu  confiance  do  non 
roi  e(  de  «on  atif I ,  le  faire  un  jeu 
d*un  monaraue  uui^sl  respectable 
que  Chorlei  III  «semer  la  discorde 
entre  le  père  et  le  flis  pour  servir 
les  passions  de  la  reine  ^  et  nialit" 
tenir  en  Aiveur  un  étranger  qu*U 
n*alinaUjpaS|  et  dont  11  était  ab* 
horré,  Sfals  telle  était  roplnfoii 
qu'on  avait  alors  de  la  loute*puls- 
sance  de  la  reine»  de  la  nullité  du  ' 
roi,  et  du  peiî  dMiifluenoe  de  la 
cour  d'Espagne  «  que  PIgnatellI 
crut  ne  pas  se  compromettre  beau* 
coup  en  se  charmant  d'uno  tra- 
hison et  d*uh  mensonge.  Arrivé  i\ 
Madrid,  Il  lut  admis  ù  l'audlenue 
du  roi,  qui  lui  demanda  W/'/iom- 
mn^i^UH puriL  Pigiielellilul  répon- 
dit par  un  mouvement  de  l(\le  qui 
exprimait  le  contraire  de  ce  que 
lo  roi  Voulait  savoir.  Charles  lit 
lui  tourna  le  dos,  et  ne  le  revit 
plufi.  Du  retour  i\  Naples,  Pigua* 
telii  y  reiidit  compte  de  sa  mis- 
rtlon  ,  parla  au  rui  dans  le  seps  de 
la  reine,  et  reçut  des  éloges  de 
tous  les  deux,  sur  les  hvureux  ré- 
sultats de  cette  négociation.  Mais 
l)ien  peu  de  temps  après»  Char- 
les tu  interrompit  sa  correspon- 
dance avec  son  flIs,  et  ne  coni* 
muniquà  ulus  avec  lui  que  par  les 
voies  diptoroatlques.  Pendant  ce 
temps  t  le  système  du  nddi  ftit 
détruit  à  tlaples  :  Acton  v  devint 
très-puissaut  ;  le  marquis  de  la 
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Snmbiica  et  les  autres  conseillors, 
dévoués  ù  lu  cour  d'Espagne  ,  fu- 
rcnl  éloignés  du  conseil ,  et  la 
reine  put  y  voir  ses  vœux  accom- 
plis, sans  avoir  désormais  à  crain- 
dre de  nouveaux  obstacles.  Char- 
les m,  en  mourante  punit  la 
désobéissance  de  son  fils,  en  le 
déshéritant  de  la  couronne  d'Es- 
pagne et  des  Indes  ;  mais  Pi- 
gnatelli  n'en  resta  pas  moins  le 
favori  du  roi  «  et  le  protégé  de  la 
reine,  dont  il  avait  si  bien  secon- 
dé les  désirs.  Les  tremblemens  de 
terre  des  Calabrcs ,  ce  terrible 
fléau  qui  détruisit  la  prospérité 
de  cette  belle  partie  du  royaume 
de  Naples  ,  servirent  A  récompen- 
ser la  fitlélité  ou  plutôt  la  dé- 
loyauté de  L'ignatellî ,  qui  lut  in- 
vesti d'une  espèce  de  dictature 
pour  soulager  ces  malheureuses 
provinces  :  mais  le  rentède  ne  fit 
quMrriler  le  mal,  car  les  hommes 
s'y  montrèrent  aussi  impitoyables 
que  la  nature.  Parmi  les  moyens 
employés  pour  l'administration 
len^porairc  de  ces  contrées,  on 
imagina  la  fondation  d'une  caisse 
appelée  sacrée,  à  cause  de  la  des- 
tination qu'elle  avait  de  recueillir 
les  revenus  et  les  richesses  des 
couvens,  qui  existaient  en  Cala- 
bre,  et  dont  le  nombre  égalait  la 
fortune.  Pignatelli  y  renouvela 
l'exemple  de  rapacité  donné  par 
Verres,  en  Sicile;  mais  celui-ci 
mourut  dans  l'exil,  tandis  que  Pi- 
gnatelli revint  tranquillement  i\ 
Naples  y  jouir  du  fruit  de  ses  con- 
cussions. Ce  l'ait  seul  pourrait  ser- 
vir à  doimer  la  mesure  de  ce  qu'é- 
taient les  anciens  gouvernemens, 
dont  on  a  vu  la  chute  avec  éton- 
nemcnt,  lorsqu'on  aurait  dû  eu 
regarder  Feiistence  comme    un 
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miracle.  Nommé  gouveroeur  de  la 
ville,  et  réunissant  ù  ces  foDCtîoiM 
déjù  importantes  en  elles-ntâraesy 
celles  de  chef  de  la  poJiceir  qiie  Me* 
dici  tombé  en  disgrâce  Teouit  d*a« 
bandonner,  Pignatellî  trouva  en- 
core moyen  de  s'enrichir ,  en  pré* 
^idant  à  la  construction  de  cei 
vastes  magasins  ù  blés  (i  granili), 
placés  aux  portes  de  la  capitale» 
et  qu'on  montre  maintenant  aux 
étrangers  comme  un  objet  de  cu- 
riosité et  de  luxe.  Au  premier  si- 
gnal de  la  révolution  truuçaise» 
Pignatelli  fut  élevé  au  rang  deea- 
pitaine-général,  et  chargé  de  la 
police  de  tout  le  royaume.  Sa 
maison  devint  alors  le  repaire  im- 
pur des  hommes  les  plus  méprisa- 
bles, et  le  centre  de  ce  système 
d'espionnage  qui  remplit  en  peu 
de  temps  ce  malheureux  pays  de 
délateurs  et  de  victimes  :  sans  sor- 
tir de  ses  appartemens»  il  pou- 
vait entendre  les  accusations  des 
uns  et  les  gémissemens  des  au- 
tres, ayant  eu  l'aiïreuse  idée  de 
transformer  en  cachots  les  écu- 
ries et  les  remises  de  ^on  palais- 
Altéré  de  richesses  et  d'honneurs» 
il  se  proposa  d'épouser  la  fille  uni- 
que du  comte  de  l'Acerra,  riche 
héritière  de  Tillustre  famille  de.s 
Cardenas,  qui,  mariée  depuis  plu- 
sieurs années  au  duc  de  MaddalcH 
ni ,  fut  délice  de  ses  sermens»  eu 
vertu  dun  divorce,  repoussé  par 
les  raueurs  du  pays  et  par  les  maxi- 
mes de  l'église.  Mais  les  coutumes 
et  les  lois  furent  violées  pour  sa- 
tisfaire l'avidité  d'un  favori,  et 
pour  la  misérable  crainte  de  voir 
réunies  deux  grandes  fortunes 
dans  la  même  faujille.  Pig^nateilî* 
sans  influence  dans  le  conseil, 
ne  prit  aucune  part  active  aux  évé- 
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netnens  de  1798.  Livré  aux  dé- 
tails dfila  police  de  la  c>ipitale  et 
du  ro^unie,  il  se  vautrait  dans 
toutes  les  infamies,  et  cédait  à 
toates  les  suggestions  des  gen's 
dont  il  s'était  environné.  Parmi 
les  maux  inévitables  du  despotis- 
me ,  c'est  la  crainte  d'en  dévoiler 
lés  horreurs  qui  en  est  un  des  plus 
funestes  :  il  aurait  sufïi  de  bien 
déterminer  le  caractère  de  cette 
longue  et  hideuse  administration 
de  Pignatelli ,  pour  justifier  les 
Napolitains  de  tous  les  eJOTortS  que 
long-temps  ils  tentèrent  afin  dé  ré- 
former leur  gouvernement.  Lors^ 
que  Ferdinand  9  cédant  à  la  pusil- 
laniimité  et  aux  conseils  d*Acton , 
se  décida  à  abandonner  ses  états  / 
ce  ministre  lui  proposa  de  nom- 
mer Pignatelli  ù  la  place  honora- 
ble, mais  dangereuse,  de  vicaire- 
général  du  royaume.  On  asirurc 
que  la  reine  lui  laissa,  en  partant, 
des  ordres  sévères  contre  les  hau- 
tes classés  de  la  société,  regardées 
par  elle  comme  les  ennemies  du 
trône,  dont  elles  sont  destinées  î\ 
être  le  soutien.  Pignatelli  ne  s'y 
conforma  que  trop.  Il  signa  un 
armistice  au  moment  où  douze 
mille  hommes  arrivaient  d'Orbi- 
tcUo  et  de  la  Toscane,  sous  les 
ordres  du  général  Roger  de  Da- 
mas ,  que  le  duc  de  Roccaro- 
mana  (voyez  son  articlej  venait 
de  remporter  un  avantage  sur 
le  Volturne,  et  que  la  place  de 
Capoue  se  détendait  encore  contre 
les  ennemis ,  que  des  populations 
entières  harcelaient  de  tous  cô- 
tés. Pignatelli  ne  tenant  aucun 
compte  de  (^es  ressources ,  brûla 
la  flotte ,  fit  jeter  les  munitions  de 
guerre  à  la  mer,  désarma  les  trou- 
pes ,  ouvrit  les  forts  à  une  popu- 
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]<ice  effrénée*,  et  livra  la  tilT(ç  de 
Naples  à  la  plu's  furieuse  anarchie. 
Elle' devint  bientôt,  si  menaçante, 
que  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime, et  jusqu'aux  amis  du  roi, 
se  réunirent  aux  vœux  des  répu- 
blicains ,  pour  hâter  l'entrée  des 
Français  j  dont  la  présence  seule 
pouvait   arrêter   les   progrès   de 
cette  insurrection.  Les  bons  ci- 
toyens furent  ainsi  placés  dans  la 
fâcheuse  position  de  regarder  avec 
effroi  la  courageuse  résistance  du 
peuple  napolitain,  qui  se  irjon- 
irait,  les  armes  à  la  main,  bien 
au-dessus  de  ceuï  qui  le  gouver- 
naient. Par  cette  atroce  connuite, 
Pignatelli  détruisait  le  lien  qui  atta- 
chait la  nation  à  son  prince;  car 
les  gouvernemens  sont  faits  pour^ 
s'opposer"  à  l'anarchie  ;  et  en  l'ex-  * 
citant,  ils  prouvent  qu'ils  ne  sa- 
vent, ne  peuvent,  ou  ne  veulent 
point  remplir  leurs  devoirs,  tou- 
jours nécessaires ,  et  même  indis- 
pensables, pour  mériter  l'amour 
des  peuples.  Pignatelli  s'enfuit  en 
Sicile,  où  il  resta  tout  le  temps  que 
les  Français  occupèrent  le  royau- 
me de  Naples  ;  il  y  retourna  après 
le  roi ,  dont  il  ne  put  pins  rega- 
gner la  faveur.  En  1807,  il  entra 
dans  des  intrigues  pour  favoriser 
le  retour  de  la  cour  de  Sicile  dans 
ses  états,  gouvernés  alors  par  le  roi 
Joseph  [voyez  Bonaparte)^  ArrCté    • 
par  le  gouvernement  français,  il 
n'aurait  pas  évité   la  mort,  si  le 
prince  de  Strongoli ,  son  neveu 
(voyez  l'article  suivantj,'  n'eût  pas 
intercédé  pour  lui  auprès  du  tiou- 
Ycau  roi,  qui  se  contenta  de  le  ban- 
nir du  royaume.  11  vécut  quelque 
temps  à  Rome,  d'où  Joachim  [voy. 
Mvrat)  le  rappela  peu  après  son  a- 
vénement  au  trône  de  Naples.  Pi- 
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gnntelli  y  mourut  en  i8ia,  en 
proie  aux  remords  et  aux  terreurs 
religieuses. 

PIGNATELLI  (Fraivçois), 
prince  de  Strongoli,  lieutenant- 
général  napolitain,  grand*croix 
de  l'ordre  de  Saint-Georges  de  la 
réunion^  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur ,  naquit  à  Naplcs  en 
1775.  Placé  dans  un  collège  de 
celte  ville  pour  y  achever  ses  é- 
tiides«  il  en  sortit  pour  aller  fai- 
re ses  premières  armes  en  Au- 
triche, où  il  ohtint  le  grade  de 
sous-licutcnant  dans  un  régiment 
de  chevau-légcis,  avec  lequel  il 
frtles  éampagncsde  ïyc)'5ci  179)* 
Tandis  qu'il  se  battait  contre  la 
France,  ses  frères  étaient  persécu- 
tés à  Naples,  comme  partisans  de  la 
rtWolulion  française.  Il  en  apprit 
)a  nouvelle,  en  recevant  un  coup 
de  sabre  dans  une  action  «  où  il 
s'était  fait  remarquer  par  sa  bra- 
voure. Aussitôt  que  Tarmée  au- 
trichi(>nne  eut  repassé  le  Rhin , 
il  quitia  le  service  pour  voler  au 
secours  de  ses  frères.  Mais  il  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Naples  , 
qu'on  lui  fît  un  crime  du  sentiment 
qui  Pavait  ramené  chez  lui ,  de 
la  démission  qu'il  avait  donnée 
en  Autriche,  et  même  du  séjour 
qu'il  avait  fait  en  France  et  en 
Hollande.  Il  vit  alors  qu'on  cher- 
chait un  prétexte  pour  l'enTelop- 
jier  dans  la  persécution  de  sa  fa- 
mille, et  que  sans  sauver  les  au- 
tres, il  aurait  risqué  de  se  perdre 
lui-même.  Pressé  par  ses  parens 
et  par  ses  amis ,  il  demanda  ses 
passeports  pour  Malte,  où  il  dit 
vouloir  faire  ses  caravanes,  pour 
être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Jean.  Il  ne  s'arrt^ta  dans  cette  île 
que    Je    temps    nécessaire   pour 
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trouver  un  vaisseau  qui  remmè- 
nerait en  Toscane.  Débarqué  à 
Livourne,  il  se  rendit  à  Florence  9 
pour  y  reprendre  Iranquillemeot 
ses  études,  lorsqu'on  lui  écri- 
vit que  ses  frères  s'étaient  sau- 
vés, mais  que  leur  fortune  était 
perdue.  Un  séquestre  général  ar- 
rachait à  la  famille  Strongoli  son 
riche  héritage,  et  la  plongeait 
dans  lit  plus  profonde  misère.  Pi- 
gnatelli  réclama  contre  cet  acte 
arbitraire,  qui  frappait  indistinc- 
tement Tinnocent  et  le  coupable; 
mais  sa  voix  ne  fut  point  enten- 
due. Il  ne  vit  d*2futres  ressources 
que  de  se  présenter  au  général 
Berthier,  qui  lui  ordonna  de  le 
suivre  à  Rome.  La  populace  de 
cette  ville,  réunie  aux  insurgés 
de  Velletri  et  d'Albane ,  pro6taut 
d'un  moment  d'insubordination 
manifestée  dans  l'armée,  avait  at- 
taqué plusieurs  de  ses  avant-pos- 
tes. Pignatelli,  le  prince  de  San- 
ta-Croce,  le  prince  Aldobrandini* 
font  un  appel  au  patriodsnie  des 
bons  citoyens,  en  leur  exposant 
les  dangers  qui  les  menacent  ;  ils 
les  entraînent  par  leurs  discours 
et  leur  exemple,  et  tombent  «ur 
ces  révoltés,  qu'ils  poursoÎTent 
jusque  dans  leurs  repaires  de 
Traslevere.  Ce  service  fut  ré- 
couj pensé  par  le  grade  de  capi- 
taine que  Pignatelli  obtint  dans 
les  grenadiers  de  la  légion  romai- 
ne. En  i^€)Hn  lorsque  le  roi  de 
Naples  (toy.  Ferdinand  1)  enra- 
hil  les  états  romains  sans  déclara- 
tion préalable  de  guerre,  Pignatel- 
li, qui  n'était  que  chef  de  batnîllpn, 
commandait  la  légion  romaine  a 
la  bataille  de  Civita-Gastellana  : 
il  se  trouva  en  présence  de  la  gau- 
che de  l'armée  njipôlîtalne^  qui 
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fut  yfDpouiffée  en  débouchiutt  du 
hoh  dds  FttUrif  où  la  éherMer  de 
Hû%ét  qui  U  coamModait  »  nmIa 
deogereunemeol  bleMé.  Dniif  cette 
•etIcMit  l^igiMtelM  te  battit  coqit  A 
eorpi  ^feo  lin  nfBoier  albanaU^ 
doat  U  jeput  une  bteoure«  malf 
qa'il  étendit  mort  A  ton  pledu.  Sa 
conduite  lui  mérita  d'être  nom- 
mé dolonel  ^ur  le  champ  de  ba- 
taille* En  %^\}Q,  Pi|E|:natclli  faitait 
partie  de  l'armée  fratt^^alfe  qui 
roarobait  A  la  conquête  de  Na» 

fdei«  Le  général  Chumpionnet 
ui  conda  deux  bataillonff  avec 
leaqueli  II  te  jeu*»ur  le«  colline» 
qui  bordent  cette  capitalet  en  dé- 
logeant plualeur»  embiMcade#^ 
et  en  poursuivant  l*épée  ansreinf 
lei  biaiaronift,  qui  M)  précipitaient 
nnr  ieifoldatd  pourieurdifputerle 
pÊHàg¥,  Il  «e  dirigea  vcm  le  fort 
de  fedUot'-Eline  pour  y  renforcer 
le  parti  répnblicHin»  qui  venait  de 
**en  rendre  maître.  CVjit du  hautde 
ci*#rempartffqu*il  donna  leiignal  de 
Tattaqucâ  Tarm/fc  fron^MiMC,  dont 
il  seconda  \e$  vÏÏnrm  en  pénétrant 
jusqu'au  rentre  d(5  la  villo.  Quand 
S<ïhérer  fut  battu  nur  l'Adigt?,  ci 
que  Macdonnld  nu;A\i  TonirA  do  «is 

f»orter4ur  le  PA,  IM^natclli  «uivit 
*nrmùe  franc» i mi; «  dont  il  no  mis  nu- 
para  qu*uprèii  Im  balaillc  do  Novi, 
éifint  au  nonibro  dnn  ofUcJorit  à  la 
la  fiuite^  quci  Mon^an  renvoyait 
on  France  |)oiir  y  chorch<5r  de 
remploi.  C/vM  pendant  mou  a/s- 
jour  A  Pariit  qui)  roi;  ut  Tan  nonce 
fatttle  de  In  mort  de  hom  dimx  frè- 
rit»  alnéi,  oxécut^tM  i\  Naplo^^  <ui 
invoquant  la  capitulation  qui  li!ur 
garanti^uttit  la  vieil!  Kn  1800,  PI- 
gnatelli  ^^)ccupail  de  Torganiita- 
tion  d*une  légion  italicnno,  dont  le 
directoire  Tavait  cburgé,  lorique 
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leigénéra)  en  cbef  Bonaparte  Mviot* 
d*Egrpte.  fionaparte«^q«fe  la  )oar^ 
née  du  lëbrumaireavaitreoduPar- 
bUrede  ta  Frapce,  méditait  déjà  la 
(conquête  de  ritaliCf  et  en  calculant 
touff  les  moyeni  de  miccèê,  Il  crut 
plui  convenable  de  nettreék  tête 
de  la  légion  italienne  un  officier 
qui  eût  def  rapport!  direct!  avec  le 
payt  qu*on  «levait  envahir.   D'a- 

f^rèf  cette  détermination,  Leochf 
ut  defttiné  A  remplacer  Pignatel- 
11 ,  qui  9  envof é  é  Génent  y  arriva 
lorsque  Masiienaen  reprit  le  corn* 
mandement  aprèi  la  bataille  de  Ma« 
reogo.  A  Pouverturede  la  nouvelle 
campagne  entre  la  France  et  P^- 
trichei  Pfgnatelli  entra  en  Tonca- 
ne  avec  la  divlnion  PinOf  et  y  or- 
ganita  une  légion  italienne,  il  dut 
encore  te  battre  contre  le«  Na- 
politalni  «  qui  »ou»  lei  ordre»  du 
général  Roger  de  Damaaf'étaieiit 
avancéi Juiqu'é  Sienne  pour  for- 
cer lea  Françai«  à  évacuer  la  To«- 
cane.  Mail  attaqué»  par  le  géné- 
ral Miolli«9  IId  ffe  replièrent  aur 
Borne,  et  proposèrent  un  armis- 
tice» qui  amenii  la  paix  de  Floren- 
ce. Cent  h  la  faveur  de  ce  traité 
que  Pignatelli  put  rentrer  dann 
Ntf  patrie I  où  il  vécut  dann  riiiac- 
tion  juiH)u*à  l'époque  de  la  secoo' 
do  invuMÎon  franvai/te  dans  le 
royaume  de  NapUss.  lilevé  au  gra- 
de do  générnl  lie  brigade»  et  des- 
tiné au  commandement  de  la  pro- 
vince do  Boftilicale»  Pignatelli  dé- 
ploya une  grande  énergie  pour 
y  arrêter  les  progrés  de  Pinsur- 
roction  qui  la  menaçait  de  tous 
lcf>  t'Mèn,  Au  moment  où  Aeynier 
venait  d'éprouver  un  échec  à 
Santa-Bufemia»  et  que  le  ffénéral 
Verdier  se  voyait  obligé  d'aban* 
donner  la  Calabre,  Pignatelli  rc- 
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poussait  (1rs  corps  nombreux  de 
Itri^niids  qui  s'avaiirairnt  snr  lou- 
les  les  direclions,  les  battait  à  Se- 
nise  ,  i\  In  Canna,  à  Kocca-lnipé- 
riale,  et  rouvrait  les  comnujnica- 
tîons  avec  Revnier,  donl  iï  tacili- 
tait  la  retraile  sur  Caj*sano.  Rappelé 
h  Naples  pour  assister  à  la  prise  de 
Capri,  il  partit  Tannée  suivante 
pour  la  Catalop:ne.  où  il  prit  le 
commandement  d'une  petite  divi- 
sion composée  des  cadres  de  trois 
régimens*  qui  avaient  tait  In  c  un- 
pagne  de  1809,    sous  le  général 
Saint- Cyr,  et  des  débris  de  deux 
autres  corps   provenant  du   Ty- 
rol.    C'est  à  la  lête  de  ces  trou- 
pes, recrutées   en   grande  partie 
dans  les  prisons  de  Naples,  quePi- 
gnatelli  s'enjpara  du  fort  de  Tile  de 
Las  Medas,  et  soutint  les  opéra- 
lions  du  général  le  Nt)urry,  char- 
gé d'arnicM'  les  cAtes  de  la  Catalo- 
gne depuis  Calioure  jusqu'à  San- 
Filioux.  Lorsque   la  division  na- 
politaine eut  ordre  de  passer   en 
Arragon,  c'est  avec  ces  rncîuies  sol- 
dats qu'il  dut  proléger  le  transport 
des  unmitions  par  terre  et  par  T li- 
bre,  [>our  commencer  les  sièges 
de  Tortose  et  de  Tarragone.  A  la 
suite  de  quelques  diÛërens   entre 
le  maréchal  Macdonald  et  le  géné- 
ral Pignatelli,  cedernierserendità 
Naples,  où  M urat  arrivait ,  en  1812, 
de  retour  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Russie.  Le  premier  plan 
de  ce  prince  fut  d'occuper  l'Italie 
jusqu'au  Pô ,  d'y  lever  beaucoup 
de  >oldals.  d'y  établir  un  gouver- 
nement unique  et  constitutionnel^ 
et  de  s'allier  à  une  grande  puis- 
sance  qui   eût  voulu    l'admettre 
dans  son  système,  en  s'adlressant 
d'abord  à  la  France,  s'il  eût  été 
possible  de  s'entendre  avec  Napo- 
léon. Mais  lorsque  les  souverains 
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alliés  se  proposèrent  de  subjiigaer 
la  France,  ils  chen-hèrent  à  s'as- 
surer de  Joachim,  dont  Pattiliide 
leur  parut  imposante.  Il»  craigni- 
rent qu'en   se  rc^unissant  au  tî- 
ce-roi,  il  n'eût  opéré  une  forte 
diversion  en  Autriche,  et  dérangé 
le  plan  général  de  la  campagne. 
On  lui  expédia  des  commmis^ai- 
res    pour    lui    garantir    la   cou- 
ronne   de    N  a  pies  .   et    lui   offrir 
même  un  agrandissement  de  ter- 
ritoire ,   à  prendre  sur   les  états 
de  TËglise.  Sé<luit  par  ces  espé- 
rances, Joachim  signa  un  traité 
avec  les  ennemis   naturels  de  sa 
dynastie.  Pignatelli,  qui  avait  été 
envoyé  en  Italie  pour  y  pi'êparer 
l'exécution  du  premier   plan   de 
Murât ,   fut  très- étonné  d'en  -re- 
cevoir une  dépêche  qui  lui  ordon- 
nait de  se  H'ndre  aq  quartier-gé- 
néral des  alliés,  pour  y  demander 
la  ratificatii»n   du   nouveau  trailé 
qu'on  avait  stipulé.en  son  absence. 
Mais  il  le  fut  fucore  plus  «  lors- 
qu'en  rapportant  au  roi  l'accepta- 
tion de  l'empereur  François,  ex- 
primée dans  une  lettre  autogra- 
phe, il  le  trouva  disposé  à  se  dé- 
clarer contre  l'Autriche.  Pignatel- 
li osa  lui  représenter  les  dangers 
de  cette  conduite,  et»  se  mettant 
d'accord  avec   ses  collègues)    il 
signa  la  lettre  que  plusieura  géné- 
raux   adressèrent  à    Murât  pour 
l'engager  à  rester  dans  l^lliance 
de  l'Autriche ,  ayant  déjA  contri- 
bué aux  succès  des   coalisé»  en 
France  et  en  Italie.  £n  effet,  après 
la  réunion  des  Autrichiens  avec 
les  Prussiens  et  les  Russes ,  et  le 
départ    d'Augcreau,   les   affaires 
de  Napoléon  ne  laissaient  plus  au- 
cune chance  favorable.  En  181 5, 
lorsque  Napoléon  revint  de  Pile 
d'£lbe^  Murât  ^  qui   u'avait  pas 
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abandonné  son  premier  proiotftur 
ritAlie«  en  proclama  Tlndvpfn- 
danoe«  «i  tourno  l*énè6  contre  len 
Autrichiens  «   qui   crnn    côté    ne 
oonoentmient  nnr  lo  Pô,  ot  de 
rtutre  débordnfent  en  Toscane  « 
en  mennçnnt  len  flancst  du  Piirnièe 
nopolitnine.  Pignotulli  ^et  Livron  , 
à  U  tf^te  de   In  gnrde ,  devaient 
marchemur  Florence,  tatidU  que 
le  rrsto  de  l*urméts  nous  les  or- 
dre» du  roi«  ne  .<«erait  ayanré  par 
les  Marches,  (le  dnulde  mouve- 
menlf    qu*on    aurait    dO  calou* 
1er  de  manière  ù  tenir  les  deux 
parties  de  Tannée  toujours  ù  la 
mêine  hauteur  et  A  peu  de  dis- 
tance entre  elles ,  parait  avoir  ^*té 
exécuté  avec  plus  do  vitesse  d'un 
oAté   que   de  l'autre:  d^s-lors  il 
n*y  eut  plus  dVusrnihle  entre  les 
opérations  des   deux  armées;  et 
tandis  que  la  garde  s*emparait  do 
Prato    et    Florence,    la   division 
d*Ambrosio  était    repoussée   de- 
vont   Occhiobello,  et  le  général 
Pepe    se  luisait    bnttre  A  Carpi , 
sans  que  ios  snrtrs  d'une  colonne 
eussent  pu  rôparrr  1rs  pfrlr*  dos 
autres.  \a\  roi  Jonrhini  n'ayant  pu 
forcer  la  ligne  du  PA,   se  relira 
sur  Ancônc,  ordonnant  t\  Pigna* 
tellt    d'al>an(lnnnrr    la    Toscane. 
Ce    monvenieni     rrlrograile    tut 
exécuté   (Ml   l)on  ordre,  quoique 
l'insurrei'.lion,  organisée  par  lord 
Bnrghess,   ministre   (l'Angleterre 
ù  Florence,  y  éelatilt  sous  les  pas 
de  rarniée.  [,v.   u   niai«   Joa(*lnni 
remporta  nu  a\antage  sur  Pavant- 
garde  du  génêi  al  Hianebi,  près  de 
Maceralu;  et  le  lendenniin  il  paya 
ce  succès  par  la  perle  de  la  batail- 
le de  rolenlino.  rignatelli*  qui  prit 
pari  A  celte  journée,  sVlail  établi 
au  Oolle  do  Clanlagallo,  po.'iitiuu 
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hvcrable  1  où  il  «oulliit  ^elqne 
temps  k)  choo'dei  Autriohienst 
qui  vinrent  l'oecnper  A  leur  tour. 
Après  la  chute  de  Joachlm,  Plgna- 
telll.  qui  était  ton  aide-de-camp- 
généril  et  son  capitaiue  des  gar- 
deS|  se  retira  du  servioe«  du*il  ne 
reprit  qu*en  i8ao,  lorsquMl  lui  é- 
toit  permit  d*espérer  mie  su  i)airie 
pourrait  pros|téier  à  rombre  d'u- 
ne sage  constitution.  Il  se  déclara 
d*abord  pour  celle  dos  oortés«  qu'il 
désira  voirmodifléeietsepronon» 
ça  en  même  tehips  contre  la  mau- 
vaise orgnIsaMon  de  l'armée  «  t|t 
pour  la  Tormation  des  gardes  na- 
tionales. Destiné  au  c(uiimaiide-v 
ment  d'une  division  dlufauterie, 
il  ût  partie  du  corps  d'armée  du 
général  (larascosa  »  dont  il  ne  put 
éviter  les  revers.  Au  retour  du 
roi  de  Laybach,  le  général  Pigna- 
telli ,  privé  de  son  rang  et  do  se» 
honneurs,  a,  parson  patriotisme  et 
son  instruction,  conservé  un  rang 
honorable  parmi  ses  concitoyens. 
Le  glanerai  f  igiiatelli  est  auteur 
d'un  ouvrage  dont  la  première 
partie  parut  eu  i8ao,  sous  le  ti- 
tre (le  :  Mt'fnonf*  iniorno  af  n  sto* 
rh  (ici  rrgno  di  NapoU  dnli*  antia 
i8o5  af  18  iv').  Il  set  ail  A  souhai- 
ter que  l*auleur  pOl  s'occuper  dVn 
donner  la  suite. 

Pl(;NATK'LU(ViNCBNt),  frère 
du  précédent ,  lieuteinmt-géivéral 
napolitain*  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint  -Georges  de  la  Réu- 
ni(m,  otYicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit,  eu  1781,  A  Maples, 
o\\  il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle.  Des- 
tiné, malgré  lui ,  A  l'état  eoclésias- 
tique«  il  le  quitta^  en  I7)M>«  pour 
entrer  dans  un  régiment ,  que  ses 
frères  organisaient  pour  la  non- 
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velJe  république.  Poursuivi  et  ar- 
TÙlc  «  nu  retour  de  la  cour  de  Si- 
cile ,  il  eut  ù  soullnr  une  lonf;uc 
captivité,  rejidne  plus  aA'rcuse  par 
le  spectacle  de  deux  frères  exécutés 
presque  sous  ses  yeux.  Condauiné 
lui-niênie  ù  lexil,  il  vint  en  Fran- 
ce s'enrôler  dans  la  légion  ita- 
lienne ,  avec  laquelle  il  repassa 
les  Alpes.  A  la  réorganisation  des 
troupes  cisalpines  ,  Pignatclli  « 
nonuné  chel'  d'escadron  des  dra- 
gons Napoléon,  partit  pour  rejoin- 
dre  Tarniée  campée  sur  les  cotes  de 
rOcéan.  Il  y  resta  jusqu'en  i8o5, 
époque  de  son  rappel  en  Italie , 
pour  la  campagne  de  1 8o5.  Ji'année 
suivante ,  son  corps  taisait  partie 
de  Tarmée  de  Nuples.  ort  il  rentra 
uvederoi  Joseph(t?fi»y.KoKAPARTR), 
qui  lui  confia  Torganisation  c^'un 
régiment  d'infanterie,  et  le  nom- 
ma ensuite  colonel  de  cavalerie. 
Pignatclli  assista  au  siège  de  (tail- 
le, sous  les  ordres  du  maréchal 
Masséna  ,  el  après  la  reddition  de 
celle  place,  il  fut  employé  û  la 
destruction  des  brigands  dans  la 
province  de  Basilicate.  Élevé  au 
grade  de  général ,  il  prit  le  com- 
mandement d'une  brigadti  atta- 
chée i\  l'armée  rassemblée  par  Joa- 
chim  sur  les  côtes  de  Misène,  pour 
intimider  les  Anglais,  qui  s'é- 
taient emparés  des  i!es  deProcida 
et  d'Ischia.  Après  leur  départ ,  Pi- 
gnatelli  retourna  en  Basilicate,  oi^ 
il  eut  plusieurs  affaires  avec  les 
brigands ,  qu'il  détruisit  à  Chiara- 
nionte.  où  il  eu  tuaooo.  EniSio,  il 
fut  chargé  de  proléger  sur  les  côtes 
du  Cilenlo ,  les  batimen*»  de  trans- 
portqui  s'y  rassemblaient  en  pré- 
senccdes  croisières  ani;laises,  pour 
porter  des  vivres  <*t  des  munitions 
île   guerre  aux   troupes  destinées 
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contre  la  Sicile.  S'étant  acquitté 
d'une  manière  satisfobante  de  cet- 
te coin  mission  9  Pignotelll  fut 
nonuné  aide  -  do  -  camp  du  roi 
Joachim,  qu'il  suivit  en  Husaic. 
11  s'y  distingua  en  pUisieun»  reo- 
contros ,  et  i^n  fut  donbleinent  ré- 
compensé par  le  grade  de  lieute- 
nant-général ,  et  le  brevet  d*o0i- 
cierde  la  légion- d'honneur;  mais 
il  ne  tarda  pas  A  expier  ces  faveurs. 
Dans  la  retraite  de  l'année  »  il  eut 
les  pieds  gelés  et  les  doigta  em- 
portés, (i'est  dans  les  plus  horri- 
bles souflrances  qu'il  acheva  sou 
voyage  des  frontières  de  la  Prus- 
se jusques  aux  portes  de  Napics. 
Hors  d'état  de  rester  en  activité,  il 
jouissait  d'une  pension  de  retraite* 
lorsque ,  par  un  noble  dévoue- 
ment ,  il  reparut  dans  les  rangs 
de  Tannée ,  et  se  chargea  de  Pios- 
pecl ion-générale  de  la  cavalerie  9 
pc^ndant  la  dernière  révuIutioD  de 
Naples.  liC  roi  9  û  sou  retour  do 
Laybach  ,  le  priva  de  son  rang  et 
de  ses  honneurs;  il  ne  lui  reste 
plus  que  ses  blessures. 

PIGINEAUX  (N.),  évêque  d'A- 
dran,  naquit  dans  le  département 
de  l'Aisuf^  vers  1740;  il  se  consa- 
cra à  l'état  ecclésiastique,  et  par- 
tit comme  missionnaire  pour  la 
C.ochinehine  «  vers  1770,  avec 
Taulorisation  du  pape  et  le  titre 
de  vicaire  apostolique  de  cette 
(H)ntrée.  H  y  forma  une  petite  co- 
lonie de  chrétiens,  dont  la  bonne 
conduite  fut  bientôt  connue  à  la 
cour,  et  mérita  au  prêtre  franpaiSf 
l'estime  particulière  du  roiCaung- 
Schung,  qui  lui  confia  (malgré  la 
diiTérence  de  religion  )  Péduca* 
tion  de  son  fils  unique.  M.  Pi- 
gneaux,  devenu  évêque  d'Adran, 
en  1774*  redoubla  de  tèle  pour  la 
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Ero^périté  de  «on  troaimo»  mab 
i9  troubles  qui  boulcverfèrent 
aIor«  Tempire  de  so^n  protecteur» 
excitèrent  contre  lui  qne  perse* 
cutioQ  à  l^uelle  il  ne  put  se  dé* 
roberqs^'en  fu jant  ayec  ses  ouail- 
Ipêf  dans  la  ville  de  Sat-Gond,  où 
il  se  proposa  d*invoquerle^cour» 
de  la  France.  Le  roi  de  Cochin- 
chine  ne  manquait  ni  de  courage 
ni  de  talent;  mais  il  s'était  laissé 
surprendre  par  trois  frères  ambi- 
tieux qui  avaient  bouleversé  son 
empire,  et  rayaient  lui-même 
forcé  de  chercher  un  asile  dans 
l'île  de  Pulo-Wa.  L'évêque  fait  a- 
gréer  son  projet  au  roi>  et  amène, 
de  sop  consentement*  son  fils  à 
Paris  9  en  1787.  Il  fait  un  traité 
offensif  et  défeii.sif  entre  la  ITrance 
et  la  Cochinchine;  celle-ci  cédait 
la  baie  <le  Tiiron,  Tun  des  ports 
de  cette  contrée  les  plus  sûrs  pour 
les  vaisseaux ,  et  les  plus  avanta- 
geusement situés  pour  le  Qom-' 
merce.  L*évêqtie  repart  ensuite 
revêtu  du  caractère  d'ambassa- 
deur extraordinaire  li  la  cour  de 
Cochînchint;.  Arrivé  à  Pondi-* 
chcrj,  où  il  devait  prendre  les 
«recours  accordtjs  par  la  France  9 
il  y  éprouve  quelques  retards; 
sur  ces  entrefaites ,  la  révolution 
française  éclate,  et  tout  secours 
lui  est  refusé,  mais  il  ne  perd  pas 
courage  ;  il  part  et  retrouve  le  roi 
dans  l'île  de  Pulo-Wa,  qui  y  était 
resté  deux  an.s  vivant  de  racines. 
Parmi  les  fauteurs  de  l'usurpa- 
tion, les-  uns  étaient  morts,  les 
autres  avaient  excité  Tindignation 
générale.  Caung-Schung  profite 
(lu  mécontentement  de  ses  sujets, 
et  reprend  le  pouvoir  en  1790.  11 
créa  TévCquc  d'Adran,  son  pre- 
mier ministre,  et  .sous  la  direction 


de  oa  préfet,  il  établit  'ipê  manu* 
facluroê,  construisit  des.  routes  et 
encouragea  la  culture.  Il  fit  ex- 
ploiter des  mines  et  reipônter  la 
marine.  L^évéque  traduisit  pour 
lui  en  chinois,  un  Traité  de  tactl- 
que,  et  enfin,  éleva  des  écoles  où 
les  pères  de  fomille  étaient  obligés 
d'envoyer, leurs  enfans  dès  l'âge 
de '4  ans.  Il  mourut  en  1800. 
Caung-Schungjui  survécut  6  ans; 
il  C'Onserva  toujours  pourl'év^ue 
d'Adran ,  l'admiration  que  ses 
vertus  lui  avaient  inspirée.  Lors- 
que les  missionnaires  eurent  celé* 
bré  ses  funérailles»  le  roi  le  fit  dé- 
terrer malgré  eux,  pour  lui  ren- 
dre les  honneurs  funèbres  à  la. 
manière  de»  €ochinchinoî«. 

PIGNOTTI  (Laoebit),  poète 
et  historien  italien,  naquit  à  Fi- 
gline,  en  Toscane,  en  1759.  Son 
père,  riche  négociant  de  ce  pays, 
éprouva  des  revers,  qni  lui  enle- 
vèrent sa  fortuna.  lie  jeune  Pi- 
gnotti,  devenu  orphelin,  fie  retira 
ù  Areiso  chez  son  oncle,  qui  I9 
plaça  dans  le  séminaire  de  la  ville, 
où  il  reçut  son  éducation.  Poussé 
par  une  curiosité  qui  embrassait 
tout,  et  par  une  mémoire  qui  n'ou- 
bliait rien,  Pignolti  devint  l'admi- 
ration de  SOS  condisciples ,  dont  il 
s'éloignait  chaque  jour,  pour  se 
rapprocher  de  ses  maîtres.,  les 
premiers  vers  qu'il  composa,  dé- 
celèrent son  penchant  tt  son  gé- 
nie. L'évoque  d'Arexxo,  fr€ipj>é 
d'un  déveInppcKnentsi  précoce, 
encourageait  Pignottl  dans  ses 
études;  et  dès  qu'il  put  disposer 
d'une  chaire  dans  son  séminaire  «, 
il  s'empressa  de  lu  lui  ofTi^ir  :  mais. 
le  jeune  savant  ne  voulut  pas  l'ac- 
ceptcr,  pour  ne  pas  s'engager  dans 
l'état  ecclésiastique,  dont  on  lui 
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faisait  un  devoir.  Ce  refus  servit 
i\v  prétexte  à  ^on  oiule  pour  lui 
retirer  ses  secours.  Pig^notti  dut  à 
raffection  de  son  beau-frère,  de 
pouvoir  aller  à  Pise  achever  son 
éducation,  dans  celle  laineuse  uni- 
versiié,dont  il  devait  r-ire  le  chef  un 
jour.  En  y  renouvelant  l'exemple 
de  son  illustre  compatriote  Reili, 
il  sut  y  allier  les  talens  a«;réal)]es 
du  poète,  aux  éludes  profondes 
du  médecin;  et  après  y  a\oir 
pris  les  degrés  de  docteur,  il  se 
rendit  à  Florence  pour  y  faire  son 
cours  de  clinique,  dans  le  grand 
hôpital  de  la  ville.  Il  s'v  fit  remar- 
quer par  son  esprit  et  par  son  sa- 
voir. On  eu  parla  au  grand-duc 
Léopold,  qui  lui  confia  la  chaire 
de  physique  dans  la  nouvelle  aca- 
démie qu'il  venait  de  fonder  pour 
la  noblesse ,  à  Florence.  Quelques 
années  plus  tard,  Pignotti  fut 
chargé  de  la  même  chaire  à  l'u- 
niversité de  Pise  ,  où  ses  leçons 
furent  très  -  suivies  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  une  grande  facilité  à 
s'exprimer.  Mais  ses  discours  ne 
manquaient  pas  d'élégance  et  de 
clarté; et  au  défaut  de  l'éloquence 
des  paroles,  ils  avaient  la  préci- 
sion des  idées.  En  cherchant  à  se 
délasser  de  ces  travaux.  Pignotti  se 
rappela  qu'il  était  poète  ,  et  com- 
posa des  fables ,  genre  de  compo- 
sition dont  le  Parnasse  ilalîen  ne 
peut  pas  déguiser  la  pauvreté,  au 
milieu  de  sa  fécondité  et  de  ses 
richesses.  Ces  fables  parurent  , 
pour  la  première  fois,  en  1782, 
et  peu  d'ouvrages  ont  eu  un  plus  . 
grand  succès.  Elles  n'ont  ni  la 
concision  de  celles  d'Esope  et  de 
Phèdre,  ni  la  naïveté  de  celles  de 
La  Fontaine  :  ce  sont  moins  des 
apologues  que  des  narrations  or- 
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nées  de  tout  le  luxe  de  la  langue 
poétique  d'Italie.  Pignotti»  pour 
désarmer  l'envie  qui  affectait  de 
ne  voir  en  lui  qu'un  fabuliste* pu- 
blia ses  conjectures  météorologi- 
ques sur  les  variations  du  baro- 
mètre, d'après  la  théorie  de LeRoj. 
Ses  raison neniens  sont  plus  iogé- 
nieux qu'exacts  ;  l'auteur  en  avait 
lui-mOme  reconnu  les  imperfec- 
tions, et  s'était  empressé  delescnr- 
riger.  Partisan  des  idées  et  des  pro- 
grès de  son  siècle,il  avait  mis  à  pro- 
fit les  nouvelles  découvertes  dans 
la  physique,  la  chimie  et  la  pneu- 
matique :  mais  ses  corrections 
s'égarèrent  dans  les  mains  du  li- 
braire ,  auquel  il  les  avait  confiées 
pour  les  faire  imprimer.  Dans  un 
poëme  intitulé  la  Tr^ccia  rapita 
(la  tresse  de  cheveux  enlevée), 
Pignotti,  bien  diftërent  de  tous  les^ 
autres  poètes  héroï-comiques  ita- 
liens, qui  font  parler  aux  Muses 
le  langage  le  plus  vulgaire,  a, 
comme  Boileau  et  Pope,  mis  une 
espèce  de  dignité  dans  le  ridicule: 
il  ne  va  jamais  plus  loin  que  la 
gaîlé  du  sujet  ne  l'exige.  Après 
avoir  donné  ses  premières  années 
à  la  poésie,  Pignotti  consacra  les 
dernières  à  l'histoire,  et  c'est  celle 
de  sa  patrie  qu'il  se  proposa  d'écri- 
re :  tableau  plus  animé  que  vaste, 
et  d'un  g^ind  intérêt  dans  les  an- 
nales modernes  des  nations.  Gib- 
bon, appelé  par  la  forcedeson  gé- 
nie à  manier  le  burin  de  l'histoire, 
balança  long-temps  sur  le  choix 
d'un  sujet.  Dans  les  mémoires  qu'il 
nous  a  laissés  de  sa  vie  ,  il  aTOue 
que  deux  révolutions  l'avaient 
frappé  davantage  :  celle  de  l'Hel- 
vétie  pour  recouvrer  sa  liberté,  et 
celle  de  Florence  pour  établir  sa 
grandeur.  Il  raconte  aussi  qn'il  est 
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par  Tenu  à  ra99erabler  un  fp^anà 
nombre  de  matériaux  précieux , 

Îiour  traiter  ce  dernier  sujet  pour 
equel  il  s'était  décidé.  Sdais  eu 
méditant  sur  les  ruines  du  GapJ* 
tôle,  iurs  de  son  voyage  à  Aoinè» 
il  abandonna  tout  autre  projet,  et 
ne  s*occupa  plus  que  des  causes 
qui  avaient  contribué  à  la  déca- 
dence de  l'empire.  L'ouvrage  de 
Pignolti  9  mieux  conçu  qu'exécu- 
té «  ne  nous  dédommage  pas  do 
celui  de  Gibbon.  Son  histoire  de 
la  Toscane  est  partagée  en  cinq 
livres  :  dans  le  premier ,  qui  lui 
sert  d'introduction,  l'auteur  a  ex- 
posé ses  idées  sur  l'ancienne  his- 
toire des  Etrusques  ;  dans  le  se- 
cond, il  montre  ce  peuple  tombé 
sous  le  glaive  des  Romains,  et  le 
droit  de  conquôle  y  remplacer  oe« 
lui  de  la  nature  :  cotte  triste  pé- 
riode finit  pjir  la  domination  de  la 
comtesse  Malhilde,  qui  lit  trem- 
bler les  empereurs  et  les  rois  d'I- 
tsilie.  Dans  le  troisième,  il  pré- 
sente le  tableau  des  troubles  et 
des  guerres  qui  accompaj^nèreiit 
l'usurpation  des  ducs  d'Athôues; 
dans  les  quatricine  et  cinquième 
eiifm,  il  nous  t'ait  assister  ù  Télé* 
vation  et  à  lu  puis^aucc  de  cette 
tamille  qui  se  montra  d'abord  si 
jalouse  des  droits  du  peuple,  pour 
n)ieux  Tasservir  ensuite.  Pignolti, 
en  adoptant  la  manière  de  Vol- 
taire, a  écarté  du  récit  des  événe- 
mens  tout  ce  qui  pouvait  en  em- 
barrasser la  marche.  Il  a  traité 
daus  cinq  dissertations  ajoutées  i\ 
son  histoire ,  dtjs  questions  iinpor- 
portantes,  qui  servent  à  jeter  un 
grand  éclat  sur  Us  époques  qu'il 
parcourt,  il  s'y  livre  i\  des  recher- 
ches sur  l'art  de  la  guerre  dans  le 
moyen  âge;  sur  l'origine  de  la 
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langue  italienne,  sur  la  renais- 
sance des  lettres,  sur  le  commerce 
de  la. Toscane,  et  sur  l'état  des 
science^,  des  lettres  et  des  arts»  à 
la  fin  du  i5*  siècle,  et  au  coin* 
mencement  du  i6*.  La  santé  de 
Pignotti  s'afiidblit  sous  le  poids 
d'un  travail  si  extraordinaire*  En 
1801 ,  son  gouvernement  le  dis- 
pensa de  donner  des  lepoos  pu- 
bliques, et  dans  les  années  suivan- 
tes, il  le  nomma  historiographe 
de  la  oouri  membre  du  conseil 
d'instruction  publique,  et  enfin 
recteur  de  l'université  de'  Pise, 
qui  est  la  plus  grande  dignité  lit- 
téraire en  Toscane.  En  1809,  Pi- 
gnotti ressentit  une  première  at- 
teinte d'apoplexie,  qui  affaiblit 
considérablement  sa  méiiioire  : 
ses  facultés  intellectuelles  s*étei- 
gnirciit  peu  ii  peu  sous  les  coups 
redoubles  de  cette  terrible  mala- 
die, pour  laquelle  on  lui  conseilla, 
d'aller  r^pirçjr  l'air  de  Pise.  Il  ne 
s'y  transporta  que  pour  y  mourir 
le  5  août  1812.  Ses  restes  repo- 
sent daus  le  QampoSatito  de  cette 
ville,  où  les  fils  de  son  beau- 
frère,  que  par  reconnaissance  il 
avait  institués  s^s  héritiers,  lui 
Hrent  élever  un  beau  mausolée. 

PI1I0REL(  Louis-Emmanuel), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Montpellier,  ex-ohirurgien-ma- 
jor  de  cavalerie,  chevalier  de  la 
iégion-d'honneur ,  est  né  à  Falai- 
se, département  du  Calvados.  Il 
manifesta  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  l'art  de  guérir,  et  vint  faire 
SCS  études  médicinales  i\  Paris  ;  il 
n'avait  pas  ao  ans  qu'il  était  élève 
de  première  classe  de  l'éct.  le;  prati- 
que ,  et  le  plus  jeune  des  mem- 
bres de  la  société  d'instruction 
médicale.  En  i8o3j  il  prit  du  ser* 
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vice  dans  la  niariue,  et  l'ut  attaché 
au  port  de  firest.  11  fit,  eu  i8o5, 
la  campagne  en  Afrique ,  au  Bré- 
sil et  aux  Antilles,  sous  les  ordres 
du  contre-  amiral  Willauinez  ,  et 
retira  de  ce  voyage  malheureux 
tout  le  IVuit  qu*on  pouvait  atten- 
dre de  son  zèle  à  remplir  les  de- 
voirs de  sa  profcshion.  En  1807  , 
M.  Pihorel,  qui  alors  appartenait 
au  service  de  rarmée  de  terre,  lut 
envoyé  en  Espagne  et  attaché,  en 
1808,  au  i5*  régiment  de  cuiras- 
siers; il  passa,  en  février  i8i5, 
à  la  grande- armée  ,  et  tut  bloqué 
dans   Glogau    avec    le   régiment 
dont  il    était    chirurgien  -  major 
(lei5i").   Rentré  en  France,  en 
1814^  il  vint  ù  Paris,  où  il  exerça 
la  médecine  jusqu*au  mois  de  fé- 
vrier 181G,  qu'il  fut  désigné  pour 
rhôpitnl    d'instruction   de    Lille. 
Chirurgien-major  au  4*  régiment 
de  dragons,  il  a  obtenu  une  mo- 
dique retraite ,  récompense  bien 
faible  de  ses  services  et  de  longues 
campagnes  faites  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Il  s'est  fixé  a 
llouen,  où   il  exerce  honorable- 
ment la  médecine.    On  a  de  lui  : 
i*  Dissertation  sur  le  scorbut ,  dont 
les  observations  curieuses  et  pra- 
tiques sont  relatées  dans  le  dic- 
tionnaire des  sciences  médicales, 
article  Scorbut  ;    a*  Observation 
suivie  de  Tautopsie  d'un  lépreux 
ou  éléphantiase  ;  5°  Nouveau  moyen 
de  guérir  la  gale  ^  en  frictionnant 
les  pieds  ;  4"  Nouvelles  métliodes  de 
traiter  la  sip/iilis ,  eu  employant 
le  mercure  uni  au  sulfure  de  chaux 
ammoniacé,   ce  qui   empêche  la 
-salivation  d'avoir  lieu;   5*  Notice 
sur  les   en  fans  trouvés  ^    avec  les 
moyens  d'en  c(»nserver  un  grand 
nombre. 
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PUS  (PiBUtB-AvTOiHB- Augus- 
tin de),  chansounier 9  auteur  de 
vaudeville,  membre  dé  la  légion* 
d'honneur,  d'après  la  notice  qu'il 
a  publiée  sur  lui-même,  est  fil:sde 
M.  Pierre-Joseph  de  Piid,  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Destiné,  dît- 
il,  à  servir  dans  le  régîiiicut  du 
Cap,  la  faiblesse  de  sa  sniité  le 
força  de  renoncer  â  la  carrière  des 
armes  ;  mais  comme  il  se  livra  à 
l'étude  des  lettres,  ce  que  Mars 
perdit  tourna  au  profit  des  Muses. 
iVl.  Piis,  ou  de  Piis,  dit  avoir  été 
guidé  dans  ses  premiers  travaux 
par  Tabbé  de  TAttaignant,   par 
Saint-Poix,  et  par  l'abbé  de  Ber- 
nis.  Quel  est  cet  abbé  de  Bernis  ? 
Un  seul  ecclésiastique  a  rendu  ce 
nom  célèbre  en  poésie  ;  mais  cet 
abbé  qui,  depuis  1768,  était  dési- 
gné par  la  qnalilioation  de  cardi- 
nal, fut  envoyé  en  1769  à  Rome» 
où  il  contribua  très-activement  ^ 
la  destruction  des  jésuites  ^  et  où 
il  résida  en  qualité  d'ambassadeur 
de  la  cour  de  France,  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  eut  lieu  le  1*'  novem- 
bre ]7()4-  Dans  quels  momens,  et 
par  quels  moyens  cette  émioeiice 
a-t-elle  donné  ses  soins  &  l'éduca- 
tion poétique  de  1\1.  le  chev.  de 
Piis  ?  c'est  un  point  que  les  bio- 
graphes futurs  s'attacheront  sans 
doute  à  éclaircir.   Quoi  qu'il  en 
boii ,    les  «soins  de  l'abbé  ou  du 
cardinal  de  Bernis  ne    tardèrent 
pas;^  Otre  récompensés.  En  1776, 
sou  jeune  élève  donna  à  la  comé- 
die italienne,  ta  Bonne  Femme,  pa- 
rodie d'Alceste.    Seize  comédies 
mêlées  de  couplets,  dont  M.    le 
chevalier  de  l'iis  a  enrichi  le  ré- 
pertoire du  Vaudeville,  furent  la 
conséquence  du  bon  accueil  que 
reçut  la  Bonne  Femme,  Parmi  ces 


pièces,  qui  n'obliiïreni  pas  toutes 
le  mdine  succès^  on  distingua  iês 
Vêndtù^uirs ,  U  S^het  perda,  et 
iêà  jim»Ur4  d*iiéi  opérus  reniplb 
<te-  couplets  ohàrtnans ,  de  situa- 
Hmis  in^ni(!uséS,  et  de  tableaux 
gratsieux.  M.  de  Pii.s  .«'était  usso<* 
dépoui*  les  composera  M.  Barré. 
A'  oefte  époque  de  IVirolité*  la  na-> 
tuiN»'et  récint  du  latent  de  M.  de 
Pii8>  lui  ooucllièrcut  bientôt  lu 
fayeufdè  lu  vitite  et  même  celle  de 
la  cour.  En  1784  «  îl  fut  nommé 
secrétaire  -  interprète  de  Ai.  le 
comte  d*Artois,  place  sans  fonc- 
tions, (fu'il  exerça  jUHqu*t\  la  ré- 
volution y  et  qui  lui  a  été  rendue 
depuis  |a  restauration.  iM.  de  Piis, 
aîAsil  qu*ou  le  voit ,  duit  être  nm- 
gé  ptinili  ces  hommes  rares,  dont 
'  les  orages  de  la  révolution  n'ont 
poiAt  altéré  les  ufTections  et  les 
opinions  prîUiitires.  Ces  affec- 
tions et  ces  opinions  -se  concl- 
Kalêht  trèjt-bicti  sans  doute  avec 
les  fbnctions  qu'il  a  remplies  dans 
la  garde  nntioualts  soit  à  Paris, 
soit  à  Corbeil,  où  il  était  proprié- 
taire; mais  peut-elre  jpst-il  moins 
facile  de  les  faire  cohoordcr  avec 
les  fonctions  d'agent  de  In  com- 
mune de  Chcnnevières-sur-Mar- 
ne«  de  commissaire  iliroclorial  du 
canton  de  Sucy,  de  commissaire 
du  directoire  près  do  preenier 
arrondissement  de  Paris,  et  avec 
celles  de  membre  du  bureau  cen- 
tral de  cette  ville.  Lu  formule  du 
serment  que  les  fonctionnaires 
publics  étaient  obligés  de  prCler 
à  cette  époque,  était  de  nature 
à  répugner  à  des  royalistes  moins 
prononcés  m^uie  que  M.  de 
Piis.  Après  le  18  brumaire,  M. 
do  Piis  passa  des  fonctions  de 
membre  du  bureau  central  à  ceU' 
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les  de  secrétaire** général  de  la 
préfecture  de  police»  placé  tfu*!! 
a  oocopèe  jusqu'en  181 5;  il  ne 
TeXerpa  pas  toutefois  pendant  les 
centjoan,  mais  H  n'en  fut  pas 
moins  employé  par  lefgoùTerne* 
ment  intértmabre,  en  qualité  d'ar* 
chiviste  de  liât  préfecture  de  poli- 
ce. Rétabli  dans  ses  première;^ 
fonctions  parla  seconde  restaura- 
tion 9  il  lés-  perdit  bientôt,  et  à 
dater  du  14  août  181$,  il  fut  ren- 
du tout  ender  à  ses  occupations 
faforites.  Les  nombreuses  chan<* 
sons  que  'M.  de  Piis  a  publiées 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie 
politique,  prouvent  que  le  soin 
des  affaires  ne  lui  faiisait  pas  né- 
gliger les  lettres  ;  il  n*est  pas  urt 
événements  il  n'est  pas  un  gou-  ^ 
vemement  qu'il  n'ait  chanté  êar 
des  airs  connus^  à  commencer 
par  celui  de  God  save  the  Klrig» 
On  reirouve  11  est  vrai  entre  le^ 
divers  sentiitieiis  exprimés  dan^ 
les  couplets  de  M.  de  Piis,  la  con- 
tradiction qui  existe  souvent  en- 
tre ses  principes  et  sa  conduite , 
mais  c'est  en  cela  surtout  que  res- 
sort la  souplesse  de  son  esprit  ; 
jamais  franc  royaliste  n'a  paru  sî 
bon  républicain,  jamais  homme  SÎ 
religieux  n'a  paru  philosophe  plus 
déterminé;  Faut- il  en  fournir  la 
preuve,  entre  mille  autres?  pre- 
nons au  hasard  le  couplet  suivant, 
il  est  tiré  d'une  chanson^  ln\îtUlée 
de  l'Inutilité  des  prêtres,. 

Ençeance  adroite  «t  fkAttiquc  .. 
Qui  viviè»  jadis  de  l»âu^el, 
Voulec-vout  de  U  réplihlioae 
Obtenir  un  pardon  formel  ? 
En  uttiforine ,  en  c»oue ,  en  guêtre»,. 
Armea  ros  btaa  d'un  ter  .T^ngeuf, 
£t  perdes ,  en  prenant  du  cœur» 
Votre  caractère  de  prêtres. 

Ce  n'est  pas,   nous  le  répétonsv 
dans  ces  couplets  qu'il  faut  clier-^ 
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4>lier  la  véritable  pensée  du  M.  de 
l'iis,  njais  dansceuxqu'ila  iuit  i;i- 
.sért:r  depuis,  soit  dans  la  Foudre, 
Miil  dans  les  LeUrcn  champenuists^ 
suit  dans  d'autres  pamphlets  du 
même  {;enre.  Désavouant  ses  opi- 
nions simulées  9  M.  de  Piis,  plus 
orthodoxe  que  personne  au  mon- 
tle,  ne  travaille  plus  aujourd'hui 
que  pour  Tamour  de  Dieu.  Croyant 
probahlement  que  la  mulliplicilé 
de  ses  compositions  compensait 
leur  peu  d'importance,  ce  poète 
s'est  mis  plusieurs  fois  sur  les 
ran{j;s  pour  Tinstitut  et  pour  Ta- 
ciidt.'mic-iVançaise.  En  cela  encore, 
il  s'e^t  montré  inconséquent  avec 
ses  principes.  Kn  1798  ou  99, 
de  concert  avec  un  autre  cheva- 
lier, le  chevalier  de  Cubiércs,  le 
chevalier  de  Piis  avait  ibndé  une 
institution  appelée  le  Portique  ré- 
publicain^ institution  tellement  in- 
compatible avec  l'institut,  que  par 
un  article  sj»écial  de  son  règle- 
ment, nul  membre  de  l'institut 
n'y  pouvait  être  admis.  Peut-être 
l'institut  a-t-il  pris  tacitement  une 
résolution  pareille,  relativement 
aux  membres  du  Portique,  Les  œu- 
vres de  M.  Piis  ont  été  imprimées 
et  publiées  en  quatre  volumes  par 
souMi'iplion,  lorsqu'il  était  piéi'et 
de  police.  Cette  édition,  fort  chè- 
re dans  l'origine,  a  perdu  les  trois 
qnarts  de  son  prix.  11  n'en  est  pas 
ainsi  de  sa  valeur.  Car  indépen- 
damment d'une  romance  très- 
sentimenlale  sur  les  huîtres,  on  y 
trouve  plusieurs  ])ièces  as-sez  cu- 
rieuses, et  entre  autres  un  poëme 
sur  les  lettres  de  l'alphabet,  01^ 
sont  les  vers  suivuns  : 

I.'-  O  traînant  ta  queue  et  querellant  tout  bas. 
L'X  excitant  la  rix>'. 

Voilà  ce  que  M.  de  Piis  appelle  de 
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Vkarmonie  imilative.  Sans  rabais* 
ser  le  méiltc  de  cepoëoiey  nous 
croyons  pouvoir  avancer  que  ML. 
de  Piis  fait  mieux.  Quoique  dans 
ses  meilleures  chansons  il  soit 
prolixe  et  bigarre,  et  qu'il  n*aît 
pas  produit  une  chanson  par- 
l'aile  ,  il  s'est  placé  par  plusieurs 
couplets,  au  niveau  de  nos  meil- 
leurs chansonniers.  Ce  n'esl  pas 9 
toutefois  f  par  ce  couplet  qui  se 
trouve  dans  une  de  ses  dernières 
productions  : 

Parer,  en  futuenx  coquet, 

Son  Ironique  boutonnière 

Dun  œillet  rouge  on  d'an  bonquec 

De  violette  prinunière, 

«  C'est  2tre  tniurreetiunnel^ 

M  £c  non  eonstiturionntl,  - 

Que^  de  la  retraite  qu'il  habile , 
M.  de  Piis  envoie  de  temps  eo 
temps  de  pareils  couplets  à  cer- 
tains journaux,  il  n'y  a  rien  là  que 
d'innocent,  rien  qui  ne  soit  com- 
patible avec  l'esprit  de  la  réforme 
dans  laquelle  il  s'est  jeté;  niais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  attaques  qu'il 
se  permet  trop  iréqucniuiejnt  con- 
tre les  fauteurs  des  opinions  qu'il 
a  teint  de  partager.  Qu'il  se  sou- 
vienne que  la  charité  est  la  pre« 
mière  des  vertus  chrétiennes  5  et 
qu'il  faut  être  indulgent  quand 
on  a  eu  besoin  d'indulgence.  Al. 
le  chevalier  de  Piis  est  un  des  fon- 
dateurs du  ihéAtre  du  Vaudeville» 
et  réclume,  à  ce  titre,  des  pro- 
priétaires de  cet  établissement 9 
une  pension  qu'il  n'a  pas  encore 
obtenue.  Sic  vos  non  vobis»  S'il 
n'est  pas  de  l'académie- française» 
il  a  été  membre  du  Caveau f  socié- 
té qui,  pendant  vingt  ans,  a  fait  des 
chansons  pour  boire,  et  bu  pour 
faire  des  chansons.  Les  inégalités 
du  talent  de  M.  le  chevalier  de 
Piis  lui  out  attiré  plusieurs-  épi- 
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gi^ammefl,  provoquées  par  son 
nom  ;  Di  mellora  Piii»  lui  disait 
Tun*  en  parodinnt  Virgile  ;  Auge 
Piis  ingenium»  disait  l*autrd ,  en  pa- 
rodiant le  Rituel.  D'autrea,  jouant 
sur  le  nom  du  plus  ingénieux  des 
associés  do  eu  chansonnier, disaient 
que  dauA  les  ouvrages  do  Piis  iiy 
^Vâit  beaucoup  de  choses  À  barrer 
(à  Barré),  M.  Piis  oura  sans  doute 
ri  le  premier  de  ces  pointes  «  qrue 
nous  ne  i  appelons  que  pour  lé- 
gayer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  t"  Les  Jugustins,  oontes 
nouveaux,  1777  5  a  vol.  in-ia  ;  a* 
ia  CarlO'Rohriiade ,  ou  É pitre  des 
chemux  j'  Anes  et  mulets  de  ce  bas 
monde  au  sujet  des  ballons  «  1 784  1 
in-8*;  ^^ Chansons  nouvelles,  1785, 
in-ia;  178S,  in-ia  ;  4"  Harmonie 
imiiative  de  la  langue  française  , 
puënie  eu  4  okunts,  1785,  iuvia  ; 
5*  les  Œufs  de  Pâques  de  mes  cri" 
tiques,  dialogues  tiMès  de  vaude- 
Yîlles,  1786,  in-8»;  6"  Opuscules 
divers,  1791  ,  iu-ia;  7"  Chansons 
choisies^  iHo(),  a  vol.  in- 18;  H**  Œu- 
vres choisies ,  18 1 0,  4  vol.  in  -  8**  ; 
9"  Chansons  pour  la  naissaniu^  du 
roi  de  7îf>mr(tlans  les  Hoinniages 
poétiques di' ^1  M, l.ucel cl  lickait) ; 
10"  A  quelques  Pot'h's  très-  spiri-' 
tuels  (  inatèrialisiiH'  à  part  ) ,  staU" 
ces  fainilitTc^ ,  i  S 1 H  ,  in  -  8*'.  Les 
pièces  (pril  a  coniposcescn  société 
avec  M.  Barre  sont  au  nombre  de 
M'iXt^.  ;  eu  voici  les  tiires  :  la  Bonne 
femme  ou  le  P/iênij\  partidic  d'-//- 
ceste\  VOpêrade  prorinee,  parodie 
d^Jrmide  ;  Cassaiidre  oculiste  ^  ou 
l'Oculiste  dupe  de  son  art,  (•omé- 
die-parade  ;  Aristote  amoureux, 
ou  le  Philosophe  hridt\  opéra  co- 
mique ;  les  Vendangeurs ,  ou  les 
deux  Baillis ,  diverlisscment  ;  Cas^ 
sandre  astrologue,  ou  le  préjugé  de 
T.  xri. 
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la  sympathie,  oomédie-parade  ;  ies 
Etrennes  de  Mercurê^.ou  i$  Bonnet 
magiqu»^  opéra  comique  ;  la  Ma- 
tinée  et  ia  reiitée  villageoises,  ou  la 
Sabot  p^rdu,  divertissen^ent  ;  U 
Printempè,  divertissement;  les 
deuso  Porteurs  de  chaise,  comédie- 
parade  ;/<'«i^mo<4r4/r<f(^»  divertis- 
sement ;  le  Gâteau  à  deawféveè,  di- 
yertissement  ;  l'Oiseau  perdu  et  re* 
trouvé,  ou  la  Coupe  desfoins,ophrà 
comique;  le  Mariage  inextremis^ 
comédie,  les  Voyages  de  Rosine,  0- 
péra  comique;  tilesQuatrecoins,o- 
péra  comique,  ft1.de  Piis  acomposé 
seul ,  la  Fausse  Paysanne^  ou  Heu^ 
reuse  inconséquence ,  comédie  ;  les 
trois  Déesses  rivales,  ou  le  double  Ju' 
gement  de  Paris,  divertissement; 
les  Savoyardes,  ou  lu  Continence  de 
Bayard,  comédie;  les  Solitaires  de 
NormandiefO\iérii  comique;  la  suite 
des  Solitaires  de  Normandie ,  opéra 
comique  ;  lesdeuw  Panthéons,  ce** 
médie  vaudeville  ;  les  deum  Hmo^ 
âm«>  opéra  vaudeville; /'«MifFdiriif; 
la  Savetier  et  le  Financier;  le  Maria- 
ge du  vaudeville  et  de  la  morale  ;  les 
Plaisirsde  ChQspitalitéQi  tesPlaisirs 
de  l'adoption,  opéras  vaudevilles; 
Santeuil  et  Dominique ,  pièce  aneo- 
dotiqne  ;  et  enfin  •  le  Rémouleur  et 
la  Meunière  n  divertissement. 

PILAKD  (l'abbé  Jean-Chae- 
les),  né  le  17  octobre  1767,  était 
cuié  de  Saint-Jean  de  Corconè 
dans  la  Vendée,  à  i*époque  où  la 
guerre  civile  y  éclata.  Il  se  réunit 
à  rarniée  calholiquey  passa  la  Loi- 
re avec  elle,  et  accompagna  les 
chouans, dès  i*instuut  qu'ils  se  ras- 
semblèrent. Pendant  la  première 
guerre,  ce  fut  i\  M.  de  Scépeaux» 
chargé  du  commandement  de  TAn- 
jou,  que  s'attacha  l'abbé  Pilard,  Il 
eut  occasion  de  se  lier  alors  avec 
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le  général  Bourmont  (  voyez  ce 
noin)«  dont  ii  devint  depuis  l*a- 
g^ent  intime  ,  et  qui ,  à  la  seconde 
guerre  qui  tnil  lien  en  i  r99>  le  nom- 
ma anmônier-gi^néral  de  l'armée 
et  trésorier.  Il  joua  dc^-lor»  un  rôle 
important  dans  ce«<  fatales  circ(»ns- 
tanct's;  ii  était  à  raison  de  son  der- 
nier titre  aduii^  à  tou:^le^  conseils, 
et  initié  à  tous  Its  secrets,  ne  quit- 
tant pas  un  instant  le  général  en 
chef,  le  suivant  même  dans  toutes 
ses  expéditions,  et  jusque  sur  les 
champs  de  bataille.  L*abbé  Pilird 
est  rentré,  depuis  la  pacification  , 
dans  l'exercice  de  >es  fonctions  sa- 
Ctrdolalrs,pius  rhères  sans  doute  à 
son  cœur  depui-i  qu'elles  nont 
plus  pour  objet  que  la  paix  et  la 
charité.  11  a  été  nommé  à  la  c:jre 
de  Souelles,  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire. 

PtLASTIŒ  DE  LA  BRARDIÈ- 
RE  (L^rbain-Uené  ),  habitait  le 
bourjj:  de  ChrlVes,  ci -de  vaut  An- 
jou, iiujounrhui  départeiTient  de 
Maine-et-Loire,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  l'ut  nommé  député 
de  la  sénéchaus«iée  d^Aujou,  aux 
états-«j:énéraux  en  1789.  et  ne  prit 
part  qu<*  par  s»>n  vote  aux  impor- 
tantes questions  qui  y  furent  agi- 
tées. En  septembre  1792?  il  fut  de 
nouveau  élu  par  le  di  parlement 
de  Maine-et-Loire  à  la  convention 
halinnale,  oTi  dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  la  détention  pendant  la  guer- 
re. o.\  le  bannissement  i\  la  paix.  A- 
près  la  session,  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  d'où  il  sortit  le  20  mai 
1798.  Il  devint  alors  l'im  des  ad- 
ministrateurs des  hospices  civils 
de  Pjiris,  place  qu'il  ne  conserva 
que  ju<(|u'à  larévolntiondu  i8bru- 
mairf  an  8,  à  la  suite  de  laquelle 
(en  décembre  1799)  il  fut  encore 
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élu  membre  du  corps-législatif.  Il 
cessa  d'en  faire  partie  eu  iSoS»  et 
n'a  point  rempli  depuis  cette  épo- 
que de  fonctions  publiques.    ' 

PILLE  (  Lovis-Aktoiiib  gohtb 
de)  ,    lieutenant  -  général  ,    oifî- 
cier  de   la  légion  -  d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-  Louis,  ne  à 
Soissons,  le  14  juillet  17499  ^Liit 
avant   la    révolution    secrétaire- 
général  de  l'intendance  de  Bour- 
gogne. Jl  se  prononça  avec  cha- 
leur  pour  le    nouvel    ordre   de 
choses,  et   lors  de  la  levée  des 
premiers  bataillons  de  volontai- 
res, il  fit  partie  d'un  de  ceux  qui 
se  formaient  A  Dijon,  et  en  fut 
bientôt  nommé  commandant.  Il 
passa  avec  ce  corps  i\  l'armée  que 
commandait   Dumounex»  se  dis- 
tingua  dans  plusieurs  occasions 
pa^  sa  bravoure  et  ses  talens  mi- 
litaires, et  obtint  à  la  fin  d*août 
179a,  le  grade  d'adjudant-géné- 
ral ;   mais  s'étant  trouvé  en  di- 
verses  circonstances    opposé  ai^i 
général  Dumouricz,  et  bien  éloi- 
gné de  vouloir  seconder  ses  pro- 
jets ,  celui-ci  le  livra  aux  Autri- 
chiens lorsqu'il  passa  de  leur  cô- 
té, et  l'adjudant-général  Pille  fut 
long- temps  retenu  pareuz  prison* 
nier  dans  la  forteresse  de  Maës- 
tricht.  Rendu  enfin  i\  la  liberté,  il 
fut  appelé  ù  Paris  parlegoiiTerne- 
ment,  qui  le  nomma  commissai- 
re-général de  l'organisation  et  du 
mouvement  des  armées  déterre, 
place  équivalente  alors  à  celle  de 
ministre   de  la  guerre.  Pendant 
son  administration,  il  fut  dénon- 
cé aux  jacobins  par  Sijas,   mais 
cette  attaque  n'eut  pointde  suite* 
et  il  continua  A  remplir  les  mêmes 
fonctions,  jusqu'après  le  9  ther- 
midor (!i7  juillet  1794)-  Bmplojé 
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•Ion  dans  le  grade  de  § énénil  de 
brigade  à  llncérieur  de  U  Fran- 
ce, il  fut  attaché,  en  I797f  m  Tar- 
mée  d*llalie,  et  coramandn  depuis 
iucceaêiTcment  les  places  de  Mar- 
seille et  de  Lille.  Après  la  révo- 
lution du  i8  brumaire  an  S  (9  no- 
vembre 1700)9  !<*  général  Pille  eut 
une  inspection,  et  fut  chargé  long- 
temps à  ParÎM  de  fonctions  con- 
cernant particulièrement  le  recru- 
tement et  la 'cnnr«cription.  Lors 
du  retour  du  roi  en  1814  «  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  eut,  le  25  septembre  1 8 1 5,  le  ti- 
tre de  comte,  il  n  depuis  obtenu  sa 
retraite.  L'aïeule  maternelle  de  ce 
général  était  la  sœur  de  Tillustre 
llarine. 

PILLBT  (Fabien),  homme  de 
lettres, membre  de  hi  société  royale 
académique  des  sciences  de  Paris, 
olficierderuniversité,estnéàLyoii 
en  1773.  Il  a  successivement  coo- 
péré à  la  rédaction  du  Journal  gé^ 
néral  de  France,  du  Journal  d'ins^ 
traction  publique,  du  Déjeûner, 
feuille  dont  les  auteurs  furent  con- 
damnés à  la  déportation  à  Tépo- 
que  du  18  fructidor,  et  enûn  du 
Journal  de  Paris ,  dont  il  est  au- 
jourd'hui le  plus  ancien  rédacteur, 
pour  la  partie  des  arts  et  de  la  lit- 
térature dramatique.  M.  Fabien 
Pillet  n  occupé  diverses  places 
d*admini»tration,  tiotainment  cel- 
les de  chef  de  burrau  des  théâtres 
et  de  secrétaire  principal  de  la  di- 
rection (générale  de  rinstruction 
publique,  et  en  dernier  lieu  de  chef 
du  bureau  den collèges  royaux  à  Tu- 
niversité.  Ilafonrnibeaucoupd'ar- 
ticles  h  la  Biographie  universelle , 
ceux,  entri'S  autres,  des  acteurs  du 
Théâtre-Français  et  de  plusieurs 
poètes,    peintres   et    sculpteurs. 
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Une  pièce  de  circonstance,  Wênr 
tel  ou  U  Magistrat  du  peuple,  opé- 
ra en  3  aciea,  niusique  de  Ladur- 
ner,  lui  valut,  en  17949  Tavantage 
d*être  rappelé  do  rarmée,et  exemp* 
té  de  la  réquisition  militaire,  par 
un   arrêté  spécial  du  gouverne- 
ment. Il  a  donné  depuis  avec  suc- 
cès, mais  sous  le  voile  de  Tano- 
nyme,  un  opéra  en  un  acte.  Ducal 
ou  une  Erreur  de  Jeunesse,  qui  eut 
au  théâtre  de  rAmbigu-Comique 
1 5o  représentations,  et  une  comé- 
die en  un  acte,  le  Refus  par  amour ^ 
imprimée  par  Barba.  LNipéra  de 
/)aoa/ fut  fidt  en  société  avec  M.  Gré- 
try  neveu.  On  a  de  M.  Fablen-Pil- 
let  un  grand  nombre  de  poésies 
fugitives,  et  surtout  ô^Epigram" 
mes,  qui  sont  éparses  dans  les  re- 
cueils et  dans  les  journaux,  et  Von 
cite  particulièrement,  comme  col- 
le de  ses  pièces  bachiques  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue,  la  chaason  qui 
commence  ainsi  : 

VoutecoYouf  lairrc  ttnl>oii  eonieil  ? 
Buvix  avant  qu«  d«  combaccrc  ,  etc. 

Ses  querelles  épigrammatiques 
avec  Legouvé,  Despaze,  Vigée, 
Geoffroy,  Dorât  Cubières,  MM. 
Tabbé  Feletz,  Baour-Lormian,  Le- 
brun-Tossa,  etc.,  ont  pendant 
quelque  temps  amusé  les  oisifs  de 
la  capital(\  Son  ouvrage  intitulé  : 
la  Lorgnette  des  Spectacles,  et  sa 
Bévue  des  comédiens  (a  vol.  in-ia) 
serviront  utilement  à  Thistoire  du 
théâtre.  Il  est  peu  de  livres  de  ce 
genre  où  le  talent  des  acteurs  en 
réputation  soit  soumis  A  une  ana* 
lyse  plus  approfondie  et  plus  im- 
partiale. Sa  critique  du  salon  de 
1813,  qui  parut  h  cette  époque 
sous  le  titre  de  le  tfoir  et  le  Blanc, 
et  ses  articles  du  Journal  d^  Paris, 
«ur  les  expositioDS  publiques  deê 
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anncos  suivantes,  ne  sont  pas  non 
plus  sans  inléiet  pofir  les  liunniies 
qui  .se  proposent  (récrire  riiisioire 
de  lu  peinture.  Ou  a  île  lui,  en  ou- 
tre, «les  Lettres  critiques  à  un 
membre  de  l'athénée  de  Lyon  , 
sur  les  cin(|  satires  de  M.  Dcspaze, 
et  des  brochures  politiques,  pu- 
bliées après  le  9  thermidor  an  2, 
savoir  :  Sommes-nous  libres  ou  ne 
le  .sommes-nous  pas?  Des  Lois  et 
^  non  du  sanf^,  etc.,  etc.  On  lui  u 
long-temps  attribue  un  pamphlet 
satirique ,  intitulé  :  Revue  des  Au- 
teurs vivanss  qni  causa  une  sorte 
de  scandale  parmi  les  gens  de  let- 
Ires  (»797)»etqui  l'exposa  même 
à  la  colî  re  du  directoire-exécutif; 
mais  il  a  constamment  désavoué 
cette  brochure,  où  la  hardiesse  al- 
lait jusqu'à  la  témérité,  et  Ton  a 
lieu  de  croire  du  moins  qu'il  n'en 
(Hait  pas  i'uuiquc  auteur.  On  re- 
marque, au  surplus,  que  depuis 
l'époque  du  iSlruclidor,  (n\  il  fut 
proscrit  :ivec  ses  amis,  MM.  Des- 
h.r  et  E.  Dupât)',  il  s'est  abstenu 
d'écrire  sur  la  politique. 

ÏMLLM1N(;T0N  (Mauie),  da- 
me anglaise,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  principalement 
consacrés  à  l'inslruclion  de  la  jeu- 
nesse, née  à  Cambridge,  en  I7ti6. 
Son  père  était  un  cliirmgien  très- 
haliiû;  ;  mais  plus  occupé  de  son 
urt  que  de  sa  fortmie ,  il  laissa  en 
mourant  s<i  fen:mc  et  sa  fille  dans 
le  b«'soiu.  Cette  dernière  fut  éle- 
vée par  son  grand-père,  ecclésias- 
tique respeciable ,  qui  se  plut  X 
cultiv(  r  les  heureuses  dispositions 
■dont  elle  était  douée.  ILIIe  éjiousa, 
en  i78(),  un  chirurgien  de  la  ma- 
rine, et  pour  suppb'er  à  son  peu  de 
fortune,  elle  entreprit  l'éducatirm 
de  plusieurs  jeunes  demolî^clles. 
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Ayant  ensuite  publié  quelques 
éerils  qui  obtinrent  du  succès  9 
elle  s'adonna  tout  entière  à  la 
littérature.  Les  principaux  ouvra- 
ges (le  mistriss  Pillkington,  sont: 
1"  Histoire  de  Mortimer  Lusceiles, 
»7Î)7»  in- 12;  2" Histoires  Urées  de 
l'Kvritnre  Sainte,  1798,  in-ia;  3* 
Miroir  pour  le  sexe,  1798,  in- 19; 
/f**  Beautés  historiques  pour  les 
jeunes  dames,  1798,  in-ia;  5* 
Contes  de  Marmontel,  choisie  et 
abrégés,  1799,  in-12;  6*  Biogra^ 
pliie  pour  les  jeunes  garçons,  1120^9 
in-12  ;  7'  Biographie  pour  lesjeu" 
nos  filles,  1799,  in-12;  8"  ZV^tt- 
veaux  contes  du  Château  j  i8oOf 
in-12;  9"  Contes  de  la  Chaumière, 
1801,  in-12;  10"  Contes  pour  les 
jeunes  dames,  1801,  in«ia;  1  !• 
Aventures  merveilleuses ,  ou  les 
vicissitudes  d'une  Chatte  ^  1802 9 
iu- 1 2  ;  12"  Abrt^ge  de  l'Histoire  de 
la  nature  anitnée,  par  Goldsmilh, 
1800,  in-12;  i5"  /a  f^ertu,  1804» 
in- 1 2  ;  1/1"  Dictionnaire  biographie 
que  des  Femmes  célèbres,  1804  9 
in-12;  i5°  Crimes  et  caractères 9 
i8o5,  3  vol.  in-12;  lô*  Hélène, 
1807,  5  vol.  in-12;  17*  ExplicU" 
lions  sacrées,  ou  Remarques  du  di» 
manche  soir,  1809,  in-ia;  i8' 
Sinclair,  ou  l'Orphelin  mysté^ 
rienx,  1809,4  vol.  in-12;  iQ'/n- 
vidcns  caractéristiques,  tirés  de  IsL 
vie  réelle,  1809,  in-12;  20*  Poë^ 
mes  originauœ,  1811,  in-8*  ;  a  1*  ilM 
Malheurs  de  César,  ou  Aventures 
d'un  chien  trouvé,  1 8 1 3,  în- 1  a;  aa* 
Lettres  d'une  mère  à  sa  fille,  etc. 
Pl>AtlD  r  Joseph),  naquît, 
en  i7()8,  à  Christophe-Dubois» 
département  de  la  Vendée,  heh 
preuu'ers  (roubles  de  la  révolu-^ 
tion  Tatlirèrent  ù  Paris;  il  y  figura 
dans  tous  ceux  qui  eurent  lieo 
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tncce»s)veitien[,  ni  devint  l'un 
des  menibr(.'s  le»  plus  l'rériètiqiiea 
r-l  les  plus  iiunguiuuires  ilt!  In  so- 
cii'ité  des  JuRtibins  de  Paii».  Il 
liit^  à  ce  titre,  reniartiné  pnr 
Carrier,  qui,  envoyé  en  mission 
dans  U'  département  de  la  Loire- 
Inférictire,  le  clioi^il  ponr  l'ac- 
compagner. A  peine  arrivé  à 
Nantes ,  Pinard  fut  nommé  mem- 
bre du  cnmilè  révolnlionnnire 
do  celle  villa,  et  l'exécuteur  de 
cnnfiiinc<t  dus  assassinats  journa' 
liers  qu'il  proviiquiiitT  et  qii'or- 
donnuit  ensuite  le  comité;  il  était 
^nrlout  nhargé  des  arrestations 
l'i  fuire  dans  les  campagnes.  Ses 
fureurs  et  ses  rapines  s'éicndnicnt 
sur  tous  les  départeraens  environ- 
nant,  oïl  son  nom  eeni  répandait 
un  effroi  général.  Le  9  ihcem^ 
dor  mît  un  terme  &  tant  d'hor- 
reurs. De  retoiu'  dans  la  capitale 
après  cette  épnqiic,  il  tut  dénon- 
cé par  sa  section,  et  comprie  dans 
le  procès  intenté  contre  les'  mem- 
bres du  comité  de  Nantes.  Le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
le  condamna  ù  mort  le  'j5  frimai- 
re an  5  (i5  septembre,  i?;)/]) , 
comme    complice     de    C^irrier, 

•  ayant  commis  plu,°ieurs  assas- 

•  sinats  de  femmes,  de  vieillards 
«et  d'enl'ans,  incendié  plusieurs 

•  habitations,  volé  une  somme  de 
><4>ouo  livres,  etc.,  etc.  0  II  fut, 
avec  Moreau-Grundinaison,  le 
eeul  membro  de  ce  comité  qui 
accompagnn  Carrier  à  l'écha- 
l'aud.  Pinard  était  .1f{é  de  36  nn*. 

PINDIiilVlUNTK  (LKKI.KQCIS 
Jeir),  poète  italien,  n.iqrut  k  Vé- 
runne,  en  1751.  Envoyé  de  buime 
heure  au  collège  des  Nobles  à  Mn- 
déne ,  il  s'y  montra  poéle,  et  mê- 
me improvisateur,    lînconragé  à 
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cultiver  ce»  disposition»,  il  vou- 
lut imposer  im  l'rein  A  son  imagi- 
nation pour  avoir  le  tempu  de  l'or- 
mer  son  talent.  Mais  antsi  peu 
maître  de  l'un  que  de  l'autre.  H 
composa  des  ver»  avec  plut,  du  f«- 
ciliié  que  do  goOl,  eu  ïroyant  y 
avoir  mi»  du  sentiment,  parce 
qu'il  y  avait  de  la  cliuleur.  Plu- 
sieurs de  ces  compositions  paru- 
rent à  la  anilc  d'une  trndnclion 
poétique  des  RmièHe»  rio  ('amour 
d'Ovide,  que  l'autfur  tlt  impri- 
mer en^i^i,  A  Viccncc,  sous 
le  nom  A'EiMIo  Aeaviio.  Il  y 
excisait  alors  les  foiielions  de  pré- 
leur que  la  rrpublique  do  Venise 
lui  avait  connée!).  A  une  époque 
ail  la  scène  italienne  rci^lamait  un 
Eutcesseurde  MafTei,  et  qlierchait 
tm  meilleur  intcrprÈtt;  que  Pepoli 
{yoy.  cet  article  au  SrrPLiMEKT], 
Pindemonte  descendit  dans  l'a- 
rénc  pour  y  briguer  l'iionneur  de 
se  parer  de  la  première  couronne 
dramatique'  de  l'Italie.  Ses  ira- 
géflie&,  preoque  oubliées  main- 
toriunt,  attiraient  la  foule  an  tbé;1- 
ire,  dans  un  temps  oii  colles 
d'AIOeri  y  étaient  écoutées  avec 
impatience.  Pindcmoute  s'y  mon- 
tra novateur,  et  l'ut  dus  premier» 
à  y  enfreindre  le»  règles  d'Arïs- 
lotc.  Ses  componimeitli  tealrelî,  nu 
nombre  deonEe,  imprimés  1)  Mi- 
lan en  i(to4,  4  vol.  Jn-8%  et 
précédés  d'nn  Dineono  ml  tea- 
Iro  ilaliano,  échouèrent  devant  la 
critiqua  des  litléraleiirs,  après  a- 
voir  enlevé  lea  suifruge»  du  pu- 
blic. Dans  un  éloge  cimposé  en  , 
rbonnenr  de  Siùnt-Thouias-d'A- 
qiiin,  Pindemonte  eut  la  préten- 
tion d'être  éloqiicuti  et  m-  fut  qii'é- 
rudil  :  cet  essai  suDIt  à  le  faire  ju- 
ger aussi  niédiogrc  prosateur  i\»tt 
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médiocre  poète.  Obligé  de  s'éloi- 
gner de  Venise,  il  vécut  quelque 
temps  à  Paris  ^  où  il  eut  occasion 
«ic  se  t'airi'  rrniarquer  du  premier 
(*nii«iui  Bonapurte*  qui  le  iiouima 
iiifuibrc  du  Cdrps-lrgislatif  ita- 
iieii.  FiiidrmonUMnouruten  181  a. 
FINDKMONTE  (le  chevalieb 
IIippolyte),  frère  du  précédent, 
(t  nietileur  poète  que  lui,  naquit 
il  Vérone  eu  17Ô3.  Placé  au  col- 
lège dfs  nobles,  i\  Modène,  il  y 
entreprit  ses  études,  et  y  annon- 
ea  son  penchant  pour  !•  poésie. 
A  18  ans,  il  s'était  déjà  placé 
parmi  les  bons  poètes  italiens,  et 
avait  enrichi  le  Parna«se  de  quel- 
ques élégantes  productions.  Se 
tonnant  d'abord  sur  les  classiques 
grecii  et  latins,  il  eut  ensuite  Tôt;- 
ri;siou  d'observer  la  société  et  les 
boiumes,  et  de  soumettre  à  IVxpé- 
nence  les  idées  qii'il  avait  puisées 
dans  l'étude.  Il  parcourut  succes- 
sivement la  France,  agitée  par  la 

I  évolution,  l'Angleterre,  terre  de 
léalités,  et  T  Italie,  paysdVspéran- 
rcs.  Ces  tableaux  \  ai  lés  de  l'espèce 
bumî:itic  filent  inie  ]>n)lnnde  im- 
pression snr  sou  espiit,  et  contri- 
buèrent à   modifier  ses  opinions. 

II  érbangra  la  liberté  contre  les 
privilégo ,  et  tomba  dans  la  dé- 
votion en  se  sauvant  des  bras  de 
l'amour  :  mai*-:  ses  ouvras:es  con- 
servent  la  trace  lumineuse  des 
différent  .^entimens  qui  se  sont 
tour-a-tour  succédé  dan>  son 
cfrMir.  Le  f^ia^gi,  le  plus  long 
dtr  ses  sermons,  et  Abaiille^ 
rnman  (]ui  lui  a  (Hé  attribué,  sont 
une  espèce  iV Album  ^  in\  railleur 
a  couiigiié  les  réllexions  aiix- 
ruclîes  il  s'était  livré  pendant 
>es  voyages.  Il  a  composé  au-*»»! 
tic  ■  poésie  campestri  ^  où  il   parle 
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nree  une  grapde  admiralion  de 
l'Angleterre,   dont  il  décrit   le» 
campagnes  et  les  mœun  ;  en  gé- 
néral, les  poésies  de  Pindemonle 
portent  l'empreinte  de  ce  calme  « 
de  Cft  repos ,  de  ce  rai«  bonheur 
qu'fMi  ne  fait  éprouver  aux  autres 
•que  lorsqu'on  est  capable  de  le  aen* 
tir  soi-même.  Enfin  Pindemonte  a 
composé  une  tragédie  i^ur  la  raort 
d'Arminius,  ce  héros  de  la  Ger- 
manie, qui,  après  a%olr  délivre 
son  pays  du  joug  étranger,  en- 
courut sa  vengeance  pour  avoir 
tenté  de   le  soumettre  au   sien. 
Cette  pièce  s'écarte  de  la  sévé* 
rite    des   anciennes   règles    sans 
pourtant  les  violer  trop  ouverte* 
lement.    L'auteur   y  a   introduit 
des  chœurs  de  guerriers  et  de  jeu- 
nes filles,  qu'on  regarde  comme 
de  bons  modèles  de  style.  On  ne 
peut  pas  juger  de  l'eflet  que  Titfr- 
m//fio  aurait  au  théâtre, cette  pièce 
n'ayant  jauiais  été  jouée,  et  pa- 
raissant même  peu  susceptible  de 
l'être.    Les   ouvrages  de    Pinde- 
monte qu'on  estime  le  plus^  sont 
ses  poëmes  lyriques,  surtout  les 
épiireset  les  sermons,  qui  ont  une 
certaine  gravité  d'idées  et  de  sen- 
timeiis,  f|ue  l'auteur  semble  avoir 
puisée  dans  la  littérature  anglaise» 
dans   laquelle  il  est  très  -  versé. 
Il   vient  de  publier  une  traduc- 
tion en   vers  blancs  de  l'Odys- 
MM* ,  dont   il   avait    fait   paraître 
deux    chants,    il   y    a    quelques 
années.   Pindemonte  a  peut-être 
bien  fait  de  la  préférer  à  Plliade* 
(|ui  aurait  exigé  plus  d'imagina- 
tion, et  une  plus  grande  vigueur 
dans  le  style.  Animé  par  un  noble 
sentiment  de  patriotisme  et  d'ami- 
tié, il  a  répandu  souvent  des  fleurs 
sur  le  tombeau  de  ses  ami^  et  de  ses 
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nom  patriotes.  MuSei.  Spolvciini, 
Poiiipei,  Torelli,  Ki>i)a  Uoiaiidu, 
oui  reçu  tour-il-lour  »es  humuiii- 
gei  et  nés  ûlogu».  I/âge  ol  Ivi  infîr- 
inités  mit  rendu  PlDdeiuotiltt  d'u- 
ne divutioQ  trop  au^tùrii  pour  un 
iiit))rft  ciillivé.  Le  tem[is  (lu'il  dixi- 
iiM  A  SCS  prières  nuit  it  it:*ua\aut, 
et  c'Mt  avec  raison  qu'on  lui  repro- 
uh»  U  partage  trop  itiégul  qu'il  en 
fliii  entre  l'es  inËmea  tr4vaui  et 
sa  cooidonCR.  Cet  auicur  n'est 
pas  du  iioinUi'ti  de*  hommes  ex- 
traordijiHÎres  qui  l'ilulic  n  pm- 
duitaiinnisl'aaiiduilé  de  sua  éludes, 
la  dignité  de  sa  vie  et  de  hpk  écrits 
Im  aHaureiit  un  ninglionoraUli' par- 
mi AS»  ciinleinporains,  et  le  ro- 
vummandent  d'avance  l'i  l'esli- 
ine  d«  lu  piinlérilé.  Ses  uutrtss  ou- 
vrafces  sont  :  i'  Inno  à  Cirer», 
in-8':  (l'est  untt  traducliun  du 
l'iiymno  uiiribuéu  i\  HnmJsre;  a' 
(  Stpolcri:  c'est  une  réponse  ù  un 
poÛine  ({uc  Fosoolo  liiiuvait  udreesé 
nur  le  in^me  sujet;  3"  U  Noitt  tti 
Ttti  »t  <ti  Pelen,  Irnduclion  du 
ptitime  do  Catulle;  .'(■  Letlera  di 
PmMopi  aii  Vlinse,  iraduoliuii  de 
l'héroîde  d'Oviiiu;  5"  Gibilterra 
nalVAta,  piMime;  Ci"  la  Fatamor^a- 
Hd,  ptitiine  {ilcsi;riplifin  d'un  plié- 
IWiniiie  qu'on  ^^1l^e^ve  dans  le 
ciiniil  de  Messine)  ;  ;•  Antonio 
Fe^emni,  nouvelle.  Ces  dteux der- 
niers unvruges  et  quelques  au- 
tres morceaux  Je  poésie  nul  été 
publiés  son*  le  nom  de  PotidsU 
Mflpoiaeiiia.  8"  Dworso  sul  gutle 
preienU  in  lelteralura;  9"  dt'  Giar- 
4ini  inglmi;  lo'Sagfjio  di  traduùo- 
ni  di  VirtiiUo.  Nuuit  avons  déjA 
parlé  de  l'essai  de  sa  traduction 
d'ilomëre.  L'auteur  le»  Ht  puruîlru 
en  inCme  temps,  1 1' Plusieurs  trn- 
ductiona  du  greCi  imprimées  iivcc 
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cellflg  du  Pompel  :  1  a'  Elogio  di 
Gtianeri  i5'  Èlujfîo  di  Gotù;  i4' 
il  Colpa  di  Moyttllo,  pi-tit  poëme 
sur  l'usuge  du  temps.  Ses  deriiiv- 
rus  productions  ,Hi>nt  dcus  o- 
dvs,  l'une  sur  lu  retour  du  ca- 
pitaine Pnrrj,  de  son  espédition 
tku  pAla,  et  l'autre  sur  la  mort 
de  miss  Balhnrsl,  qui  se  nujrn 
dansie Tibre.  M.  Pirtdcmonte  vit 
!%  Venise,  qu'il  regarde  comme  ta  . 
seconde  pairie,  il  est  membre  ds 
l'institut  italien,  et  de  plusieurs 
uulres  corps  savans. 

PINEL  (pHiLiprs}.  est  néon 
i;4^<  ^  S"'"t-Paul,  t"'^<*  tle  La- 
vour.dépurtcmeatduTuru.mlsoa 
pj^r^  eseriiuil  l'art  de  guérir.  Il  étu- 
dia fort  jeune  encorela  médevIAe  à 
Toulouse,  et,  on  1764'  ^"^^  ^'^^^ 
gratuite  ment  docteur  en  mèdedae 
de  Iar8euttédecetteyille,en  oon- 
»idération  des  connaissances  éten- 
dues dont  il  avait déji'i  Tait  pi-euve, 
et  des  espérances  qu'il  donnait 
pour  l'avenir.  11  se  rendit  iraraé- 
dialemunt  après  A  Monlpellier , 
l'ilé  uéii'bre  alors  par  l'instruction 
médicale  qu'on  venait  y  puiser  de 
toutes  parts,  pour  se  ucrlection- 
ner  dans  la  science  qu'il  devait  un 
jour  illustrer.  Après  quelques  an- 
nées du  séjour  dans  celle  école , 
pendant  lesquelles  le  jvune  dnu- 
teur  s'était  livré  A  l'enseiguoineat 
des  malltéuiatiques  pour  subve- 
nir aux  fruii*  de  son  existence,  il 
vint  à  Paris,  u)l  il  s'adunna  d'a- 
bord avec  ardeur  A  l'élude  des 
difl'érenter  scirnceB  nécessaires  à' 
la  mi'deuifte,  cunmiu  la  bolimiqiic, 
la  ïuologie,  l'analnniie  (■(ini|nicéc, 
etc.  Il  se  lia  bientfti  avec  ijurlqurs 
luutimeaaujourd'Iluilri's-céli-lirt'!.. 
dont  plusieor*  vivent  eiumri'  •  et 
potUculiércmentavec  l'ottul,  De- 
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saulty  Chaptul,  Bfîrthollet,  Fuur- 
croy,  Dc^jifontaines  9  etc.  Dans  la 
suite  M.  Pinel  se  livra  exclusive- 
ment à  la  médecine  ^  et  jeta  les 
fondeijicns  de  cette  série  de  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  une  si  juste 
célébrité  parmi  les  successeurs 
d'Hippocratc.  En  178.^1,  il  publia 
une  traduction  de  la  in(*decine 
pratique  de  Cirtien  sur  la  nosolo- 
gie qu^on  put  alors  étudier;  Tau- 
née  suivante,  il  donna  une  édition 
des  œuvres  de  Baglivi,  célèbre 
médecin  de  Aonie  ;  il  rédigea , 
pendant  quelque  temps  9  la  Gazette 
de  Santt',  et  travailla  à  un  recueil 
intére.s.xant  créé  par  Fourcroy  ,  et 
intitulé,  la  Médecine  éclairée  par 
(es  sfiences  physiques  ;  il  prélu- 
dait a'iuM  à  de  plu»  grands  travaux 
qui  devaient  faire  une  sorte  de  ré- 
volution en  médecine;  il  en  lut 
di.strail  pendant  quelque  temps 
par  sa  nomination  •\  la  place  de 
médecin  en  chef  de  BicOlre  •  en 
1  792.  Son  ardente  philantropie  fut 
bientôt  mise  ù  une  rude  é|ireuve 
diins  un  hospice  -  prison ,  où  les 
aliénés  étaient  enchaînés  et  con- 
finés dans  des  cachots  infects.  Al. 
Pinel,  convaincu  par  une  élude 
approfondie ,  qu'on  ne  faisait 
qu'empirer  l'état  des  aliénés 
par  des  rhâtimens  réservés  aux 
rriminels  et  une  réclusion  ri- 
gofueu-e,  ré-^olut  de  les  traiter 
iivec  douceur,  de  les  l.'iissrr  jouir 
des  bienfaits  de  r«*xercice,  du  tra- 
vail et  d'un  air  ^yalubre ,  en  se  bor- 
nant pour  eux  à  une  surveillance 
exacte  et  paterneik  ;  il  fit  donc 
tomber  leurs  chaînes....  Cette  in- 
novation ,  qui  tronva  d'abord  de 
l'opposition  de  la  ])art  de  l'anto- 
rilé,  eut  tout  le  sucrés  po«isibIc: 
el  iM.  PintI,  qui  rendil  par  cet  acte 
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d*un  esprit  supérieur  un  service 
insigne  à  rhumanité,  peut  être 
considéré  comme    le  bienfaiteur 
des  aliénés,  et  le  promoteur  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  en  leur  faveur 
en  France  et  A  l'étranger.   G*est 
assurément  un  beau  titre  de  gloi- 
re ,  que  ce  célèbre  médecin  aug- 
menta encore  par  son  Traité  médi» 
€0  '  philosophique  sur  l'aliénation 
mentale^  qui  fut  le  fruit  des  études 
profondes  et  philosophiques  qu*il 
avait  faites  sur  cette  cruelle  mala- 
die de  lesprit,  à  Dieêtre  et  à  l'hos- 
pice de   la  àSalpétriére,  où  il  fut 
ensuite  appelé  en  qualité  de  mé- 
decin en  chef.  Ce  magniGque  éta- 
blissement, le  plus  beau  comme 
le  plus  utile  de  tous  ceux  qui  exis- 
tent en  Europe,  est  son  ouvrage. 
M.  Pinel,  occupé  de  travaux  scien- 
tifiques, songea  peu  aux  honneurs 
qu'obtinrent  plusieurs  de  ses  amis 
sous  le  gouvernement  qui  succéda 
aux  orages  de  la  révolution;  il  au- 
rait pu  cependant  y  aspirer,  étant 
lié  d'amitié  avec  les  Fourcrny,  les 
Chaptal,lesBerthollct,]esCabaDis» 
et  admis  dans  les  célèbres  réunions 
d'hommes  distingués  queM**Hel- 
véliu^  recevait  à  Auteuil.  Il  fut 
loin  de  rechercher  les  hautes  ré- 
compenses que  le  gouvernement 
accordait  aux  savans  et  aux  hom- 
mes de 'génie;  tous  ses  momeos 
étaient  consacrés  aux  recherches 
qu'il  avait  entreprises  àlaSalpctrié- 
re  ,  pour  la  composition  de  son 
i2:rarn]  ouvrage  dcmédccine,  inti- 
tub';  :  Nosof^raphie  philosophique  f 
ou  Méthode  de  l'analyse  appliquée 
à  In  médecine,  publiépourla  premiè- 
re fois  eu  1798,  et  qui  a  eu  depuis 
six  éditionsconsécutives.  L'auteur, 
dans   cet  ouvrage  encore  aujour- 
d'hui le  plus  classique  et  le  plus 
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élémentaire  de  no»  traités  de  mé- 
decine, terrassa  les  vieilles  hypo- 
thèses de  Vhumoriême ,  remplaça 
des  divisions  vagues  et  surannées 
par  une  classification  nouvelle  ^ 
où  le«  maladies  Hont  distribuées, 
autant  qu'il  était  possible  de  le 
faire  alors,  d*après  leur  siège.  Le 

§oût  exquis  qui  présida  à  la  ré- 
action de  ce  livre,  la  philosophie, 
fe  ton  sévère  et  la  critique  pi- 
quante qu*on  y  remarque ,  lliabl- 
leté  profonde  de  Tauteur  à  géné- 
raliser, ses  idées  et  à  munier  le 
grand  instrument  de  Tatialysc  mo- 
derne ;  enfin  un  style  aniuié,  con- 
cis et  plein  d'énergie  firent  la  ré* 
putation  de  cet  ouvrage  qui  devait 
opérer  une  révolution  complète 
dans  la  science  médicale,  et  exciter 
l'enthousiasme  parmi  les  disciples 
que  M.  Pinel  attirait  i\  laSalpétriè- 
re,  où  il  faisait  des  Icyonsde  Métie» 
chie  clinique ,  et  ù  l'école  de  santé 
doni  il  venait  d'être  nommé  pro- 
fesseur. Les  écrits  de  M.  Pinel  sur 
la  médecine ,  dinérens  mémoires 
qu'il  avait  publiés  >ur  raiiuldiiiie 
comparée,  la  z()olop;its  elc,  mar- 
quèrent sa  place  dans  la  classe  des 
sciences  pliysirpies  et  inalhéinuti- 
ques  de  l'institut ,  dont  il  fait  en- 
core partie  (  i8'.>/i)(,()njme  uïeinbre 
de  l'académie  des  sciciMtîs.  Ce  tut 
à-peu-près  A  l'épcxiue  de  son  ad- 
mission à  rac^idéniie  qu'il  fut  dé- 
coré de  la  lA^ion  -  d'honneur. 
Quoi<|nc  cv  médecin  célèbre  fût 
loin  d'avoir  réloeutioii  vi  la  mé- 
thode nécessaires  A  un  bon  pro- 
f(îssenr,  ses  aptMÇu.s  proiouds  et 
pliilosopirK[ues ,  son  entliousiasuie 
et  «^on  espèce  de  réiorme,  lui  con- 
ciliaient généralement  les  snlTrn- 
;;cs  de  ses  confrères  et  Tadmira- 
lion  d'une  jeunessf  ardente  à  s'ins- 


PW  Saff* 

truire.  Les  salles  de  la  Salpétriére 
et  le  vaste  amphithéâtre  de  Técole 
de  médecine  pouvaient  ik  pcioe  con- 
tenir la  foule  de  ses  auditeurs.  M. 
Pinel  est  considéré  comme  avant 
ramené  en  France  le  goAtdes  bon- 
nes études  médicales  et  de  la  mé- 
decine d'observation.  Ses  travaux 
lui  ont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne, et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  diverses 
langues.  Consulté  de  toutes  parts, 
comblé  des  faveurs  de  la  renom- 
mée, ce  célèbre  médecin  l'aurait 
été  de  celles  de  la  fortune  ,  si  les 
malheureux  n'eussent  eu  une  gran- 
de part  ou  fruit  de  ses  travaux.  11 
s'est  contenté  d'une  honnête  ai- 
sance qui  suflit  ù  sa  grande  mo- 
destie, à  sa  remarquable  simpli- 
cité ;  mais  cette  aisance  a  été  dimi- 
nuée par  le  renversement  de  l'an- 
cienne école  de  médecine  ;  il  n'est 
qu'honoraire  dans  la  nouvelle , 
avec  une  très  -  modique  retraite. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  a- 
vons  parlé ,  M.  Pinel  a  publié  une 
MMcvine  clinique  inférieure  sou» 
plusieurs  rapports  à  ses  uutrcir 
écrits  ,  et  en  partie  l'ouvrage  de 
ses  nombreux  élèves;  il  est  aussi 
l'un  des  collaborateurs  du  vaste 
dictionnaire  des  sciences  nïétliea- 
les  en  (io  volumes.  La  majeure 
partie  des  articles  importans  qu'il 
y  a  insérés,  lui  sont  communs 
avec  M.  Bricheleau  ,  l'un  de 
ses  élèves  qu'il  a  honoré  de  sa 
confiance  et  associé  h  ses  travaux.  ^ 
Ce  vénérable  médecin,  au  jour-* 
d'hui  accablé  par  l'Age  et  les  in- 
firmités ,  unit  A  des  talens  de 
premier  ordre,  la  pratique  des 
plus  hautes  vertus  ,  une  philoso- 
phie rare  et  un  patriotisme  éclairé  ; 
il  se  montra  courageux  au  jour  du 
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danger,  eu  cachuiit  dans  sa  propre 
rpaisun,  de  concert  avec  une  per- 
sonne respectaiiie,  rinfortuné  Con- 
dorcet  (voy,  Condorcet)  qui  en  sor- 
tit uialhcureuseinent  trop  tôt,  mais 
dans  la  crainte  de  compromettre 
un  ami  si  généreux. 

PINËLLI  (Bahtuélemi]  9  pein- 
tre italien,  né  à  Kouie,  de  parens 
2)auvres,  annonça  de  bonne  heure 
un  talent  extraordinaire  pour  la 
peinture.  Placé  à  l'académie  de 
Saint- Luc,  établie  alors  dans  les 
{«ailes  du  Capitole,  il  se  forma 
moins  d'après  les  préceptes  de 
ses  maîtres,  que  sur  les  modèles 
de  Tantiquité  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Pressé  par  le  be- 
soin ,  et  ol)liu;é  d'employer  ses 
crayons  pour  subsister, il  abandon- 
nait souvent  sou  école  pour  s'a- 
donner ù  des  travaux  lucratifs.  Il 
esquissa  quelques  sujets  d'histoi- 
re avec  tant  d'esprit  et  de  vigueur, 
que  ces  croquis  sufïireut  pour  faire 
apprécier  son  talent.  Ce  succès 
l'éloigna  entièrement  de  l'acadé- 
mit;,  où  il  n'y  avait  que  des  cen- 
seurs rigides,  tandis  qu'il  lui  fal- 
lait des  admirateurs  généreux.  A- 
busant  de  sa  facilité,  et  se  livrant 
usa  propre  impulsion,  il  voulut 
être,  et  il  fut  eiftictiveuient,  dessi- 
nateur, peintre  et  graveur.  Au- 
cun travail  ne  lui  paraissait  diffi- 
cile, et  c'est  avec  la  môme  adresse 
qu'il  maniait  le  burin  et  les  pin- 
ceaux. Il  entreprit  de  donner  uuo 
collection  des  tableaux  les  plus 
renounnés  de  Rouie  ,  qu'il  grava 
au  trait,  sur  de  petites  dimen- 
sions. Vulgaire  par  goût,  plus  en- 
core que  par  naissance,  il  ne  se 
plaisait  que  dans  la  société  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  ignoble  dans 
la  ville;  et  c'est  encore  dans   les 
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cabarets  de  Trastevere  que  soQt 
ses  ateliers,  et  parmi  1»  populsh 
ce  de  Home  qu*il  choisit  se;»  mo- 
dèles. Vivant  au  milieu  des  &o» 
mains  modernes ,  cachés  sous  les 
ruines  des  Romains  d*aolrefois»  il 
a  été  le  premier  à  en  dévoiler  les 
usages  et  les  mœurs,  et  ie  recueil 
de  ses  scènes  populaires  est  saiis 
contredit  le  plus  piquant  de  ses 
ouvrages.  Dans  une  série  de  sSo 
estampes,  composées  et  grarées 
ar  lui-même ,  Pinelli  a  présenté 
es  faits  remarquables  des  histoi*^ 
res  grecque  et  romaine.  Ses  su- 
jets >ont  bien  choisis,  les  groupes 
principaux  sont  presque  toujours 
arlistement  disposés;  mais  le  des- 
sein en  est  maniéré,  et  Texpres* 
sion  des  figures  manque  de  cette 
dignité  et  de  cette  noblesse»  qui 
sont  indispensables  dans  des  ta-i 
bleaux  d'bistoire.  Pinelli  daas  ses 
i^iomens  de  loisir  s'était  amusé  4 
rejtroduire  les  trop  célèbres  des- 
sins de  Jules  Romain,  gravés  par 
Marc-Antoiue ,  pour  les  jtoonets 
de  rArélin.  Cette  imprudence 
faillit  l'exposer  à  une  terrible  per- 
sécution de  la  part  du  gouverne- 
ment papal ,  qui  ordonna  la  sup- 
pression de  l'ouvrage  9  et  obligÎM 
l'auteur  à  en  briser  les  plancheii 
et  à  en  retirer  les  copies  :  ce  qni 
les  a  rendues  presque  aussi  rares 
que  les  originaux.  Cet  artiste  est 
maintenant  occupé  à  graver  UM 
suite  de  vignettes  pour  un  poème 
populaire,  connu  sous  le  aom  de 
Meo  Patacca,  Le  nombre  des  des- 
sins et  des  gravures  de  Pinelli 
est  incalculable  :  à  force  d*en 
produire,  il  a  contracté  une  telle 
aptitude  dans  ie  travail,  qu'il 
compose,  dessine  et  grave  tout  à 
la  fois.  (I  peint  rarement  à  Phui- 
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le  et  en  détrempe,  mois  $oof ent  à 
roquarellc  et  en  couleur  :  il  se 
lait  admirer  toujours;  c*^8t  sur- 
tout  dans   ces    derniers   dessins 
qu'il  se  montre  inimitable.  Cette 
extrême  facilitu  qu'il  a ,  et  qui  lui 
promet  le  succès  dun»  tout  ce  qu*il 
entreprend  9    doit  faire   regretter 
que  son    talent   n*ait   pas   eu   le 
lemps    de   se  perfcctiunner.   Pi* 
nelll  aurait   élé  nu    grand  pein- 
tre de    chevalet  9    couune   il   est 
certainement  le  plus  étonnant  im« 
proTÎsateur   en   peinture.    Il   est 
f^randy  bien  fait  9  son  regard  est 
viff  et  sa  physionomie  agréable. 
Humble  avec  les  petits^  il  est  fier, 
et  presque  insolent  avec  les  grands. 
Sun  cœur  est  bon  et  généreux  ; 
mais  ses  goûts ,  ses  manières  et 
ses  habitudes  sont  ignobles.  Il  ai-^ 
me  la  raillerie,  cherche  le  plaisir, 
et  ne  revient  que  par  forci*  au  tra- 
vail. On  le  rencontre  souvent  dans 
les  rues  de    Rome ,  entouré   de 
chiens,  et  évitant  la  société  des 
hommes,  qu'il  se  plaît  à  observer 
de  loin  dans  les  fêle?  el  los  specta- 
les, -auxquels  il  est  rare  qu'il  ne 
prenne  pas  quelque  part. 

PI  NET  (Jacques),  né,  en 
I7(>0,  à  Bergerac,  département 
de  la  Dordogne,  adopta  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolu- 
tion, fut  élu,  eu  1790,  adminis- 
trateur du  (lisliicl  (le  Bergerac, 
et  nommé,  raiinôc  suivante,  dé- 
puté du  (léparlemeut  de  la  Dor- 
dogne  xi  rassemblée  législative  « 
'd'où  il  piissa  à  la  c^onven- 
lion  nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vola  avec  la  majorité. 
Knroyé  aprcs  le  5i  mai  i\rarmée 
de  r()nest ,  et  en  iy\)\  dans  les 
dcpartcmcns  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  il  suivit  le  sysicme  de  sé- 
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vérité  établi  par  ses  prédécesseurs. 
Au  mois  d*avrilde  la  même  an- 
née ,  on  lui  dénonça  une  conspi- 
ration, dont  le  but  était  d'insur- 
ger le  département  des  Landes» 
pour  porter  la  guerre  civile  sur 
tes  derrières  de  Parmée  française» 
tandis  qu'elle  serait  attaquée  de 
front  par  Parmée  espagnole.  Pi- 
net  partit  À  Pinstant  de  Bajonue, 
et,  en  parcourant  le  département 
deb   Landes,  fit  faire   un  grandi 
nombre  d'arrestations.  On  porta 
à  80  le  nombre  des  détenus,  dont 
trois  furent  condamnés  à  mort. 
Rappelé   de   l'armée  après  le  9 
thermidor,  il  fut  dénoncé  à  la 
convention    par  quelques   babi- 
tans  de  Bayonne;  mais  la  dénon- 
ciation n'eut  aucune  suite  ;  il  ne 
fut  décrété  d'arrestation  que  le 
soir  du  1*'  prairial  an  5  (ao  mal 
1*794)1  oomme  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration  qui  avait  éclaté 
le  jour  même  contre  la  convention 
nationale.  L'amnistie  du  4  ^^^^ 
maire  Payant  rendu  à  In  liberté , 
il  fut  nommé  administrateur  du 
déparlement    de    la    Dordogn», 
dont  le  directoire- exécutif  lui  re- 
tira les  fonclions'en  1798,  pour 
avoir  influencé   les    élections   de 
ce  département.    Atteint   par  la 
loi  du    12   janvier    1816,    Pinet 
a  été  obli«^é  de  quitter  la  France. 
PINKÏ  (N.),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  lUanche,  adopta  a- 
vec  chaleur  les  principes  de   la 
révolution,  et  fut  élu,  au  mois 
de  septembre  1792,  député  à  la 
convention  nationale;  il  s'y  Ûtpeu 
remarquer.   Dans   le    procès    de 
Louis   XVI,  il   fut  de   l'avis   de 
rappel  au  peuple;  déclara  qu'il  ne 
pouvait    cumuler  ^  les    fonctions 
de  juge  et   de   légi*>laleur;.  vota 
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pour  la  détention ,  et  adopta  le 
sursis.  Après  la  session,  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents,  d*uù  il 
sortit  en  1797.  ^^  "''^  P*"^  reparu 
dans  les  assemblées  législatives. 
PINET  (N.  ),  agent-de-chan- 
ge  à  Pari.o  9  a  joui  pendant  deux 
ans.  de  1787  à  1789,  d'une  cer- 
taine célébrité  due  uniquement 
à  TappAt  qu'il  offrit  à  tous  les 
avides  et  crédules  capitalistes 
de  la  capitale ,  en  empruntant  < 
de  l'argent  à  un  taux  exorbitant 
et  inouï  jusqu'alors;  ce  qui  lui 
attira  surtout  la  confiance  géné- 
rale, c'est  qu'il  payait  les  inté- 
rêts avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse, et  qu'il  rendait  les  fonds 
à  tous  ceux  qui  témoignaient  la 
moindre  inquiétude,  sans  qu'au- 
cune instance  pût  les  lui  faire  re- 
prendre. On  aura  peine  i\  croire 
A  cette  sorte  d'épidémie  morale, 
lorsqu'on  saura  que  Pinet,  sans 
aucun  capital  apparent  qui  lui 
servît  de  caution,  vit  passer  dans 
ses  mains ,  en  fort  peu  de  temps, 
des  sommes  considérables;  mais 
la  même  chose  avait  eu  lieu  70 
ans  auparavant  dans  le  fameux 
système  de  Law,  et  le  résultai  ici 
fut  à  peu  près  le  même.  Lr  duc 
d'Orléans,  qui  passait  pour  le 
premier  autour  de  sa  fortune,  l'a- 
vait employé  à  ce  qu'on  prélen- 
dit, d'après  le  système  de  ca- 
lomnie établi  alors  contre  ce 
prince,  dans  les  accnpareinens 
de  grains  que  la  disette  fit  suppo- 
ser à  cette  époque  {vcy,  ie  I'ré- 
vot-de-Beaiîmont)  ;  aussi  la  cour, 
qui  recherchait  alors  l(!s  causes 
de  cette  disette,  au  moment  où 
les  étals- généraux  se  rassem- 
blaient ,  fit-elle  appeler  Tiriet  à 
Marly;  il  s'y  trouva    avec  plu- 
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sieurs  autres  personnes  soupçon- 
nées comme  lui  d'ôtre  dans  le 
secret  de  ces  accaparemens.  On 
lui  promit  la  place  de  garde  du 
trésor  royal ,  s'il  donnait  des 
renseigncuiens  sur  cet  objet ,  et 
U  s'engagea  ùl  en  fournir  ;  ni&is  il 
fut  assassiné  quelques  jours  après, 
le  '29  juillet,  dans  un  bois  près 
du  Raincy.  Voici  comme  M. 
Bertrand-de-MoIleville  raconte  cet 
événement':  «  Le  duc  d'Orléans 
»  engagea  Pinet  à  aller  cher- 
»  cher  son  portefeuille  au  Raincy» 
i»où  il  était  déposé,  et  le  rea- 
nvoyadans  une  voiture,  avec  des 
ngens  de  sa  maison.  Gomme  il 
»  revenait  à  Paris,  il  fut  assassiné, 
net  les  gens  du  duc  déposèrent 
«qu'ils  avaient  été  attaqués  par 
«des  voleurs.  Après  les  premiers 
«secours  qu'on  lui  admîstra,  Pi- 
«net  s'écria:  Mon  portefeuille f 
»mon  portefeuille!  lés  scélè- 
»rats!  n  Si  l'on  en  croit  le  même 
auteur,  les  créanciers  de  Pinet, 
ayant  découvert,  à  la  fin  de  1791»  * 
un  ancien  valet-dc-chambre  du 
prince ,  entamèrent  avec  lui  une 
négociation  ,  et  en  obtinrent  des 
détails  précieux;  mais  au  moment 
de  paraître  devant  la  justice  »  cet 
homme  s'échappa  tout -à- coup 
de  Paris,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
ce  qu'il  était  devenu.  On  crut  dans 
le  temps,  comme  â,e  raison,  qu'il 
avait  vendu  son  silenc«3  au  duc 
d'Orléans,  et  que  celui-ci  aséura 
sa  fuite.  Voilà  de  ces  faits  qu'on 
est  obligé  de  rapporter ,  parce 
qu'ils  se  trouvent  dans  le»  mé- 
moin^s  du  temps;  mais  heureuse- 
mont  ils  semblent  n'exister  que 
pour  prouver  jusqu'où  peut  aller 
la  calomnie  ou  Taveuglemenl  de 
l'esprit  de  parti. 
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PINGERON  (JBAN-CLàviiE), lit- 
térateur, secrétaire  du  mudée  de 
Paris,  membre  de  Tacadéniie  dé 
Barceloniie,  naquit  à  Lyon  vers 
i^So.  Il  fit  de  bonnes  études  et  em- 
brassa la  profession  des  armes.  Au- 
toriséensuile  ù  prendre  du  serTÎce 
eo  Pologne,  il  de vintcapitaine  d'ar- 
tillerie et  ingénieur  de  Zamosc. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint 
un  emploi  au  bureau  des  bâtimens 
de  la  couronne.  Pingeron  voyagea 
en  Italie,  et  séjourna  assez  long- 
temps A  Rome  et  à  Naples.  Il  par- 
courut les  Ëchelles  du  Levant,  et  se 
rendit  à  Malte  et  en  Sicile  avec  le 
marquis  de  Néelle.  En  177O,  il  ac- 
compagna Tabbé  Sestini  dans  son 
voyage  de  Gatane  au  mont  Gibel. 
Piogeron  revint  pour  la  seconde 
foiseti  France.  Il  coopéra  en  1779» 
au  Journal  de  l'agriculture,  du  corn' 
mercCm  des  arts  et  des  finances ,  au- 
quel il  donna  pi  us  particulièrement 
des  articles  sur  Futilité  publique. 
L'un  des  fondateurs  du  musée  de 
Paris,  il  en  fui  le  pren)icr  secré- 
taire. Il  était  depuis  long-leinps 
membre  de  racadéinie  de  Banc- 
lonne.  PIngeron  mourut  à  Versail- 
les en  1795.  Oii  lui  doit  comme 
littérateur  ou  traducteur  :  i"  Trai- 
té des  vertus  et  des  récompenses,  par 
le  marquis  de  Hyac,  traduction 
de  l'italien,  Paris  ( Aujsterdam), 
1768,  in-12.  Cette  version  a  été 
reproduite  en  langue  polonaise, 
îi*  Conseils  d* une  mire  à  son  fils, 
poënie  traduit  de  Titalieu  de  M"' 
Piccftlomini-Gérardi,  iu-r2,  1769; 
5®  Essai  sur  in  peinture  du  couite 
Algarotti,  traduction  de  Titalien, 
in- 12,  1769:  4"  I  rai  té  des  violen- 
ces puhliques  et  partictiliêres,  avec 
une  Dissi  rtatiou  sur  la  devoirs  des 
magistrats,  17G9;  5"  les  Abeilles, 
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poemé  de  Ruccelaî,  traduction  de 
l'italien f  Amsterdam,  1781.  Pio- 
geron a  .enrichi  sa  version  d'un 
Traitécomplet  des  Jàeillêê9  diaprés 
les  meilleurs  auteurs.  6*  F' les  des 
architectes  anciens  et  modernes^  tra- 
dt^tion  de  Milizia,  a  vol.  in- 12, 
1771.  On  trouve.dans  la  préface 
des  recherches  fort  intéressantes 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  Tar- 
chitecture.  7®  Voyage  dans  laGrè* 
ce  asiatique,  traduction  de  l'abbé 
Sestini,  in  8%  1789;  8*  Lettres  de 
l*abbé  Sestini  à  ses  amis  pendant 
le  cours  de  ses  voyages^  traduction 
avec desnotes,  3  vol.  in-8%  1 789; 
9"  Voyage  dans  la  partie  septentrion 
nale  de  l'Europe  pendant  les  an~ 
nées  de  1768  à  1770,  traduction  de 
l'anglais  de  Jos.  Hlarshal,  in-8% 
1776;  10"  Description  delà  Jamal" 
gue^  traduction  de  l'anglais,  Paris, 
in- 12,  1782;  II*  Description  cfu'. 
ne  machine  électrique  construite  ^t 
perfectionnée,  traduction  de  l'an- 
glais de  Guthbcrson,  Paris,  !n-8% 
1790;  12*  Expériences  et  recher^ 
ches  utiles  à  l' humanité,  auxhospi-' 
ces,  au  commerce  et  aux  beaux-arts^ 
traduction  de  dififérens  ouvrages 
étranijers  publiée  après  sa  mort, 
Paris,  in-S",  iSo5:  i5' quelques 
Articles  dans  la  Bibliothèque  phi^ 
s'co-économique,  et  autres  recueils. 
Enfin  on  lui  attribue  V Art  de  faire 
soi-même  des  ballons  aérostatiques, 
Paris,  in-8%  1783. 

PINGRE  (Alezandee  Gmr),  as- 
tronome, bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève,  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences,  puis  de 
rinslitut  nationale  naquit  à  Paris 
le  14  septembre  171 1,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  i*'  mai  1796. 
Il  fit  de  très- bonnes  études,  et 
montra,  dès  sa  jeunesse,  une  gran- 
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(le  activité  et  beaucoup  de  dispo- 
^ition<  pour  les  sciences.  Lecat , 
anutomtstc  distingué,  et  t'ondalenr 
de  racailémie  de  tlouen,  le  fit  re- 
cevoir membre  de  ce  corps.  Pin- 
gré  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre. Il  calcula  IV'clipdt:  Je  luue  ar- 
rivée le  38  décembre  1749*  H  don- 
na ensuite  un  Almanach  nautique^ 
destiné  à  faciliter  aux  navigateurs 
Tobservation  des  longitudes.  Le 
gouvernement  le  char'^ea  succes- 
sivement d^aller  daiiis  la  mer  du 
Sud  observer  le  passage  de  Vé- 
nus sur  le  disque  du  soleil,  et  en 
Hollande,  avec  (iourtanvaux,  vé- 
rifier les  horloges  marines  de  Le 
Roy.  Il  s'embarqua  ensuite  sur 
Vlsis  et  la  Flore  pour  accroître  les 
progrès  de  rastrononiit*  et  de  la 
géographie.  A  s^n  retour  en  Fran- 
ce, il  publia,  en  1 7^3  et  1 778,  une 
relation  de  chacim  de  se>  voyages, 
en  a  vol.  in-4*-  ^^^  travaux  le  ti- 
i-eut  nommer  astronome-géogra- 
phe de  la  marine,  et  membre  de 
racadémie  des  sciences.  A  lu  réor- 
ganisation des  <-nrps  académiques, 
en  17J)(),  il  devint  membre  de  l'ins- 
titut national.  On  lui  doit«  outre 
lesouvragesdontila  déjà  éié ques- 
tion :  1**  Etat  du  ciel^  pendant  les 
années  1754»  ijSj, 1756  ei  1707; 
•2' Af/'wo/re  sur  les  décou  vertes  fai- 
tes dans  la  mer  du  Sud  avant  les 
derniers  voyages  des  Anglais  et  des 
Françni:?  autour  du  inonde,  1768, 
in-4'';  3'  Comélographie  ou  Traité 
historique  et  théorique  des  comètes^ 
1785,  '2.  vol,  in-4*;  c'est  l'ouvrage 
ie  |)lus  considérable  que  Pingre  ait 
publié.  4"  Traduction  des  Astro- 
nomiques de  Manilius,  1786,  in  8^ 
Il  y  a  réuni  les  an  très  poètes  latins 
qui  ont  écrit  sur  le  cours  des  as- 
ires.  5*  Histoire  de  l'astroitcmie 
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du  dix'septième  êiîtele,  1791910-4% 
dont  il  avait  mis  au  |our  le  projet 
dès  1756;  6*  il  est  Téditeiir  de» 
Mémoires  de  l*abèé  ArnëtUd^  fils 
aine  du  célèbre  Arauoldd*Andîlljf 
publiés  en  i^ôb»  en  5  roi.  iii-4*; 
7**  il  est  également  éditeur  de  la 
onzième  édition  de  la  Géographie 
en  vers  artificiels  de  BuiBery  qui 
parut  en  17S1,  in-ia;  8*  il  est  au* 
leur  dans  la  nouvelle  édition  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates^  des'CW* 
culs  des  éclipses  qui  ont  eu  lieu 
millcansavantrère  vulgaire;  9*  en* 
fin  il  a  donné  dans  les  Mémoirgâ  de 
l'académie  des  sciences  un  grand 
nombre  de  dissertoiions  et  mémoi- 
res remarquables. 

PIM  (  LE  P.  HsaiiÉiréGiUK), 
entra  jeune  encore  dans  la  congré- 
gation des  prêtres  de  Saint-Paul, 
dits  Barnabites,  et  s^y  livra  à  son 
goût  pour  les  sciences;  il  devint 
professeur  du  collège  de  Saint- 
Alexandre  à  Milan  ,  dont  9  par  ses 
talens,  il  a  encore  contribué  à 
augmenter  la  célébrité.  Le  P.  Pi* 
ni  a  cultivé  avec  un  soin  parti- 
culier les  sciences  physiques  et 
l'hisirtire  naturelle  ;  et  c*est  eette 
derm'ére  qu'il  enseignait  arec  le 
plus  grand  succès  avant  la  révo- 
îution.  Il  possédait  aussi  un  cabî* 
net  d'histoire  naturelle  extrèncie- 
ment  curieux ,  qu'il  avait  amassé 
à  grands  trais.  Il  eut  le  bonheur  de 
le  conserver  pendant  les  troubles 
politiqnes  «  et  de  pouvoir  conti- 
nuer ses  fonctions  et  ses  études. 
Ce  savant ,  que  tons  les  hommes 
instruits  qui  se  rendaient  à  Milan ^ 
s'empressaient  de  vbi ter,  devint» 
sous  Napoléon,  l'un  des  trois  ins- 
pecteurs -  généraux  des  études  , 
l'un  des  membres  de  l'institut  des 
sciences,  lettres  et  arts  d'Italie»  et 
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cheTâlier  de  la  couronne-de^Fer. 
On  doit  au  P.  Fini  une  foule  d'é- 
crits importan.*^  sur  In  minéralo- 
gie f  \a  géologie  9  etc.  9  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivons  : 
1*  àêU'Architetiura  dialoghi,  Mi- 
hniy  1770  ,  in- 4*  ;  a*  O:êrvniionl 
Mndralogtche ,  su  la  minier  a  fit 
furro  di  Rio  ed  altre  parti  delC isola 
xtEiba,  ibid.,  1777,  iu-S*;  3*  Mé- 
ffioh^ê  sur  de  nouvelles  cristallisa- 
iiotn  de  feld  -  spath  et  autres  sin- 
gêiaritésdes  granits^  ibId.  ,  1779» 
In  -  8*  ;  4*  ^i^gg^o  geologico  per 
diverse  parti  meridioncdi  deir  lia» 
iiûn   2*  édrtion,  ibid.,  i\%\  1  délia 
rep.  itdl.y  4n-8*;  b* Réflexions  anO' 
lytiques  sur  les  Systèmes  géologi- 
quê8{en  italien,  Milnn ,  1811); 
son   bat  principal    dans   ces  ré- 
flexions était  de  réfuter  un  ouvra- 
ge  récent  de  Breisinck,  intitulé 
Introduction  à  la  géologie,  dans 
lequel  celiiî-ci  avait  soutenu  que 
la  fluidité  primitive  du  globe  était 
ignée,  landi»  que  le  V.  Pini  sou- 
tient qu*elle  (;tail   aqueuse.    Une 
divergtfuce  cropiiiioii  s'éleva  éga- 
lement entre  c«;.h  ({(Mixsavann,  nu 
suj^tdoPhisloirr:  <ln  (b'tliige,  selon 
Noï<te  :  Breislacii ,    m   hasardant 
iiTieexplicotiotuiti  phénomériiMles 
corps   organif)ti(fH    fosMiles,  avait 
supposé  que   la  mer  fût  jadis  et 
ïong-teinpM  éb-vée  bien  au-dessus 
de  son  niveau  aelnel;  le  P.  Pini 
ou  contraire iioulitiit, d'après  Tau- 
torité  (le  Thistoirc  .njurée ,  que  ce 
phénomène  s'explique  é^abrmcînl 
p.ir  une   inr>tKlali<ui  extradinaire 
et  passagère.   La  manière  d'écrire 
du  P.  Pini   est  pIfMiic  d'intérdt  et 
d'agréoM'ul. 

PI>iKI':NI':Y(N.),  diplomate  n- 
méri('airi ,  fui,  en  170^1%  tm  des 
commissaires  envoyés  en  Angle*- 
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terre  pour  terminer  les  dïtféreni^ 
survenus  entre  son  pajs  et  cette 
puissance.  Il  y  resta  ensuite  en 
qualité  de  ministre  plénlpotentlni- 
re,  et  rers  la  fln  de  1795,  il  flt  un 
voyage  en  Espaffne  pour  régler 
les  intérêt.*^  des  États-Unis  relati- 
vement à  la  Floride.   Ses  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire 
d'Angleterre  furent  révoquétes  en, 
mai   1796;  mais  dès   17979  son 
gouvernement   l*enToyn  prés  de 
la  république  française,  et  le  nom- 
ma l'un  des  trois  commissaires 
chargés  d'entamer  une  négocia- 
tion qui  n'eut  aucun  résultait.  Le 
directoire -exécutif  ayunt    établi 
pour  préliminaire  une  demande 
qui  ne  fut  point  ac^cordée,  il  passa 
ensuite  en  qualité  de  ministre  des 
États-Unis  &  la  cour  de  Madrid. 
Il  y  resta  jusqu'en  180a,  époque 
à  laquelle  il  quitta  cette  résiden- 
ce pour  se  rendre  en  Italie,  com- 
me surintendant- général  des  con- 
sulats américains.  Il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  i8o5.  En- 
voyé de  nonvcoii  en  Angleterre 
eu  1H09,  à  l'occasion  des  diflicui- 
tès  survenues  pour  le  soutien  du 
droit  des  neutres,  il  ne  put,  mal- 
gré rhabilelé  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance,  obtenir  du  ca- 
binet britannique  que  des  conces- 
sions de  peu  d'importance;  elle» 
n'cmpéi^hérent  pas,  bientôt  aprés^ 
que  la  guerre  n'éclatAt  entre  les 
deux  puissances.  En  juin  1816,  M. 
Pinkeney  reparut  sur  la  scène  po- 
litique cU  qualité  d'ambassadeur 
(les  I^Uiils-Unis  auprès  de  la  cour 
de  Russie ,  et  fut  envoyé  préala- 
blement A  Nuph»s,  pour  y  deman* 
der  définitivement  la  restitution^ 
de  plusieurs  vaisseaux  amérijiius^ 
confisqués  sous  le  régne  du  ru» 


536 


PIN 


Joachim  (voy*  Mveat),  ou  une  in- 
demnité complète  pour  ces  bâti- 
mens  et  leurs  cargaisons.  Les 
joui'iiaux^mglais  du  temp^  parlè- 
rent de  prétentions  tellement  exa- 
gérées relativement  à  cette  atl'ai- 
re,  qu'on  s'étonne,  non  pas  qu'el* 
les  aient  été  rejctécs  par  le  gou- 
vernement napolitain,  mais  qu'el- 
les afenl  pu  être  faites  par  ordre 
d'un  gouvernement  au>di  sensé 
que  celui  des  Américains.  On  de- 
mandait en  eltet ,  suivant  les 
journaux  anglais.  «  qu'il  lût  cédé 
«par  indemnité 4  dans  une  posi- 
iition  convenable,  à  Messine,  par 
»  exemple,  un  établissement  naval, 
«qui  devait  comprendre  un  hôpi- 
«tal,  un  arsenal  et  quelques  sta- 
»  lions  télégraphiques,  et  ensuite 
«on  avait  dé>iré  la  cession  de 
•  l'île  Lampedou^e.M  Une  escadre, 
env(»yée  par  les  Elals-Luis,  ajou- 
tent les  mcMises  journaux,  devait 
appuyer  leurs  préteuiions ,  qui 
n'en  parurent  pas  plus  ju'ites  et 
n'eu  lurent  pas  plus  favoral)lem('nt 
accueillies.  Au  re^te,  il  paraît  (pie 
la  bonne  intelligence  enîre  la  cour 
de  Naples  et  les  Élats-Luis  ne  te- 
nait pas  absolument  au  sue'  es  de 
cette  négociation,  puisque  M.  Pin- 
keney  prit  congé  du  roi  de  Naples 
le  !;•  octobre  i8i(i,  aprè"-  avoir 
lernn'né  à  l'amiable  le^  diiFérens 
qui  divisaient  les  deux  gouverne- 
luens.  Il  partit  ensuite  pour  Saint- 
Pétersbourg,  et  futprésenléàrem- 
pereur  Alexandre  le  lô  janvier 
iSi^,  en  qualité  d'ambassadeur 
des  Étals-Lnis. 

PINKERTON  (Jean),  écrivain 
anglais,  membre  de  la  so(*iété  des 
antiquaires  de  Londres,  d'Ecosse 
el  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes ,  né  à  Edimbourg,  le  17 
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fèvrior  175s.  Il  96  distingua  dès 
sa  première  jeunesse  par  la  rapi- 
dité de  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces et  la  c<mnaîssancc  des  langues. 
Au  collège  de  Lanerk,  où  il  fil  ses 
études ,  il  était  cité  comme  le  pre- 
mier des  élèves,  et  ses  tradoc- 
tions  des  auteurs  anciens  forent 
quelquefois  préférées  par  ses  maî- 
tres, 'à  celles  des  meilleurs  écri- 
vains modernes.  Revenu  dans  la 
maison  paternelle,  M.  Piokerton 
continua  ses  travaux  avec  la.mê- 
mc  ardeur,  et  acquit  des  connais- 
sances étendues  en  divers  genres. 
Les  mathématiques  et  la  langue 
française  devinrent  pendant  quel- 
que temps  l'objet  particulier  de 
ses  études.  Sa  famille  le  destinant 
à  suivre  la  carrière  du  barreau 9 
le  plaça  chez  un  avocat ,  où  H  pa»- 
sa  plusieurs  ^nnées;  mais  après  la 
mort  de  son  père,  il  alla,  en  1780, 
s'établir  à  Londres,  où  il  forma 
des  liaisons  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  distin{;ués,  et  se 
fii  connaître  avantageusement  luî- 
inéme  par  la  publication  de  poë- 
ujes  élé;;iaqaes,  qui  obtinrent  du 
succès  et  annonçaient  un  vérita- 
ble talent  pour  la  poé^e;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  entièrement  à  des  recher- 
ches historiques  sur  les  peuples  et 
le>  monumens  de  l'antiquité  ,  et 
il  fit  une  élude  approfondie  de  la 
numismatique.  Kn  1784^  il  publia 
un  ouvi  ige  intitulé  :  Esêëi  sur 
les  médailles^  qui  est  généralement 
estimé.  Le  dernier  lord  Orfiwd, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole  ,  homme  très- distingué, 
écrivit  à  Fauteur  pour  le  féliciter 
sur  son  ouvrage ,  et  bientôt  une 
liaison  intime  s'établit  entre  eux; 
elle  dura  jusqu'à  la  mort  du  pre- 
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tnier.  M.  Pihkorton  pubUn»  en 
i^SS»  80U8  le  nom  lupposé  de 
Eobert  Héron,  un  antre  ouTrage 
dui  fli  ^aod  bruit  eo  Angleterre 
oaiis  la  république  dea  lettres ,  et 
qui  détint  bientôt  l'objet  de  ?io- 
MQtea  critique!.  C'étaient  ses  £#(- 
irêê  sur  la  ^Uéraiure*  On  repro-» 
diait  à  l'auteur  d'ayoir  avancé  les 
paradoxes  les  plus  eztraordinai- 
rMf  d'avoir  jugé  les  écrivains 
anciens  et  modernes  arec  une  har- 
diesse présomptueuse^  d'avoir  im- 
pnideuiracnt  tenté  d'introduire  un 
nouféau  système  d'orthographe 
biiarre,  etc.  Quelques  hommes 
d*uD  mérite  reconnu,  tels  queGib- 
bon,  auteur  de  l'histoire  de  la  déca- 
dence et  de  lu  chute  de  l'empire 
romain^AValpole  et  autres,  lui  ac* 
cordèrent  cependant  leurs  suffra- 
ges et  prirent  sa  défense;  il  ne  pa* 
rut  pas  d'ailleurs  très-affecté  des  cri- 
liquesde  ses  adversaires,  et  ne  mé* 
nagea  nullement  dans  êt%  propres 
écrits  la  vani  té  ou  les  prétentions  de 
ses  contemporains.  Aussi  le  nom- 
bre des  ennemis  littéraires  de  M. 
Pinkerton,  blessés  par  le  ton  de 
hauteur  et  d'autorité  qu'il  affec- 
te, s'est -il  considérablement  ac- 
cru dans  ces  derniers  temps.  A- 
près  la  mort  de  son  ami  lord 
Orford,  il  fil  paraître,  sous  le  titre 
ieff^alpoUana,un  recueil  des  let« 
ires,  discours  et  bons  mots  de  cet 
homme  célèbre,  précédé  de  sa  vie, 
et  enrichi  d'une  foule  d'anecdotes 
intéressantes  qui  le  concernent. 
Le  rédacteur  du  Montldy  Maga- 
zine, M.  Phillips  (  rr;j.  ce  nom), 
se  rendit  éditeur  de  cet  écrit,  qui 
eut  un  débit  prodifçieux.  Mais  les 
ouvrages  qui  ont  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  M.  Pinker- 
lon  sont  sa  Dissertation  sur  l'origi- 

T.  XVI. 
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n$  dêê  Scythêê  ouGcthf^  êeêScmê' 
nlrs  $ur  Parlêf  et  son  Systems  gêné" 
rai  dé  géographie  s  ce  d^jrûfer  sur- 
tout a  rw^dû  la  réputation, de  Pau- 
teuir  européenne;  et  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  M.WaIcke- 
naer  en  a  donné  une  traduction  très- 
estimée  en  français;  un  autre  au- 
teur, Bl.  Malte -Brun  {voyez  ce 
nom  ) ,  a.  puisé  largement  dans 
l'original  anglais  pour  composer 
ses  JhfuUâê  éi  son  grand  onrrage 
de  Géographie»  M.  Pinkerton  a 
réclamé  arec  son  énergie  et  sa 
Tivacité  ordinaires,  contre  les  pré- 
tentions personnelles,  manifestées 
Sar  certi^ins  traducteurs  et  ampU- 
cateui;s  de  son  ouvraffe.  Ce  sa- 
vant recommandable,  douéâ'au-^ 
tant  d'activité  que  de  facilité  pour 
le  travail,  a  publié  un  grand  nom* 
l^re  d'ouvrages ,  dont  nous  cite- 
rons ici  les  principaux:  i* Élégiês 
it  poéêUs  iégèreSf  1781,  in -8*; 
%•  Conioê  on  vor$ ,  i;8a^  in-4*; 
S*  deux  Odêê  dlthyrmnhiquêo  sur 
fenthouêloêmo  ot  sur  Urlre,  178a, 
iu-4*;  4*  Essai  sur  les  médailles  , 
17849  a  vol.  in  -  8* ,  traduit  en 
français  avec  notes  et  additions  , 
par  J.  G.  Lipsius,  Dresde,  1794, 
in-4°;  ^'^  Lettres  sur  la  littérature, 
par  Robert  Héron,  1786,  in- 8"  ; 
6**  Anciens  poèmes  écossais  de  la 
cotlectionde  sir  Richard  M aitland, 
1786,  a  vol.  in-8'';  7*  Dissertation 
sur  t' origine  et  les  progrès  des  Scy^ 
thés  ouGoths,  1787,  iu-8<',  traduit 
en  français;  ^"Vitm  antiquaSanctO' 
rum,  1789,  în-8f;  g*  Bruce  ou 
Histoire  de  Robert,  roi  ^Ecosse, 
écrite  en  vers  écossais ,  par  Jean 
Barbour,  1789,  S  vol.  in -8"; 
10' Modallie  History,  ou  Histoire 
en  médailles  de  t'Angieterrejusqu^à 
la  résolution,  .1790 ,  in  -  4*9  avec 
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4o  planches  ;  1 1"*  Poiim&s  écossais, 
réiinpi'iinùs  aprts  tles  cditioiis  ra- 
re? ,  1792  9  3  \oI.  iri-S"  ;  12**  Rc- 
cherches  sur  l'Histoire  d'JLcosse  «- 
rant  Maicolm,  1789,  3  vol.  in-8  ; 
1 3*  Histoire  d'Ecosse  depuis  f  avè- 
nement de  ia  maison  des  Stuart, 
1797,  2  vol.  in-4"  ;  14*  H'onogra- 
phie  écossaise,  ou  Portrait  s  des  illus- 
tres personnages  d^ Ecosse,  avec 
des  notes  biographiques,  1795- 
1 797,  a  vol.  in-8*;  i5'  Galerie  écos- 
saise ,  ou  Portraits  des  personnages 
les  plus  éminens ,  avec  leur  ca- 
ractère 9  1 799  ?  în-8*  ;  i6*  Géogra- 
phie rédigée  sur  un  nouveau  plan , 
1802,  2  vol.  in  -  4°  9  «t  seconde 
édition  9  5  vol.  10-4";  \'y^  Abrégé 
de  la  géographie,  etc.,  i  vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  ,  résumé  du  précé- 
dent ,  a  été  souvent  réimprimé;  la 
dernière  édition  de  1 8 1 7,  gros  in-8% 
avec  atlas ,  a  été  revue  v\  aug- 
mentée par  Tauteur.  18**  Recollée- 
lions ,  etc. .  ou  Souvenirs  de  Paris 
eu  1801 9  1802.  i8o3,  ]8u4  et 
i8o5,  2  vol.  in-8",  ouvrage  pi- 
quant 9  qui  a  été  vivement  criti- 
qué en  Angleterre  ;  19"  Collection 
générale  des  Voyages,  1 3  vol.  in-4% 
de  1808  à  i8i3;  ^o'' Nouvel  Atlas 
moderne ,  de  1 809  à  1 8 14  ;  2 1  •  Pé- 
tralogiej  ou  Traité  sur  les  rochers, 
181 1,  2  vol.  in-8';  22'  Recherches 
fur  l'Histoire  d* Ecosse,  à  laquelle 
est  ajoutée  une  Dissertation  sur 
l'origine  et  les  progrès  des  Goths, 
1814 ,  2  vol.  in-8*,  etc. 

PINO  (  LE  COMTE  Dominique  )  , 
fcld- maréchal  italien  au  service 
d'Autriche9  gr;md-c(»rdon  de  la 
]égion-d*bonneur ,  grand-  cordon 
de  la  couronne-de-Fcr,  et(;. ,  né  à 
Milan  en  1760,  fut  un  des  pre- 
miers i^  se  jeter  dans  les  rang^'  de 
l'armée  républicaine  en  Italie.  Il 
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s'était  enrôlé  le  6  janvier  17969 
comme  simple  grenadier,  et  le 
même  jour  il  se  vît,  à  la  têted*iine 
brigade ,  chargé  de  pénétrer  dans 
les  états  du  duc  de  Parme.  L'an- 
née suivante,  il  reçut  sa  nomina* 
tion  de  colonel  9  et  prit  le  com- 
mandement d'un  régiment  levé 
aux  frais  de  la  république  cisal- 
pine. S'associant  au  ressenllnienl 
du  général  Lahoz  (  voy.  son  arti- 
cle ] ,  dont  il  partageait  déjà  les 
opinions,  Ploo  trempa  dans  la 
conspiration  qui  arait  pour  but  de 
soustraire  l'Italie  à  la  dépendance 
du  directoire- exécutif,  après  Ta* 
voir  délivrée  du  joug  des  Autri- 
chiens. Mais  plus  prudent  que  son 
frère  d'arme,  et  moins  emporté  qne 
Iui9  Pino  ne  se  montra  pas  offensé 
de  sa  destitution,  et  alla  combat* 
tre,  en  qualité  de  simple  Toloih- 
taire,  dans  Tarmée  du  ^néral 
Mounier,  h  Ancône,  tandis  que 
Lahoz  passa  dans  le  camp  des  Au- 
trichiens 9  et  vint  assiéger  cette 
même  place,  que  Pino  défendait 
avec  tant  de  bravoure.  U  arriva 
que  Lahoz  blessé  dangerenseraenl. 
et  fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais 9  se  rencontra  un  jour  avec 
sou  ancien  ami ,  qui  détourna 
les  yeux  en  l'apercevant.  Mab 
en  lui  entendant  demander  vaine- 
ment A  un  soldat  cisalpin  la  mort 
que  ses  blessures  lui  montraient 
comme  inévitable,  et  qui  pouvait 
seule  le  soustraire  à  une  peine  in- 
famante, Pino  eut  le  courage  d'or- 
donner qu'on  achevât  cet  athlète 
de  la  liberté ,  d(mt  il  pleura  long- 
temps le  malheur.  Dès- lors  Pino 
montra  un  dévouement  sans  bor- 
nes à  la  cause  des  Français ,  et 
contribua  très  -  efQcacement  A  la 
défeni>e  d'Ancône.  Nommé  f^cné- 
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rai  de  bngado,  le  i6  déoeilibre 
*79^  9  il  dm  Ae  réfugier  peu  après 
es  France^  ù  la  suite  ce  rinva*. 
eion  de  Turmée  austro  -  russe. 
11  ne  rentra  dans  »a  pairie  qii*en 
1800^  à  la  têted*unu  brigade  coin» 

S  osée  de  tous  les  réfugiés  italiens. 
Elevé  au  rang  de  général  de  divi- 
«ion  9  il  fit  partie  de  Parmée  de 
MloWs»  et  envahit  la  Toscane  el 
la  Romaffneen  1801  et  1809.  HaiH 
pelé  à  Milan,  il  v  rnçut,  en  iSo4f 
le  portefeuille  de  la  guerre»  qu*H 
ooneerva  jusqu'à  Tannée  suivant 
tt|  qa*ll  reprit  le  coranaatidement 
de  sa  dirislon,  ù  la  tôte  de  la-c^ 
quelle  il  ooinbaltit  en  Allemagne  « 
en  Espagne  et  en  Russie.  Enfojré 
en  Italie  «en  i8i3,  pour  sccon^ 
der  le»  efforts  du  vice*  roi  contre 
les.progrès  des  Autrichiens  9 il  aia« 
nceyvra  d*abird  avec  beaucoup 
dlntelllgence  sur  Adelsberg  et 
Flume;  il  rassembla  ensuite  les' 
troupes  qui  étaient  à  Bologne, 
poiir  attaquer  retwiemi  qui  avait 
débarqué  sur  le  F6.  L'attitude  que 
Murât  avait  prise  en  Italie,  facrain- 
dre  au  vice-roi  que  ce  prince  ne 
fnt  d'accord  avec  les  anciens  pa- 
triotes italiens  pour  luire  de  Tlta- 
iie  un  seul  état  indépendant.  Il 
conçut  des  soupçon.**  contre  Fino, 
qu'il  renvoya  tont-ù-coiip  i\  Milan. 
Le  sachant  dans  quelques  embar- 
ras de  fortune,  lo  prince  Eiigèuu 
[v^yez  Bewharnais)  lui  oifrit  une 
forte  somme  d'argent  pour  IViider 
à  mettre  en  ordre  sesanuires.  Mais 
cette  générosité  ne  siilftt  pas  ù  c- 
teindre  son  ressenlimenr.  Au  mo- 
ment o\\  le  sénat  de  Milan  délibé- 
rait ^  en  1814,  ])onrdeman(k;r  aux 
puisHancos  alliées  b^ugénc  pour 
roi  dltalie,  Pino,  (fui  comman- 
dtiit  la  garni.^ou  de  la  ville  9  y  or** 


ganisa  secrètement  les  moyens  de 
dé^uer  ce  projet  «  et  oe  fut  »  dit^ 
on  I  rien  moins  qu^itraoger  &  l'in* 
surreetion  do  ao  avril*  dans  la- 
quelle le  ministre  Prina  futmassa- 
eré  par  le  peuple.  Oo  entendit  mê- 
me dans  quelques  quartiers  or(er  : 
Vite  h  roi  Pinol  Ce  quiAl  croire 
que  ce  général  s'était  flatté  de  pou« 
voir  hériter  de  la  couronne  ae  U 
Lombardiew  Gelte  dlsposilion  des 
esprits  I  qui  peut  n*avoir  rien  de 
commun  avec  Pambition  de  P{no* 
prouve  son  inAuenoe  sur  le  peu- 
ple, et  donne  le  droit  de  penser 
au*ii  aurait  pu  arrêter  les  désor- 
dres de  Milan  1  s*ll  l'avait  voulu. 
Devenu  Tun  des  sept  membres  de 
la  régence  provisoire  f  et  Infestl 
de  oommnndemeat  en  diof  de  la 
force  arroée^  il  ne  put)ouir  long- 
lemps»  par  Parrivée  des  trou- 
pes autricbiennest  de  la  puissance 
qn*il  venait  d*acquérlr.  Elle  coni* 
tribua  probablement  au  contraire 
à  le  faire  mettre  à  la  retraite  t  avec 
une  pension  et  le  grade  de  (ald- 
général-lieutenant.  Lorsque  le  gé- 
néral Bellegarde  fit  arrêter  plu- 
sieurs individus,  soupçonnés  de 
conspiration  contre  le  gouverne- 
ment autrichien,*  parmi  lesquels 
était  nn  aidc-de-canip  de  Pino» 
celui-ci  partit  à  Pinstatit  môme, 
sous  prétexte  de  voyager,  et  re- 
tomba, en  i8i5,  sous  la  surveil- 
lance des  Autrichiens.  Il  parvint 
cependant  à  conjurer  Porage ,  en 
se  retirant  dans  une  campagne 
prés  de  Milan ,  où  il  se  condam- 
na au  plus  rigoureux  isolement. 
N*ayant  pris  aucune  part  aux  der- 
niers troubles  de  Pltalie,  il  a  pu 
continuer  à  jouir  de  sa  tranquillité 
et  de  sa  fortune.  Le  général  Pino 
est  un  ofRcier  distingué  par  ses  ta- 
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lens  et  pur  sa  bravoure.  11  t'tait  ai- 
mé de  ses  soldats,  eiivei*s  lesquels 
il  se  iiionlrait  généi'eux  et  affable; 
mais  dès  qu'il  rentrait  dans  la  so- 
ciété, il  prenait  des  formes  hau- 
taines, et  s'entourait  de  ces  vaines 
iornialités  que  Tétiquelte  peut  im- 
poser quelquefois,  mais  auxquel- 
les un  homme  supérieur  trouve 
toujours  moyen  d'échapper, 

PINT£V1LLE(le  baron  Pierre- 
A  LBXI8  DE  ] ,  maréchal  -  de  -  camp 
en  retraite ,  officier  de  la  légion- 
d'honneur  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né,  en  1771,  à  Vau- 
couleurs  ,  déparlement  de  la  lieu- 
se ;  il  fit  de  bonnes  études,  et  prit 
du  service  au  mois  de  décembre 
1790.  La  notice  consacrée  à  cet 
ollicier- général  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  titans  des  frères 
Michaud ,  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage des  Victoires  et  Conquêtes , 
étant  de  la  plus  grande  inexacti- 
tude ,  nous  allons  rétablir  les  faits 
d'après  le  Moniteur,  les  ordres  du 
jour  et  les  bulletins  des  armées. 
M.  de  Pinteville  passa  rapidement 
par  tous  les  grades ,  jusqu'à  celui 
de  chef  d'escadron,  qu'il  obtint  en 
1796,  et  fut  nommé  successive- 
ment major  du  1 1"*  régiment  de 
chasseurs,  colonel  du  5o"'  régi- 
ment de  dragons,  colonel -major 
et  général  de  brigade  des  dragons 
de  la  garde  ,  dont  il  a  commandé 
une  brigade  en  181 5.  Il  a  fait  dix- 
huit  campagnes  dans  les  armées 
d'Alleinagnr,  descôtes  de  rOcé«ui^ 
d'Irlande,  de  Saint-Domingue, 
d'Espagne,  de  Pologne  ,  de  Rus- 
sie et  de  Saxe.  Sa  conduite  bril- 
lante à  l'affaire  de  Uautzen  lui  fil 
conférer  par  rempercur  le  titre  de 
baron  ,  que  le  roi  lui  a  depuis 
confirmé.  M.  de  Pinteville  a  été 
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plusieurs  fois  cité  pour  sa  belle 
conduite  ;  il  a  été  blessé  deux  fois; 
la  seconde  si  grièvement  à  la  ba- 
taille près  de  Kului,  en  Bohême, 
au  mois  de  septembre  i8i5,  que 
dès  -  lors  il  a  été  bon  d'état  de 
servir. 

P  I  N  U  Ë  L  A  (  DOR  SiBASTIBlI  ), 

ministre  d'état  espagnol ,  naquît 
dans  l'Ëstrainadure ,  d'une  faraille 
noble  de  ce  pays.  Il  se  livra  avec 
succès  ix  l'étude  de  la  jurispro- 
deoce,  et  bientôt  son  mérite  lui 
fit  obten'ir  l'un  des  plos  împor- 
tans  emplois  du  royaume.  La  ma- 
nière dont  il  en  remplit  les  fonc- 
tions, attira  sur  lui  les  regards 
de  la  cour ,  et  Ferdinand  VII,  de- 
venu roi  d'Espagne  en  1808,  par 
la  révolution  d'AranjueSy  le  nom- 
ma ministre  de  justice  et  de  grûce 
pendant  le  court  espace  de  temps 
qu'il  occupa  le  trône  A  cette  épo- 
que. M.  de  Pinuela  suivit  depuis  ce 
prince  i\  Bayonne,  où  il  fut  téinoin 
des  événemens  qui  firent  passer 
la  couronne  de  Charles  lY  sor  la 
tête  de  Joseph  Bonaparte,  Il  ac- 
cepta néanmoins  du  noureauroi, 
sa  nomination  au  ministère  qu'il 
avait  occupé  près  de  Ferdinand, 
et  devint  conseiller -d*état  le  8 
mars  1809.  Il  mourut  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année. 

PIO  (le  chevalibe  Louis) f  lit- 
térateur, né  en  Italie,  était  à  Pé- 
poqiie  de  la  révolution  secrétaire 
de  l'ambassade  de  Naples  en  Fran- 
ce. 11  embrassa  arec  chaleor  b 
cause  populaire,  ce  qui  lui  attira 
la  disgrâce  de  son  gouvernement; 
mais  il  reçut,  par  une  espèce  de 
coin{>ensation ,  le  titre  de.  citoyen 
français,  que  lui  déféra»  en  i79o« 
i.i  coninnnie  de  Paris.  Le  cheva- 
lier Pio  fut  l'un  des  personnag«fS 
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de  la  fameuse  dèputation  *dite  du 
genre  humain  qutf  août  les  au8« 
picef  d'Anachariif  Glooti»  «e  pré- 
senta Â  la  barre  de  Rassemblée  na- 
Uonalei  pour  lui  présenter  les 
'hommages  de  tous  les  peuples  de 
roniverSf  au  nom  desquels  elle 
prétendait  parler.  Le  chevalier 
Pio,  qu'on  supposait  être  Tun  des 
agttns  les  plus  «droits  et  les  plus 
actifo  des  chefs  du  gouvernement 
républicain*  n*occupait  néanmoins 
qu'un  emploi  très-secondaire  k  la 
municipalité  de  Paris,  dans  le  bu-' 
reau  des  passeports.  Après  la  mort 
de  Danton,  à  la  faction  duquel  il 
paraissait  appartenir,  il  fut  enfer- 
mé au  Luxembourg,  et  détenu 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Depuis  cette  époque,  le  chevalier 
Pio  a  tout-à-fait  renoncé  à  la  po* 
litlqaey  et  ne  s'est  plus  occupé  que 
de  littérature.  Indépendamment 
de  plusieurs  traductions,  il  a  pu* 
bllé  à  Paris,  en  1807,  \tn Lettêrê 
UalhM  sceite,  ïn-'iii. 

PIOGH  (Louis),  lieulenant«co- 
ionel  au  u"*  régiment  de  chasseurs 
à  pied  de  la  garde  impériale,  che- 
▼aller  de  la  légion-d'lioiineur,  nu- 

3uit  à  Montpellier,  département 
e  l'Hérault.  Il  avait  à  prine  at- 
teint sa  18*  année  lorsqu'il  entra 
au  service,  dans  la  /jf)"**  demi*-bri- 
gade  d'infanterie  de  ligne.  Dès  les 
'  premières  cainpu^ncs  de  la  révo- 
lution, il  se  iit  remarquer  en  don- 
nant des  preuves  d'une  rare  intré- 
pidité. £n  1795,  il  était  caporal- 
Iburrier,  et  faisait  avec  son  corps 
partie  des  troupes  qui  investis- 
saient xMantoue.  Le  19  déceiiil)re 
la  garnison  de  cette  ville  effectua 
une  sortie,  et  nprt's  dix  heures  du 
combat  Je  plus  acharné ,  força  le 
général  Chabot  d'opérer  sa  retrai- 
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te  sur  uii  terrain  entrecoupé  en 
tous  iens  de  fosiés  très-profonds» 
ce  qui  rendait  la  marche  des  sol- 
dats aussi  difllcile  que  périlleuse. 
Plusieurs  d'entre  eux  s'étaient 
noyés  en  easayant  de  franchir  ces 
fossési  et  le  brave  Maniot,  capitai- 
ne de  sa  compagnie  9  allait  éprou- 
ver le  même  sort  si  on  ne  l'eût  se- 
couru, Pioch  s'en  aperçoit,  rétro- 
grade à  l'instant  et  vole  à  son  se- 
cours ;  mais  il  est  chargé  par  deux 
houlans.  Piooh,  conservant  son 
sang- froid,  tue  l'un  d'un  coup  de 
fusil,  et  va  à  son  mur  fondre  sur 
celui  qui  reste,  lorsque  celui-ci 
prend  la  fuite.  Il  s'élance  dans  le 
fossé,  et  malgré  le  feu  de  plusieurs 
pelotons  aMtritibieui^  il  parvient  à 
sauver  son  capitaine*  Après  cette 
action  courageuse»  il  se  disposait 
à  rejoindre  ses:  camarades,  lors- 

au'il  aperçut  «ne  maison  isolée, 
ans  laquelle  s'étalent  retranchés 
cinq  Autrichiens.  ■  Il  enfonce  la 

f^OTte  à  coups  de  crosse  de  fusil, 
es  attaque  à  la  baïonnette,  en 
blesse  deux ,  et  les  ramène  tous 
prisonniers.  Plusieurs  autres  ac- 
tions d'éclat  l'ayant  fait  parvenir 
uu  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  la  garde  impériale,  il  peu- 
vait  justement  espérerde  ne  point 
s'arrCter  en  si  beau  chemin,  lors- 
qu'il fut  tué  par  un  boulet  de  ca- 
non, le  a6  août  i8i5,  ili  la'batail- 
le  de  Dresde.  .  •  ; 

P 1 0  H  K  Y  ( PiBiai-FaAUQois) , 
né  i\  Poitiers,  dépirtenbent  do 
la  Vienne ,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  pr(^ta^  en 
1785,  le  serment  d'avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  fut  agré- 
gé à  Tordre  des  avocats  de  la 
cour  présidiale  de  Poitiers,  011  . 
il  plaida.  Rcru,  en  1788,  docteur 
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en  droit,  il  avait  eu  riiilcnlion 
lie  con(;oiirir  pour  une  cknire  do 
professeur;  mais  il  ne  pul  oii te- 
nir lu  dispense  de  rannéc  de 
st.'j(j:c,  prescrite  pur  les  règle- 
mens.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  capitai- 
ne de  la  garde  nationale,  et  Tun 
.des  notables  du  ctu'ps  municipal 
de  Poitiers.  La  garde  nationale 
de  celte  ville  ajaitt  eu  le  projet, 
à  l'exemple  des  ci-devant  provin- 
ces de  Bretagne  et  d'Anjou ,  de 
l'omier  une  fédération,  M.  Pior- 
ry  fut  nommé  secrétaire  du  celte 
fédération,  et  il  rédigea,  le  *i6 
mars  1790,  une  circulain;  pour 
l'accomplissement  d'un  pacte  fé- 
dératif  dans  les  murs  de  Poitiers. 
Chargé,  comme  orateur,  d'annon- 
cer l'objet  pour  lequel  celte  fêle 
avait  lien,  il  sut,  par  un  discours 
plein  d«  palriolisiine  et  d'énergie, 
produire  mie  impresisiou  profon- 
de dans  tons  les  esprits,  et  Ton 
»igna ,  le  11  avril  suivant,  sur 
l'aulel  de  la  patrie*  le  pacte  fé- 
dératif  projeté.  Entre  autres  dis- 
positions de  ce  pacte,  mis  sons 
les  yeux  du  roi  et  de  l'iis^xf^inblée 
constituante,  on  y  était  unanime- 
ment convenu  ■  de  soutenir  jus- 
»qu'à  la  mort  la  constitution  du 
»  royaume^  de  maintenir  sur  le 
»  trône  de  Henri,  le  roi,  restau- 
N  râleur  de  la  liberté  de  son  peu- 
»ple,  et  i^on  auguste  famille;  de 
')sc  prOtcf  dans  toutes  les  occa- 
wsions  les  secours  mutuels  de  la 
»  fraternité  ,  de  maintenir  dans 
«leurs  fonctions  tous  les  tribu- 
»naux  créés  ou  autorisés  par  la 
i>}oj,  et  de  prêter  main-forte  A  la 
•  perception  des  inipôls  légale- 
nnient  établis...  »  Au  mois  de 
uiai  i\(t   (a   ntémc    année,  il  fut 


PIO 

nommé  président  de  aa  (ecliont 
membre  de  l'assemblée  électora- 
le du  département  de  bi  Vienne, 
l'un  des  membres  du  conseil- 
général  de  ce  même  départe- 
ment, et  admis,  en  cette  dtsrni^rti 
qualité,  uu  mois  de  juillet  sui- 
vant, ù  présenter  (\  la  barre  de 
l'assemblée  constituante  une  a- 
dresi^c  de  félicitalion  sur  aes  iin- 
portans  travaux.  Apre»  cette  mis^ 
sion«  il  siégea  parmi  les  cinq  uiein* 
bres  qui  composaient  le  directoi- 
re du  même  départements  fut 
élu  secrétaire  du  collège  électo* 
rai  en  1791,  et,  dans  la  même 
année,  député  à  rassemblée  lé- 
gislative; en  1799»  îl  fut  réélu 
à  la  convention  nationale.  Daus  la 
première  assemblée  9  îl  fit  partie 
du  comité  des  domaines,  et  suc- 
cessivement ,  dans  la  seconde,  des 
comités  de  législation  9  des  péti- 
tions, de  surveillance  des  mar- 
cbés,d'babillcmens  et  équipemeos 
militaires,  enûn  de  révision  de 
la  loi  sur  les  émigrés.  Il  servit 
d'organe  en  plusieurs  cjroonstan» 
ces  ù  divers  comités.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  votuaveola  ms« 
jorilé.  Délégué  au  mois  de  im» 
i7()5,  comme  l'un  des  oommis-* 
saires  de  la  convention  pour  le 
recru teiuent  de  4^0,000  hom- 
mes, il  rendit  compte  de  ses  o* 
pérations  dans  le  département 
de  la  Vienne,  donna  des  rensei- 
gnemens  sur  les  premiers  trou- 
Idcs  de  la  Vendée,  et  Oe  seoliar- 
gea  d'aucune  mission  ullérleure. 
Inculpé  comme  membre  du  co- 
mité de  surveillance  des  mar- 
cbés,  il  offrit  à  lu  tribune  la  dé- 
mission de  ce  poste  ;  mais  loin 
d'être  acceptée,  il  fut  au  même 
iu^^tant  adoiiiy  par  décret  du  3o 
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iM^pCcinbre  i^g5^  à  remplacer  Fan 
des  •ecréUtrei  du  bureaUf  qai  0a 
trouvait  en  roistion.  En  floréal 
de  Tan  9,  il  fit,  au  nom  de 
ce  dernier  comité  9  un  rapport 
général  sur  les  quatre  administra* 
tiens  chargées  de  rhabillemant 
et  de  l'équipement  militaire  «  de- 

fiuif  Je  5  juillet  1^92  jusqu'au  Si 
uillet  1793,  entra  dans  le  détail 
de  leurs  opérations  sous  diffirens 
loioiatéresy  proposa  la  mise  en 
liberté  de  trente  administrateurs  f 
et  le  renvoi  de  deux  9  comaie 
pférenus  de  fraude  et  d'infidélité, 
par-^ovant  les  tribunaux  oompé« 
lens*  he  a  prairial  de  Tan  5  9  un 
mi'inbre  de  la  convention  avait 
deonaiulé  que  Plorry  s^expliquât 
>ttrle  fait  qui  lui  était  personnelle" 
,  ment  impute  dans  cette  journée, 
celui  d'avoir  fait  sonner  le  toc- 
ain  aux  écuries  d'Orléans  9- où  il 
avait  alors  son  domicile.  JLÎ  pro- 
testa 41a  tribune  contre  cette  im« 
putation  ridicule  et  calomnieuse; 
ia  convention  passa  ti  Tordre  du 
jour*  Drciété  d*arrcA(ntion9  le  22 
thermidor,  à  In  <^iiile  d'une  dé- 
noiicialion  faite  par  le»  admi- 
fiistrateurs  do  In  Vienne,  il  fut 
ensuite  amuii^tic;  et  rendu  1^  la 
liberté,  il  rentra  dnn^  la  carrière 
judiciaire.  Le  direc  toire-exéuulif 
lenouiina^  le  29  vendémiaire  an  G, 
commi.ssaire  pri'.a  les  tribunaux 
civil  e.i  criiiiinf'l  à  Anvers.  Au 
mojs  de  brumaire  de  l'an  7,  une 
révolte  avait  é('lalé  Hur  Tune  ile» 
rï^^B  de  l^Ëscaut;  il  reçoit  à  cetle 
occasion,  de  I  adininistrution  cen- 
trale du  département  des  Dcux- 
Nétbe.H,  le  pouvoir  de  se  trans- 
porter à  Paris,  pour  faire  con- 
riJiitre  l'état  de  cette  comtrée, 
et  »olliciler  de»  secours.  11  rem- 
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plit  cette  ifiissioo  perilleitse  ; 
mais  au  mois  de  reotôse.  de 
la  ipêoie  année,  U  s'en.  Lrpuf a 
ptlnit  On  l'avait  dénoncé  yu  di- 
rectoire comme  paraissant,  dans 
les  cérémonies  publiqMe*  et  dans 
l'exercice  de  ses  fonction^  f  jivVsc 
une  décoration  qui  .pqrtalt  radi^ 
bUmede  la  constitution- de  i^fS* 
Sur  ce  (ait  qui»  selon  le  dénon* 
ciateuri  était  un  attentat  commis 
contre  la  sûreté  générale  do  l^élat, 
le  directoire  ordonna  l'arresta- 
fioo  de  Piorry»  et  se  translation 
à  la  maison  d'arrêt^  pour  être 
jugé  conformément  aux  lois.  L'af^ 
faire  soumise  à  un  jurj  spécial 
d'acousation^  l'objet  de  la  deiion« 
clation  fut  reiconutiL.fauXt  et  le 
directeur  du  jury  prononça  la 
mise  en  liberté  du  préfenu  au 
moi»  de  germinal  an  7.  Au  mois 
de  bnimaire  de  l'ai)  S 9  il' fut 
nommé  juae  au  tribunal  de- ré vi-* 
sioni  établi  A  Tréresi  potirles^ 
quatre  départemens  de  .  le  rirt 
l(aucho  du  Rhin 9  et,  miccessi^Cr 
raent  ^  vice-président  de  ce  tribu-» 
nal  9  assimilé  ,  quant  à  ses  fonc- 
tions, il  celles  <le  la  cour  de  oa<9-' 
sation  de  Paris.  Mais  comme  cet- 
le institution  n'était  que.  teijpi/^- 
rairefeliescrvità  composer  la  cour 
d'nppel  de  cette  dernière  ville  f 
dont  il  devint  l'un  des  membres. 
Au  mois  de  ventôse  an  i3yil  fut 
incorporé  a  la  cour  d'appel  de 
Liège,  et  réélu  en  avril  iSii» 
conseiller  à  la  même  cour*  «En 
janvier  18149  il  perdit^  par  suite 
de  Tinvasiondes. tfoiipes  étran* 
gères ,  le  poste  honorable  dont 
il  était  revêtu^  et  depuis  il  n'exer- 
ça aucun  autre  emploi9  ne  prit  au* 
cunepartaux.événemensde  i8a5, 
ne  signa  point  VucU  aàdUionnél  ^  , 
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et  ne  se  trouva  compris  alors  dans 
aucune  des  lois  et  ordonnances  ren- 
dues par  suite  de  ces  éyénemens^ 
PIOZZI  (miss  Esther-Ltuch- 
SÀLrsBURY ,  d'abord  Pemme  Thrà- 
LE,  et  ensuite  del  Stgnor),  naquit 
en  174^  *^  Boswel,  dans  le  pays  de 
Galles,  au  comté  de  CaernarTon. 
Elle  montra  de  si  heureuses  dispo- 
sitions pour  l'étude,  que  sa  famil- 
le, qui  jouissait  d'une  honorable 
aisance,  consentit  i\  lui  faire  don- 
ner une  éducation  bien  au-dessus 
de  son  fige  et  de  son  sexe.  En  peu 
d'années,  elle  apprit  ù  fond  le  la- 
tin, le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs 
langues  vivantes.  Mariée  '\  a4  ^i^s 
t\  un  riche  brasseur,  membre  du 
parlement,  miss  Salusbury  se  fai- 
soit  remarquer  dans  la  société  par 
le  bon  ton  de  ses  manières  et  la 
solidité  de  son  esprit.  Le  célèbre 
docteur  Johnson,  charmé  du  mé- 
rite de  cette  dame,  accepta  avec 
joie  les  relations  amicales  qu'Ar- 
thur Murphy  {voy.  ce  nom),  se 
plut  <\  établir  entre  M.  Thrale  et 
le  docteur  Johnson.  Ces  relations 
devinrent  même  si  fortes  que  les 
deux  ménages  furent  bientôt  com- 
muns, soit  à  la  maison  de  South- 
warkf,  du  docteur,  soit  à  celle 
que  Thrale  occupait,  à  Slrear 
tham.  La  société  de  Johnson  n'é- 
tait cependant  pas  exempte  de 
désagrémens.  Le  docteur  était  bi- 
zarre, jaloux,  brusque  jusqu'à  la 
TÎoIence,  et  assez  mauvais  admi- 
nistntteur  de  sa  fortune;  mais 
Thrale  et  sa  femme  supportaient 
avec  beaucoup  de  résignation  ces 
fréquentes  inégalités  de  caractère, 
et  prenaient  de  la  personne  et  des 
intérêts  de  leur  ami  un  soin  qui 
annonçait  l'excellence  de  leurs 
cœurs  et  leur  admiration  pour  le 
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plus  célèbre  critique  de  l'Angle- 
terre. Ces  relatîoDS  durèrent  ce- 
pendant 17  années,  et  ne  furent 
interrompues  qu^un  an  après  ia 
mort  de  Thrale,  arrivée  en  1  Jr8i  9 
par  l'impossibilité  où  la  véiÎTe  se 
trouva  de  continuer  un  genre  de 
vie  qir'une  plus  grande  suscepti- 
bilité de  Johnson  lui  avait  rendue 
insupportable.  Elle  résolut  de  se 
séparer  de  son  vieil  ami,  et  elle  prit 
pour  prétexte  la  perte  d'un  procès 
et  l'impossibilité  où  sa  fortune  la 
mettait  de  continuera  vivre  à  Lon» 
dres.  Elle  se  retira  à  Bath.  Celte 
séparation  fut  vivement  blftmèe 
par  leurs  amis  communs,  et  an 
point  que  mistriss  Thrale  se  vît 
dans  la  nécessité  de  prendre  ia  plu- 
me pour  donner  des  explications 
à  cet  égard.  Gomme  la  séparation 
s'était  faite  à  l'amiable,  une  cor- 
respondance bienveillante  eut  lieu 
de  part  et  d'autre  pendant  quel- 
que temps.  Le  mariage  que  mis- 
triss Thrale  contracta,  à  Tâge  de 
4-^1  ans,  avec  un  maître  de  musique 
de  Bath,  Florentin  d'origine,  nom- 
mé Piozti;  fut  désapprouvé  de 
Johnson ,  et  de  ce  moment  toute 
correspondance  cessa  entre  lui  et 
M""  Piozzi.  «  Au  mois  de  sep- 
tembre 1784,  dit  Tauteur  d'une 
Notice  sur  cette  dame,  elle  tra- 
versa la  France  avec  son  mari»- et 
se  rendît  sk  Milan,  où  elle  passa 
l'hiver.  L'année  suivante,  elle 
parcourut  le  reste  de  TltaUe,  et 
vint  se  fixer  pour  quelqui^  temps 
k  Florence,  où  il  se  forma,  sourie 
titre  delta  Crusca,  une  société  de 
littérateurs  anglais  des  deux  sexes, 
qui  bientôt  mirent  au  Jour  un  vo- 
lume de  prose  et  de  vers,  intitulé  : 
the  Florent»  Miscellany,  lequel 
ne  fut  distribué  d'abord  qu*à  un 
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petit  nombre  d*amia.  Cette  réa«- 
nion  littéraire  a  été  Tirement  at«* 
laquée  par  un  critique  nommé 
Gifford^  dans  la  préface  d'un  écrit 
intitulé  :  Baviwie  et  Mœviadê.  Au 
contraire,  un  journal  intitulé  le 
Monde  se  fit  le  prôneur,  en  Angle- 
terre^  de  la  réunion  littéraire  de 
-Florence  9  et  parvint  à  lui  donner 
do  la  célébrité.  Il  publia,  en  les 
accompagnant  de  grands  élogea^, 
les  productions  poétiques  de  la 
nouTelle  académie.  Elles  se  fai- 
saient remarquer  surtout  par  le 
elifiquant  du  style,  et  l*exagération 
des  métaphores,  empruntées  à  la 
langue  et  au  génie  de  l'Italie.  Sui« 
Tant  l'usage  du  même  pays ,  tous 
ces  Ters  étaient  signt'is  d'un  tiom 
poétique  et  emprunté.  Le  journal 
qui  les  prônait  parvint  i\  mettre  ce 
genre  à  la  mode,  et  ce  fut  bientôt 
une  véritable  fureur  d'écrke  dans 
oe  goût.  Telle  est  du  moins  l'idée 
que  M.  Gifford  a  essayé  de  don-* 
ner  de  la  réiinjon  littéraire  de  Flo* 
rence  et  des  productions  qui  en 
sont  émanées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M"*  Piom  n  fait  preuve  d'un  vrai 
mérite  comme  poète,  et  son  conte 
intitulé  les  Trois  Avis  [Che  three 
fVarnings)  i  doit  être  distingué 
des  bagatelles  versifiées  délia  Crus- 
ca.  «  M*"  Piozzi,  après  avoir  visité 
les  principales  villes  de  l'Italie,  de 
PAllemagne  et  de  la  Hollande,  re- 
tourna en  Ann;leterre,  où  elle 
mourut  en  i8âi,  à  l'âge  de  83  ans. 
Elle  était  veuve  de  son  second 
mari  depuis  1801.  »  Elle  avait  si 
bien  conservé  ses  forces  physi- 
ques et  ses  facultés  morales  jus- 
qu'au terme  de  sa  carrière,  qu'el- 
le donna  et  ouvrit  elle-même  un 
baljùruge  de  82ans.»  On  doit  àcet- 
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,te  dame  :  i*  tks  Florence  Miseel^ 
lany  (  Miscellanées  de  Florence) , 
in*8v  1785,  en  société  avec  MM. 
Merry,  Parsons,  Greathead  et  aur 
très;  a*  Ohservàtionê  and  Reflec-' 
tione,  etc.  (Observations  et  Ré- 
flexions^faites  durant  un  voyage  en 
France»  en  Italie,  en  Allemagne), 
1786,  a  vol.  in-8%  ouvrage  frivo- 
le, qui  néanmoins  obtint  beau- 
coup de  succès;  5*  Anecdotes  of 
D^SmnuelJohnson  (Anecdotes  sur 
le  D'  Samuel  Johnson,  durant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie) , 
17^,  in-8*;  4"  Lelters  to  and  front 
D'  S.  Johnson  t  Lettres  du  D'  S. 
Johnson  ou  ù  lui  adressées,  1788, 
a  vol.  in-8^  Elles  ont  été  écrites 
depuis  l'année  ij76|5  jusqu'à  Tan* 
née  •i784«.Ges  lettrai  et  les  anec- 
dotes furent  traitées  avec  une  ex- 
trême partialité  par Baretti;etVol<- 
eott^.dans  une  satire,  sous  le  ti- 
tre de  Botti  et^Piûtzi^  ne  les  trai- 
ta pas  plus  favorablemen^  5"  Sri* 
tUh  Synonimy,  etc.  (Synonimie 
anglaise»  ou. Essai  sur  l'emploi  ré- 
gulier des  mots,  dans  la  conversa- 
tion familière),  Londres,  17949  ^ 
vol.  in-8".  Critiqué  avec  une  ex- 
trême sévérité  ,  cet  ouvrage,  au- 
quel on  prétendit  à  tort  que  John- 
son avait  eu  part,  annonce  dans 
l'auteur  un  jugement  sain  et  un 
esprit  observateur.  6*  Retrospec" 
lion,  or  à  Review 9  eic,  (Retrpspec- 
tion,  ou  lie  vue  des  événemens, 
des  caractères,  des  circonstances 
les  plus  remarquables  du  genre 
humain  pendant  l'année  1800, 
avec  leurs  conséquences)»  1801,  a 
vol.  in-4*.  7"  Enfin  les  Trois  AviSy 
conte  imité  de  La  Fontaine,  une 
imitation  de  l^Epttre  de  Boileau 
à  son  jardinier,  et  différcns  autres 
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opuscules  in!iérî;s  dans  des  rccueiL« 
périodiques. 

PIPELET  (M-).  Vôy.  Salm-- 
Dtck. 

PIUAILT-DES- CHAUMES 
(  Jeau-Baptiste- Vi>xEKT  ),  il  vocat 
et  liltcratcar,  est  iié  à  Paris,  le  27 
septembre  1767.  Fils  d'an  procu- 
reur au  parleuient,  qui  refusa  son 
niîiii&tère  pendant  toute  la  durée 
de  Texil  de  1771.  il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  de  Montai^u. 
Au  comniouccment  de  la  révolu- 
tion,  dont  il  adopta  avec  niudéra- 
tion  les  principes,  il  fut  perséculté 
et  se  réfugia  à  Tarinée  de  Du- 
mouriez  ;  il  revint  à  Paris,  après 
l^atr^tire  de  .leinmapes.  Successi- 
veuieiit  avoiié^el  avocat  au  tribu- 
nal de  la  S^ue ,  professeur  de 
droit  à  racadéuiie  de  législation  9 
en  Tan  8«  il  déplut  par  la  liberté 
de  ses  opinions  politiques,  et  fut 
i>uppriinè,  en  i8o8t  de  ses  £6nc< 
lions  d'avoué.  Devenu  maire  de 
Nanlerre  ,  il  fut  obligé  de  donner 
sa  démission  en  1816,  pour  s'être 
signalé,  dans  les  élections  un  fa- 
veur des  candidats  libéraux  con- 
tre ceux  du  minislèrc.  Nanterre 
doit  à  i\I.  Pirault-des-Chaumes, 
un  plus  grand  revenu  annuel 
pour  ses  pauvres,  et  rétablisse- 
ment d'un  bel  abattoir  à  porcs, 
qui  rapporte  3  à  4000  fr.  à  la  caisse 
<  ommunale,  etc.  Lors  du  procès 
fait  à  l'occasion  de  la  souscription 
nationale ,  il  s'est  empressé  de 
s'associer  aux  souscripteurs,  et  a 
offert  ses  veilles,  comme  avocat, 
à  ceux  qui  pourraient  être  victi- 
mes de  l'arbitraire;  il  est  l'un  des 
signataires  de  la  consultation  en 
faveur  des  auteurs  de  la  souscrip- 
tion. M.  Pirault- des -Chaumes 
n'eiït  pas  seulement  un  de  nosavo- 
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cats  distingués*  il  est  aussi  hom- 
me de  lettres,  et  a  donné  avec 
succès  la  traduction  en  ver»  fran- 
çais de  l*Jrt  de  plâtre,  du  RewMi 
d'amour  et  des  AnwwrêfOvkÊê^ 
et  un  Voyage  à  Plombières, 

PIRE  (  Makib  -  GoiLLàum  w 
RosteviNEQ,  goictbdb)«  iieutenaul- 
général,  commandeur  delà  LégîoQ- 
d'honneur,  chevalier  de  Siiinl- 
Louis ,  et  de  l'ordre  militaire  de 
Wurtemberg,  est  né  àKenneSyleSi 
mars  1778,  d'une  ancienne  famil- 
le de  la  Bretagne,  illustrée  dans 
les  fastes  de  cette  provioee.  Son 
grand-père,  le  marquis  à%  Pîcé* 
présidait  la  noblesse  à  la  tenue 
des  états  de  1770.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  en 
1781),  son  père,  qui  a*était 
voué  à  la  cause  contraire,  se  hd- 
ta  d'aller  rejoindre  les  princes  à 
Coblentz,  emmenant  avec  lui  ton 
fils  à  peine  sorti  de  l'enfanott-  Le 
jeune  Pire  suivit  iong-ilemps  les 
mêmes  drapeajux  que  son  pture, 
entra  à  l'âge  de  lê^Siïï^  dans  les  §ar- 
des-du-corps,  compagnie  de  Gnm- 
mont,  et  fit  les  campagnes  de 
Tarmce  du  prince  de  Coudé.  A- 
près  le  licenciement  de  cette  ar- 
mée, il  entra  en  1790  avec  le  gffs- 
de  de  sous-lieutenant  dans  k  ré- 
giment d'infanterie  que  le  prince 
de  Rohan  -  Moutbason  venait  de 
lever  à  Gand,  et  qui  fit  partie  d^ 
Tarmée  anglaise  que  commandait 
le  duc  d'York  sur  le-continepl.  Il 
fit  avec  elle  la  campagne  de  Hol- 
lande en  17949  et  fut  Domné 
lieutenant  sur  le  champ  de  bataille 
d'Appeldoorn,  après  que  son  régi- 
ment eut  été  en  partie  détruit  par 
l'avant-garde  française  au  passage 
de  la  Meuse.  En  juin  1 795,  îls'em- 
barquu   à    Stade   avec    les    cinq 


réfiuieas  émigrés  Rohan,  Salm» 
Périgord,  Beon  et  Damaiy  qui  for- 
maient lu  dirôioo  Sombreuilf  et 
qui  vînreat  débarquer  dans  la  baie  * 
je  QuiberoD.  H»  de  Pire  fut  grié-» 
▼émeut  blessé  lors  de  Tattaque 
du  £r)rt  PentbIèTre  par  les  troupes 
françaises^  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Boche,  e^  ne  parvint  à  se 
vembarquer  quiUMir  une  espèoe  de 
miracle.  11  se  rénigia  avec  les  dé- 
bris de  cette  funeste  expédition 
sur  les  rochers  de  Tîle  d'Houat. 
Le  comte  d*Artois  lui  donna  des 
témoîguagcs  d*estime  et  de  satis*- 
fiactîon  :  ce  prince  lui  dit  «  que 
si  jamais  il  rentrait  eh  France.» 
une  des  premières  fa?eurs  qu'il 
accorderait,  serait  pour  M.  de 
de  Pire;  »  et  ayant  égard  à  sa  bles- 
sure, il  l'envoya  de  rile-Dieu 
sa  rétablir  en-  Angleterre,  et  le 
cjiargea  de  ses  dépêches  pour  le 
ministère  à  Londres.  Par  suite  de 
rincorporation  du  régiment  émi- 
gré de  Rohan  dans  celui  de  La 
Châtre,  M.  de  Pire  fut  réformé  ù 
l'âge  de  17  ans,  avec  le  grade  de 
capitaine;  mais  l'ardeur  de  son 
zèle  et  cette  soif  de  combats  dont  il 
paraissait  altéré  dès  sa  jeimesne,  le 
portèrent  à  solliciter  vivement  su 
remise  eh  activité ,  et  à  être  em- 
ployé dans  la  funeste  guerre  in- 
tériiiure,  qui  déchirait  le  sein 
même  de  su  patrie.  Il  obtint  ce 
triste  avantage,  et  accompagna 
en  mars  179O,  MM.  de  Scrent 
que  les  princes  envoyèrent  dans 
la  Vendée,  avec  MiVl.  de  Bour- 
mont  de  Suzanette  et  autres  chefs 
royaliiïtes.  Blessé  de  nouveau  en 
débar(iuant  la  nuit  sur  les  côtes 
de  Bretagne  près  de  Saiut-Malo, 
il  vit  périr  dès  le  lendemain  la 
plupart  de  ses  coutpagnoos  d'ar- 
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mes;  MBI.  de  Sérent  furent  tués 
dans  les  marais  de  Dole,  et  M.  de 
Pire»  poursuivi  par  les  troupes  ré- 
publicaines,  ne  parvint  qu'après 
avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers>  à  s*échapper  et  ik  rejoindre 
•afin  le  chef  royaliste  de  Puisaye, 
dans  les  environs  de  Fougères. 
Il  servit  avec  ce  général  jusqu'à 
l'époque  de  In  pacification  de  l'an 
4»  qui  le  fit  rentrer  dans  le  sein 
de  la  grande  fiunille  française. 
Le  général  Hoche,  par  oonsidéra- 
tion  particulière,  et  malgré  ses 
instructions,  ne  comprit  poiut  îH. 
de  Pire, parmi  les  émigrés  qu'il 
fut  obligé  de  renvoyer  en  Angle- 
terre ;  mais  ce  dernier  n^en  resta 
pas  moips,  et  long-temps,  sous 
une  sévère  surveinKince»  fut  sou- 
vent dénoncé  cckmme  émigré  et 
royaliste,  et  ne  recouvrit  une  en- 
tière liberté  qu'à  Tépoque  du  con- 
sulat du  général  en  chef  Bonaparte. 
Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors 
devant  lui ,  et  toujours  animé  du 
désir  de  faire  la  guerre ,  il  entra 
dans  les  rangs  de  la  grande-armée 
française,  où  il  n'eut  plus  le  mal- 
heur d'avoir  à  combattre  ses  con- 
citoyens. iVl.  de  Pire  prit  d'abord 
du  service  dans  un  régiment  de 
hussards  volontaires,  avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fit  honorablement 
la  guerre  d'Allemagne.  Son  corps 
ayant  été  réformé  après  la  paix  de 
Lunéville,  il  rentra  pour  quelque 
temps  dan»  la  vie  privée,  et  se  ma- 
ria ;  mais  il  rejoignit  en  i8o5  l'ar- 
mée, et  se  distingua  de  nouveaii 
pendant  les  glorieuses  Campagnes 
d'AueterliiB,d'fénaet  de  Wagram. 
Successivement  capitaine  au  7* 
régiment  de  hussards*  chef  d'esca- 
dron au  10*,  colonel  du  7*  régi-^ 
ment  de  chasseurs  ù  cheval,  aide* 
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(ic-camp  du  prince  de  NeiichâloI, 
général  de  brigade ,  et  bientôt 
général  de  division ,  il  fit  toutes 
CCS  campagnes  à  I*avant-garde  de 
la  grande-année  ,  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Espagne  et  en  Rus- 
sie. Partout  il  fit  preuve  de  talcns 
militaires^  et  d'une  haute  valeur. 
Blessé  plusieurs  fois ,  ses  grades 
et  ses  décorations  lui  furent  dé- 
cernés sur  les  champs  de  bataille, 
et  ses  états  de  service  portent  qu'il 
prit  une  part  active  à  5o  batailles 
rangées,  et  à  plus  de  loo  combats 
d'avant-garde.  Élève  et  ami  des 
généraux  Lasalle  et  Montbrun,  et 
distingué  par  l'empereur,  il  fut 
dans  les  derniers  temps  chargé 
par  lui  du  soin  d'éclairer  Tarfuéc. 
La  surprise  de  Léipzick  avec  5o 
hussards  derrière  l'armée  prus- 
sienne, 4  jours  avant  la  bataille 
dléna;  la  capitulation  de  la  ville 
forte  de  Siettin,  en  1806;  sa  con- 
duite au  combat  de  Somo-Sierra. 
en  Espagne,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  par  mis>ion  spéciale  le 
commandement  de  l'escadron  du 
service  des  lanciers  polonais  de  la 
garde  qui  s'y  couvrit  de  gloire;  le 
combat  d'OsIrovrno  en  Russie,  et 
d'autres  alTaires  où  les  bulletins 
de  la  grande-armée  ont  fait  du 
général  Pire  une  mention  hononi- 
ble,  l'ont  placé  aux  premiers  rangs 
des  vieux  guerriers  de  la  France. 
A  l'époque  de  la  restauration  en 
1814,  de  fortes  préventions  politi- 
•quos  s'élanl  élevées  contre  lui, 
loin  d'avoir  part  aux  récompense» 
ou  aux  faveurs  que  ses  antécédens 
semblaient  devoir  lui  promettre, 
il  fut  envoyé  en  une  espèce  d'exil 
dans  ses  terres  en  Bretagne.  La 
croix  de  Saint- Louis,  donnée  à 
tous  les  olïicicrs-généraux,  lui  fut 
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refusée  y  et  aucune  de  ses  récla- 
mtitions  ne  fut  accueillie.  Il  se 
trouvait  dans  cette  situation  péni- 
ble, en  i8i5,  quand  le  retour  de 
Pile  d'Elbe  eut  lieu.  IL  parait  que 
les  9ujets  de  mécontentement  que 
le  général  Pire  croyait  aroir» 
joints  à  d'anciens  souvenirs  de 
gloire,  lui  firent  embrasser  de  nou- 
veau avec  une  gnnde  chaleur  la 
cause  de  Napoléon.  Après  avoir  fait 
reconnaître  son  autorité  en  Breta* 
gne,  il  fut  envoyé  dans  le  midi 
contre  les  troupes  réunies  90U9 
les  ordres  de  S.  A.  R.  le  duc  d|An- 
goulême.  Rappelé  à  Paris  'après 
les  événemens  de  Valence  et  du 
pont  Saint-Esprit,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  Tuileries,  du  Lou- 
vre, et  chambellan  de  Napoléon. 
On  l'envoya  immédiatement  à 
Laon  prendre  le  commandement 
provisoire  du  6*  corps  d'armée. 
A  la  suite  du  combat  des  Qnatre- 
firas  et  de  la  bataille  de  Walerloo, 
où  il  commandait  la  cavalerie  lé- 
gère de  l'aile  gauche  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney^  il  revînt 
sous  les  murs  de  Paris,  et  prît 
encore  une  part  glorieuse  au  com- 
bat de  Roquancour  près  Versailles, 
où,  avec  son  ami  le  général  Exeel- 
mans,  il  prit  ou  détruisit  en  entier 
deux  régi  mens  de  hussards  prus- 
siens. Après  le  second  retour  du  roi» 
le  général  Pire  fut  compris  dans 
la  seconde  série  de  l'ordonnance 
du  24  juillet  181 5.  Arrêté  le  1*' 
août  suivant,  il  ne  sortit  de  pri- 
son que  par  rintervention  de  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  lui  offrit  un 
asile  à  Pétersbourg,  où  il  se  ren- 
dit de  suite,  et  passa  tout  le  temps 
de  son  exil.  Rappelé  en  France 
en  1819,  et  replacé  sur  le  tableau 
de  Tarmée,  il  a  aussi  reçu  duroîln 
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croix  de  Saint- Louis.  Eo  iSsiS  II  a 
cru  devoir  de  doutôu  «olllcitar 
de  racilTité  de  éatfiùùf  et  i(  de- 
mandé Â  faire  Ik  campagne  d'£i-> 
pagne.  Mais  tes  déroarchefi  à  cet 
égard  étant  raitées  sans  effet»  il 
continue  à  Tivre  retiré  en  Breta- 
gne dans  l'ancienne  demeure  de 
aiBS  pèreSf  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux agricoles ,  prêt  é  re?oler  au 
premier  appel  sous  les  drapeaux 
jde  son  pays. 

PIRKLLI  (FÀircisGO%  législa- 
teurctlitrérateurnapolitaio^naquit 
à  Naples,  oùilreçut  une  éducation 
distin{|[uée,  et  se  ii  vra  dès  su  Jeunes- 
se À  lu  culture  des  lettres;  il  avait 
déjÀ  ol)tcnu  des  succès  dans  cette 
carrière  lorsqu'il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  chambre  royale.  Les 
principes  de  lu  révolution  fran- 
çaise, s'étunt  ropidcmont  propagés 
dans  diverses  contrées  de  TÉuro- 
pe,  Pirelli  les  adopta  9  et  quand^ 
0OUS  les  auspices  de  la  France  f 
en  17999  les  Napolitains  formè- 
rent lii  république  dite  parthéno- 
péfintie,  il  (hsvint  membre  du 
corpîi-légiHialif'  de  cette  républi- 
que. 11  rei'uHa  «rabord  par  mo- 
destie le»  ioiietioiis  législatives; 
cependant  il  eéda  an  vœu  de  ses 
compalrioleM  <:t  aux  inHtances  <\u 
comminsain;  iVanraihy  IVl.  AbriaL 
Lor(t(|iie  les  tronpt^H  royaleM,  itous 
la  conduite  du  cardinal  liuffo,  fu- 
rent rentrées  dans  Naples,  Firvlli 
fut  in(^'irr;«?ré  eonitne  ayant  par- 
ticipé •\  la  révoliitioii  napolitaine. 
11  ne  larda  pas  cependant  i^  re- 
couvrer sa  lilierttNen  produinaut, 
dit-on,  un  l)i!let  du  eoniinis.saire 
Iranrais,  dans  l(;quel  ce  dernier 
le  iMciiaçail  dNsxt'culion  militaire 
)»'il'n\ic(;eplait  pas  l(!S  fonctions 
lie.  Ic^isJaicMir.   Le  roi  condamna 


TIR  S4g 

depuis  Pireill  à  un  exil  perpétoeU 
mais  dont  le  terme  ne  fut  pW 
long  9  car  il  mourut  au  bout  de 
quMques  années.  C'était  un  bom- 
toe  de  bien  et  un  sincère  ami  de 
sa  patrie.  / 

PIHON  (N.),  dU  Piaov-DB-LA- 
Vaibhhi,  près  Oudon  y  départe- 
ment de  la  Loire- Inférieure  « 
lieu  où  H  naquit  ^  est  un  des  gé- 
néraux vendéens  les  plus  distin- 
gués par  ses  talenSf  et  surtout  par 
son  intrépidité.  Il  fit  sa  preihière 
campagne  dans  les  chevau-légers 
de  1  armée  des  princes  ;  et  de  re- 
tour 9  an  mois  ae  mars  1793»  il 
s'efforça  de  soulever  les  habitans 
de  son  canton.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  eu  de  succès^  Il  pas- 
sa la  Loire  à  la  tête,  d'une  cinquan- 
taine de  Brett^nsy  et  se  réunit  à 
Bonchamp  (voy,  fiowon4Mp)«  dont 
il  devint'  l'ami.  Ce  fût  cl'abord 
comme  simple  volontairequ'il  sui- 
vit l'armée  catholique  et  royale^ 
de  la  Vendée;  mais  employé,  au 
mois  dé  juin»  comme  clHcier, 
il  se  dlHtinguu  bientôt.  La  bataille 
01^  il  prit  la  plu»  belle  part  est 
celle  de  Vihier^,  le  18  juillet  »  01^ 
les  Vendéens  enlevèrent  aux  trou- 
pes do  la  ré))ubliqne  nf)  canons, 
presque  toutes  les  munitions ,  et 
où  ils  firent  3,ooo  prisonniers. 
Au  combat  de  Torifon,  do  concert 
avec  fioncbainp,  il  repoussa  la 
bravo  et  célèbre  garnison  de 
Mayence ,  encore  épuisée  de  fa- 
tigues ,  et  dont  les  forces  étaient 
bleu  inférieures  à  celles  des  iusur- 
g^*M.  Le  sort  de  l'armée  vendéen- 
ne, pressée  de  toutes  parts»  pa- 
raissant devoir  ôtre  décidé  par 
nue  bataillai  vers  Uoriagne  et 
Cholleti  Bonchamp  appela  près 
de  lui   Piron-dc-la-Vurenne ,  qui 
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coinmatiilait  Tavanl-gardc   de  la 
division  de  Lirot-de-Ja-Patroiiii- 
1ère.  11  arriva  comme  Taction  é- 
lail    commencée.     Sa    présence 
soutint  quelque  temps  les  efl'orts 
des  troupes  vendéennes,  qui  fu- 
rentenfin  mises  en  déroute.  Pîron- 
de-la- Varenne  ne  s'occupa  plus 
qu'à  protéger  lu  retraite  de;»  dé- 
bris de  Tannée  «  et  il  y  réussit 
avec    quelque     succès.     Passant 
La  Loire   au   mois  d'octobre  «   il 
combattit  vaillamment  A  TalTaire 
de  Laval  et  au  siège  de  Grandvil- 
li^  Il  commandait  une  division 
aux  déroutes  du  Mans  et  de  bave- 
Jiay.   Il   se    tint    caché    pendant 
quelque  temps  dans   les  environs 
de  NaïUes,  et  chercha  à  soulever 
les  chouans.   Dans  Tesprrance  de 
rejoindre  les  Vendéens*  et  de  ser- 
vir plus  utilement  la  cause  roya- 
le,  il  tenta  de  repasser  la  Loire. 
Le  bateau  dans  lequel  il  était  fut 
«'iperou  par  une  canoimière,   qui 
lui  donna  la  chasse.   Son  bateau 
ayant  été   atteint,  il  fut  tué  de 
plusieurs  coups  de   fusil.  Piron- 
dc-la-Varenne  montra   dans  celle 
funeste  guerre,  où  tant  d'héroïs- 
me et  de  férocité  furent  déployés 
lies  deux  côtés,  un  caractère  di- 
gne de  briller  sur  un  théâtre  qui 
n'aurait  point  été  souillé  par  les 
t'xcèsdes  discordes  civiles.  11  est 
regardé  comme  un  des  héros  de 
la  Vendée,  et  son  nom  est,  dit-on, 
consacré  dans  les  chants  de  ces 
guerriers. 

PISAM  (A.  A.  C),  noble  vé- 
nitien ,  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine d'Angleterre,  et  ensuite  dans 
celle  de  Hollande,  d'où  il  passa 
n\\  cap  de  Bonne -Espérance.  Il 
obtint  dans  cette  colonie  im  em- 
jjloi    qu'il  occupait  encore   lors- 
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qu'elle  fut  prise  en  i  yffi  j  par  les 
Anglais.  Pisanî  retourna  alors  eo 
Angleterre,  mais  <H>nnine  prison*  . 
nier.  11  demeura  à  Londres  long- 
temps après  son  échange,  et  8*j 
occupa  de  la  relation  de  ses  TOja- 
ges  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
pendant  Tespaco  de  la  ans  9  de 
1781  à  1793.  Lorsqu'il  eut  termi- 
né cet  important  trayail  »  il  Tint 
à  Paris,  où  les  sa  vans  ,  à  qui  il 
communiqua  son  manuscrit  9 
raccueillirent  d  une  manière  dis- 
tinguée. Le  manuscrit  ayant 
été  présenté  À  Tinstitut  en  i8o5» 
une  commission  chargée  de  l'exa- 
miner en  fit  un  rapport  très-faTO- 
rable.  L'ouyrage  fut  publié  l'an- 
née suivante.  M.  Pisani  s'est  de- 
puis retiré  dans  sa  patrie.  Un  an- 
tre PisÀNT ,  de  la  même  fomille  y 
fut,  après  le  traité  de  Presbouif* 
d'après  lequel  Venise  se  trooraît 
réunie  au  royaume  d'Italie,  èhar- 
gé  de  se  rendre  à  Vérone,  peur  y 
féliciter,  au  nom  de  ses  c-ompa- 
triotes,  le  prince  TÎce-roi,  Eugè- 
ne de  Beauharnais. 

PISANI  -  DE  -  LA  -  GAUDE 
(Chailbs-Fbàrçois-Josb»),  évè> 
que  de  Namur,  naquit  à  Aiz  en 
Provence^  le  4  mars  174^,  d'une 
ancienne  famille  noble  d'origine 
italienne.  Il  se  consacra  dans  sa 
jeunesse  à  la  carrière  judiciaire, 
et  acheta  une  charge  de  couMiller 
au  parlement  de  ProYence.  Mais 
ayant  eu  le  malheur  de  foir  frapper 
d'une  mort  subite  et  violente,  uile 
jeune  personne  qu'il  était  A  la 
veille  d'épouser,  il  résolut  de 
quitter  ses  fonctions  et  d'aller 
s'enfermer  ^  l'abbaye  de  la  Trap- 
pe. Après  quelque  séjour  dans  ce 
monastère,  et  sur  les  représenta- 
tions de  l'abbé,  qui  ne  troufait 
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pas  sa  f  ooaiioii  asseï  décidée  poir 
une  règle  auA»i  sévère*  M.  Pisaiii 
se  détermina  à  rentrer  dans  lemoh- 
de,  où  il  embrassa  toutefois  Tétat 
eceiésiastique.  Sofionde,  ^Têque 
de  Saiot-Paul-Tifois-Châteaux» 
ie  nomma  d'abord  son  grand-vi- 
cairOf  et  les  autres  digtiiiés  de  l'é- 
glise étant  à  cette  époque  regar- 
dées comme  appurtcuaot  presque 
exclusifemcot  et  de  droit  ans 
hommes  d'une  naissance  illustre, 
M«  de  Pi^anî  obtint  bientôt  (en  fé- 
trier  i784]>  TéTêché  de  Yence. 
Les  suites  d'une  passion  toute 
mondaine ,  mais  malheureuse  9 
l'ajant  ainsi  porté  à  Téptscopat^ 
auquel  il  n'aurait  jamais  pensé 
sans  la  fln  tragique  de  ses  premiè- 
res amours,  lenouvel  é? ê<]ue  crut 
cependant  de  roi  r  signaler  son  ad-» 
mikitstralion  spirituelle  pur  quel- 
ques actes  éclatuns  de  ferveur.  Il 
lança  dans  le  public  plusieurs  man^ 
démené  contre  les  philosophes , 
et  ces  pièces  d'éloquence  qui  ex- 
citèrent parfois  l'hilarité  générale 
même  dans  le  diocèse  de  Yence, 
ne  firent  d'ailleurs  de  tort  à  per- 
sonne. Dès  le  coiumencctiient  de 
l'émigration,  il  se  hAta  de  sortir 
de  France^  et  se  rendit  d'abuni  à 
Yenise.  où  il  fut  accueilli  par  la 
famille  dont  il  portait  le  nom ,  et 
ensuite,  ù  Ruine,  où  il  refusa,  dit- 
on.  la  place  d'uiiditeur  de  la  Kote, 
qui  lui  fut  oiforte  parle  pape.  Les 
progrès  îles  armes  françaises  en 
Italie,  eiip;a^èrcnt  Tévôquc  de 
Yenco  à  therch<3r  un  nouvel  asile 
en  Allemagne,  d'où  il  passa  en 
Angleterre.  11  obtint  bientôt  de 
Nipob'^on  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  et  fui  investi  après 
l'î  ronconlat  do  iSo'i,  de  l'évôché 
(l(*  Numur.  Il  [>uyu  lur^enittut  son 
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tribut  d'éloges  an  chef  de  l'empi* 
re,'et  ses  mandemens  n'eurent 
plus  pour  objet  principal  que  la 
célébration  des  victoires  de  l'em* 
pereur.  Après  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas ^  auquel 
le  diocèse  de  Namur  se  trouva 
joint,  l'évéque  professa  quelques 
opinions- ultramonlainesy  qui  don* 
nèrenl  lieu  à  l'an imad version  du 
nouveau  gouvernement.  Pisani 
fit  d'abord  cause  commune  avec 
l'évèque  de  Gand»  Maurice  de 
Biroglie;  mais  le  papi*  môme  ayant  ' 
désapprouvé  les  éclats  d'un  sèle 
intempestif  f  l'évèque  de  Namur 
chcrcna  é  justifier  ses  intentionsi 
et  protesta  dans  une  nouvelle  let- 
tre pastorale  de  sa  soumission  à 
la  eonstitution  ecclésiastique  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Il  a  de» 
puis  administré  son  diocèse  sans , 
trouble^  et  sans  être  aucunement 
inquiété  pair  l'autorité  civile. 

PISANS&I  (Gl0E«BS-GRRlSlf0«> 

FHt) ,  théologien  et  littérateur 
protestant,  directeur  de  la  socié- 
té allemande  de  Kcenisberg,  ap- 
partient à  une  famille  protestante, 
originaire  de  Pologne, qui  alla  se 
fixer  en  Prusse  ;  il  est  fils  du  pas- 
teur de  Pisanizzen.  Pisanski  , 
né  en  i^aS,  fit  ses  études  i\  Kœ* 
nisberg,et  par  le  conseil  du  natu- 
raliste Uelwig,  son  aïeul  maternel» 
il  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. D'abord  recteur,  puis,  en 
177.5,  docteur  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Kœnisberg,  il  y  pro- 
fessa la  poésie,  l'histoire,  tant  na- 
tionale que  générale,  la  pbiloso* 
pbiu  pratique^  la  théologie,  la 
statistique,  etc.  Il  était  très-ins- 
truit; sa  piété  était  éclairée,  et 
il  fut  généralement  regretté  lors- 
qu'il mourut  le  1 1  octobre  1790* 
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Outre  ses  principaux  ouvrages 
que  iiuus  allons  indiquer,  il  a  lais- 
sé un  grand  nombre  de  inunus- 
crits  dont  il  a  fait  don  par  tes- 
tament à  la  bibliothèque  de  Téco- 
In  dite  Kneipliot':  i"  Curiosités  du 
lac  de  Spirdinfi,  Kœnisberg,  17/199 
in-4"  ;  '-i'  de  Feliritatt:  docentium 
in  schotis,  Kœnisberg,  17499^1- 
loi.  ;  3°  de  Meritis  Prussoruni  in 
poesin  iatinarn,  Kœnisberg,  17819 
in-4'î  ^i" Eclaircisscmens  sur  quel- 
ques restes  du  paganisme  H  du  pa- 
pisme en  Prusse  ,  Kœnisl)erg  9 
i^St),  in-4'J  "^^  Discussion  sur  la 
question  de  savoir  si  Annibal  en 
passant  les  Alpes  a  fait  fendre  les 
rochers  par  le  vinaigre,  Kœnis- 
borg,  1759,  \n,Y  \  (}"  Commenta- 
tiode  linguâpolonic/i,  Kœnisberg, 
i7()3,  in-4  ;  y"  Ilistoria  linguœ 
grœcœ  in  Prussiâ  ,  Kœnisberg  , 
1  7()(),  in-4'';  S"  Examen  de  la  pré- 
tendue démonologie  biblique,  Dant- 
f.ick,  1778,  in-'i';  9'  de  Errore 
Irenœi  in  determinandâœtate  cliris- 
ti,  Kœnisberg,  1778,  in^**"»  lo' 
Remarques  sur  la  mer  Baltique, 
Kœnisberg,  1781,  in-8";  \i°  de  la 
FHe  grégorienne  dans  les  écoles, 
Ka'ni.sberg,  178(1,  in-4";  '2"  An 
liber  Jonas  non  historiam  sed  fa- 
buiam  cniitineat?  Kœnisberg, 
178(),  in-4";  i3°  Esquisse  d'une 
histoire  de  la  littérature  de  la  Prus- 
se, publiée  après  la  mort  de  Tan- 
tcur  par  liomwski  9  son  confrère 
à  la  société  allrmande  de  Kœnis- 
berg, qui  y  i\  ajouté  une  Notice  bio- 
graphique, Kœnisberg,  1791,  in- 
8**  :  cette  notice  a  été  imprimée 
séparément  ;  i4"  Fisariski  a  com- 
posé un  nombre  considérable  d\> 
loges  et  de  notices  des  principaux 
sa  vans  et  gens  de  lettres  prus- 
siens; il  a  en   outre  l'ourni  des 
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Mémoires,  disseriationê,  etc. 9  au 
recueil  de  la  société  allemande  de 
Kœnisberg, doot  il  était  directeur» 
el  a  concouru  à  la  rédaction  de 
plusieurs  gazettes,  entre  autres 
celles  de  Dantsik»  Thorn»  etc. 

riSOX .  DU  -  GALAND  (N.) , 
avocat  À  Grenoble  9  fut  nommé 
par  le  tiers-état  du  ci-devant  Dau* 
phinéaux  états-généraux  en  1780. 
Il  acquit  quelque  réputation  à  la 
tribune,  où  il  ne  se  montrait  que 
par  intervalle ,  en  tfichant  toujours 
de  balancer  l'influence  de  la  capi- 
tale par  celle  des  départemens. 
Avant  la  réunion  des  trois  ordres 
en  assemblée  nationale»  il  avait 
été  nommé  secrétaire  des  com- 
munes sous  la  présidence  de  Bail- 
ly,  avec  lequel  il  coopéra  forte- 
ment à  la  réunion  et  au  serment 
du  Jeu  de  Paume.  Chargé  ^  en 
1790  et  1791,  au  nom  du  comité 
des  domaines,  de  différens  rap- 
ports ,  il  s'en  acquitta  avec  talent 
et  sagesse.  Il  ne  fit  point  partie  de 
rassemblée  législative,  ni  de  la 
convention;  mais^en  1797 1  U  fut 
élu  par  le  département  de  l'Isère, 
député  au  conseil  des  cinq-ceots, 
dont  il  devint  successivement  se- 
crétaire et  président.  Appelé  au 
nuuveau  corps  -  législatif  après  le 
18  brumaire  an  8,  par  suite  de 
ralTaiblissement  de  sa  santé,  il  re- 
nonça aux  (onctions  au  mois  de 
décembre  1801. 

PISSOT  (Noel-Uubert),  fils 
d'un  libraire  de  Paris,  et  long- 
temps libraire  lui -même,  8*est 
occupé  de  littératurc,et  a  produit 
comme  auteur  ou  éditeur  les  ou- 
vrages suivans  :  i"  Marceiiin,  ou 
les  Epreuves  du  monde,  un  vol. 
in- 18,  Paris,  an  8;  2"  Contes  mo^ 
rauiVf  ]>ar  Imbert,  et  autres  ou- 
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▼rages  recueillis  pour  là  prt(fDièr<l 
fois»  9  vol.  in^ia,  Paris»  i6o5;  S* 
iés  Friponneries  dé  Londres  mises 
au  Jour,  traduction  de  Tanglatst 
UD  -voL  in-i9»  Parts f  iSo5;  4* 
Poésies  de  Metitrê  Adam  BU-- 
iâÊtig  un  fol.  io-i'i,  Parist  1806; 
5*  l«  Campagne  de  trois  mois  en 
vaudeville,  un  roi.  in*ia,  Paris» 
1806  ;  .6»  tes  Plaisirs  de  rimagi-- 
sîÊtion,  poëtûe  en  5  chants»  nou-^ 
Teiieédition,  un  vol.  in-ia»  Paris» 
1806  :  c'est  sans  doute  «  dit  Mit 
Bouchot  f  la  traduction  d*Akensi-* 
do»  pur  d*Holbach;  7°  Œuvres 
inédites  de  Chré,tien  *  Guillaume 
Lamçigpon  de  Maleskerhes,  avec 
UA  Précis  historique,  un  vol.  in* 
la»  Paris»*  1808;  8*  Manuel  du 
€utie  catholique,  un  vol.  in^a» 
Paris»  1810;  9**  Précis  historique. 
sur  tes  cosaques,  un  vol.  in-ia» 
Paris»  181a;  lo"*  Célestine,  ouïes 
Preuves  de  l'amour,\in  vol.*in-i8» 
Paris»  i8i5.  Sur  lu  fin  du  gouver- 
nement iinpériu!»  Pi.s!4ot»qui  était 
malheureux,  t^.npéra  obtenir  quel- 
que soulagement  ù  sa  mi.s^*re  on 
écrivant  contre  le  i^ouverain  que 
l*£uropc  année  venait  précipiter 
du  trône.  Il  pnhlia  :  le  Mea  culpa 
de  Napoléon;  l*Avcu  de  ses  perfi- 
dies et  de  ses  crunutca ,  iKi/|,  in- 
8";  et  une  Histoire  de  plusieurs 
aventuriers  fameux  depuis  la  haute 
antiquité  jusques  et  compris  Bona^ 
partSf  i^aris,  iHi/)?  a  vol.  in-ia. 
Le  pain  (|ue  le  malheureux  Pissot 
espérait  ne  vint  pas,  et  il  mourut 
à  l  hôpital  le  if)  mars  i8i5.  Il  est 
encore  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ge» :  Lettres  fie  Henri  IF  à  Af"* 
de  Grammontf  1814  î  Sièges  sou- 
tenus par  la  ville  de  Paris,  depuis 
CinDasion  des  Romains  dans  les 
Gaules  Jusqu'au  3o  mars   i8i4  ; 
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Paris  »  18^  5  ;  les,  Véritakies  pr^ 
phéties  de  Mkhet  Npstradamus^ 
avec' /m  itfMMfarM  11I0  ta  révolu-^ 
tien,  1816»  a  ToL  in-ia;  eteDfln4 
te  Frère'  ariminel,  un  vol.  in-t8» 
Paris»  r8i8  :  ces  deuft 'derniers 
ouvragm  sont  posthumes. 

PISTIGCf  (te  P.),  religieux 
franciscain  de  Napies»  dont  le  nom  # 
est  coiiacré  par  la  reconnaissance 
de  tous  les  Françafs»  naquit  À  Na^ 
pies  eh  1765.  Admis  dorage  de 
I S  ans  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains» il  s*7  fit  remarquer  par  sa 
Îiété  et  la  dôuceUr  de  ses  moeurs* 
iVst  K  téraoi|page  que  lui  ren* 
dent  ceux  mêmes  qui  se  prononcè- 
rent le  plus  fortement  contre  lui. 
Ce  religieux  avait  l*esprit  éclairé» 
et  iji  ne  repousi^ail  pas  de  ses  lectu? 
res  habituelles  les  bons  livres  de 
philo.«ophie.  Ils  fortifièrent  d  la 
ibis  son  esprit  et  son  cœur.  Laré-* 
Tolution  firançaisèydont  il  eut  bien- 
tôt connaissance»nelecompta  point 
an  nomhre.de  ses  ennemis.  Il  en 
admira  les  principes  et  n*en  détes* 
ta  que  les  exccYs.  Lorsque  les  Fran- 
çais eurent  conquis  en  1799,  le 
royaume  de  Naples,  le  P.  Pi>ticci 
fut  informé  que  les  lazznroni,  at- 
tachés nu  roi  Ferdinand  IV,  tra- 
maient dans  Tombre  et  dans  le  plus 
profond  secret ,  un  complot  contre 
les  Français.  La  seule  humanité 
l'inspira.  Il  veut  sauver  une  foùîe 
de  victimes  du  fer  des  assassins»  et 
il  consent,  pour  atteindre  ce  noble 
but,  A  feindre  une  iridignatio^fi  pro*^ 
fonde  contre  les  conquérans  cre'  sa 
patrie  La  haine  csC  aveugle;  elle 
croit  que  tous  les  ocours  se  déna- 
turent pour  recevons  ses  funestes 
impressions.  Les  IaKxaroni  entou- 
rent le  P.  Pintlcci»  ils  n^  doutent 
pas  qu*il  n*entre  Âann  le  complot 
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qu'ils  ont  formé,  et  lui  annoncent 
ludr  projet, (|ui  tenJ  à  égorger  dans 
une  seule  nuit  les  Fran(!nis  établis 
à  Naples  et  tous  les  patriotes  na- 
politains. Quatre  d'entre  eux  le 
conduisent,  mais  en  prenant  toute- 
roi<  la  précaution  de  lui  mettre  un 
bandeuii  sur  les  yeux,  dans  le  lieu 
où  ils  ont  caché  leurs  armes  et 
leurs  munitions.  Là.  le  P.  Pistirci, 
effrayé  A  la  vn(î  de  leurs  immen- 
ses munitions  de  toute  espèce,  par- 
vient cependant  à  les  tromper  sur 
le  sentiment  qu'il  éprouve.  On 
l'éloigné  avec  les  mêmes  précau- 
tions. Libre  enfin  de  toute  surveil- 
lance, cet  homme  généreux  va 
rendre  compte  au  général  français 
des  projets  des  lazzaroni  et  des 
moyens  qu'ils  ont  à  leur  disposi- 
tion. Comme  il  ne  peut  désigner 
la  caverne  où  il  a  été  conduit,  il 
prend  le  parti  de  se  faire  arrêter 
connue  conspirateur  avec  ses  gui- 
des. On  les  enferme  ;  mais  les  4 
lazzaroni  soupçonnant  que  leur 
dél'Mition  est  son  ouvrage,  refusent 
de  lui  faire  coimaitre  les  projets  de 
leur  corporation.  Les  Français  et 
leurs  }j^rtisans  furent  sauvés  par 
les  déclarations  du  P.Pisticci,  qui, 
devenu  libre,  retourna  aussitôt  à 
.<iyn  couvent,  ne  voulant  aucune 
récompense  du  service  qu'il  avait 
rendu,  guidé  par  la  plus  pure  gé- 
nérosité. L'armée  napolitaine  ne 
larda  pas  à  rentrer  dans  Naples. 
Le  cardinal  Kuflb,  qui  la  comman- 
dait, ne  se  crut  point  engagé  par  la 
capitulation  >olennelie  qu'il  avait 
consentie;  il  fit  arrêter  le  P.  Pis- 
ticci  et  tous  ceux  qui  comme  lui 
se  croyaient ^Tabri  de  toute  réac- 
tion. Ce  leligieux  fut  condamné  à 
être  pendu;  il  fut  exécuté  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année 
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(i^Qt));  sa  mort  fut  courageuse  et 
calme  comme  sa  vie.  Il  légua  sa 
mémoire  aux  Français  el  i  la  pos- 
térité. 

PITA&O  (A.)»  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  t  né  en 
Calabre  d*nne  famille  notable  de 
ce  pays,  fit  d'excellentes  études  A 
Naples,  et  devint,  avant  l*dge  de 
Qo  ans  ,  professeur  de  physique 
dans  le  corps  royal  d'urlillerie  du 
royaume.  Il  venait  d'être  nommé 
professeur  de  chimie  au  corps  de 
la  marine  lorsque  la  révolution  è- 
clata  à  Naples  en  1799.  Comme  il 
n'en  adopta  pas  les  principes  »  il 
fut  obligé  de  s'expatrier,  et  vint 
cheicher  un  asile  en  Franœ.  M. 
Pitaro  exerça  long-temps  et  ayeo 
distinction  la  profession  de  niéde* 
cin  à  Paris,  et  étaît^  en  18079  mem- 
bre de  la  société  médicale  d'ému- 
lation et  de  la  société  galvanique. 
H  est  rentré  dans  sa  patrie  depuis 
les  événemens  politiques  de  i8i4« 

PITOU  (Louis-Ange),  ancien 
chanteur  populaire»  et,  depuis  la 
restauration  ,  libraire  de  AI"*  ta 
duchesse  d'Orléans,  est  né  en  1769» 
i\  Valinville ,  près  de  Châteauduni 
département  d'Ëure-et-Loir^  et 
prétend  descendre  de  l'auteur  de 
la  Satyre  Mmippée,  M.  Pitou  8*est 
acquis  une  sorte  de  célébrité  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolu- 
tion ,  par  les  chansons  royalistes 
qu'il  composait  et  chantait  devant 
le  peuple  rassemblé  autour  de  lui 
par  ses  chants  et  ses  lazsîs.  Den 
allusions  souvent  grossières,  quel- 
quefois fines  et  piquantes,  contre 
le  gouvernement,  en  amusant  ses 
auditeurs,  attiraient  sur  lui  Tatten- 
tion  de  la  police,  et  le  firent  sou- 
vent arrêter;  mais  à  peine  étoit-il 
remis  en  liberté,  qu'il  recommen- 
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çaii  ses  attaques ,  dont  ie  résultai, 
après  i6  arrestations,  fut,  par  |u* 
gement  du  tHbunaS  criminel  de 
Paris,  au  mois  de  novembre  17979 
une  condamnation  à  ta  déporta- 
tîoD^  perpétuelle.    Conduit   à  la 
Guiaoe,  il  parvint  à  rompre  son 
;  iMin,  revint  à  Paris  après  les  é?é" 
nemens  du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre   1799),  et  fut  arrêté. 
Cette  fols ,  la  police  se  contenta 
de  le  déposer  dans  les  prisons  de 
la  Force,  où  il  resta  assez  long-; 
temps.   Voici  ,    à  l'occasion    des 
services  que  M.  Pitou  a  rendus  à 
la  cause  rojale,  comme  il  s'expri- 
me lui-même  dans  sou  recueil  : 
Toute  la  vérité  au  roi,  etc.  «  Sans 
avoir  eu  d'autre  appui  au  com- 
mencement que  la  liberté  des^- 
pinioda  et  la  lutte  entre  les  jaco- 
bins et  les  républicains ,  je  suis 
parvenu  à  fcn'mer  un  parti  siliom- 
breuz  pour  la  cause  du  roi ,  que 
tout  Paris  est  venu  me  voir,  me 
critiquer,  me  défendre  et  m'en- 
courager;  que  je  suis  le  i^eul  dans 
toute  la  France  qui  ait,  pendant  3 
ans«  péroré  tous  les  jours  deux  ou 
troi!»  mille  hommes  en  ia\eur  de 
la  roy.iulé;  que  vingt  fois  j'ai  fait 
fuir  la  police  et  la  force  armée ,  se 
présentant  pour  m'arrêter  en  pu- 
blic ;  qu'après  laut  de  revers  et 
une  réi^istunce  aussi  longue,  aussi 
courageuse,  je  suis  le  seiil  qui  ait 
échappé    ads.*-!    miraculeusement 
à  la  mort  après  y  avoir  été  con- 
damné deux  fois.  »  Il  ajoule  dans 
un  autre  paragraphe  :  0  Je  me  dis, 
en  1795  :  ia  Satyre  Ménippée,  ou- 
vrage de  mes  aïeux,  dessilla  les 
yeux  du  peuj>lc  ,  déconcerta  les 
ligueurs  ,  et  valut  des  armées  au 
Béarnais.   Nous  sommes  dans  les 
mêmes  crises  ,  essayons  des  mê- 
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mes  moyens.  De  1795  A  1797, 
j'ai  composé,  imprimé  et  vendu 
en  public,  tous  les  jours,.dans  tout 
Paris,de8»^tf(yr^  Ménipjpées  qui  ont 
fait  plus  de  quarante  milU  fprosé- 
lytes  à  la  monarchie.  Ces  satires 
m'ont  rapporté   260,000   francs. 
Cette  fortune  était  une  propriété 
bien  légitime  que  j'avaii»  acquise 
au  prix  de  mon  sang,  en  combat- 
tant pour  votre  majesté. .  Fidèle  k 
mon  serment,  j'ai  distribué  cette 
somme  pour  briser  mes  fers,  pour 
sauver  la  vie  à  plusieurs  agens  du 
roi  qui  étaient  sous  les  verroux , 
et  pour  seconder  les  moujrcmens 
opérés  en  faveur  de  la  royauté , 
pour  faire  réussir  le  contre-dix- 
huit  fructidor.  J'en  appelle  au  té- 
moignage de  80,000  hommes.  • 
M.  Pitou  paraît  avoir  obtenu  de  la. 
munificence  royale,  peu  après  la 
première  restauration,  en  18149  u- 
ne  pension  de  i,5oofr. On  trouvera 
à  ce  sujet  des  détails  fort  curieux 
dans  son  outrage  :  Toute  ia  vérité 
au  roi,  etc.  Il  a  fait  imprimer  :  1" 
f^ orage  à  Cayenne,  dans  tes  deiix 
Amériques  et  chez  les  antropopha- 
ges,  2  vol.  în-8%  fig.,  i8o8,  2*  é- 
(lition;  2"  le  Chanteur  Parisien,  ou 
Recueil  de  vaudevilles  gui  ont  fait 
exiler  L.  Â.  Pitou,   1808,  in- 18; 
5'  Tablettes  des  grands  événemens 
depuis  i>^Sy  jusqu'à  1808,  in- 18, 
1808;  4°  l'Urne  des  Stuarts  et  des 
Bourbons,  ou  le  fond  de  ma  confeS" 
sion  sur  les  effets  du  21  janvier, 
etc.,   i() ,  17,  18  et  19' siècles , 
181 5,  in-8'*;  5»  Analyse  de  mes 
malheurs  et  de  mes  persécutions  de- 
puis  25  ans,  1816,  in-8';  6'  aux 
Amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  1817, 
in-8*;  7"  Prières  au  tombeau  des 
Bourbons,  1818,  10-8";  ^' le  Trône 
du  martyr  du  x^  février  1820,  hro» 


chiirf^  à  roccasioii  de  Tussiissiniit 
du  duc  de  Beri'î ,  et  à  lu  réclaitia- 
tioii  (|iic  M.  Pilon  a  faite  du  dernier 
cuuchcr  de  ce  prince  contre  la 
prétention  de  M.  (îrandsire,  secré- 
taire-général de  rucudéinic  royale 
de  niii.sitiue,  A  la  possession  de  ce 
Coucher,  Paris,  in-8";  ly  Toute  la 
Vi-rité  au  roi  et  à  la  justice  sur  deê 
laits  graie^  touchant  l'honneur  de 
la  maison  de  Boui'ùon,  Paris,  1831, 
2  vol.  in-8". 

PITT  (Williams],  .second  fils 
du  {|[rand  (Lhatliain  «  de  ce  Clialliani 
le  plus  élo(|uent  et  le  plus  probe 
dv>  uiigislres  de  sa  nation ,  éleva 
TAni^leterre  à  un  degré  éniinenl 
de  prospérité  commerciale  «  tint 
les  rcnesdu  gouvernement  depuis 
sa  première  jeunesse,  lutta  seul 
contre  ToppositiDU  de  TEurope 
entière  ,  ligua  tous  les  rois  contre 
la  Frajice,  et  poursuivit  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  un  seul  but* 
une  pensée  unique  .  ^ahai^sement 
de  celle  nation  ;  il  le  clienlia  par 
tous  les  moyens  ;  il  employa  , 
pour  obtenir  ce  résuilat,  (oiia  les 
ressorts  de  la  politi(|ue.  Honnne 
d'état  ferme  et  habile ,  au(|uel 
radmiraliiMi  de  ses  partisans  prêta 
des  combinaisons  profondes  (pii 
ne  lui  appartinrent  jamais;  pous- 
sant Tambilion  jusqu'au  délire, 
et  touinienté  du  besoin  de  sou- 
metUe  IKurope  au  machiavélisme 
anglai.s  :  doué  de  persévérance, 
d«'  sagacité  el  de  force  dans  Tes- 
pril,  mais  (pie  rien  u'anOtail ,  ui 
bumaiiilé,  ni  piiilosophie,  ni  mo< 
raie  publique,  e(  (pii  imjirima , 
surtout  aux  opérations  J\i  f:abinet 
lie  SainUJames  ,  ce  earaelère  d'é- 
goï>nie  barbart;  que  l'hisloire  ne 
loi  pardonnera  pa**.  On  iw  peut 
oifrir   dans    celte    notice    biogra- 
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phique  autre  chose  que  le»  grand» 
traits d*uDe  vie  politique,  rempli» 
d'ailleurs  de  calculs  secondaires 
et  de  mou  veinens  de  peu  d'intérêt. 
Il  n'e^t  point  né  t*n  France,  com- 
me on  Ta  prétendu ,  mais  dan»  1«^ 
comté  de  Kenr,  dans  la  maison 
de  campagne  de  son  père ,  à  Ha  je, 
le  tS  mar»  1769.  De  nombreuseft 
maladies  le  menacèrent  de  la  mort 
dès  sa  première  enfance;  cepen- 
dant il  apprit  de  bonne  heure  le 
grec  elle  latin.  La  lecture  deThu- 
cidide  et  Tétudc  de  l'algèbre,  ses 
occupations  favorites',  semblaient 
aimoncer  ce  qu'il  devait  (ître  pins 
tard,  et  signaler  les  penchans  na- 
turels de  son  esprit.  Il  acheva  ses 
études  sous  son  oncle,  l'évêquede 
Winchester;  et,  re^ui  avocat,  il 
plaida  plusieurs  causes  avec  8uc- 
ces.  Déjà  Tambition  de  se  distin- 
guer A  la  chambre  dcii  communes 
agitait  ce   jeune   homme  ;    un  le 
voyait  paraître  ii  toutes  les  séan- 
ces; il  étudiait  les  ressources  de 
réloqurnce    parlementaire,    et, 
après  s'être  vainement  présenté, 
en  )78o«  counne  candidat  A  l'uni- 
versilé  de  (Cambridge,  il  Ait  élu 
rannée   suivante  pour   le   bourg 
crAppleby.  Celait  un  pesant  far- 
deau que  le  souvenir  et  le  nom  de 
Obatham.   Pilt,    dès   son  début, 
se  montra  digne  de  le  soutenir,  li 
entra  dans  Topposition,  qui  don- 
nait tant  de  peine  à  lord  North, 
dont  le  mérite  était  bien  inférieur 
à  cidui  de  ses  adversaires.  Burke, 
Fox ,  Shéritîîffi  [voyez  ces  diflérens 
noms)  attaquaient  chaque  jour  une 
adminislralion  maladroite  et  mvs- 
térieuse.  Pitt  se  rangea,  dès  son 
entrée  au  parlement*  au  nombre 
di'    ces   ennemis    redoutables  du 
niini>tère.  Son  premier  discours* 
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fut  coi)iinrrèiiiip|iuyFruni!tiiolinn 
dtj  Burke,  tendanle  à  opértr  des 
réformes  dunï  lu  lUle  civiliv  Oo 
tU  utecùloimemeiitsedËvelupper 
un  Inleiil  d'un  iioureaii  genre.  Ce 
n'était  pns  l'éloquence  Hbnndunle 
de  Fox,  ni  Vlinergio  bialaiite  de 
fiurkiT'^  u'ctail  tine  vive  dialec- 
tique, une  fucililé  siiiguliàrtt  à  loiil 
résumer  et  lï  loiit  coinbaltre,  une 
connuissaiice  parlniledu  sujet,  et 
un  grand  aombre  de  vue»  fines  et 
d'aperçus  heureux  jetiis  duns  1» 
di»cussion.  Des  npptauJiiiMmens 
uiiirerselH  snluèretit  l'héritier  du 
grand  Chaihiiqi.  Cejiendant  In 
guerre  d'Amériqtie  occupait  tous 
Ie5o.iipriu,et6i[altlouleralteDtion 
des  politiques,  Pitt  s'était  déclaré 
contre  ulle.  Dans  le  ooiiiv  des  dis- 
cussions, étonné  d'entendre  citer 
son  pérocomiue  l'un  dus  partisans 
à»  lir  guerre  centre  les  colonies, 
il  se  leva  pour  prouver  que  lord 
Chalhatn  urnit  toujours  désap- 
jtroHvé  celte  mesure,  et,  dans  un 
di'scoursplein  d'i'nergie ,  prédit  les 
^elheurs  qu'elle  eotrainei'ait  un 
■jour.  Enfin  l'oppu-ition  trioniphL-, 
le  ministère  cli.iugo.  Le  jeune  Pilt 
ne  fuit  point  encore  pnrtie  de  lu 
nouvelle  administration;  il  con- 
tinue ses  attaques,  se  livre  tout 
entier  aux  systèmes  de  l'opposi- 
tion, et  prononce,  le  "  mai  17)^9, 
un  long  disrours  cji  l'^ivcur  de  fu 
réforme  parlementaire.  Riais  le  roi 
Geor(i;e  III,  qui  avait  de  ramitié 
pour  Pitt  ,  lui  manda  que  ces 
théories  lui  inspiraient  le  plus 
grand  cloignemint  ,  cl  l'amliî- 
lieux  les  iibwndouna.  Rockin<;ham 
inuurt  :  Pitt  estununné  chancelier 
de  l'échiquier.  Ici  commence  la 
Iimjîue  guerre  que  su  livrèrent  les 
deux  hommes  d'état  les  plus  célè- 


hn-.H  et  les  plus  dissemblables  de 
leur  temps ,  Fox  et  PiLt.  Sbelburne 
tenait  le  timon  des  nlToires.  Fox  et 
Nortfa.  ligués  contre  lui,  le  for- 
cèrent bieQlôt  A  ^nnor  sa  démis- 
sion; et  Pitt.  resté  seul  inintslre 
en  activité,  se  trouva  «bligé  de 
soutenir  le  poids  de  toutes  led  dis- 
cussions parlemfutairns.  llsembla 
un  moment  fatiguétle  ces  travaux, 
refusa  de  se  mettre  à  la  t6to  du 
cabinet,  comme  le  desirait  le  roi, 
et  résigna  son  olFice.  C'était  nb- 
^rjer  avec  sagacité  l'état  des  cho- 
ses, et  plier  tk  propos  devant  la 
coalition  du  Nnrlh  etde  Fox.  ftien- 
tAt  cette  coalition  devint  le  mi- 
niglËre.  Pitt  fait  un  voyitgit  n\ 
France,  et  revient  en  Angletorrc, 
où  il  siOgn  nu  purlciiicnt  avec  ime 
apparente  modestie  et  comme  s'il 
était  prêt  î>  se  réiioir  iiux  mini»- 
Ires.  Cette  paisible  ittdiirérenoe  i- 
%tl  un  piège.  Fox  yiomlia.  Les 
affaires  de  l'Inde  «t  i'étai  du  rn»- 
nu,  nvail  dit  un  jour  Pitt  duos  le 
cours  de  lu  discussion,  teni  tm 
drax  pi\)ot*  de  la  poliliqiM  actuel^ 
if.    Kii  entrant  dans  les  vues  de  ■ 

Pilt.  le  ministre  crut  achever  de  ,^J 
le  gagner;  et  bientôt  il  lut  »n  bill' 
sur  l'administration  de  l'Inde. 
C'éliiit  M>  que  Pitt  l'attendait.  ^ 
s'empare  du  bill  tout  imtier,  le 
discute,  la^résente  comme  utteu- 
tutoive  aux  droits  de  la  couronne, 
el  comme  tendant  à  établir  unem- 
'pirtdens  un  empire.  Le  roi  parta- 
ge ces  idées;  Pitt.  nommé  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et  chancelier 
de  l'écbiqnwr,  se  trouve  plaoé  de 
nouveau  û  la  tête  des  alîaires.  Il  , 

avait  a4  ans.  peu  d'influence,  peu 
de  fortune;  un  croyait  que  «on 
administration  durerait  peu;  et  la 
chambre  des  comnmnes  était  r«tn- 
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plie  d'enneuiis  formidables.  Com- 
inent,  dans  des  circonstances  si 
difliciles,  parvint-il  ù  recomposer 
une  administration  i\  laquelle  per- 
sonne ne  voulait  s'attacher,  et  à 
dissoudre  un  parlement  qui  le  gê- 
nait?   De   longues    menôos ,    une 
profonde   adresse,   purent  seules 
le  faire  parvenir  ù  ce  but.  Enfin  « 
il  vainquit  la  chambre  des  com- 
munes,  comme  le  dit  Shéridan; 
et  lord  North,  qui  se  piquait  de 
connaître  les  ressorts  des  gouver- 
nemens,  dit  tout  haut  ù  propos  de 
Pitt  :  Cet  homme  est  né  ministre» 
Une  grande  irritation  des  esprits 
suivit  la  dissolution  du  parlement  ; 
l'or  fut  versé  de  tous  côtés;  les  en- 
nemis de  Pitt  se  réunirent  pour 
l'empocher  de  triompher  dans  la 
nouvelle  élection.  Il  triompha  ce- 
pendant, et  plus  de  160  membres, 
qui  avaient  volé  contre  lui  dans 
le  parlement  précédent,  ne  furent 
point  réélus.   Il  ouvrit  la  session 
avec  une  majorité  très-prononcée. 
Cependant  les  obstacles  qu'il  ren- 
contrait étaient  en  grand  nombre. 
Le  trésor    était    vide,   le   revenu 
obéré  par  l'audace  et  le  nombre 
des  contrebandes,  et  Tadmistni- 
tion    de    Tlnde    demandait   une 
main  habile  et  ferme.  Pitt  com- 
mença    par    arrêter    les    fraudes 
commerciale?,  par  un  moyen  in- 
génieux et  aussi  simple  qu'effîca- 
ce:  il  diminua  les  droits  sur  lef 
matières  que  Ton  importait  frau- 
duleusement;  et  réduisant   ainsi 
les  gains  des  contrebandiers,  il  les 
empérb:i  de  continuer  un  ïnétier 
devenu  stérile.   S'il  diminua  cet 
impôt,   il    augmenta  rimput  sur 
les  fenêtres,  et  la  popularité  que 
*  lu»   avait  acquise    le   premier  de 
ces  deux  actes,  fat  détruite  par  le 
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second.  En  ouvrant  une  plus 
te  concurrence  aux  souscripteurs 
d'emprunt  pour  Pétat,  il  réduisit 
leurs  préteutions  et  leurs  profits 9 
dans  la  proportion  de  six  à  trois. 
Il  soumit  ensuite  &  divers  impÂti 
un  assez  grand  nombre  d*olgets 
de  luxe,  les  gazes,  les  rabimi^  les 
fleurs  artificielles;  et  à  force  dïfcr 
conomies  partielles  et  de  taxes  ad- 
ditionnelles, il  réalisa  un  fonds 
d'un  milion  sterling,  destiné  au 
rachat  annuel  de  la  dette  publi- 
que. Des  membres  de  Padiidnis- 
tration,  nomniés  commissaires  de 
la  caisse  d'amortissement  où  cette 
somme  fut  versée,  en  réglèrent 
l'emploi  ;  et  ce  remède  au  déficit, 
qui  se  trouva  efficace  jusqa*an 
temps  de  l'administration  de  lord 
Lansdown,  passa  îustement  pour 
l'un  des  plus  solides  titres  de 
gloire  de  Pitt.  Les  affaires  de  l*In- 
de  Poccupèrent  ensuite  :  il  soutint 
le  crédit  chancelant  de  la  com- 
pagnie, lui  fit  accorder  un  asse^ 
long  délai  pour  payer  ce  qu'elle 
devait  au  gduvernemejii,  etdian- 
gea  totalement  PadniinistmdiMi 
intérieure  et  extérieure  de  ee 
pays.  Il  prit  part  aux  difl&renles 
discussions  qui  eurent  lieu  dans 
le  parlement  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolution  française. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  que  fat 
conclue,  en  i;88,  la  triple  allian- 
ce, de  l'Angleterre,  du  roi  .de 
Prusse,  et  du  stathouder.  On  le 
vit  s'opposer  constamment,  an 
commerce  •  à  l'industrie ,  à  la 
prospérité  de  la  France,  et  soule- 
ver, en  17899  la  Suède  contre  la 
Russie,  dont  il  redoutait  Pambi- 
tion.  Cependant  la  réTolution 
française  éclate  :  Pitt  observe  les 
progrès  d'un  incendie  qui  mena- 
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voit  de  gagner  l^Angkterre  et  do 
dévoiler  rËiirope.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n*ait  prie  plai»ir  ù  fo- 
menter des  troublât  qui  décihi- 
raient  la  tiTale  do  TAngleterre.. 
Dei  espions  nombreux  rayertis-" 
•aient  de  tout  ce  qui  se  passait  en 
F*^itbe:il  jetait  l*or  ^  pfopos;  et 
d'une  iihain  il  alimentait  la  révo- 
lution, quil  écrasait  de  Tautre 
dans  son  propre  pays*  car  elle 
avait  fait  en  Angleterre  des  prp- 
grès  rapides.  La  neutralité  qu*ii 
garda  jusqu*eu  1791  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  Je  système  qu'il  a- 
vait  adopté;  cept^ndaut  la  u)ort  de 
Louis  XVI  força  le  minisii*e*  à 
suivre  les  intentions  do  (ieorges 
III9  et  à  déclarer  la  guerre  :  il  a*y 
Mait  préparé  depuis  long-tempSf 
par  des  armemens  coiisidérableê) 

iiar  Valien-bill,  qui  expulsait  tous 
jBS  étangcrs  qui  déplaisaient  jiu 
gquverneuient ,  et  par  le  bili  é$9 
aitroupemens,  dirigé  contre  ies 
entreprise»  des  Anglais  parii:<ans 
de  la  révululion.  C'est  alorii  qu'où 
le  vit  saisir,  pour  ainsi  dire  9  la 
révolution  corps  ii  corps  et  lut- 
ter avec  elle.  Il  for^^.a  bientôt  tou- 
tes ies  puissances  de  l'Europe  à  se 
réunir  sous  .ses  bannières;  et  les 
rois  9  soulevés  par  un  jeune  bom- 
me  de  peu  de  naissanct;  uontre  la 
liberté  fran^^aist.*,  \iv.  firent  que  ser* 
vir  les  intérêls  connnevrianx  tje 
l'AnglctriTo.  La  ligue  t\  la  tetc  de 
laquelle  se  trouvait  Pi(t«  eut  d'a^ 
biu'd  qucUpie  succès  :  Toulon  et 
Valenciennes  lurent  pris;  mais  eu 
un  instant  une  énergie  terrible 
s'cmpaix:  do  la  nation  :  la  terre  en- 
fante des  bouMues  ;  et  tandis  que 
les  parlis  s'agitent  et  se  décbireut 
à  riutérieur,  les  armées  républi- 
caines battent  partout  les  armées 
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royales;  TBipag ne  éat  forcée  do 
déclarer  la  |[uerre  à  rAnglet#nrej 
et  la  sanction  de  la  victoir»  con- 
sacre !part6ut  la  nouv^Ue^  iiborté 
de  la  France.  Le  minisire  anglais 
eut  alors  une  lutte  difillcUeà  sou- 
tenir :  i&4ébarquemeiit  des-F«an* 
pats  dans  le  pays  de  Galles  «  é^iu- 
vantait    Touest   de  rAngleten||. 
L'Irlande  menaçait  d'une  insor- 
reclion  ;  la   révj)lte  des  flottes  de 
Pl)mouth  et  de  Fursuioul h  appre- 
nait à  l'Kuropa  que  les  Marins 
de  rAugleterre  ét^iient  "pr^ts  à 
tourner  leurs  armes  eonlie  leur 
pati^.  iLa  dette.  pubUyie  prenait 
tous  Ifiè  jours  un  aooroisseinent 
plus,  considérable.  On*  s'effraya-; 
et.Jes  uégoeians  demandèrent  la 
remboorsiBijfenti  des  iiiMsts  •'en.  es* 
pèc%  La  bttllquè  d*Ansleterre  a'é«   ' 
tait  poiiU  ei» mesure  de  AatisCSsira 
A  e^t  engagement  qu'ella'  àTait 
pris  ;  elle  B*adres8a  pour  oët  effet 
au  gûuvornementi  qui  loi  deWiit 
des  sommes  très  -  oonsidèvables. 
Pitt  la  tira  de  peine  «  en  suspen- 
dant* par  un  arrêt  du  conseil  y  les 
paiemens  eu  argent»  George  III 
versa  des  larmes  en   signant  cet 
arrêt,  qui  bientôt  fut  converti  eu 
bilK  Pitt  trempa  lul«môme  la  plu- 
me dans  l'enurcy  la  plaça  entre' les 
doigts  du  monarque^  et  lui  dit; 
((  Sii^,  Il  Tant  absolument  signer,  « 
La  me^^m'e  adoptée,  fut  nommée 
pur  l'opposition  Une  hasqamroutê 
déguisée.  Mais  cette  résolution  ri* 
goureuse  était  le  irult-d*un  calcul 
profond  ;  et  satts  elle  on  aurait  vu 
le  commerce   et    Tiudustne  an- 
glaises, frappés  tout-û-coup  de  pa« 
ralysie ,  s*arrôter  au  milieu  de  ra» 
bondance  dont  ce  pays  jonissait>. 
Le  papier  de  \(k  banque  d'Angle- 
terre acquit  cbaque  jour  plus  do 
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valuiir;  \v.  ealiiie  at  rélul)lit.  Ce- 
pendant l'Europe  enlièrts  avait  re- 
culé devant  la  France  :  M  aimes- 
hnry  coninieiira  une  paix  qui  n'eut 
lieu  de  durable;  tnules  les  puis- 
Kaiiçes  avaient  abandonné  TAngle- 
terre;  et  elle  eût  été  forcée  de 
HMilenir  steule  cette  guerre,  si  Pitt 
lùivait  trouvé  le  ntoyen  de  t'ormer, 
en  i7<)H,  une  nouvelle  coalili<Hu 
roniposée  de  rAulricIie,  de  la 
Tuit|uic  et  de  la  Russie,  dette 'coa- 
lition nVut  pas  plus  de  succès  que 
Tautre.  L'étoile  de  Bonaparte  coni- 
nienV'Uit  à  paraître;  et  Maren^o 
ouvrit  celte  longue  carricre  de 
victoires  qui  lit  perdre  à  Pitt  dans 
les  cbanips  dt;  l>atailies,  tout  co 
qu'il  pouvait  gagner  dans  le  cabi- 
net. La  paixde  Luné  villefuthignée. 
J^a  nouvelle  amitié  de  Paul  1"'  et 
de  Bonaparte  ))orlabi(>nir)l  un  coup 
turribifl  à  la  politique  de  l'Angle- 
terre. L'assassinat  deceteniporenr 
la  délivra  de  beaucoup  de  crain- 
tes. On  essaya  vaiuenu'Ut  de  traiter 
«nsuitedela  paix  avec  la  France.  Ki\ 
18029  l'Irlande,  à  laqutdle  on  a- 
vait  t'ait  espérer  réniancipation  de 
8eik  catlioli(|uesi  lut  réunie  à  l'An- 
gUitcrre  ,  mais  le  roi  refusa  de  te- 
nir la  pronicase  ((ue  ses  unnislres 
iivaient  faite  en  son  nom.  Alors 
i^itt,  qui  voyait  avec  peine  que  la 
paix  allait  être  signée  avec  la  Fran- 
ce, (lonna  sa  démission,  et  con- 
courut lui  -  même  à  la  formation 
du  iirinistére  qui  lui  .succédait. 
Ci'él.iit  gardir  le  pou  voir  en  se  ca- 
cbaut  derrière  quelques  lunnuies 
clioi^is  de  sa  main,  vains  sinnila- 
cres  d'autorité.  Mais  bientôt  (M's 
bonnnes  voulurent  marcber  seuls; 
Pitt  sii  brouilla  avec  eux,  reprit 
ses  anciens  titres,  les  remplaça,  et 
s'occupa  aussitôt  à  créer  une  non* 
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vellc  couittibn  contre  la  France.  J\ 
Yil  ses  deasîiis  trompes,  et  le  génie 
de  Bonaparte  effrayer  l'Europe  : 
<  epcndant  son  lit  de  mort  fut  en- 
touré des  trophées  deTrafalgar.  U 
tomba  dang«'reusement  malade  en 
dé<-eud)re  iBo5,  et  cessa  d*esister 
li:  r>  ianvicr  1806.  Il  n'avait  que 
47  ans.  Si  Pitl  fOl  parvenu  à  la 
vieillesse,  il  eût  vu  la  France  hu- 
miliée et  tous  ses  dé'ïîrs  réalistes. 
Les  historiens  qui  ne  jugent  que 
d'après  le  succès  9  lui  ont  fnît 
honneur  de  ces  événeinens«  et  lui 
ont  attribué  ce  changement  des 
aHairi^s  après  sa  mort  :  c'est  trop 
uct^order  à  son  génie  et  trop  peu  à 
la  fortune.  Le  philosophe  ne  par- 
donnera point  MU  ministre  anglais 
sa  perfidie  pendant  le  cours  de  la 
révohition ,  le  machiavélisme  et  In 
harbarie  du  sa  politique  extérieu- 
re, les  actions  horribles  que  l'on 
CfHimiit  aux  Indes  sous  son  gou- 
vernement, et  cette  abnégation 
complète  de  tous  les  sentiinens 
moraux  et  généreux  que  l'on  re- 
connaît dans  les  actes  de  satle 
publique.  Mais  on  ne  peut  nfier 
qu'il  n'ait  été  aibuinistrateur  plein 
de  sagacité,  de  finesse,  de  pcrsè- 
vérance  et  d'habileté.  Comme  ora- 
teur, il  se  fit  surtoiié  remarquer 
pin*  la  netteté  des  idées»  la  pir^ci- 
sbm  de  l'analyse,  une  diction 
brève  et  imposante,  et  plus  forte 
que  majestueuse.  La  colère  était 
le  seul  mouvement  qu'il  mêlflt  à 
s(!S  di>cours  :  ses  ennemis  l'appe- 
laient l'ftfifant  colère  {(he  ungry 
h(ïy).  U  avait  les  traits  fins  et  dé- 
liés, la  physionomie  haute  et  fer- 
me. Ses  mœurs  furent  sévères  :  on 
l'appelait  U  ministre  sans  tache. 
L'ivreiise' était  lu  seul  défaut  nu- 
quel  il  se  livrAt  sans  réserve.  C*é- 
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l«ft  itn  Q«sei  singulier  i 
fUtt  de  voir  PiU»  oh(  :6  i  > 
iitifii  du  vin ,  répondiHi  M\U  icnt 
aux  «^loquuntoi  iiiveelivat  que  fox 
lui  lançinUdnos.rivMiM  où  il  étail 
plongé  ;  et  JShérldén«  qui  ne  vendit 
MU  pnHcnitnt  qu^aprèi  avoir  bu 
jpludeUn'boulcilJMs  d'eau-^de-vie» 
reprendre  Ih  quo«tion  nprèa  ces 
deux  honorahivii  inenibrrs.   Oi 

(»aya  le»  doUo»  de  Pitt  »  et«  malgré 
*oppO(»iUon  de  Vox^  un  ninnu« 
ment  lui  fut  élevé  à  WoitmiiMtef. 
M.  Gim^rd  et  Tév^^que  de  Win- 
ohiMter  unt  écrit  moins  m  vieqiio 
son  élogo.  C'tiitt  i\  l*hiituire  lévère 
qu*il  appAHtKnt  de  juger  Pitt; 
uontttant  fiinunii  de  la  France  «  et 
aaoridant  toujunrui  au  besoin  d*é« 
craaer  sou  onneuiie ,  cv.*  principe» 
de  probité  et  d'hontteur  qui  ne 
règlent  poa  seuimnrnt  \m  alfinires 
des  pArti(uilioi>«  niaiiiqui  s'éten- 
dent encore  uux  intérêts  despeu- 
pies  l't  dei«  eiii|ilre», 

PI\|S;illU:()liKT  (HKiti-CnAi. 
UH*(fi'ttBKhT  i>k),  I(s  pins  réoond 
deS'MuloiirH  (liMitiMli()iM)M  vlvens^ 
a  ftlil  r<*.pré!4riiifr  avoo  suor6s  « 
atir  hvH  lli('âln\^  HrcondairnHt  une 
fuuio  do  |)irr.r.M,  où   les  gon.*i  tif 

JuAI  ont  rrconiiu,  ao  niiliiMi  des 
obitodosdii  ^^ron:  v\  drn  (U'faul.4 
aujiqurls  rniiUMir  M'(<(ait  coudani- 
•  né  vn  ra(ln|)ti«nt,  luio  grundo  t^U" 
trula  iU\  la  mvwv  «M  Taii  do  pié»* 
parrr  <*(  <lt*  (li<i))o,H(*r  Iro  alla  1.4  dra-' 
ina(i(|iifs.  >>l.  rixérciMMiiM  o^t  im^  à 
NaiM'l,  Uj'JiA  janvit!!'  177^).  Ilvitnait 
do  ti*riiiiiif*r  non  droit  «  lorsqtti^  la 
(oiirinciitr  rôvnhiiionitairo  IViii- 
porla  (*n  pavjt  olniiigor.  Il  raiitr.t 
011  Krancr  vi  rs  la  lin  dit  i^nSt  ^o 
4'(!r(if;ia  à  ParÎH  hoiis  un  nom  Niip-* 
po.oê,  v[  \\v  pot  s(i  looiiircr  SOUS 
Hon  nom  vvritalilo  qu^aprés  deux 


années  euttèroi.  La  letturé>d[*une  «^ 
jolie  nouvelle  de  Floriant  tnChuléo 
SMe^^  détermina  la  vfràatlon  do 
M.  PIxéréoourt  \  il  composa  sur 
oe  sujet  une'piéoe  en  4  actes»  qu'il 
At  jfouer  au  théâtre  Mollèie.  Cette 
pièoe  eut  dd^sucoès,  ainsi  que  To* 
péra  de  CUndinê^  tiré  d'une  autre  . 
nouvelle  du  même  auteur.   Mi 
Pixéréoourti  enooumgé  par  l'heu- 
reux succès   de  aas  deux  pre- 
iiaiers  ouvrages,  composa  stiooes-  ' 
{«ivement  :   /<i    Forêt  de   Skiiê 
(  iTsSVt  ^«  Soirée  4$9  ChmfH^Efy^  ' 
9é$$  (1799);  /#  Mêi  wM  (iTO9)î 
Léonlào»   grand  opéra   (itm)* 
Vicior  (  1798);  Kosa  (1800JJ  F/«- 
mlniiio  à  Corhitho  (1801)  ;  Mor-m 
r#l  (1801);  /#  Polii  Pntto^  opéra- 

SDuilque  (1800);  (9  Ckênèonnkr 
êU  pala  (i8ot);  ÀvhMM'Pom' 
mus  (t8oi);'Ca//fiA  f  i8ôo);ii  Fé^ 
é0rinhiâye{%6oi)\tkomm0àiroii  ^ 
eixitm  ^'8o«*)$  h  Fomm^à^loim 
mtKfiê  (1809);  hê  MtnoumPot^ 

fus  (180a);  /<t  F0m  à$  /^Oif 
i8rti)i  TékéU  ( i8on)T  téiM^um 
/<'/î.t/ïfl«rt**(iHo'|);/>i/firrf(i8oaV, 
/«  Fortorf999  du  ftimwés  (i8nft); 
Rohlmon  rni.«w»  (i865);  kf*nîoHf 
( iHi»(i);  /*!  Solitnire  fk  lu  «(»r/rs- 
M>/r<«  (iHo(i);  r^wijv  >iilrt«*rs 
(1808)  ;  In  Citerno  (1809);  *l«r- 
(fUfHtf  d-At\jou  (  1810);  /f*  H^in99 
du  litifyhwn  (1810);  /<♦  PfHilfiico 
(1811);  hFtihohh  M<%tiwr(i8i9); 
//•  Chif>H  do  iUoHifirgh  (1H14J; 
Ch<irh9  .  /s  -  Tf^m^rairo  (i8i4); 
CMriftfofthfi  rV/om*  (i8i5);  ^#«fe\ 
wajr/^/f  (ihandonnt^ { 18 16);  M C^a-J»' 
pelhdeshviK  fiHi8);  /<i  1^/^/^  i<? 
/'AW/i*  (1819);  HoHton  Ho  ¥êio 
(1H19);  )o  Itont-Soutogo  {\%%^\ 
h  Pumihn  éiuf  Fiftirs,  opéra^co- 
mlquo  (i8vi*i};  Fahnikno  (i8aa); 
Àli-Boifi  (i6au);  /s  CAA/««tt  df« 
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Loch-Leven  (1822);    le  Belvéder 
(1818);  les  Chefs  écossais  (1819); 
la  Place  du  Palais  (i8a4)>  On  ne 
peut  re  user  à  l'auteur  de  cespi<V 
ces  une  grande  fécondité  d'iiungi- 
nation,    et    le    succès    populaire 
qu'elles  ont  obtenu  prouve  assez 
en  leur  faveur.  11  est  malheureux 
que  M.  Pixérécourt  n'ait  pas  porté 
sur  de  plus  grands  théâlres*    et 
soumis  aux  juges  plus  sévères  qui 
eu  cou[)posent  le  public  9  le  talent 
dramatique  dont  il  était  doué  :  il 
sait  graduer  Tintérôt  ;  son  dialo- 
gue a  de  la  vérité,  de  Ténergie;  il 
n'a  point  cherché  de  moyens  et 
d'efiets  aux  dépens  de  la  morale. 
M.  Pixérécourt  a  été  nommé  ,  en 
i8'i4)  directeur  de  l'Opéra-Comî- 
que.  Il  appartient  au  temps  seul 
de  justifier  les  espérances  qu*ont 
données  sa  probité  et  la  fermeté 
de  son  caractère.  Fondateur  de  la 
société  des  Bibliophiles  français^  il 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  outre 
ses  pièces  de  théâtre  :  les  Souvenirs 
de  Paris,  de  Kotzebue;  les  Souve- 
nirs d'Italie,   du  mAme   (G  vol. 
]8o4f  i8o5).   M.    Pixérécourt  a 
supprimé    les   injures  indécentes 
dont  l'écrivain  alleniand  accablait 
une  nation  qui  l'avait  trop   bien 
accueilli.   Charles   XII,    roman 
(id.);  une  ViedeDalayrac,  cl  une 
édition  très-bien  faite  des  Œuvres 
de  Florian,  jusqu'alors  inédites. 

PIZZI  (l'abbé  Joachim),  poète 
etiittérateur,  membre  puis r/£.s/(7^^ 
ou  gardien  général  de  l'académie 
des  Arcades  de  Rome,  naquit  dans 
celte  vill(^  en  1718.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  Romain  des  jésuites, 
♦•l  s'annonça  de  bonne  heure  par 
des  poésies  légères,  qui  eurent  le 
plus  brillant  succès.  Homme  ai- 
mable, riche,  et  estimé  pour  ses 
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qualités  personnelles  et  ses  taler», 
il  devint  membre  des  Arcades  ei 
1751  ;  et  après  la  mort  de  Pabbè 
Morei,    en  1739,  il   fut  nommé 
son  successeur  A  la  place  de  gai^ 
diep  général  de  Pacadémie.  Sons 
la  direction  de  l'abbé  Piui,  cette 
société,  déjù  si  célèbre,  reput  un 
nouvel  éclat.    Les  littérateurs  et 
les  poètes  les  plus  distingués  en 
firent  partie ,  et  l'on  vit  sur  le  ta- 
bleau de  ses  membres  les  noms 
de  princes  et  de  souverains  étran- 
gers qui  s'honoraient  d'y  être  ins- 
crits. Une  improvisatrice  renom- 
mée,  native  de  Pistoie»   Marie- 
Madeleine  Morelli  (  voy.  Mobblu  ), 
s'étant  rendue  à  Rome,  y  fixa  Pat- 
tention  publique  par  sa  beauté, 
ses  grâces  et  ses  talens.   Bientôt 
tout  ce  queUlome  comptait  d'il- 
lustre, par  la  naissance  ou  le  mé- 
rite, entoura  la  célèbre  étrangè- 
re.  L'abbé  Pizzi  fut  du  nombre 
de  ses  courtisans  les  plus  empres- 
sés.   Les  falens  de   la  belle  im- 
provisatrice parurent  dignes  de  \% 
couronne  qui  avait  été  déoei$née 
à  Pétrarque  et  au  Tasse,  et  Pabbé 
Pizzi  se  montra  disposé  à  cèderiia 
vœu  général.  Klle  fui  reçue  mem- 
bre d<;  l'académie  sons  le  nom  de 
Corilla  01impica,et  couronnée  au 
C apitoie  le  3i  août  1 766.  «La  cri- 
tiqucempruntant  les  noms  de  Pas- 
quin  et  de  Alarforius,  protesta con* 
tre  ce. triomphe  ,  et  le  custode  ne 
fut   pas  épargné    dans  lus  pam- 
phlets.   C'est   ce   qui    lui   faisait  f 
dir<' •  «  que  le  eouronneinent  de 
»  Corilla  était  devenu  pour  lui  le 
»couronnementd'épincs.»  L'abbé 
Pizzi  ne  se  borna  point  à   cette 
plaisanterie  spirituelle.  Il  eut  l'im- 
prudence de  répondre  à  des  sar- 
casmes injustes,  et  fournit  par* 
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là  un  noayel  aliment  au  s< 

2ui  eut  bientôt  un  terme  par  le 
épart  de  Gorilla.  L*abhé  Pizzi , 
réconcilié  depuia  ce  moment  avec 
les  censcurâ)  qui  qe  Taccusaient. 
qoe  de  s'être  laissé  séduire  par  la 
beauté  de  Gorilla ,  vécut  en  paix 
et  honoré  de  restimc  générale  jus- 
qu'à Tépoque  de  9a  mort  arrivée 
le  18  septembre  1790.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  pnbliés  on  cite 
les^uivans  :  i**  Discours  surlapoé^ 
sm  tragique  et  comique ,  Rome  , 
1 772  ;  2*  Dissertation  sur  un  camée 
mnUque;  5*  la  Fiêion  de  CEdm, 
poëme  en  4  cbants  9  tiré  en  psfrtie 
de  l'Apocalypse ,  Rome ,  1 778  :  ce 
poëme  est,  dit-on,  digne  d'éloges, 
soit  par  la  beauté  des  images,  soit 
par  l'harmonie  de  la  vecsification  ; 
4*  /«  Triomphe  de  la  poésie,  jmpri* 
Dléà  Parme  par  Bondoni»  1782,  a* 
Tec  un  grand  luxe  typographique, 
dans  la  collection  ^ui  a  pour  titre: 
Actes  du  couronnement  solettnel  de 
Corilla  OUmpica,  publiés  par  les 
soins  de  Tabbé  Pizzi. 

PLA  AT  (Andbé- Henri -J^v 
Var  der],  lieutenant -général  au 
service  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  comniaiideiir  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Guillaume, 
oéen  1763  à  Grave,  entra  dès  Tû- 
ge  de  12  ans,  comme  cadet  d'ar- 
tillerie, au  service  de  Hollande. 
Il  le  quitta  à  répo(]uc  de  la  révo- 
lution de  1787,  pour  passer  \  ce- 
lui de  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  II,  où  il  obtint  le  gra- 
de de  major  dans  le  corps  du  gé- 
nie. Il  ût  en  cette  qualité  la  guer- 
re contre  la  Suède,  et  donna  dans 
toutes  les  afîaire^  des  preuves  de 
valeur  et  de  talens  militaires. 
Employé  ensuite  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1 789  et  1 790,  il 
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se  distingtva  dernouveau  apx  sié%. 
ges  de  Bender,  d'Ackerman,^  «t 
au  terrible  assaut  d'ismailow,  où 
il  reput  trois  blessures*  L'impéra- 
trice lui  envoya  pour  récompense 
de  fa  valeur  brillante  qu'il  aTaît 
déploya  en  cette  occasion,  une 
épée  d*or  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Wladimin  A  la  bataille  de  . 
Matchin,  où  le  grMad-Tisir  Jussuff- 
Pacha  fut  complètement  battu, 
M.  Vander  Plaat  fut  encore  hono- 
rablement cité  comme  ayant  oon* 
tribué  à  la  victoire.  Après  la  paix 
de  1 792,  il  fut  chargé^  conjointe- 
ment avec  le  général-  mafor^  do 
Wollaert,   passé  comme  lui  du 
service  de  la  Hollande  à  celui  de 
la  Russie,  des  plans  de  défense 
pour  les  provinces  méridionales 
de  l'empire,  et  dirigea  les  travaux 
entrepris  à  Odessa,  et  ensuite  ceux  *. 
de  la  nouvelle  forteresse  deXerea^ 
pol  sur  le  Dniester,  qui  furent  «- 
chevés  en  1 796.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  directeur  *  général 
du  département  du  génie  pour.la 
province  de  Livonic.  Après  avmr 
obtenu  sur  sa  demande ,  et  dans 
les   termes  les  plus  honorables^ 
sa  démission   du   service    de  -Ja 
Russie,  il  rentra  en   qualité,  de 
général-major  à  celui  de  Hollan- 
de, et  fut  nommé,  en  décembre 
i8i3,  gouverneur  de  Breda.  Cet- 
te place  était  encore  dépourvue 
d*armes,  de  munitions  de  guerre, 
et  de  presque  tout  ce  qui  est  Qét* 
cessai re  à  la  défense,  quand  elle 
fut  attaquée  par  un  corps  français 
venant  d'AnvcRS,  et  qui  espérait 
s'en    emparer  par   un   c*oap.de 
main.    Mats    le    général  parvint 
à  force  d'activité  et  de  courage  k 
pourvoir    aux   besoins    les    plus    . 
pressans  et  à  sauver  la  ville.  L'émr^ 
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pereur  Alexandre  le  dccora  ô  cet- 
te o(:ca:4ion  de  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saiiite-Aiiiie.  En  181 5, 
il  fut  nnnimc  lieutcnanl-général 
et  copiiuandantdi:  la  provinoc  du 
Brabant-Septtntrional.  Le  {;ou- 
veriieinent  d*Anvcr<i  el  le  com- 
mandement général  de  laquatriè- 
lue  dividitin  militaire  lui  turont  en- 
suite c(»nfiés.  Le  général  Van  drr 
Plaat  mourut  à  Anvers,  le  i5 
lévrier  1H19,  vivement  ref^retté 
de  son  souverain  et  de  ses  frères 
d*armeâ. 

PLACE  (Pierre  Antoine  DE  la), 
liltérateni -,  naquit,  en  1707,  à 
Calais,  et  fit  de  bonnes  éludes.  Sa 
carrién:  a  été  uniqui'ment  litté- 
rain-,  f;t  némunoins  cet  auteur  est 
médio(^rc'm<Mit  f;s(imé.  Sans  (^énie, 
sans  talent  supérieur,  il  s'est  mon- 
tré quelqueluis  homme  de  goût 
et  plus  souvent  lillératenr  labo- 
rieux et  utile,  surtout  comme  tra- 
ducteur. Voiri  à  cet  éjjj.uMl  le  ju- 
gement de  PalisMit^  extrait  (h;  ses 
Mémoires  sur  la  lUtn'aturc  :  «  On 
doit,  (lil-il,  à  La  IMai  e  Tutilc  tra- 
duction du  théâtre  anglais,  el  il 
e.-t  un  des  premiers  qui  nous 
aient  i';iit  coimaîlre  les  bons  ro- 
mans écrits  dans  celle  langue  ; 
celui  de  Totn-Jone^  surtout,  run 
des  meilleurs  que  TAngleterr*;  ail 
produits,  n  La  Place  tut  pendant 
plusieurs  années  directeur  du 
Mercure  de  Franre,  Celle  époque 
de  sa  vie  est  très-honorable,  et 
jamais  les  collaborateurs  de  ce 
recueil  littéraire,  les  auteurs  esti- 
inablch,  n'eurent  à  se  plaindre  de 
lui.  Il  mourut  en  i;<)r>.  Voici  la 
liste  de  ses  diiTéreules  pr<»duc- 
tions  :  1"  T/uâtre  ani^laiH;,  traduc- 
tion en  8  vol.  in-114,  Paris  et 
Londres,  ijV*-  *-•*  IM'ï'^e  prit  pour 
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modèle  de  son  travail  la  traduc- 
tion du  Théâtre  des  Grecs,  par  le 
P.  Brumoy.  Sous  le  rapport  du 
style»  il  est  inférieur  au  traduc- 
teur du  Théâtre  des  Grecs;  mais 
il  mérite  des  éloge»  pour  avoir 
corrigé  les  irrégularités  des  au- 
teurs originaux  ;  et  plusieurs  aur 
leurs  dramatiques  français  lut  doî- 
vcnl  fies  plans,  des  situations  et 
dfs  caractères.  ^*  Histoire  de  T  ont 
Jones,  f\  vol.  in-iu,  Paris»  1767» 
traduction  libre  de  Tangluis,  sou- 
vent réimprimée;  5*  l'Orpheline 
anglaise,  qui,  ainsi  que  plusieurs 
autres  romans  anglais  traduits  par 
le  même  auteur,  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée.  £n  général  le 
style  des  traductions  de  La  Place 
est  incorrect  et  sans  énergie;  mais 
il  est  exempt  d*itnages  et  d'ex- 
pressions de  mauvais  ton.  4^  Plu- 
sieurs tragédies:  Venise  sauvée ^ 
Jeanne  d'Angleterre ,  Jeanne 
Gray,  C altiste,  Adèle  de  Pan- 
tliieu,  etc.  Adèle  de  Ponihieu»  a- 
près  18  mois  d'attente»  fut  jouée 
par  ordre  du  duc  de  Eichelieii*  que 
l'auleur  remercia  par  un  quatraûif 
d«Mit  voici  le  dernier  vers: 

T\\  prit  M:n'irqne,  et  fit  joner  AdïU, 

Venise  sauvée  est  imitée  d^Ot- 
viwy  :  la  marche  en  est  sioiplet 
naturelle,  et  le  style,  sans  être 
élégant,  est  assez  bien  soutes- 
nu  ;  plusieurs  scènes  sont  écrites 
avec  chaleur,  c  La  tragédie  de 
Venise  sauvée,  dit  Palissot ,  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  nou- 
veauté; mais  elle  a  été  luoins 
heureuse  à  la  reprise.  »  Outre  ces 
ouvrages,  on  lui  doit  encore  :  1* 
un  Recueil  d'épitaphes  »  sérieuses 
el  badines,  1782,  3  vol.  in-ia  ;  2** 
Pièces  intéressantes    et   peu  con- 
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nuM,  8  Tol.  in-i  a,  Pdrfd  61-] 
les,  17815  et  années  suifan  ; 
5*  Hermippus  rêdMvoBi  ou  i& 
Triompha  du  sage  swr  là  vi'eMesse 
et  U  tqmbeau,  traduction  de.l'aR- 
glab  Cohàusen»  17899  a  yoLumes 
iii-8';  4*  '•  yaière  Maœimê  fran^ 
.  eaif/pour  servir  à  Téducation  de 
la  )eune9se,  179a,  a  roi.  în-8''i 
compilation  assez  estimée.  Nous 
terminerons  cet  article  en  rap* 
poitant  une  anecdote  astses  pi- 
àliaote.  «  Ses  premiers  essais»  dit 
1  auteur  d'une  Notice  sur  cet  éori- 
▼aln ,  furent  peu  remarqués  dans 
un  temps  01^  la  littérature  étall 
prescfue  le  seul  aliment  de  la  cu<* 
riosité  publique.  Piqué  d*une  telle 
indifTérence,  il  imagina  un  moyen 
singulier  d'attirer  sur  lui  Tatten- 
tion.  Caché  dans  le  fond  d'une 
profince,  il  fit  écrirelà  Paris  qu'il 
était  mort.  Cette  nouvelle  fut  mi'* 
se  dans  les  feuilles  de  l'abbé  Des-^ 
fontaines,  avec  une  lettré  d'udi 
prétendu  ami,  qui  s'étendait  i>eau- 
coup  sur  la  perte  d\iu  jeune  hom- 
me de  si  grande  espérance  :  mais 
le  stratagème  fut  bientôt  décou- 
vert* et  l'on  eu  rit  beaucoup.  «^ 
(Voir  la  Correspondance  littéraire 
de  La  Harpe.) 

PLAiCllARD  -  CllOTTlÈRE 
(R.  F.),  exerçait  ;\  Laval  la  pro- 
fession de  médecin  à  Tépoque  de 
la  révolution,  dont  il  se  déclara  le 
partis^U).  Nommé  d'abord  oQicier 
municipai ,  il  fui  ensuite  élu  dé- 
puté-suppléant (le  la  Mayenne  à 
l'assemblée  législative;  il  n'y  prit 
point  séance,  et  le  mOme  dcparle- 
miMit  le  nonmia  ,  en  septembre 
171)2,  député  à  la  convention  na- 
tionale. liOrs  du  j^roi'ès  de  Louis 
\VI,  il  vota  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  i\  lu 
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paix.  An  i3  irendéirïiAira 
(5  octobre  1795}»  il  fut  rete* 
nu  prisonnier  dans  sa  section  ; 
mais  aussitôt  1^  triomphe  de  la 
cohtfentlon,  il  recouvra  la  liberté. 
M.  Plftlêhard-Ghottière  passa  au 
conseil  des  anciens»  dont  il  devint 
secrétaire.  Iljfessa  ses  fonctions 
le  90  mai  1 797,  et  retourna  dans 
son  département*  où  il  reprit 
la  profession  de  médecin. 

PliÂNARI)  (Ei7€biB) .  auteur 
dramatique,  néie  4^  février  17^4 
à  Milhaud  (Aveyron),  d^une'Ta^ 
nôille  distinguée  I  de  Pai^ienne 
plrovfnce  de  Rouergiie.  Pendant 
le' cours  de  ses  études  i  il  laissa 
déjà  entrevoir  un  goût  asses  Tif 
pour  la  littérature  dranîatique; 
mais  destiné  par  son  père  à  sui- 
vre la  carrière  du  barreau  ^jl  lui 
fallut' se  livrer  d  un  traVail  plus 
sérieux I  et,  en  1S06,  sa  fomillô' 
TeuToya  à  Paris  pour  y  faire  son 
droit.  Ai.  Plânard  seiltit  bientôt 
se  réveiller  en  lui  le  désir  de  bri- 
guer les  faveurs  de  Thalie,  qui  ne 
se  montra  pas  trop  sévère  pour 
lui;  il  a  donné  :  i""  au  théâtre 
Louvois,  te  Curieux,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  1807:  c'est  son 
premier  ouvrage;  a*  au  Théâtre*: 
Français,  les  Pères  créanciers,  co 
inédie  en  un  acte,  en  vers;  3*  la 
Nièce  supposée,  comédie  en  3  actes« 
en  vers;  4*  i« Paravent,  comédie;  i^i 
un  acte,  en  vers  :  fond  léger,  mai»  r' 
de  jolis  vei*s,  des  idées  lieureuscA; 
5°  l'Heureuse  rencontre,  ou  tes 
Deux  valises,  comédie  en  3  actes,, 
en  pro?c;  6*  an  théâtre  de  l'Qdéon  j^ 
le  Portrait  de  famille,  comiédle 
en  \m  acte,  en  versi,  1S09;  Jl'.Jîf. 
Fau^  paysan,  comédie  en  3  ac^esr 
en  vers,  1811  ;  8*  ^BfiousewTyjfje 
vieilles  femmes,  com  édiê  tnlTacfés  f 
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en  vers.  Cette  pièce^  dont  le  suc« 
r.ès    tut   contesté,    t'iiillit  donner 
lieu  à  un  procès  entre  Tauteur  et 
le  rédacteur  d'un  journal ,  le  der- 
nier ayant  dit  assez  brutalement 
que   Tauteur  de    la    pièce   avait 
sans  doute  étudié  le  monde  dans 
les  coq)S  -  de  -  garde ,   etc.   9*  la 
Pacotille,  ou  l'amSîlion  subalter- 
ne, comédie  en  5  actes;    lo*"  le 
Grand  Marronier,  vaudeville  en 
un  acte  :  une  situation  comique 
et  quelques  jolis  couplets;  11'  un 
Prologue,  en  vers, ajouté  au  Mar~ 
chê  aux  fleurs,  comédie  en  un  ac- 
te*  de  M.  Dumersan,  pour  le  ma- 
riage de  Tempereur,  1810;  la^'au 
théâtre    Feydeau ,     C Echelle    de 
soie,   opéra  en  un  acte,  en  vers, 
musique  de  Gaveaux,  1808,  poë- 
mc  agréable,  musique  charman- 
te;   iJ*  l'Emprunt  secret  y  opéra 
en  un  acte,  musique  de  Pradher; 
i^  le  Mari  de  circonstance,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  Plantade: 
action  légère,  mais  intrigue  vive, 
serrée,  beaucoup   de  traits  heu- 
reux dans  le  dialogue  ;  c'est  un  des 
ouvrages  les  pins  agréables  de  ce 
maître,  18 13;  i5  les  Noces  de  G a- 
mache,  opéra  en  2  actes,muMque  de 
Bochsa;  16"  Nourma^  ou  le  Règne 
de  douze  heures,  opéra  en  a  actes, 
mur-iquc  de  Bruni,    1814:  faible 
succès  ;  1 7°  la  Bergère  châtelaine, 
opéra  en  5  actes,  musique  d'Au- 
ber,  succès  dû  au  compositeur; 
itS"  les  Héritiers  de  MichaUy  ou  le 
Moulin  de  Lieursaint ,  opéra  en 
un  acte,  musique  de  Bochsu,  piè- 
ce que  la  circonstance  a  t'ait  naî- 
tre, et  qui  aurait  pu  lui  survivre; 
19"  Emma,  ou  la  Promesse  impru- 
dente, opéra  en  5  acte^,  musique 
d'Auber:  le  poète  et  le  musicien 
peuvent  revendiquer  chacun  avec 
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justice  leur  part  du  succès  que 
cette  pièce  a  obtenu  ;  elle  est  res- 
tée  au  répertoire;   20*  t Auteur 
mort  et  vivant,  opéra  eu  un  acte, 
musique  d'Hérold  :  faible  pièce; 
musique  savante,  mais  sans  char- 
me;   ai'  le  Portrait  de  familU, 
opéra  en  un  acte,  musique  de 
Kreubé  ;  c'est  la  comédie  jouée» 
en  1809,  ^  l'Odéon  :  succès  réel» 
i8i4«  23"  l^  Solitaire,  opéra  en 
5  actes,  musique  de  GarafTa  :  une 
musique  pleine  de  grâce  et  de  mé- 
lodie, et  surtout  un  air  (c'est  le 
Solitaire),  voilà  ce  qui  a  donné  an 
Solitaire  une  certaine  vogue;  a3* 
les  deux  Jumelles^  opéra  en  un 
acte ,  musique  de  Fétis  :  canevas 
sur  lequel  M.  Fétis  a  brodé  quel- 
que jolis   airs   pour  faire  briller 
deux  cantatrices  également  aimées 

du  public;  a4"^^'^*^'<<^''*^  opéra 
en  3  actes  (avec  M.  Boger),  musi- 
que de  Fétis  :  succès  contesté;  a5* 
les  Deux  contrats,  opéra  eu  1  actCf 
1824*  M.  Planard  a  épousé  la  plus 
jeune  des  filles  de  M"*  Sain t- An- 
bin.  Il  occupe  depuis  long-temps 
la  place  de  secrétaire  du  comité 
de  législation  du  conseil-d'état. 

PLANAT  (N.),  officier  d'ordon- 
nance  de  Napoléon,  fut  chai^,  en 
mai  181 5,  de  parcourir  les  dépar- 
tement du  Midi  et  de  l'Est,  ponr 
en  juger  la  situation  militaire  et 
observer  l'esprit  public.  Les  rap- 
ports de  M.  Planât  parvinrent  à 
[eqr  destination  ;  mais  ils  survé- 
curent aux  événemens  qui  les  a- 
vàient  fait  naître,  et  quelques-uns 
furent  trouves  après  lu  bataille  de 
Waterloo,  dans  le  portefeuille  du 
baron  Fain  ,  secrétaire  de  Napo- 
léon. On  voulut  voir  Topinion 
particulière  de  M.  Planât  dans  ses 
réflexions  sur  les  dispositions  qu*il 
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avait  remarquées  doni  Un  \ 
qu'il  venait  de  tisiteo  ^  no« 
ment  U  frontière  einaffâoley  oa 
«e  trouvait  alors  Ed.  le  duo  d*Aa-< 
goulêine.  M.  Planât  fut  un  des 
officiers  qui  accompagnèrent  Na- 
poléon dans  son  voyage  à  Roche- 
fori;!!  s'embarqua  avec  lui  sur  le 
t  B^lÛrophon,  iiiui.s  il  ne  put  obte- 
tAr  de  faire  partie  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  suivirent  ce  prin- 
ce à  Saii>tc-Ûélène.  Les  Anglais 
lewiransporlèreiit  à  Tile  de  Malte, 
d'où  il  ne  sortit  qu*avec  Ml^.  Sa- 
▼ary  et  Lallemand,  qui  y  avaient 
été  également  conduits. 

PLANCHE,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Bourbon^ 
était  un  dcH  élèves  les  plus  distin- 

guésderuucien  collège  de  Sninte- 
arbe^  oii  il  devint  ensuite  maître 
dt»  èiudeM.  Il  a  publié  un  Diction' 
notre  grtfc  et  français,  1809,  in-8%. 
et  a*  édit. ,  1817;  plusieurs  dis- 
cours latins,  et  des  poésies  latines 
trés-estimét:s.  M.  IMuuche  a  auhsi 
été  pendiint  quclipie  tempn  coila- 
boralenr  du  Mercure  de  France, 
PLANCHE  (L.  A.)<  pharmacien 
à  Paris  ,  est  cidiahoralcur  du  But' 
ietin  de  pharmacie  ,  cl  a  public  la 
Pharmacopt^e  gé ut  raie  ,  à  l'usaf^e 
des  pharmacirn.s  et  des  mt^decins 
moderneSf\vi{du'\[iUi  ritalicu,  avec 
des  notes  v.l  a(if;ni(;u(ati(>us  consi- 
dérables du  ttM(lu(;lcur,  Paris, 
181 1,  'i  vi)l.  iu-8  . 

PLANCY  (  Adrien -GouABD 
D^AecouRT,  COMTE  ue),  oHicicr  de 
Tordre  royal  di:  la  lé|çion-d'ljon- 
ncur,  aucicu  pn'H'ut,  au(M<!u  maître 
(U;s  rc()ucles,  <;!('.  Ku  Tau  iS,  M.  de 
Plaucy,  couuu  du  consul  Lebrun, 
qui  depuis  le  cIi  )is(t  pour  guudre, 
i'ut  uounuù  auditeur  au  conseil- 
d'état.  L'cmpcruur  lui  dutma  d*a- 
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dord  U  iQui-préfectore  de  Sois- 
soQSi  et  fieu  après  la  pi^feotitre 
d'Yvrée ,  en  Piémont.  Il  fut  luc- 
cessl  veulent  prélbt  de  la  Manier  et 
de  Seine-iît-lilarne.  En  1814»  les 
circonstaiices  étaient  graves.  M. 
de  Plancy  employa  toute  Féner- 
gie  naturelle  à  son  caractère  à  re<* 
pousser*  comme  il  le  devait,  les 
bandes  étrangères  qui  inondaient 
une  partie  de  la  France.  La  ré- 
sistance était  juste  et  les  moyens 
légitimes.  M.  de  Plancy  fut  main* 
tenu  par  le  roi  dans  la  préfecture 
de  Seme-et-JUarne.  Au  retour  de 
riled*£ibe.  Napoléon  l'y  retrouva. 
Les  temps  étaient  devenus  de  plus  ' 
en  plus  difUciles,  et  de  grands  dé- 
sordres menaçaientle  département 
confié  à  M.  de  Plancy.  Il  crut  de» 
voir  continuer  l'exercice  de  ses 
fonctions,  afin  de  préserver  ses 
administrés  des  mameurs  o^tre 
lesquels  il  avait  lutté  couràgeustriL» 
ment;  mais  moins  heureux  à  la  se- 
conde restauration,  il  fut  rempla- 
cé par  un  chambellan  de  Napoléon. 
Depuis  cette  époque ,  M.  de  Plan- 
qy,  rentré  dans  h  vie  commune, 
d'est  consacré  exclusivement,  et 
avec  le  plus  grand  succèi$  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  à  son 
pertcctionneuieut,  non-seulement 
pur  des  essais  et  des  expérien- 
ces utiles,  mais  encore  pin^  de»  é^  . 
crits,  dont  rapplioetioa  est  fav/H 
rable  i\  cette  véritable  aeience 
du  bien  public.  Par^i^ses  écrits 
un  remarque  l'on ivage  «yantopour  * 
titre  :  De  t*Mdmi(mtraHon  de  /'«- 
^riralture  appUfuRà  uiieexptoHe^ 
tion.  Un  donnant  àlai&ûsjk  pra- 
ti(|uc  et  la  théorie,  ib  de  nan^ 
rend  un  double  service  é  son  paj***- 
La  facilité  qu'il  mt^ûtdimax  HPP* 
numes  de  visiter  les  he^W  Mp^ 
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seuiens  qu'il  a  formés  dans  ses 
terres^  juâtitîc  la  réputation  de  pa- 
triotisme qu'il  a  méritée  constam- 
ment dans  sa  vie  publique  cl  dans 
sa  vie  privée. 

PLAN  ELU  DE  LA  VALETTE 
(le  comie),  ex-inspecteur-général 
des  gardes  nationales  ,  maréchal- 
de-camp,  membre  de  la  légion- 
d'hoimeur,  tut  nommé,  en  i^i5, 
par  le  département  de  flscre  , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés,  où  il  vota  avec  la  majorité;  a- 
près  la  dissolution  dt*  la  chambre 
par  suite  de  Tordonnance  du  5 
septembre  1816,  il  fut  réélu  par 
le  même  département  •  et  siégea 
(on^tauiment  au  côté  droit.  Dans 
la  session  de  1818,  lors  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement ,  il  up- 
puya  Topinion  du  marquis  de  Do- 
ria  ,  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  for- 
mat des  corps  de  légionnaires-vé- 
térans, et  à  l'avancement  par  an- 
cienneté. 11  appuya  l'amendement 
du  généra]  Dupont,  et  demanda, 
avec  la  formation  de  cadres  d'ins- 
truction élémentaire  ,  qu'aucun 
olficier  ne  pftt  être  privé  de  son 
grade  sans  jugement.  M.  Planclli 
de  la  Valette  cessa  se**  fonctions 
législatives  cette  même  année,  et 
les  reprit  en  1819,  par  suite  d'une 
élection  nouvelle.  Il  subit  la  dis- 
solution totale  opérée  par  Tordon- 
nance  du  roi  en  i825r  et  reparut, 
en  i8a4^  ^  1**  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  fut  porté  par  le  collège 
du  départemeul  de  IT^ère  ;  il  ve- 
nait d  élre  nonmié  prcfut  du  dé- 
partement du  Gard. 

PLANTA  (Joseph),  diplomate 
-mglais,  né  en  17-i-i.  et  i>>n  d'une 
ancieune  l'nmille  du  pays  (Ij^n  Gri- 
sons, fut  élevé  dans  iii  maisun  pa- 
ternelle à  LunditîS.  où  son  père  « 
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qui  jouissait  d'uu  bénéfice  ecclé- 
siastique  »  présida  à  8a  première 
éducation.  Envoyé  aux  uuiveniî- 
tés  d'Ltrecht  et  de  GoëUingue 
pour  y  terminer  ses  études  ,  M 
voyagea  ensuite  dans  le  midi  de 
l'Europe  ,  et-  séjourna  -  quelque 
temps  en  France.  De  retour  "à 
Londres ,  il  entra  dans  la  carriën 
diplomatique ,  et  débuta  par  rem- 
ploi de  secrétaire  de  la  légation 
britannique  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  devint  bihiiothécaîre,  puis  con* 
servateur  du  musée  britannique^ 
et  enfin,  directeur  des  manuscrits 
et  des  médailles.  Le  mérite  de  M. 
Planta  ne  tarda  pas  à  être  remar- 
que :  à  peine  entré  dans  la  carrière 
littéraire  ,  il  fut  aggrégé  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et^peu 
de  temps  après ,  élu  secrétaire , 
emploi  qu'il  a  rempli  avec  dis- 
tinction pendarit  près  de  3o  an- 
nées. Ses  connaissances  diploma- 
tiques lui  avaient  aussi  mérité  d*ê« 
tre  attaché  au  déparlement  des 
aÛdires  étrangères ,  et  il  était  en 
mPme  temps  secrétaire  de  lord 
Castlereagh,  dont  la  protection  le 
fit  nommer  sous -secrétaire  d'état 
en  .1817.  M.  Planta  a  enrichi  d*u- 
ne  foule  d'articles  importana  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques;  il  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs 
d'une  conimission  établie  par  le 
parlement  pour  la  recherche  de 
pièces  fondamentales  du  droit  piH 
blic  du  royaume.  Il  a  publié  :  1* 
une  Dissertation  sur  la  langue  ro^ 
manche  du  pays  des  Grisons  9  qui 
a  été  jugée  digne  d'élre  inaérée 
dans  les  Transuclions  philosophie 
(fues;  2°  un  Catalogue  très-délaillé 
iW>  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Coltonienne  ^  qui  est  déposé  au 
musée  britannique;  5*  aneHistoirs 


de  la  conft^drration  hbivétitfne,  i8oo, 
a  vol.  in-4^  ;  u*  édition  ,  a  toI. 
în-S». 

PLAMKRKE  (N.);  «<^«^»r  et 
auteur.  Apres  avoir  joué  l(»ng- 
tamps  la  coinéiiic  en  province;!  où 
il  flt  représenter  plusieurs  ouvra- 
ges 9  il  vint  4\  Paris,  en  1790,  ot 
donna  successivement  au  (héAtre 
des  Amis  de  la  patrie  (Louvois)  : 
1*  Agnè^s  (le  CliAtiilon,  ou  fe  tViV- 
ge  de  Saint-Jcan-d'Àrre,  opéra 
A  grand  spectacUN  en  vers,  musi- 
que de  Loire  Froulé,  179'i;  a* 
Agnès^  ou  tes  EspU'girs,  oj)éra- 
coinique  en  5  a<^tcs  ;  5"  au  théA- 
trc  de  la  Cité,  /a  Ft'te  de  la  fra- 
ieniité  y  vaudeville  en  a  actes, 
179'i;  4'  /«  Fvh'.  dct'rgalità.^  co- 
médie en  un  acte,  en  vers^  '70^  « 
5*/«  Chariatanst  opéra  comique 
en  a  actes ,  musi(pie  de  Foig^net 
père,  179^;  l)**  A  rOpéra-Comi- 
quc,  Midas  au  Parnajise,  o}»éra- 
comique  on  un  acte  ;  7"  /e  Bailli 
coifft^,  opéra-('oini<]uc  en  un  acie  ; 
H*  /es  di'u.v  Krmift's,  opéra-(M)nii- 
que  en  un  ai^te-  niiisique  de 
(îaveaux,  1793;  <)"///  Famillt- in^ 
digente^  oprra  en  1111  acte,  musi- 
que de  (ia>e.nix,  179");  Ions  ces 
ouvra(|;esol)tinn;ht  un  succès  com- 
plet. La  Faniillc  itK/ii^t'titf,  v\  i<  s 
dcuj'  Krmifcs  ,  atlircn'nt  ionj^- 
temps  ta  loule  an  ihc.Uie  Fe^- 
deau  ;  r*esl  «laiis  ce  (hrriiier  ou- 
vrage qiM*  Mî  IrtMivc  le  ////('  char- 
mant v.i  si  bien  mis  en  s(u''ne  : 
Coiimtissr:-rou,s  le  pire  A  m  hr  ni  se? 
\é\\  manière  <ie  IManlerre  est  Iran- 
elle,  son  slvh^  a  du  naturel,  iie  la 
rapidité,  ses  vers  sont  faciles,  ses 
couplets  inj;énieu\.  Il  connaissait 
bien  la  scène  et  >iirlout  les  moyens 
d'v  produire  des  eJVcl^,  (Tamener 
des  silnalions  lonclianle'i.   Il  a>ait 
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oc  qu'on  appelle  en  termes  de 
coulisses  ,  du  métier.  Planterre 
mourut  en  1800,  laisssant  une 
famille  nombreuse  et  peu  de  fur- 
tune. 

PLASSAN  (N.),  d'une  ancien- 
ne  famille  orifçinaire  d*Kcosse«  na- 
quit k  Bordeaux,  département  de 
la  (lironde,  (>i\  il  a  rempli  pen- 
dant long  -  temps  des  fonctions 
dans  l'ordre  judiciaire.  11  était 
conseiller  à  la  cour  royale  de  cet- 
te ville  lorsqu'il  mourut,  en  i8uo, 
avec  la  réputation  d'un  magistrat 
aussi  probe  qu'éclairé. 

PLASSAN  (N.  Leblond),  fds 
du  précédent.  Il  fit  d'excellentes 
études  ii  Bordeaux,  lieu  de  8a  nais- 
sance y  et  prit  pendant  quelque 
temps  des  Ic^^onsde  l'abbé  Sicard» 
ami  de  sa  famille.  Son  penchant, 
le  portant  au  service  de  mer,  il 
entra  dans  la  marine  ,  où ,  mal- 
gré sa  jeunesse,  il  se  fit  bien- 
tôt distinguer  p:ir  sa  bravoure, 
son  zèle  et  ses  coiuiaissances.  11 
commandait  la  corvette  la  /iavon- 
naiff,  dans  Tescadrc  de  Hoehe- 
fort, faisant  partie  de  rexpédition 
du  •;énéral  la'clero  contre  Saint- 
Domingni?.  (^harj;é  pendant  ccl- 
\v  (^nupa^ne  de  diHerent(;s  mis- 
sion»^ auprès  dvs  autorités  espa- 
gnoles de  Sanla-Fé,  dans  le  nou- 
veau Mexique,  de,  divers  ports 
de  la  mer  du  Snd ,  il  s'en  ac- 
quitta avec  autant  de  zèle  que  de 
prnihMice.  A  sou  retour  en  Fran- 
ce, la  Bayonnaisti  lut  attaquée  près 
des  côtes  d' Espagne,  par  4  vais- 
seaux anglai>9qui  s'en  seraient  in- 
t'aillibleau*nt  rendus  maîtres  si, 
après  la  plus  \igoureuse  défense, 
M.  Plassan  n'eût  pris  la  résolution 
de  faire  sauter  son  balimeut.  Il  ttt 
en  conséquence  débarquer  tous  les 
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hommes  dq  son  équipage,  et^  quoi- 
que blessé  d*un  coup  de  feu  qui  lui 
txaYersait  le  corps,  il  oe  quitta  son 
bord  que  le  dernier,  et  après  a- 
Yoir  mis  lui-même  le  l'eu  i\  une 
mèche  qui  communiquait  aux 
poudres.  Son  c-anot  n'était  enco- 
re éloigné  que  d'une  demi  portée 
«le  (uf'd  lorsque  la  corvette  sauta; 
il  fut  couvert  de  débris ,  et  le  cu- 
bes lu  n  du  vaisseau  retomba  sur  le 
bout  fie  Taviron  d*un  des  mate- 
lots, qui  eut  la  tête  emportée  du 
contre-cou |i.  M.  Plussan  n'atten- 
dit pas  l'eutièrc  gurrison  de  sa 
blessure  pour  se  rendre  à  B^ijon- 
Re,où  il  arriva  après  avoir  traver- 
sé une  partie  de  l'Espagne,  rap- 
portant son  pa\illon,dijnt  la  con- 
servation était  due  à  son  courage 
et  à  son  sang-i'roid.  A  la  création  de 
la  légion-d'honneur,  il  en  obtint 
la  décoration  sur  la  présentation 
de  ses  chefs.  Lors  du  glorieux 
mais  fatal  combat  de  Trafidgar, 
Ai.  Plassan  était  embarqué  corn- 
me  lieutenant  de  vaisseau  snrfAl- 
gésiras,  que  montait  le  brave  con- 
tre-amiral Magon.  8 'a percevant 
que  les  gabieis  des  vaisseaux  an- 
glais qui  entouraient /'^/^m5a5  di- 
rigeaient particulièrement  leur  ftu 
sur  ce  général,  il  essaya,  à  son 
insu,  de  le  soustraire  au  duni^er 
qui  le  menaçait,  et  prétextant  que 
sa  présence  était  nécessaire  dans 
les  batteries  basses,  il  rengageait 
à  y  descendre  dans  le  momeut  oi^ 
le  contre -amiral  reçut  le  c:)up 
mortel.  Tous  les  autres  olUciers 
lurent  de  la  même  manière  et 
successivement  mis  hors  de  com- 
bat, et,  quoique  également  blessé, 
M.  Plassan  prit  le  commandement 
du  vaisseau, qu'il  parvint  à  déga- 
jjer  et  à  faire  rentrer  dans  la  baie 
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de  Cadix.  Il  b  depuis  été  ponrra 
de  plusieurs  co  m  ma  n  démens,  et 
est  parvenu  au  grade  de  capîlaiiM 
de  vaisseau.  Pendant  la  guerre 
d'Espagne,  en  iBa5«  il  comman- 
dait la  frégate  la  Magicienne,  et  fîit 
chargé  de  transporter  deTaot  Ca- 
dix les  Françaisditslransfîigesqtl 
se  trouvaient  à  la  Corogne  lors  de 
la  capitulation  de  cette  place.  Il 
fit  voile  pour  le  Brésil  au  mois  de 
Janvier  1834;  mais  ni  le  but  ai  la 
résultat  de  sa  mission  ne  sont  ea- 
core  connus.  Le  roi  Ta  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis. 

PLASSAN  (PiBtBB),  de  la  mê- 
me famille  que  les  préoédens,  né 
à  Bordeaux,  en  i^Si,  a  exercé 
pendant  ^o  ans  la  profession  de 
libraire  et  d'imprimeur  à  Paris.  Il 
a  imprimé  t;t  publié  diflérentes 
éditions  justement  eMimées,  en- 
tre autre»  l*Orlando  ParioMO,  4 
vol.  10-4**;  le  même,  4  '^ol.  in-S*; 
Virgile,  latin  et  français,  4  ^^■ 
in-4*;  le  même,  4  ^^1-  în-8*; 
Histoire  des  quadrupèdes  o9ipa~ 
res,  serpeus,  poissons  ei  dincéM, 
par  M.  le  comte  de  Lacepèda, 
8  vol.  in-S";  le  même,  17  vol. 
in-i  2;  Œuvres  de  Bnffbn,  76  vol. 
in- 18;  Montesquieu,  5  toI.  m-^' 
4"-  eic,  etc.  M.  Plassan  araii  é- 
pou.sé  une  fille  de  M.  Saugrain,  de 
l'une  d<'S  plus  anciennes  maison» 
de  librairie  de  France  :  il  est  mort 
en  1810.  M.  Plassan  6b,  quVine 
blessure  accidentelle  a  obligé  de 
quitter  le  service  de  la  marine, 
continue  k  Paris  la  même  profeiH 
sion  que  son  père;  son  nom  est 
avantageusement  connu  dans  la- 
typographie.  Parmi  les  IraTauz 
qui  le  recommandent,  nous  cite- 
rons la  Bible  in- 8*,  et  le  Rnbelais 
in- 18,  publiés  par  Desoir,  dont 
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rioipressîoD  égale  «elle 
beJles  éditions  des  ElwBwlin^ 

PLAS$CHA£AT  (Josefb)» 
maire  de  Lou?aio,  membre  du 
«orpflHlé^latlf  de  France,  et  «A 
dernier  lieu  membre  de  la  socoii-* 
4s  chambre  des  états  -  généraux 
^seytLume  des  Pays-Bas,  na* 
''^ttil  à  Bruxelles  en  1760.  Il  fut, 
nt  ternir  eu  collège,  attaché  en 
qualité  d'auditeur  au  conseil  su* 
périeur  du  Brabant,  lorsque  les 
proTiaces  du  Pajs-Bas  apparte» 
fiaient  à  l'Autriche,  et  en  i^gS', 
iOQ gouvernement  le  nomma  mem* 
^  bre  de  la  junte  'administratÎTe, 
établie  pour  régir  les  provinces 
conquises  ou«à  conquérir  sur  la 
France^  Les  premiers  succès  des 
Autrichiens,  la  prise  de  Gondé^ 
de  Màubeuge  et  de  Yalenciennes, 
lear  avaient  fait  croire  qu'ils  au* 
raient  bientôt  de  grands  pays  à 
administrer  après  le  démeinl)re4. 
,  ment  de  la  France;  mais  ce  vœu 
des  coalisés  ïui  trahi  parla  fortu- 
ncy  et,  dès  l'année  suivante,  la 
junle  n'eut  plus  de  lonctions  à 
exercer.  M.  IMasschaert,  après  la 
conquête  de  la  Bi^lgiquè  par  les 
troAipes  françaises,  res^ta  long- 
temps élo4gné  des  affaires  publi- 
ques, sans  toulelbis  cesser  d*êlre 
utile  à  son  pays  par  ses  lumières, 
et  cultiva  avec  succès  les  lettres. 
Il  aGce()ta  enfin,  en  Tan  9,  une 
place  de  cor\seiller  de  préfecture 
du  département  de  la  Dyle,  à  la- 
quelle M.  Doulcel-de-Pontécou- 
lant,  alors  préfet  de  Bruxelles, 
le  fit  appeler.  Il  remplaça  ce  ma- 
giîitrat  pendant  une  assez  longue 
absence,  que  celui-ci  fut  obligé 
de  faire,  et  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions provisoires  avec  zèle  et  é- 
quité,  mérilaol  à  la  fois  laeon- 
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e  du  g€lbT€memeB.t,  atFafieo* 
■n\  de  se^  administrés.  Ses  con- 
4  yetti  Mri  donnèrent  une  preu*- 
▼e  de  leur  estime,  en  le  dléputant 
Otf  eorps-légihiatii'  à  Pans^  où  îi 
Siégea  paodaiit  plu&ieurs  années. 
Nommé  ensuiie  maire  de  la  ville 
de  Lonvain ,  près  dé  i^fuelle  M. 
Plas^chaert  avait  de  grandes  pro- 
priétés, il  exerça  ces  fondions 
tl'une  manière  non  moins  honora- 
table,  jusqu'à  Tépoque  où  les  ar- 
mées coîïlîsées ,  maîtresses  de  la 
Hollande,  s'avancèrent  ^ersles  an- 
ciennes provinces  belges.  Il  don- 
na alors  A  démission  et  rentra 
dans  la  vie  privée,  d'où  une.nou- 
velle  preuve  de  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  le  fil  sortir  en 
1B18,  pour  siéger  à  la  seconde 
chambre  des  états  -  généraux.  Il 
s'y  distingua  par  la  sagesse  de  ses 
vues ,  la  franrchit<e  et  l'éloqncnce 
de  ses  discours.  Le  la  novent^^fe, 
il  vota  en  faveur  de  rabolitîon  de 
l'odieux  trafic  des  noirs  v  proptf* 
sant  toutefois  ^quelqtie8''amende- 
nvt^ns  relatifs  aux  peines  établies 
par  le  projet  de  loi  contre  les  ca- 
pitaines et  armateurs  de  vaisseaux 
se  livrant  encore  à  cette  traite; 
11  se  prononça  avec  force  contre 
un  nouveau  projet  de  loi  sur 
la  miliice,  en  demanda  le  rejet 
coaime  incon>tittjtionnel ,  et  ex- 
prima en  môme  temps  le  Vcen 
de  voir  enGn  abolir  dans  les  af" 
mées  de  son  pays,  le*  punitions 
serviles  (  les  cwips  de  bâton  ) 
qa*on  inÀtgeait  de  nouveau  aux 
soldats  pour  les  moindres  fautes 
de  dis<;ipline ,  pratk{ue  aussi  im«; 
politique  que  révoltante.  Dans  les 
longues  discussions  sur  le  bud^* 
get  de  1819,  M.  Plasschaerldé»- 
veloppa  des  connaîiàsanrcs  fioan* 
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cières  fort  étendues^  et  se  mnulra 
dans  toutes  les  occasions  iiu  di- 
gne mandataire  du  peuple.  Sa 
mauvaise  santé  le  força  à  la  fîu  de  la 
session  de  donner  sa  démi>sion, 
et  il  se  retira  dans  sa  belle  proprié- 
té de  Wesplaer  près  de  Louvain, 
où  la  mort  vmt  L'enlever  deux  ans 
après  à  sa  famille  et  ù  ses  nom- 
breux amis.  M.  Pla^ischaert  a  hiis- 
sé  une  mémoire  vénérée  en  Bel- 
gique ,  où  son  patriotisme ,  ses 
talens  et  le  généreux  emploi 
d'une  belle  fortune,  lui  avaient 
acquis  depuis  long- temps  une 
juste  considération.  On  a  de  lui, 
outre  plusieurs  poésies  légères  et 
pièces  fugitives,  deux  ouvrages 
qui  obtinrent  un  grand  succès. 
Dans  le  premier,  intitulé  de  l'In- 
fluence des  langues  sur  lu  civiUsa- 
lion,  l'auteur,  après  avoir  judi- 
cieusement traité  son  sujet,  et 
prouvé  cette  influence  ,  démontre 
aussi  Tabsurdilé  des  prétentions 
hollandaises,  tendant  à  proscrire  la 
langue  française  dans  les  provinces 
belgiques.  On  n'en  a  pas  moins 
persisté  dans  la  mesure  de  substi- 
tuer i\  une  langue  généralement 
en  usage,  !e  dialecte  hollandais, 
en  tout  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports judiciaires  et  administratifs, 
(^ette  mesure  préparatoire,  déjà 
prévue  par  xM.  Plasschaert ,  a  eu 
le  résultat  qu'il  avait  annoncé , 
et  n'a  point  ajouté  à  raiTeclion 
des  Belges  pour  les  Hollandais, 
ni  resserré  les  liens  de  leur  union 
politique.  Le  second  ouvrage  de 
Plasschaert ,  intitulé  :  de  la  iVo- 
hlesse^  des  Titres,  tt  de  lu  Féoda- 
lité, parut  à  l'époque  où  Li  haute 
aristocratie  s'agitait  en  tout  stns 
dans  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas,    pour   y  reconquéiir 
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d'anciens  prÎTiiéges,  réclamant  Je 
droit  exclusif  de  chasse,  ainsi  que 
d'autres  droits  seigneuriaux,  et  tou- 
tes les  institutions  du  moyen  âge. 
On  espérait  que  la  condescendan- 
ce du  monarque  et  le  silence -des 
citoyens  favoriseraient  ces  gothi- 
ques prétentions;  mais  M.  Plass- 
chaert rompit  le  premier  ce  si- 
lence, et  son  ouvrage,  aussi  rd- 
conmiandable  par  le  style  que  par 
la  pensée,  réduisit  à  Tabsurde  fes 
exigences  des  iinprudens  mais  fer- 
vens  adorateurs  de  la  féodalité. 

PLATNER  (Emnest),  sarant 
Allemand,  le  plus  ancien  profes- 
seurde  l'université  de  Léipsick,nè 
en  cette  ville,  le  i5  juin  1744' 
Ses  nombreux  élèves,  pour  qui  il 
a  toujours  eu  l'aiTection  d^un  père, 
l'ont  surnommé  le  iV««lor  dé  l'u* 
nivei*sité  de  Léipsick.  On  doit  i  ce 
savant  respectable  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  iuiportans,  et  gé- 
néralement estimés.  Nous  ne  ci- 
terons ici  que  les  principaux  : 
1*  VAntropologie,  >77*»  în-8*; 
»"  Nouvelle  Antropologie,  iTQO» 
in -8";  S*"  Questionum  Physiologie 
carum,  librill,  1793,2  Yolia-8"; 
^'^  A  phoris mes  philosophiques,  iTgS 
et  1800.  Une  grande  sagacité  d'a- 
nalyse, et  une  méthode  rigoureu- 
se, sont  les  caractères  dis lincti fil 
des  recherches  scientifiques  de  cet 
auteur.  En  1816,  le  roi  de  Saxe 
lavait  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction 
d'une  non  velle  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse.  Les  journaux  allemands 
on  t  annoncé  que  le  professeur  Plat- 
ner  était  mort  à  Léipsick,  en  i834f 
à  l'âge  de  80  ans. 

PLATOW  ov  PLATOFF  (lb 
COMTE  ) ,  hetinan  des  cosaques  du 
Don,  naquit  vers  1765,  dans  la 
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Rossie  méridionale^c      âfi 
d^origîne   grecque  »  «opiii^  m 
depuis  long-temps.  Il  «otra  trea* 
jeune  au  service^  et  deTÎDt  hettfiaa 
(  gracie  de  général)  à  la  suite  de 
'  plasiears  actions  d'éclat.  Employé, 
/  eo  1806  et  1807,  comme  lieutC'- 
naot- général  à  Tarmée  destiuêe 
■%.%  BÔùtenir  les  Prussiens  dans  la 
'-  campagne  contre  Tarmée  françai- 
se 9  il  se  distingua  de  nouveau. 
Après  la  paix  de  Tilsitt^  il  se  ren» 
\  dil  à  Tarmée  de  Moldavie  dirigée 
contre  les  Turcs.  Il  les  défit  plu- 
sieurs fois^  et  leur  prit  de  vire 
-  force  ^  au  mois  d'août  18099  la 
forteresse  de  Bubad.  Pour  le  ré- 
'  compenser  de  ses  services  ^  Tem- 
pereur  Alexandre  le  nomma  géné- 
ral de  cavalerie.  Le  comte  Platow 
fut  un  des  généraux  chargés  de 
t'ppposer  à  Tinvasion  des  Fran- 
çais dans  la  campagne  contre  la 
Russie  en  181a.  Ses  efforts  ne  ré- 
pondirent pas  à  ses  espérances  ni 
même  à  son  courage;  plusieurs  fois 
vaincu,  particulièrement  près  de 
Grodno  ,  le  3o  juin  de  la  même 
année ,  il  rentra  précipitamment 
dans  rintérieur  avec  le»  débris  des 
troupes  russe»  ;   mais  bientôt  la 
fortune  changea  avec  lesélémens, 
et  Platow^  chargé  principalement 
'  de  harceler  la  malheureuse  armée 
française  9  triompha  presque  sans 
combattre.    Cette   campagne   fut 
néanmoins  funeste  à  son  jeune  fils, 
qu'un    hulan  polonais   tua    d'un 
coup  de  lance  :  perte  qui,  en  lui 
ravissantl'uniqueespoirde  sa  vieil- 
lesse et  son  successeur  au  com- 
mandement (les  troupes  ilc  sa  na»- 
tion,  le  plongea  dans  lapins  vive 
douleur.  £n  181 5,  par  suite  de  la 
bataille  de  Léipsick ,  le  comte  Pla  - 
tow  fit  la  cauipague  de  France  ,  et 
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.  |)rè8  le  combat  de  Bar-sur- Atibe, 
V^rmée  des  souverains  étrangers 
8*étàntdivisée  en  deux  parties  pour 
nfarcher  sur  Paris,  il  eut  ordre  de 
manœuvrer  entre  elles.  Ces  trou- 
pes 9  â  demi  sauvages  et  avides  de 
butin»  étaient  très-dévouées  à  ce 
cbeff  qui  avait  sur  elles  une  gran- 
de autorité,  parce  qu'il  les'lais-*^ 
sait  se  livrer  sans  entrave  à  leur 
ardeur  pour  le  pil{age  :  tous  les 
souverains  décorèrent  à  Tenvi  de 
leurs  ordres  un  chef  qui  leur  a- 
vait  rendu  de  si  éminens  ser- 
vices. Le  comte  Plato-vl^  entra  à 
Paris  avec  lé  quartier-général  des 
souverains  alliés  >  et  suivit  Fem- 
pereur  Alexandre  en  Angleterre , 
où  le  commerce  de  Londres  lui 
vota  un  sabre  magnifique ,  et  où 
d'ailleurs  il  partagea  avec  le  géné- 
ral BlQcber,  tous  les  témoignages 
de  Tadniiration  des  Anglais.  Lors 
de  la  seconde  invasion  contre  la 
France  9  en  181  S,  le  comté  Platow 
revint  é Paris  ù  la  tête  denses  trou- 
pes ,  et  après  le  traité  de  paix ,  il 
alla  habiter  le  non  veau  Tcherkask. 
Il  y  mourut  en  1818.  Quatre  ans 
après  on  publia,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  une  vie  de  Platow  par 
Smirnof. 

PLAYFAIR  (James) ,  u^embre 
de  la  société  royale  et  de  la  société 
des  antiquaires  d'Edimbourg^  euré 
de  Meigle ,  et  principal  des  collé^, 
ges  réunis  de  Saint-Salvador  et  de 
Saint-Léonard,  dans  runiversité 
de  Saint-André,  né  à  Bendochie, 
dans  le  comté  d'Angus,  en  174^, 
s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  un  ouvrage  intitulé  Sys- 
tème de  chronoiogie,  divisé  en  huit 
parties,  1784»  in-folio.  Play- 
FAiâ  {^Jean  ) ,  son  fils,  ecclésiasti- 
que écossais,  professeur  de  ma- 
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thriricitiques  ù  l'iin'porsili*  (l'Eilim- 
boiirg,  membre  de  la  société 
rojaîe  el  délit  socu'rlé  des  an  (k|tiiiî< 
res  de  cette  villi»,  est  l'un  descoo- 
péraleiirs  le»  plii^  actifs  diiioMrrial 
eijitiinc  VEdimhurg  RecieœAl  a  pu- 
blié les  ouvrages  siiivans  :  i*  Eié- 
menfde  Géométrie^  Tî)^-  i'^-^*  ^  2° 
Eclainissemens  sur  lu  théorie  de  la 
terre,  parHutton/in-S^^iSiÀ.  Dans 
cet  ouvrage  f  M.  Playfair  détend 
et  développe  avec  beaucoup  de 
talent  le  système  de  Hultou  {voyez 
ce  nom};»  et  quoique  eoclésia>ti- 
que  lui-mrMnc,  repousse  le^  accu- 
sations d^irréligton  qui  furent  pro- 
diguées à  l'auteur,  parce  que  ^a 
théorie  de  la  terre  était  difficile  '^ 
concilier  avec  la  Genèse.  7^"  Sys- 
tt'Ttie  complet  de  Gcograplùe ,  an- 
vienne  et  moderne^  5  vol.  in-4'*» 
dont  le  dernier  a  paru  en  18 15; 
4**  Esquisse  de  philosophie  natu^ 
rW/«,  i8i2,in-8',etc. 

PLAYFAIR  (  MCiLLiAMS  )  ,  écri- 
vain anglais,  né  à  Edimbourg,  vint 
jeune  encore  s'établir  à  L(»ndre9, 
où  il  séjourna  pendant  5o  ans,  et 
où  il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvragis  sur  les  intérêts  polili- 
<pies  et  commerciaux  delà  (iraride- 
Brctiignc,  ainsi  que  sur  les  événe- 
nicns  qui  se  passaient  en  France. 
La  véhémence  de  ses  diatribes 
cnntrc  cettr  puissance,  efcoulre 
les  lioiumes  les  plus  marquans  de 
répo(|ue,  donna  c:i  Angleterre 
un  moment  df  vogue  aux  éciil-i 
de  M.  PlayTair.  Ses  principaux  wi- 
vragos  sont  :  i*"  B''g!es  pour  l'inté- 
rêt de  rargrnt,  178J.  iu-î.^"  ;  '2" 
Atlas  commercial  et  p<'li(i(/u€^  1  f^^G, 
in-4'*  ;  .V  Tableau  arithmétique  du 
commerce  des  fiiatices ^  et  de  la 
dette  nationale,  avecd»*?  planches, 
17S7-1789,  in-4';  4*  Inévitables 
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conséquences  de  la  réforme  parle- 
ment aire,  1 79a,  în-8*;  S^F'iw  géni* 
raie  des  forces  et  des  ressources  oc* 
tuelles  de  la  France,  17939  in-S"; 
G*  Meilleur  ncenir  pour  Us  mégo^ 
dans  et  les  manafaefurierê  do  U 
Grande-Bretagne ,  1  yffi  9  în-8*  ; 
7"  Pensées  sur  l'état  actuel  poltii^ 
que  de  ta  France,  ijyS,  în-8*; 
8"  Paix  avec  les  jacobins,  chose  im* 
possible,  179^,1 11-8*;  tf  Lettre  têt 
comte  Fit z  fVilliatn,  1794^  în-8*; 
lo"  Histoire  du  jacobinisme,  iTQdf 
in- 8*;  1  \^ Etat  véritable  des  finan^ 
ces  et  des  ressources  de  la  Gronde^ 
Bretagne 9  1800,  in-4*f  i^^Toblet 
statistiques  de  tous  les  états  deTEur 
rope,  i8oo',  in-4':  1  "*  Manuel 
statistique,  montrant  et* après  UM 
mHliode  entièrement  nontelio  la* 
ressources  de  chaque  état  et  rayaU' 
me  de  l'Europe,  1801 ,  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  françab 
par  D.  F.  Donnant,  Paii$«  i8ii9« 
in -8'.  I  V  Preuves  de  la  falsififfO" 
lion  par  les  Français  des  lettres  îH" 
tcrceptêes ,  trouvées  à  bord  de  /*«- 
mirai  Àplin^  1804  «  in-8*.  Ces 
preuves*  malgré  les  effirtHcJe  Pao- 
teur,  ne  pnnivent  mullieiireu!>e- 
mcnt  rien,  id"  Recherches  sur  lês 
causes  de  la  décadence  et  do  la 
chute  des  riches  et  puissantes  fia- 
lions,  i8o5.  in-4''-  cl  seannde 
éditiiin  publiée  en  1807;  iG*llfr- 
chesse  dt.s  nations^  deSmithjMweo 
dt'S  noIi'S  el  ilv^  chapilre<4  ^aiipplé- 
nienlaires,  a'  édil.  ,  i8o5«  3  Tol. 
in  S":  17"  Notice  statistique  dos 
E  '  ats  '  Unis  de  l' Améri  juê  ,  1807, 
in -8  ;  1  h°  Plan  pour  établir  ta  bo- 
1(11. Vf  du  pouvoir  en  Europe  ,  18 1 3^ 
in-*^'*;  if)"  Portraits  politiques  et 
modernes ,  avec  des  noies  historié 
ques  et  biu::raphiques,  t8o5«3vul. 
in-S",   ouvrage  fait  sur  les  plus 
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faux  rcnscignemensy  et  d 
Il  ne  fri  re  1 1  r  a  V  e  11  gle;  ao^D^i 
U  compioi  déf  Bonapariêé^  dûnm  tau 
eûmte  Bathurst  et  A  famkuMoaeié 
de  France,,  i ë  1 5 ,  ifi*S*.  L^auteur» 
dèa  le  commencement  de  cotie 
Minée  (février  1814)9  avait  écrit 
auk  ministres ,  en  Âng;leterre,  que 
l^;|l^0oléon  ne  resterait  pas  à  lile 
^  d*Blbe,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  ù 
fe  ressaisir  du  pouvoir  ed France. 
,  Après  la  seconde  rentrée  du  roi 9 
M»  Plajfair  vint  à  Paris ,  où  il  tra- 
▼aillait  eu  1818,  à  un  journal  anr 
giais  intitulé  :  Galign^ni' s  MeseeH* 

Êmr.  Il  fut  attaque  en  justice  par 
I  comtesse  veufe  de  Saint-flior- 
rys,  pour  avoir  calomnié  la  mé- 
moire de  son  mari ,  et  futcondam<- 
^  né  au  mois  de  joillel  de  la  même 
aonée,  par  le  tribunal  de  police, 
eorrectionueile,  à  trois  mois  de 
priïon  ,  et  à  Syooo  francs  d'a- 
mende. 

FLAZANET  (N.)»  nommé  au 
mois  de  septembre  179^9  par  le 
département  de  laCorrèze,  député 
suppléant  à  lu  convention  nationa* 
le  9  ne  fut  appeb';  «nu  sein  de  cet- 
te aî^^emblée  qii'iiprèsle  procès  de 
Louis  XVI.  Il  ne  prit  que  peu  ou 
point  de  part  aux  {jurandes  disciis- 
aions  qui  agitèrent  si  souvent  la 
convention  nationale,  et  entra,  a- 
près  la  session ,  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  fn  mai 
1797.  M.  Plazanel  paraît  n'avoir 
rempli  aucune  fonction  publique 
depuis  cette  époque. 

PLEIGNIEK  aîné  (Jacques), 
né  en  1781,  à  Uesouville,  dé|>ar- 
tenient  de  la  Moselle,  vint  se  fixer 
à  Paris  pour  y  exercer  la  profes- 
sion de  corroyeur,  et  s'établit  rue 
du  Petit  -  Lion  Saint  -  Sauveur. 
Pleignier  était  bon  père  de  famille 
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ca      fera  enthousiaste ,   l'abseD-* 
e6       toute  iiistruotioni  des  lectu- 
ret      il  conçues ,  et  surtout  les 
i       sies  conseils  des  agens  prdf  o-* 
cateurs,  le  po^tirent  à  jouer  un 
rôle  pour  lequel  il  n'était  pas  fiRt* 
Dès  le  mois  de  février  18169  Piei^i 
gnier,  &  Taide  de  ènê  associés^ 
parmi    lesquels    se   trouvaient , 
comme  le    prouva  rinstniction 
du  procès,  plusieuA^  agens  dé  po- 
lice»  composa  oné  proclamation 
dite   des   PûtriotM  de  18 lO,   et 
distribua    des    cartes  de   rallie-* 
ment,  sur  lesquelles  on  lisait  ces 
mol  :  Union,  Honneur,  Patrie.  La 
police  fit  saisir  et  déposer  à  la 
Conciergerie  Pleignier,  ainsi  qne 
97    autres    personnes    plua   ou 
moins  connues.  Mis  en.  jugement» 
le  27  Juin,  avec  ses  co-accusés ,  il 
persista,  pendant  toute  Tinstrue- 
tion  du  procès»  à  souleuir  qu'il 
ignorait  tout,  qu*il  ne  se  rappelait 
rien  ;  et  quand  on  lui  reprochait 
sa  ,martîèi*e  évasive  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  a-i 
dressées,  il  se  rejetait  sur  son  dé- 
faut de  mémoire  ou  de  santé.  Ce- 
pendant, dès  la  seconde  audience* 
il  remit  un  écrit,  dans  lequel  «  il 
»se  reconnaissait  le  seul  auteur  de 

•  Tcntreprise,  déclarant  qu'il  n'a- 
»vait  point  de  complices  <  que 
n  Carbonneau  s'était  borné  à  co-« 
«pier  la  proclamation,  et  Tolle-^ 
i  ron  à  graver  le  timbre  des  cartes; 

•  et  demandait  à  être  conduit  hors 
a  de  France,  avec  sa  femme  et  ses 
nenfaus.'»  Après  cette  déclaration, 
il  parut  oublier  de  nouveau  tout 
ce  qui  avait  eu  lieu  ,  s'obstina  à 
ne  rien  ajouter  à  sa  déclaration, 
et  dit. seulement  qu'il  voulait  port- 
ier aie  roi,  et  qu'il  sawer dit  la 
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France,  Le   chancelier  se  rendit 
(fans  j^a  pri<on  pour  Tentendre, 
mais   il    n'obtint   aucune   espèce 
d'aveu  :  les  paroles  que  Pleignier 
HTait   adoptées  furent    les  seules 
qu'on  put  tirer  de  lui  pendant  tout 
le  reste  du  procès.  Le  4  juillet, 
quand  son  dét'euseur  prit  l:i  parole 
cil  sa  faveur,  et  chercha  i\  rejeter 
ses  projets  sur  l'altération  de  ses 
facultés  morales,  Pleignier  se  ca- 
cha le  visag:e  dans  ses  mains  et 
fit  entendre  des  sanglots.  Ce  fut  la 
seule  fois,  pondant  cette  longue 
et  terrible  procédure,  qu'il  parut 
ému.  Le  6,  il  entendit  prononcer 
sa  i^entenee  de  mort,  avec  la  tran- 
quillité qu'il  avait   montrée  pen- 
dant le  cours  des  débats,  et  se  bor- 
na à  déclarer  qu'il  avait  une  ob- 
servation à  faire,  mais  qu'il  dési- 
rait qu'elle  pût  être  entendue  du 
public.  La  séance  ayant  été  levée 
au  moment  même ,  le  président, 
M.  Romain  Desèze ,  fils  du   pre- 
mier président  de  la  cour  de  Ctis- 
sation,  lui    déclara    qu'il    le  ver- 
rail  dans  sa  prison,  seul  endroit 
où  il  pût  encore  se  faire  entendre 
des  majîistrals.  Pleignier  y  répéta 
qu'il   sauverait  la  France,    mais 
qu'il  fallait  qu'il  parlât  au  roi;  du 
reste  il  n'articula  aucim  fait  d'im- 
portance. Il  se  pourvut  eu  cassa- 
tion, et  eut  recours  à  la  clémence 
du  roi ,  mais  sans  succès.  Le  28 
juillet    1816,    Pleignier  Carbon- 
neau  et  Tolleron  {voy.  ces  noms) 
furent   ramenés   de   Bicètre   à  la 
prison  de  la  Conciergerie,  pour 
subir  leur  jugement,  le  jour  mê- 
me. L'exécution,  qui  devait  avoir 
lieu  à  quatre  heures,  fut  différée 
jusqu'à  huit  ;  alors  arriva  du  mi- 
nistère de    la  justice   Tordre    de 
conduireces  malheureux  au  sup- 
plice. A  l'instant  de  monter  .^ur  la 
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fatale  charrette  9  Pleigoiër  répan- 
dit quelques  larmes;  mais  ensui- 
te, durant  le  trajet,  et  pendant  la 
lecture  du  jugement  au  pied  de 
l'échafaud,  il  montra  un  courage 
qui  ne  se  démentll  plus.  Il  était 
en  chemise,  et  arall  la  tête  entou- 
rée d'un  voile  noir.  ATant  la  dé- 
capitation il  eut  le  poing  coupé. 

PLÉ  VILLE  LE  PÉLET  (Gboi- 
ges-Renb),  vice-amiral,  ancien 
ministre  de  la  marine,  membre  du 
sénat-conser valeur,  grand-officier 
de  la  légion-d'bonneur,  décoré  de 
l'ordre  de  Cincinnatus,  etc.  9  na- 
quit à  Graudville,  département  de 
la  Manche,  le  36  juin  17:16.  Sa  fil- 
mille,  qui  ne  le  destinait  pas  à  la 
carrière  maritime,  le  fit  entrer  de 
bonne  heure  au  collège  ;  la  Toca- 
tion  du  jeune  Plévîlle  Le  Pélej  ne 
pouvant  triompher  de  la  résolu- 
tion de  ses  parens,  dès  l'âge  de  la 
ans  il  se  rendit  secrètement  dans 
un  port  de  France  ,  fut  .reçu  sur 
un  vaisseau  sous  le  nom  de  Vivier^ 
et,  8  ans  après,  il  commandait  un 
corsaire.  Il  n'avait  pas' atteint  sa 
21*  année,  que,  livrant  un  combat 
à  un  vaisseau  anglais ,  il  eut  la 
jambe  emportée  par  un  boulet. 
Cette  grave  blessure  ne  le  força 
pas  à  quitter  la  carrière  où  déjà  il 
avait  illustré  son  nom.  Par  un  des 
hasards  les  plus  singulier»  de  la 
guerrt^  revenant  de  l'Amérique 
en  Kurope  ,  dans  un  nouveau 
combat  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
ces  mêmes  Anglais,  un  boulet  lui 
emporta  la  jambe  de  bois  qui  rem- 
plaçait celle  qu'il  avait  dé j A  per- 
due. Malgré  la  violente  commo- 
tion qu'il  ressentit,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  en  riant  :  «  Le 
boulet  s'est  trompé  I  »  Admis  en 
1^55  dans  la  marine  royale ,  il 
commanda,  en  i^SO,  comme  eu- 
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MNgne  de  vaisseau  «  une- 
à€  l'escadre  du  célèbre  La  w 
sonnière.  PléyilJe  Le  ^Péle7  p«c- 
vint  aux  grades  de  lieatenaot  de 
▼aisseau  le  17  août  176a,  de  capi- 
taioe  de  frégate  le  1*'  jaa? ier  17669 
de  lieutenant'  de  port  le  3i  mai 
1770 9  de  capitaine  de  vaisseau  le 
it>  mars  1779.  Tous  ces  grades 
furent  la  récompense  de  son  cou* 
rage  et  de  ses  talens.  Il  Ht  plusieurs 
voyages  de  long  cours ,  et  enri- 
chit la  marine  de  plusieurs  ob- 
eerrations  importantes.  Gomme 
capitaine  de  port,  il  ne  se  rendit 
pas  moins  recommandable.  «  Ad- 
ministrateur éclairé  9  travailleur 
aussi  ardent  qu'habile  fonction- 
naire, d'une  probité  à  toute  épreu- 
▼e»  dit  l'auteur  d'une  notice  sur  ce 
célèbre  marin,  il  prouva  qu'aucun 
.des  détails  minutieux  du  service* 
des  ports  ne  lui  é^ait  étranger. 
Celui  de  Marseille  lui  fut  confié, 
et  ce  fut  là  que  son  énergiqVie  ac- 
tîvîtef  prépara  et  mit  en  mouve- 
ment tous  les  ressorts  nécessaires 
liu  succès  de  l'expédition  de  Ma- 
bon,  confiée  an  maréchal  de  li\^ 
chelieu.  »  Nous  emprunterons  au 
discours  que  M.  François  (  de 
l^eufchAteau)  prononça  le  jour  des 
obsèques  de  ce  vice -amiral,  deux 
anecdotes  qui  honorent  le  caractè- 
re de  Pléville  Le  Péley.  a  Ce  fut 
en  1760.  Pléville  Le  Péley  était 
encore  i\  iMnrseille.  Deux  vais- 
seaux anglais  sont  assaillis  par  la 
teiiipOle.  L'un  (feux  est  la  frégate 
V AtaLinte ,  commandée  par  lord 
Jervis  ,  aujourd'hui  lord  Saint- 
Vinreut  ,  et  lord  Nelson.  Ces 
deux  vaisseaux  s'affalent  ;\  la  côte 
de  iMarseille,  et  toutes  les  horreurs 
du  naulVage  les  menacent.  La 
guerre  divisait  alors  les  deux  na- 
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Qu'importe  ?  ces  .Aitglliis 
800C  aes  hommes  9.  ils  vont  périr* 
€i  Pléville  Le  Péley  est  Français  I 
Il  vole  A  leur  secours ,  il  appeile 
autour  de  lui  les  pilotes  et  les  ma- 
telots les  plus  expérimentés  ;  son 
lèle  brave  tous  les  obstacles,  lève 
toutes  les  difficultés ,  crée  toutes 
les  ressources,  enflamme  tous  les 
esprits.  L'on  affronte  le  courroux 
des  flots,  on  eïi  triomphe;  on  a- 
borde  les  vaisseaux,  on  les  relève, 
on  les  sauve,  on  les  conserve,  et 
leurs  nombreux  équipages  sont 
rendus  A  la  vie.  L'amirauté  de 
Londres  sut  apprécier  la  magna- 
nimité de  Pléville  Lé  Péley.  Elle 
fit  taire  en  argent  le  modèle  de  la 
frégate  VAt^iante,  et,  pour  le  lui 
porter,  lui  députa  lord  Jervis^ 
qui  eut  ordre  de  ne  voir  que  Plé- 
ville Lc' Péley  A  Marseille,  et  de 
repartir  sur-le-champ.  Dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous , 
le  oirectoire-exéoutif  ordonna  A 
Pléville  Le  Péley,  mintaflre  de  la 
marine  alors,  de  faire  une  tournée 
sur  les  côtes  de  l'Ouest,  et  lui  al- 
loua 40,000  francs  pour  ce  voya- 
ge. Le  modeste  Pléville  Le  Péley 
ne  prit  de  cette  somme  que  ia,ooo 
francs  ,  n'eu  dépensa  que  7  dans 
sa  touillée,  et,  A  son  retour,  vou- 
lut remettre  le  reste  A  la  trésore- 
rie nationale,  qui  avait  porté  en 
compte  les  40,000  francs,  l^e  gou- 
vernement ne  cnit  pas  de  sa  di- 
gnité de  souscrire  A  l'intention  du 
ministre.  Pléville  Le  Péley  ne 
pouvant  insister,  et  né  voulant 
pas  non  plus  garder  une  somme  A 
laquelle  il  ne  se  croyait  aucun 
droit  «  voulut  au  -moins  qu'Ole 
tournât  A  l'utilité  de  l'état ,  et  la 
consacra  A  l'exécution  du  télégra- 
phe que  l'on  voit^ncore  uujoùr- 
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d'hui  sur  Thôtel  du  ministère  de 
la  marine  ;  ut  cependant ,  il  était 
peu  riche,  et  sa  famille,  qu*il  sou- 
tenait, était  extrêmement  nom- 
breuse. •    En   1 778  ,  iMévillê  Le 
Péley  montait  le  vaisseau  le  Lan- 
guedoc ;  il  accompagna  le  comte 
d*£staing,  et  Gt  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  aa)éricaine.  Ses  ser- 
vices, dans  cette  guerre  mémora- 
ble, furent  bien  noblement  récom- 
pensés par  le  gouvernement  de  la 
nouYelle république.  Il  lui  conféra 
Tordre  de  Cincinnatus,  quoiqu'il 
ne  fût  que  lieutenant  de  vaisseau. 
Cet  ordre,  cependant,  ne  s'accor- 
dait qu'au  capitaine  de  vai.sseau  ou 
au  colonel  dans  l'armée  de  terre. 
Lorsque   la   révolution    française 
éclata,  il  comptait  12  campagnes 
de  mer.  Il  s'était  trouvé  A  5  ba- 
tailles navales  et  au  siège  de  Ma- 
hon.  Sous  le  gouvernement  direc- 
torial ,  il  fut  nommé ,  en  l'an  5 
(1797),  l'un  des  plénipotentiaires 
qui  devaient  traiter  de  la  paix  à 
Lille  ,  et ,  dans  la  même  année , 
ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Son  administration  fut  mar- 
quée par  l'activité  dt*s  construc- 
tions  navales    dans    les    différons 
ports.  Elle  lui  valut  le  grade  de 
contre-amiral,  puis  celui  f]e  vice- 
amiral.  Il  se  démît  de  son  minis- 
tère, et  fut  chargé,  en  Tan  7,  d'or- 
ganiser la  marine  française  i^ur  les 
côtes  d'Italie.  Après  la  révolution 
du   18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1779)  ,  il  devint  membre  du 
sénat-conservateur  ,  et ,  quelque 
temps  après,  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur.  Cet  illustre  ma- 
rin mourut  généralement  regretté 
le  10  vendémiaire  an  i4* 

PLOWDEN  (Fràxcis)  ,  avocat 
qui  a  acquis  de  la  célébrité  au  bar- 
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peau  anglais,  vint  jeuoe  en  France* 
et  fut  élevé  dans  la  religion  ca« 
tholiqueau  collège  de  Saint-Omer. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  j  publia 
quelques  ouvrages  remarquables 
en  analyse  et  eu  défense   de   la 
constitution  anglaise,  qui  lui  Ta-« 
lurent ,  en  1793 ,  le  grade  de  do&« 
teur  es -lois  à  l'unÎTersîté  d'Ox- 
ford. Il  exerça  ensuite  pendant 
plusieurs   années  «  et  avec  beau- 
coup  de  distinction  9    les    fonc- 
tions d'avocat  A  Londres.  M.  Pluir- 
den   y   avait  obtenu    une    riche 
clientelle;    mais  avant   dans   de 
nouveaux  ouvrages  historiques , 
d'ailleurs  très-estimés  du  public f 
attciqué  sans  ménagement  la  con- 
duite de  plusieurs  agens  du  gouv 
veniement,  il  fut  à  son  tour  atta- 
qué par  eux  en  calomnie  y  et  ne 
put  apporter  des  preuTes  judiciai 
res  suffisantes  pour  quelques-unes 
de  ses  assertions,  dont  la  vérité 
était  cependant   a^sex  génériile- 
ment  reconnue.  Il  succomba  ainsi 
dans  ce  procès ,  et  fut  condamné 
•k  5ooo  livres  sterlingsde  domma- 
ges et  intérêts.  Il  se  retira  alors 
en  France ,  pour  éviter  les  suites 
de  cette  condamnation.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  i^Exammi 
des  droits  naturels  des  sujet»  kri'» 
tanniques,   1784,  in-8S  avec  UD 
supplément ,  1 786  ;  2**  Histoire  m* 
hré^èe  de  l'empire  britannique,  ptm* 
dant  ts  derniers  vingt  mois,  1794* 
in-8*,  ^"^  Histoire  abrés(ée  de  Vem^ 
pire  britannique,  pendant  l'année 
1794,    in-S",   1795  (traduit   en 
français,  par  André,  1  vol.  iii-8*); 
4"  VEirlise  et  l'Etat ,  ou  Recher^ 
chfs  sur  l'origine,  la  nature  et  /*#* 
tendue  de  l'autorité  ecclésiastique 
et  civile  ,  dans  ses  rapports  avec  ta 
constitution    britannique,    1793 9 
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lo-4**  S*it^vi/#  kiitûria 
dêl'Jriatidf,  depuis  rfffva<        m 
C0  payM  par  Henri  ti  ^juMgitm  mou 

miioft  avur  la  Grêiid^Brêtaf^ttê , 
iHoS»  5  vol.  iii«-4%  ouiriif(tf  plein 
der6iîberoha»curie(if(f  ^<  ûcrit  airto 
bimittt  fol  ai  impaiiiuliié  ;  7"  D0*ta 
Uittfê  hUtoriquttJi  à  tir  John  Cûw 
Blppinl^ ,  iii-8".  Mudiiititf  I^ldw- 
mm  {FrQnçom)^  an  l'i^rniiut  »  a  minil 
cultivé  avitc  «uccè»  lu  llltirulure. 
Bll«  iSMi«  cntro  aiiIreH  ouvrAgisi^ 
ottteiir  (]«  Topera  de  f^irginiê^  en 
trois  iicte»,  iHoo»  lii-f(*.  Plowdii 
{CharU»),  prêtre;  cfilhnlif|ij(*y frère 
ou  prucétlenl  ^  fut  éle$vé  alniii  que 
lui  nu  colU'((v  de  Sailli  Omei'«  odi 
il  etitru  feiinc  cncon^  dans  l'ordre 
dei  Jé»iilh*i.  A  «on  toloiir  en  An- 
gleUrre»  il  lut  pentlant  (fuelifue» 
•nn/u'H  prol'i*H!«c!tir  daii«  un  nétnl- 
naire  ciiilioltqiH.»,  ù  Slotighouat* 
dam  le  (*oitii<!  de  Lancaatre  :  il 
paHHii  f  nNiijht  à  la  diroellon  d*une 
i*hiipi*ll<)  i\  Britttol.  (le  révérend 
père  }i>uiu*  n  t'ait  cpielque  »éniui* 
titti  l'h  Ati;{lt'UM're ,  f^l  pliiH  parll- 
OiilièreiiM'iil  pnritii  Icm  f;iitlitilir|tioii 
d'Irlande ,  |iiir  la  |Mililif'aiinn  de 
ftc*M  opiiii(viiH  ultra- MMMitainitH.  Jl 
ii*«aI  nit^nu*  ini^  on  opponilion  pro- 
noncre  avec  \v  romili*  cnliiolique 
de  ectte  îl(*«daiiM  \vs  diittrushionfi 
•ur  le  AciinciiU  en  !;*))()  el  i7<)i» 
«ta  fiOlihiiii  avoc.  Vcluwnenced^in- 
cienncM  prrliMitioti.H  dt;  lu  rour  de 
Rome,  lioiii  de  stTvir  ninni  .ion  rc»* 
réli^iotinaiiTH ,  il  a  aii^iniMit/!  len 
ohittacIcH  fpriUonl  rrnt'oiilrrH  ju»* 
t|n'ic*,i  ilaiiH  leurs  plii.<«  jumIch  de- 
iiiiindcH,  cl  le  Mninl'MJé^;!;  infinie 
ira  pan  loujotirti  approiivi!  h;  %iU* 
urdeiil  du  V.  Plowdon.  Sf*<4  prin- 
eipaux  ouvraf^oH  noiit  :  i*  Jlcmar' 
qarssur  Icsàtrits  dr,/,  /htrihfJllon» 
adrcshit:»  au  ilcrgt:  valkoUque  d*  An* 
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I  onê  êwrûpiniûn  modêmê  de  h 
fmêlMlUé  du  pëpe ,  i^pâ*  I11-6*; 
S*  QuêifUêi  iêitrêê  au  journai  iê 
Briitol,  sur  i'éManelpaUan  dêê  eth 
tkotiquêi* 

PLUMPTRB  (Amvi),  leconde 
Aile  du  docteur  Robert  Plnmptre^ 
homme  dif  tingué  par.rétendue  de 
aeii  oonnatiaamieSf  qui  fut  pen^ 
dant  96  anit  président  du  oollège 
de  la  relnet  ACambridge^  étnlt  née 
avec  les  plus  houreusen  disposi- 
tions; si>n  père  se  chargea  lul- 
ni4me  du  soin  de  diriger  ses  éiit- 
des«  lui  fit  suivre  des  cours  Ai 
belles-lettres  f  et  lui  enseigna  les 
langues  vivantes  :  le  français  t 
raileniandf  Tltalien  et  Tespagnol» 
lui  furent  bientôt  aussi  familiers 

Îue  sa  langue  maternelle.  Anne 
lumptre  voulut  pressentir  le 
goût  du  public  avant  de  se  Caire 
oonnatire.  Elle  s'essaya  dans  quel- 
ques opuscules*  insérés  dans  des 
ouvrages  périodiques;  elle  publia 
ouMuite  lin  roman»  sons  le  voile 
de  l'anonyme  )  et  ne  se  hasarda  à . 
y  ineltie  son  nom  qu'à  In  seconde 
rdiiif»n.  Elle  n  l'ait  paraître  :  1* 
Antoinette^  i'onian«  %  vol.  in-ia; 
u"  te  Fit»  du  Jiftrtetit,  id.,  5  vol. 
iii-iu,  170H;  5*  sept  plî'ces  de 
ihi'Atre,  traduites  de  l'alieindiul 
de  Kotïchnis  in-8%  i798-i7()o;4^ 
LeLtren  écrite»  de  difjférjente»  parties 
du  Continent,  traduites  de  l'aile* 
niand  de  F.  .Uatthinon,  in-B%  17119; 
5*  yoyafiei  ptiytiognomlqus»,  tra- 
duite de  raliemand  de  Musoeus  S 
vol.  in-ia»  iHoo;  6*»  Vieêicarrlèrs 
littt'rairedêKotzêkuê,  in-H%  iBoo; 
7*  Quelque  chose  de  nouveau,  ou  A' 
veniurei  de  V hôtel  Camphet,  3  vol. 
in-i9f  iHot;  8*  JietatioH  liiêîori^ 
que  de  la  peste  de  Morsellle  en  1 7110» 
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traduite  du  manuscrit  français  de 
Bcrlrand,  in-8",  i8o5;  g*  Hccit  de 
trois  années  de  séjour  en  France, 

3  vol.  in-8',  1810;  10-  Histoire  de 
moi-même  et  de  mon  ami  ÏF'owan, 

4  vol.  in-ia,  1812;  11°  Voyage 
dans  CAfri(f(ie  màridionate ,  tra- 
duit de  i*allt*inand  do  Lichten*:- 
tcrii,  in-/|'5  181a:  le  second  volu- 
me a  pani  <;n  i8f5;  lu"  Voyages 
dans  la  />/orre,  t* Albanie  et  autres 
parties  de  l'empire  ottoman,  tra* 
duits  du  iran^Mis  de  Punqiicville, 
în-4%  18 13;  ly  Voyage  au  Bré- 
sil, dans  ta  mer  du  Sud^  le  Kanis- 
chatka  et  te  Japon,  traduit  de  Tal- 
leniand  de  Lau<^sdorfr,  in/|%i8i5: 
le  second  volume  parut  en  181/i. 

PLL- N  K  I:TT  (iM  adame),  roman- 
cière fin^laise,  est  filie  du  général 
(lunning,  et  de  miss  Minifîe,  qui 
se  fil  conuaiire  par  la  publication 
de  ({uelqucs  romans.  Elle  se  livra 
de  bonne  beure  à  la  culture  des 
lelli-es,  sou*i  les  auspices  de  la  du- 
chesse de  Bedl'ort ,  depuis  long- 
tem])s  protectrice  de  sa  miîre. 
dette  prolertion,  néanmoins,  leur 
man(|ua  t(uit-«i-coup,  la  iamille 
du  géuér;d  (funning  ayant  été  ac- 
cusée auprès  de  la  ducbesse,  d'a- 
voir pratiqué  des  iulri^çiies  pour 
entrer  dans  railinnce  d'une  illus- 
tre famille.  iMi.ss  Gunning  épousa 
depuis  M.  Pluukctt,  olïicier  an- 
glais. Parmi  les  ouvrages  publiés 
par  cette  dame,  on  distingue  :  1" 
Gipsoy  countess  (  la  Comtesse  bo- 
béniienne),  f\  vol.  in-12,  ijjX);  2" 
le  Valet  du  Fermier,  roman,  4  vol., 
i8o2,  traduit  d'un  ouvrage  de  M. 
Ducray  I)uminiI;5»r7i:.r/7f/'^W/», 
7}  vol.  in-12,  1808;  4"  Dangers  de 
la  vie,  5  vol.  iu-12,  1810;  :>"  Mé- 
moires d'un  homme  à  ta  mode, 
in-12,  181 5. 
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PLUQUËT  (l*auâ  Frahçoii- 
Andeé-Adeieii  ) ,  littérateur,  na- 
quit à  Bayeux,  département  du 
Calvados,  en  1716,  et  mourut  le 
18  septembre  1790.  Il  commença 
SCS  études  à  Caen,  et  les  termina 
A  Paris ,  où  il  fut  repu  bachelier 
en  174S9  et  licencié  en  théologie 
en  1750.  Par  la  protection  de  M. 
de  Choiseul,  archevêque  de  Cam- 
bray,  il  obtint  d'abord  un  canoni- 
cat  dans  sa  cathédrale,  puU  fuc- 
cessi veinent,  s*étant  fixé  à  Paris, 
la  chaire  de  philosophie  morale 
au  collège  royal,  et  en  1778,  celle 
dMiistoire  au  même  collège,  fonc* 
tion  dont  il  se  démit  en  178a. 
L'abbé  Pluquct  s'était  lié  avec  les 
gens  de  lettres  qui  s'efTorçaieut  de 
combattre  ceux  surnommés  les 
Encyclopédistes,  c'est-à-dire,  les 
savans  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'époque.  L'abbé 
Pluquet  ne  fut  pas  heureux  en 
combattant  les  philosophes;  ce- 
pendant comme  il  était  très-ins- 
truit et  d'un  canictère  modéréi^il 
ira  point  partagé  la  célébrité 
qu'ils  ont  imprimée  à  ses  confrè- 
res Nonotte,  Patouillet,  Ribail- 
1er,  etc.,  etc.,  etc.  Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu*ll  a 
mis  au  jour  :  1°  Examen  du  fata-^ 
lisme,  ou  Exposition  et  réfutation 
des  di/férens  systèmes  de  fatalisme, 
Paris,  3  vol.  in-ia,  1757;  ^* Let' 
tre  à  un  ami  sur  les  arrêts  du  con^ 
seil,  du  5o  aoât  1777,  concernant 
ta  librairie  et  l' imprimerie,  Lon- 
dres, 1777,  in-8*;  3*  Seconde  let~ 
tre  à  un  ami  sur  les  affaires  de  la 
librairie,  Londres,  1777,  in- 8*;  4* 
les  Livres  classiques  de  ^empire  de 
la  Chine,  recueillis  (  et  traduits  du 
chinois  en  latin)  par  le  P.  Noël 
(du  latin  en  français),  par  l'abbè 
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Pluquet,   précédés  itobsênûtîdni 
(du  traducteur  français)  «m*  To^ 
rigine,  la  nature  $t  i$»  effets  de  la 
philosophie  morale  et  politique  de 
eei  empire,  Paris^  de  Bure,  1784 
et  1^85,  7  vol.  în-18;  5*  Mémoi^ 
TêfiDour  servir  à  C histoire  de  l'es^ 
/ml  humain,  par  rapport  à  la  reli* 
gien  chrétienne  f    ou  Dictionnaire 
dês  héî'ésies,  Paris,  Nyon,  176a,  a  , 
Tol.  in-8^  «  Ce  livre  est  précédé 
d'un  discours  où  l'auteur  recher*^ 
che  quelle  a  été  la  religion  primi- 
tivé  des  hommes^  et  quels  sont  les 
ohanfemens  qu'elle  a  subis  jus- 
qu'à l'établissement  du  christia* 
nisme.  L'auteur  recherche  et  suit 
les.  causes  de  ces   changemens^ 
ainsi  que  les  effets  qui  en  ont  ré- 
sulté.  Le  reste  de  l'ouvrage  est 
proprement  un  dictionnaire  où  les 
hérésies  sont  rangées  par  ordre 
alphabétique ,   décrites  avec  les 
détails  convenables,  et  solidement 
réfutées.  C'est  surtout  dans  cet 
ouvrage  que  l'abbé  Pluquet  a  si- 
gnalé son  talent,  son  érudition  et 
fa  justesse  de  son  esprit.  On  vient 
de  donner  une  édition  de  ce  dic- 
tionnaire, corrigée  et  augmentée, 
Besançon,  Petit,  1819,  a  vol.  in- 
8*.  L'éditeur  y  a  ajouté  quelques 
articles  qui  ont  rap[)ort  au  jansé- 
nisme et  i\  l'église  constitutionnel- 
le, »  6"  Recueil  de  pièces  trouvées 
dans  le  porte  feuille  d*  un  jeune  hom' 
me  de  2?) ans  (  le  vicomte  deWalH, 
avec  un  uvcrtissement  de  M.   de 
Virieu;  le  tout  publié  par  l'abbé 
Pluquet,  Paris,  Didot  l'aîné,  1788, 
in-8'*;  7"  De  la  sociabilité,   1767, 
Q  vol.  in- 12.  «  L'auteur  y  prouve 
que  l'houunc  est  sociable  par  sa 
nature,  et  que,  loin  d'être  né  mé- 
chant et  eu  état  de  guerre,  com- 
me le  veut  Hobbes,  il  est  naturel- 
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lemttnt  porté  au  bien  et  à  Pezer- 
cloe  de  toutes  les  rertus.  »  8* 
Traité  philosophique  et  politique 
sur  te  tuœe,  1786,  a  vol.  in^ia;  9* 
De  la  superstition  et  de  C enthou- 
siasme. Cet  ouvrage,  que  l'auteur 
avait  laissé  en  manuscrit  1  a  été 
.mis  au  jour  par  D.  Ricard,  un  fort 
vol.  in-ia,  Paris,  .i8o4*  L'abbé 
Pluquet  a  encore  laissé  en  manus- 
crit un  ouTrage  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  permis  de  terminer^  el 
qui  a  pour  titre  :  Histoire  générale, 

PLUQUET  (F«ii>iiiG),  phar- 
macien, associé  correspondant  de 
la.  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  petit-neveu  du  précé-r 
dent,  est  né  à  Bayeuz,  le  19  sep- 
tembre 1781;  il  a  donné  au  pu- 
blic :  i*  Nouioelles^recherches  sur^ 
les  diverses  variétés  de  quinquina, 
employées  en  médecine,  Paris,  1 808, 
in-8*;  a*"  Essai  sur  la  nature  des 
poisons,  Gaen,  1809,  in-8*.  Ou  «t 
encore  de  lui  plusieurs  artictes 
dans  le  Journal  de  pharmacie,  et 
une  Lettre  insérée  dans  la  Chro^ 
nique  religieuse^  tom.  II,  ao*  ca- 
hier, où  il  réclame  fortement  con- 
tre une  édition  du  Dictionnaire 
des  hérésies,  imprimée  à  Besan- 
çon, dans  laquelle  on  a  inséré  une 
foule  d'articles  grossiers  et  inju- 
rieux qui  ne  sont  point  de  son 
oncle. 

POCHOLLË  (PiBR&B-PoMpqirkS 
Amâdée)  ,  député  à  la  oonvehtion 
nationale  ,  né  à  Dieppe,  en  1776, 
était  entré  fort  jeune  dans  la  con« 
grégation  de  l'Oratoire,  mais  sans 
y  faire  de  vœuz^  ou  contracter 
aucun  lien.  Il  avait  professé  la 
rhétorique  d^ns  un  des  collèges 
de  cet  ordre,  quand  son  père, 
juge  et  subdélégué  à  Dieppe ,  le 
rappela  auprès  de  lui,  pour  le 
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former  aux  fonctions  dans'  Ics- 
quelies)  il  espéruit  i'oblenir  pour 
successeur.  Mais  la  révolu  lion 
vint  jeler  celui  -  ci  dans  une 
plus  vaste  et  plus  dangeri:use 
carrière.  •  11  adopta  avec  tout 
l'enthousiasme  de  l.i  jeunesse, 
les  principes  ft  toutes  les  espé- 
rances qu'embruSïèrenl  à  celte 
époque  tant  d'hommes  d'un  Ti- 
ge mur  et  d'un  esprit  distingué. 
Ses  concitoyens  l'élurent  maire 
de  Dieppe,  en  17919  et  quehfues 
mois  après  député  suppléant  à 
l'assemblée  législative.  Il  fut  de 
nouveau,  eu  septembre  1792,  élu 
par  eux,  membre  de  la  c«»nven- 
tion  nationale  ,  où  dans  le  pro- 
cès du  roi  il  vota  avec  la  majo- 
rité. Les  mémoires  du  temps  at- 
testent, elles  biographes  les  moins 
modérés  conuenuent,  que  pen- 
dant les  dilTérentes  missions  dont 
Ce  député  fut  successivement  char- 
gé par  la  convention ,  d'abord  en 
Bretagne  et  les  provinces  de 
l'Ouest,  ensuite  à  Lyon,  i\ Tours, 
etc. ,  il  montra  une  modération 
malheureusement  bien  rare  à  celte 
époque  de  fureurs  réciproques  ,  et 
de  sanglantes  représailles.  Envoyé 
à  Lyon  peu  de  temps  après  le  9 
thermidor ,  il  fit  aussitol  cesser 
les  démolilions  ordonnées  par  le 
comité  de  salut-public;  ra|jpela 
tous  les  citoyens  que  Li  terreur 
avait  contraints  de  fuir;  ranima 
l'industrie  et  la  confiance;  pourvut 
aux  besoins  de  la  ville  pendant 
une  disette  loug-lemps  désastreu- 
se quoique  fuctice ,  et  obtint  en- 
fin lo  dccret  qui  rendît  à  la  ville 
di'  Lyon  s'.tï  nom  ,  qu'on  avait 
changé  en  celui  de  commune  afr 
franchie,  après  y  avoir  versé  à 
grands  flots  le  saîJg  des  habitais. 
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Pendant  celte  mission,  II.  Po- 
cholle  avait  éloigné  de  la  Ttlle  tous 
\es  étrangers  parii-^anaou  fauteurs 
de  l'odieux  régime  de  la  teneur; 
mais  il  avait  su  en  inâtiie  Cein^is 
comprimerttMis  cenxqui  croyaient 
le  moment  venu  d'exercer  leurs 
venireauces  particulières,  en  bn* 
vaut  les  magistrats  1 1  les  lois.  Ce 
ne  fut  qu'a)>rè>son  départ  que  les 
réactionnaires  de  Ljun  purent  se 
livrer  à  leurs  t'ureurs,dont  le  KhAne 
emporta  jusqu'aux  mers  les  nom* 
breuses  victimes,  et  bientôt*  dans 
ton  t  le  midi  de  I  }»an^  e.  les  compa- 
gnies dites  de  Jésus  et  du  Soleil 
devinrent  Ls  dignes  émules  des  ter^ 
roristes.  Dms  luie  nouvelle  mission 
à  Tours ,  en  germinal  an  3  (arrîl 
1795),  i\f.  Focholle  eut  ordre  de 
la  convention  de  faire  désarmer 
en  masse  tons  les  hommes  que  les 
réactionnaires  poursuivaient  alors 
sous  le  nom  de  terroristes  :  il  n'en 
trouva  point  dans  la  ville  ni  aux 
environs,  et  ne  fit  exécuter  le 
décret  que  sur  la  personne  du 
bourreau.  Cette  condiiite  dé- 
plut aux  ré  ictionuaires ,  qui  ledé> 
noncèreut  à  Li  convention;  maî^ 
M.  Doulcet  de  Pontécouiant  prit 
vivement  sa  défense ,  et  toutes  les 
accusations  furent  écaitées  par 
Tordre  du  jour.  La  même  annéey 
et  deux  jours  après  l'iusurrectton 
sectionnaire  du  10  vendémiain^att 
4  (5  octobre  1793).  il  ne  s'en  op- 
posa pas  moins  dans  le  sein  de  la- 
convention  à  la  demande  de  mp-^ 
porter  ce  même  décret  de  désar- 
mement ^  déjà  opéré  à  Paris.  On 
lui  reprocha  depuis,  comme  une 
perfidie  .•  cette  opposition.  Il  avait 
vouUu  disait-on,  augmenter  les 
dangers  de  la  convention ,  en  di- 
minuant le  nombre   de  ses   de- 
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fensieun  »  tand»  .  qu'il  •  »*itfM| 
Toulu  qii'ôier  aux  lectioiit'  4e 
Paris  un  des  préteites  de  leur  té« 
•if tance.  M«  PochoUet  qui  arait 
laissé  d*honorables  soof  enirs  duna 
k  déparlefiii>ni  de  la  Mayenne^  j 
fiiC  élu  au  conseil  des  cinq-ceotf  ;* 
Maais  les  difficultés  que  le  direc* 
toire  éie? a  bientôt  sur  sa  nomiaa« 
tioD,  l'empêchèrent  de  siéger  dans 
ectte  aMjicnnblée.  Il  se  rendit  alors- 
en  Italie,  et  s'ctant  trouré  à  Milan 
à  répoqne  uii  le  général  en  chef 
Bonaparte,  après  la  conclusion  du 
traité  de  Cninpo-Formio,  orgnni- 
aait  en  départemens  les  tles  lo- 
nienncH,  il  accepta  la  place  de 
eomniirisairc- général  dans  le  dé- 

Cirtement  d'Ithaque,  et  en  exerça 
s  fonctions  à  Cèphalnnie  jus- 
qu'au moment  où  In.n  flottes  des- 
Tnrcs  et  des  Rnsâ<!S.  alors  réunies^ 
attaquèrent  ces  il  es  :  il  entra -alors 
à  Corfou ,  quelque  temps  avant  le 
•iége,  et  sVmhnrqua  A  bord  du 
Taissean  U  Généreux ,  commandé 
par  l'intn'pidc  capitaine  Lepille, 
qui  fra versa  W.9>  flotteHeimenHeset 
leportaà  Ancône^  où  iLsolliciiades 
secours  pour  Cori'oii;  mai.s  cette 
place  se  n'ndit  avant  qu'ils  pui- 
sent y  urriver.  Il  revint  ensuite  ù 
Paris 5  et  s'y  trouvait  ù  l'époque 
de  la  révr)|iifion  du  18  brumaire, 
contre  laquelle  il  •((;  pi'ononça assez 
haufenient,  quoiqu'il  n'eût  point 
eu  ù  se  louer  du  directoire,  dont  la 
pnis^anceiïitulors  renversée.  M.  Po- 
cholle  resta  long-lcmps  sansexei^ 
cer  de  fonctions  publiques,  mais  il 
fut  enfin  noniiné  sectélaire-grnéral 
du  département  de  la  Aoër,  et  en- 
suite sons  pp'd'et  à  NeufchclteL  dé- 
parteinenlde  la  Seine-InTérieure. 
Jja  dou(  cnr  de  ses  mœurs  et  ses 
qualités  sociales  ,  la  sagesse  et  Té- 


,  ^ké  de  ion  admintatratiôn ,  par^ 
tioulièrement  en  tout  ee  qui  con« 
eemait  Tcâécution  des  lois  séfè*' 
rea  de  la  conscription,  lui  acquit 
rent  bientôt  l'estime  générale  et 
l'alTeclionde  ses  concitoyens.  Pri- 
vé de  son  ei»ploi  en  1814  9  il  le  re*  ^ 
prit  AHmentanéroent  en  i8i5; 
en  fut  privé  de  nouveau  après 
la  seconde  rentrée  du  roi  ;  et 
•e  trouvant  atteint  par  la  loi  <lo 
m  janvier  1816,  U  se  retira 
dbnt  le  royaume  des  Pays-Bas;  ^ 
H.  Pocholle  s*y  est  créé  des  oecu-' 

Etions  analogues  é  son  goût  pour 
)  Içttrcs  :  il  les  avait  constam*^ 
ment  cultivées  pendant  une  lon- 
gue carrière  politique  et  admiiiia» 
trative  9  à  tr^kvers  tous  les  orages 
de  la  révolution.  Et  si  PéCude  ne 
lui  a  pas  toujours  servi  d'égide 
oontre  de  nouveaux  malheurs 
dans  son  exil,  elle  Ta  aidé  ù  en/ 
supporter  les  maux ,  et  lui  a  four- 
ni les  moyens  de  suppléer  par  un 
travail  honorable  aux  faveurs  de 
lu  fortune,  qu'une  philosophiein- 
souciante  lui  a  toujours  fait  né- 
gliger. 

POCQUET  (L.  B.  W.),  capi- 
taine de  véténnis,  naqm't  à  Rue^ 
départe iifent  de  la  Somme,  en 
174*'*  (Grenadier  de  la  légion  do 
Soubise  en  1 7O1,  il  reçut  plusieur» 
blessures  dans  les  campagne»  de 
Hanovre,  où  sa  conduite  fut  re- 
marquée  do  ses  chefs.  Le  corpa 
où  il  servait  ayant  été  réformé  en 
1 767,  Pocquet  entra  dans  les  gar- 
des-dn-ûorps ,  y  resta  quelques 
années,  puis  passa  successive-» 
ment  dans  la  gendarmerie  et  dans^ 
lo  régiment  de  Rohan  infanterie. 
£n  1700,  admis  comme  lieute* 
nant  à  rilôtcl-des-Invalides,  il  fut 
peu  de  temps  après  nommé  capi- 
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laine  de  la  4o"*  compagnie  de  vé* 
térans,  que  l'on  dirigeait  sur  Auch» 
département  du  Gers.  A  sou  arri- 
vée dans  cette  ville,  il  trouva 
les  habilans  vivement  indi:«posé8 
contre  inie  demi-brigade  qui  en 
formait  la  garnison,  et  dont  ils  a- 
vaicnt  à  se  plaindre.  Les  soldats  et 
les  citoyens  étaient  également 
sous  les  armes;  Tefferveï^cence 
portée  au  comble,  le  sang  allait 
couler.  Pocquet,  séparé  de  sa  trou- 
pe, n*hésita  pas  ^t  se  rendre  au  lieu 
où  le  péril  paraissait  le  plus  immi- 
nent. C'est  en  vain  que  quelques 
baïonnettes  se  tournent  contre 
lui;  il  relève  les  fusils,  arrache 
même,  avec  une  intrépidité  rare, 
ceux  df>s  plus  t'iirieux,  leur  repro- 
che avi'C  énergie  que  c'est  contre 
des  Français  et  des  frères  qu'ils 
veulent  faire  usage  de  ces  armes, 
destinées  seulement  à  défendre 
la  patrie;  enfin,  il  rappelle  aux 
militaires  l'obéissance  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  chefs,  et  aux  citoyens 
leurs  devoirs  envers  les  magistrats 
charges  de  faire  exécuter  les  lois. 
Cette  harangue  pruduisk  l'eiTet 
qu'il  en  espérait  :  tout  rentra  dans 
Tordre,  et  le  calme  se  rétablit.  Ce 
irait  de  sa  vie  n'est  pas  relui  qui 
l'honore  le  moins.  En  1791,  Poc- 
quet obtint  le  conmiandement  en 
second  d'un  corps  de  vétérans, 
fonnant  la  garnison  du  tort  de  Bel- 
lè'gài'de,  dans  le  département  des 
Pji*énées-Orienlales.  Il  y  déjoua 
léâ  manœuvres  secrètes  employées 
par  les  Espagnols  pour  semer 
la  discorde  parmi  les  troupes  fran- 
çaises, et  se  rendre  maîtres  de  la 
place  au  moyen  de  la  trahison. 
Ce  militaire  citoyen  mourut  quel- 
ques années  après. 

POITEVIN    (Gullaime-Fran- 
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çou.)»  né  ù  Boulogne-sur-Mer» 
en  1760»  d*uDe  famille  de  négo- 
cians ,  fit  ses  études  au  collège  des 
oratoriens  de  celte  ville»  et  devint 
membre  de  cette  congrégation  «a- 
vante.  Il  exeifait  la  profesaioo 
d'avocat  à  Calai»,  lorsqu'il  fut  élu 
procureur-syndic  du  district.  Soa 
impartialité  et  sa  modération  le 
firent  distinguer  dans  ces  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu*il  fut  nommé, 
en  floréal  an  1 1 ,  secrétaîre-géné-^ 
rai  de  la  commission  des  adminis- 
tra t  ions  ci  V  iles,  police  et  tribunaux* 
établie  à  Paris,  et  qui  représientait 
alors  les  ministères  de  la  justice*, 
de  l'intérieur  et  de  la  police.  .Sa 
conduite  dans  cette  place  impor- 
tante fut  tellement  irréprochcdiley 
qu'après  le  9  thermidor»  époque 
à  la  fois  de  salut  public  et  d'injus- 
tes réactions,  il  y  fut  continué»  et 
l'on  voulait  l'y  retenir»  lorsque* 
vers  le  mois  de  germinal  an  5»  son 
mariage  avec  la  veuve  du  générai 
de  Merenvue  le  détermina  A  don- 
ner sa  démission.  N'aspirant  alors 
qu'à  retourner  en  province*  il  se 
retira  dans  une  campagne  près 
Calais.  A  Tinstullatiou  du  direc- 
toire-exécutif, les  premières  pla-, 
ces  du  département  danï(  l'ordre 
judiciaire  ou  administratif  lui  fu- 
rent offertes,  mais  il  les  refusa  tou- 
tes, pour  n'accepter  que  celle  de 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif de  son  canton.  11  remplit  ces 
modestes  fonctions  jusqu'au  18 
brumaire  an  8.  L'un  dès  premiers 
actes  de  la  conunission  consulaire 
executive  fut  de  l'appeler  aux 
fonctions  de  commissaire  près  de 
radmuiislration  centrale  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Il  sut 
répondre,  dans  ces  circonstance» 
dilïiciles.  à  la  confiance  du  gou- 
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Temement,  et,  dès  l'établissement 
des  préfectures,  il  fut  Doinmé  sous- 
prcfet  à  fiélhune.  Son  adminis- 
tration fut  juste  et  tutélaire,  et  il 
«ut  l'art  d'adoucir  Tobéissance^  en 
faisant  exécuter  les  lois  mêmes 
qui  exigent  im  plus  grand  sacri- 
fice d'affections  ou  d'intérêts. 
Nommé  candidat  au  corps-légis- 
latîfy  trois  fois  consécutives,  il  né- 
gligea, à  dessein,  de  solliciter  son 
élection  par  le  !»cnat,  préférant  de 
renoncer  au  titre  de  législateur 
plutôt  qued'abtindonnerses  admi- 
nistrés. Podevin  mourut  le  ao  fé- 
Trier  181 5.  Il  a  laissé  un  fils, 
digne  héritier  de  ses  vertus  publi- 
ques et  privées,  et  qui,  jeune  en- 
core,  se  distingue  dans  l'adminis- 
tration de  la  commune  de  Pihea^ 
dont  il  est  maire. 

POËRIO  (Joseph),  ex-député 
du  parlement  napolitain  ,  naquit , 
â  Catanzaro,  d'une  bonne  famille 
de  la  province.  Destiné  à  la  profes- 
sion d'avocat,  il  étudia  le  droit, 
et  se  rendit  à  Naplcs  pour  en  fré- 
quenter le  barreau.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  sou  éloquence,  et  par  l'é- 
nergie avec  laquelle  il  pluidait  la 
ctvuse  de  ses  cliens.  Bientôt  il  ny 
eut  plus  de  procès  impurlaiit  d.ms 
la  ville,  pour  lequel  il  ne  fût  appe- 
lé, et  c'était  déjà  un  gagje  de  triom- 
phe que  de  l'avoir  intéressé  en  sa 
faveur.  Avec  un  courage  et  un  zè- 
ie  dignes  souvent  de  meilleurs 
Miccès,  mais  toujours  honorables 
dans  un  avocat,  M.  Pocrio  éclair- 
ci'^sait  tous  les  doutes,  dissipait 
tous  les  soupçons,  attaquait  tous 
les  abus,  et  ébranlait  par  sa  voix 
IMme  des  spectateurs  et  la  cons- 
cience des  juges.  Une  lêt«i  aussi 
ardente  ne  pouvait  pas  rester 
calme  au  milieu  de  la  fermenta- 
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tion  générale  qui  s'était  manifes- 
tée à  Naples,  aux  premiers  sj^mp- 
tomes  de  la  révolution  française. 
C'est  en  descendant  dans  les  ca- 
chots, en  défendant  l^s  opprimés, 
et  en  s'éle van t  contre  les  injustices, 
qu*il  avait  appris  à  connaître  et  à 
haïr  le  despotisme.  Se  réunissant 
à  la  classe  éclairée  de  ses  conci- 
toyens,"^ il  fit  alors  des  vœux  pour  la 
cessation  de  tant  de  désordres.  Il 
n'est  pas  étonnant  si,  avec  ces  dis- 
positions, iVl,  Poerio  fut  des  pre- 
miers à  se  jeter  dans  le  parti  qui 
proclama  la  république  parthéno- 
péenne,  et  s'il  fit  des  eQorts  pour 
en  consolider  l'existence.  Mais  le 
peuple  napolitain  qui  n'était  pas  àla 
hauteurdesesrégénératenrs,atlen- 
dit  le  départ  de  l'armée  française, 
que  des  revers  imprévus  rappelè- 
rent sur  le  Pô,  pour  se  déchaîner 
contre  eux,  et  détruire  leur  ouvra- 
ge. M.  Poerio  fut  arrêté  et  livré  À 
des  hommes  qui  sous  la  toge  du 
magistrat  se  montraient  les  es- 
claves des  vengeances  politiques. 
Condamné  à  périr  sur  Téchafiud, 
il  n'obtint  la  vie  qu'à  condition 
d'aller  la  terminer  duos  les  pri- 
sons de  la  Favignauti.  La  paix 
de  Florence,  en  ouvrant  les  por- 
tes de  son  cachot»  mit  un  ter-« 
me  à  ses  souffrances.  Rendu  à 
la  liberté,  il  reprit  ses  occupa- 
tions ,  et  plus  heureux  qu'^n 
ne  l'avait  été  pour  lui  -  mêmcu 
il  eut  souvent  la  satisfaction  de 
plaider  la  cause  de  l'innocent,  et 
de  le  soustraire  au  sort  des  cou- 
pables. Au  retour  des  armées  fran- 
çaises dans  le  royaume  de  Naples, 
M.  Poerio  fut  nommé  préfet  de  lu 
province  de  Capitanata,  l'une  des 
plus  vastes  et  des  plus  Horistiantes 
de  ce  pays.    Des  désordres  graves 
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(|iii  eurent  lieu  dans  sa  préfec- 
ture, obliu;èrcnl  le  gouvernement 
à  le  rappeler  rannée  suivante  ù  Na- 
ples ,  oA  il  vécut  dans  rinaclion 
jusqu*;]i  l'arrivée  de  Joachim  {rcy. 
Mvrat),  qui  ré  le  va  à  la  place  de 
procureur  -  général    de    la   cour 
de    ea$:«alion.     Dans   ces    hautes 
fonctions    M.    Poerio    contribua 
beaucoup  ;\   déterminer   le    sens 
des  lois,  qui,  par  leur  nouveauté, 
étaient  un  s^u'iet  continuel  de  con- 
troverse et  de  doute.  Il  dut  s'arru- 
cher  souvent  à  ce?  utiles*  travaux, 
pour  remplir  les  fonctions  de  com- 
missaire du  nu,  en  Calabre.  et  as- 
sister aux  séances  du  conseiWé- 
tal,  dont  il  avait  été  élu  membre. 
Le  roi   Joaohini    le   choisit  aussi 
pour   organiser    les   départeuiens 
italiens,  oicupés  momentanément 
par  ses  troupes,  en    i8i4   et  en 
i8(5.  Lors  de  la  chute  de  Joachim, 
AL  Poerio,  se  rappelant  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus  A  la  pre- 
mière restau raTum  du  roi  Ferdi- 
nartd,  s'éloigna  du  royaume  pour 
lie  pas  s'exposer  à  une  nouvelle 
persécï'tîon.  Ce  ne  fui  qu'en  i8i8, 
qu'il  crut  pouvoir  vivre  tranquiU 
leu>ent  clans  ses  foyers.   Il  revint 
•à  Naples,   et  rentra  dans  la  das- 
««    des    avocats,    qui    l'accurilii- 
renl  avec  les  égards  dus  à  un  an- 
cien   magistrat.    C'est   au   milieu 
deux  que  la  révolution   de    18-20 
le  surprit.    Kiranger   à   tons    les 
changemens  qui  venaient  de  s'o- 
pérer  daijs   son    pays,    M.    Poe- 
rio   crut    pouvoir,    sans   crinie  , 
prendre  part  à  un  ordre  de  l^hoses 
que    le    roi    avait    proclamé,  et 
qu'il  promettait  de  défendre.    11 
accepta   la  nomination   de  dépu- 
té au   parlement   de  Naples..    se 
montrant  à  la  tribune  ce  qu'il  a- 
va;t  été  siu  barreau.  Mais,  moins 
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familier  avec  les  questions  poli- 
tiq^ies,  qu'il  ne  l'èlait   avec   les 
débiits  judicîaii'es,  il   éblouissait 
l'assemblée   par  son    cloqueacet 
sans  la  dominer  pur  ses  opinions. 
Krronées  comme  celles  de  ses  oollè- 
gues.  elles  n'auraient  mené  qu*am 
mêmes  résultats.  M.  Poerio  igno- 
rait les  véritables  dis[iositions  des 
cabinets  d'Europe,  et  se  faisait  il* 
lusion  sur  les  ressources  de  aoo 
propre  pays.    Dans  un   discours 
improvisé  le  i5  février  i8fti«*M. 
Poerio   examina   avec    beaucoup 
de  talent  le  droit  d'interrention 
que  l'Autriche  avait  mis  eo  avant 
pour  justifîer  son  a[|ressîon  contre 
Nnples.   «    Si   une    ou   plusieurs 
»  puissances,  disait-il,  encouragées 
apar  la  faiblesse  des  autres  étals* 
a  s'a  vi<aientdeles gouverner  pardes 
»  décret^  a\  ant  de  les  avoir  a«su jétis 
»par  des  victoires,  c'est  alors,  et 
•  alors  seulement,  que  Pindépen- 
n  dance  de-^  nations  serait  détraite.  • 
O  pri  ncî  pe  était  vrai;  mais  re  qu'on 
pourrait  reprocher  A  M.  Poerio« 
c'est  d'en  avoir  parlé  en  théorie, 
tandis  que  le  moment  de  l'appli^ 
cation  était  déjà  venu  pour  PEu- 
rope.    Peu  après  renvahîssement 
du  royaume  de  Naples«  M.  Poerio^ 
qui  s'était  toujours  exprimé  avec 
une  grande  réserve  sur  le  compte 
du  nù,  et  qui  avait  été  mêoie  le 
premier  à  se  prononcer  pour  son 
voyage  de  Laybach,  fut  anêté  et 
déporté  en    Ântnchc;    Ce    n'est 
t|u'aprés  deux  ans  de  détention  à 
Gratx.  qu'il  lui  a  été  permis  d'al- 
ler vivre  à  l'^lorence. 

POGGIALI  (Caietah),  littéra- 
teur italien  ,  naquit  À  Livoumecn 
1755.  Amateur  pasjgooné  de  I.1 
littérature  de  son  pays,  il  passa 
toute  sa  vie  Â  rsissembler  une  col-' 
lection  nombreuse  d'ouvrages  ita- 
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liens,  plus  digne  de  la  tnagnifleeti^ 
«:e  d'un  priuce,  que  proportîonaée 
À  la  fortune  d'un  particulier.  Il 
sorreilla  aussi  la  réimpression 
d*un  grancl  nonibre  d'outrages 
ctassiques  «  auxquels  il  a  ajouté 
de  saraos  comineataires  qui  onl 
^  rendu  ces  éditiens  extrêmeineQt 
rechercliées.  Poggiali  avait  or- 
donné l'impression  d'un  catalo^ 
gtie  raisonné  de  sa  bibliothèque, 

2u'tl  avait  partagé  en  trois  classes* 
ont  la  première  se  composait  4es 
auteurs  cités  par  l'académie  deila 
<]msca,  la  seconde  des  ouvrages, 
non  cités,  appartenant  aux  mêmes 
auteurs,  et  la  troisième  des  écri- 
vains qui,  par  la  pureté  du  stjie, 
et  par  Timportance  accordée  à 
leurs  travaux,  méritaient  d'être 
rangés  au  nombre  des  teiii  di  lin- 
gu0  (c'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Italie,  aux  ouvrages  cités 'par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca).  Chaque  ar< 
-licle  était  en  outre  accompagné 
4e  remarques  bibliographiques  , 
contenant  des  renseigiieuicns  pré- 
cieux sur  les  oiivra'jes  et  les  au- 
teurs. Ce  calaioguti  ,  qui,  comme 
on  voit,  est  un  répertoire  classi- 
que de  la  littérature  italienne,  lut 
publié  par  les  soins  de  M.  Poggia- 
li  fils ,  sous  le  titre  de  :  Série  de^ 
teiti  di  lingua  stampati,  che  si  cita- 
no  nel  Vocabolario  degli  accademi- 
ei  delta  Crusca,  posseduta  da  Gae- 
iano  Poggiali,  Livourrie,  2  vol  in- 
8*.  La  collection  entière,  achetée 
par  l'eu  Te  g:rand-duc  de  Toscane, 
l'ait  aujourd'hui  partie  de  lu  biblio- 
t  hèq  ue  ducale  de  Florence.  Poggiali 
mourut  à  Li  vourne, au  moisde mars 
i8i4«  Les  ouvrages  dont  il  a  été 
l'éditeur,  et  qui  sont  très-eslimés 
en  Italie,  sont  :  i**  Teatro  itaiiano 
.aiiiico,  8  vol.  in-ia%  1786;  a*^  JK«?- 
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eoUà  dfi'  migUifti  s^ttrîd  UoU^U  7 
vol.  in- 19,  i78(>;  3*^  AëçeaUa  du^ 
migiiori  natêttatori.  Italimi^  ^ 
vol.  in-8%  178e  lat  suivantes;  4* 
Oper^  di  B/ficchi^dlij,  .touu  t>, 
In-r8*  (sous  Ja.  fâuîise  rubrique  â^ 
Philadelphie),  170Ô;  5*  Orlmdo 
ifurioso,,dé*  A^ioate,  4  vol.  îfB-19, 
*797  2  ^*  iStoria  di  Tokia^  in-f8% 
^7.99;  7**  Drammi  muicaii  di  Ai- 
nuceini,  in-8%  180S1;  S'Operef^i 
OmêTù  votlguo'iz^êy  ^  vol.  jn-8*, 
i8o5;  .9*  la  Dipina  coputudia  d* 
DmUe^  4  vol.  in-8%  1807;  io-/a 
Geras^temme  di  Të$s9f  a  vol.  in<- 
la,  .1810;  1.1*  ^/?n«  di  Baccio  dê^l 
Bem^  in«r8^  \*i^  Egioghê  e  rime 
det  Lascaj  in- 8*. 

POIGNOT  (  N.  )  ;  négqciant^à 
*  Paris ^  fut  nommé  parle  tiers-jéti|l 
.de  celte  ville ,  député  aux  éM^ts- 
généraux  en  1789*.  Il  sjb  .montra 
peu  à  la  tribune;  mais  il  travailla 
beaucoup  dans  le  oomîté  d'aïténa* 
tioo  dei  biens  nationaux.  Au,  mois 
de  novembre  170O9  il  fut  élu 
secrétaire  de  rassemblée  natio- 
nale.. A  la  fin  de  la  session,  il 
reprit  les  occupations  de  1;^  vie 
ori  Vcc. 

POÎnSINEÏ  de  SIVRY 
(Lovis),  littérateur,  membre  de 
Tacadémie  de  NiUicy,  cousin' et 
non  frère  de  Poinsinbt  de  Sivbt, 
auteur  de  la  congédie. du  Cerch, 
naquit  à  Ycr^^ailles,  te  ao  févrMr 
1753,  et  était  fils  d'un  huissier  dl 
cabinet  de  M.  le  duc  <i'Or|èi^nb 
Il  fit  des  études  distinguées^  au 
collège  de  la  fiAarehe,  et  publia  à 
l'âge  de  ai  ans»  aouf  le  titre  d!iS- 
gléides ,  un  r^uell  de  poé:^ies 
amoureuses  qui  obliot  assez  de 
succè9.]pour  le  dcoidçr  ù  suivre  la 
carrière  des.  lettres.  A  cet  ouvrage 
suocéda  une  traducUop  en  ve^s 
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iVAnacrèon ,  Sapho,  Bion ,  Mos- 
chus,  Tyrtée,  etc.;  elle  fit  beau- 
coup d'honneur  au  jeune  poêle, 
qui ,  n'ayant  pas  atteint  sa  26'  an- 
née, donna  la  tragcdte  de  Briséis. 
Dans  cet  ouvrage,  Tauteur  sut 
réunir  avec  autant  de  «çoftt  que  de 
bonheur,  les  plus  belles  scènes  de 
riliade,  et  sa  pièce  était  repré- 
sentée avec  un  succès  général, 
lorsque  Lekaiu  se  démit  le  pied  : 
cet  accident  en  interrompit  les  re- 
présenlalions.  Kepri.«»es  plus  tard, 
elles  turent  suivies  ptu*  le  public 
avec  la  même  faveur.  «  Le  style  de 
celte  tragédie  (dil  Falissotdaus  ses 
Mémoires  sur  la  littérature^  art. 
Si\(Iiy),  Ircs-supéi'ieur  à  cehii  de 
nos  pièces  modernes ,  Ta  conser- 
vée au  ihéûtre....  Il  y  a  dans  Bri- 
séis  des  vers  qui  sont  évidemment 
de  l'école  de  Racine,  et  que  ce 
grand  poète  eût  approuvés....  Le 
beau  récit  du  passage  du  Xante  a 
clé  traduit,  vers  pour  vers,  en 
latin,  par  r^m  fils  (  Louis-Charles 
Poinsinetde  Sivry  ),  jeune  homme 
de  l'âge  de  18  ans,  d'un  esprit  et 
d'un  goût  très-sains,  qiii  a  l'ait 
d'excrllenles  études,  et  i\  qui  on 
f)e  peut  reprocher  que  de  porter 
beaucoup  trop  loin  la  modeste  dé- 
fiance qu'il  a  de  lui-mémt».  »  Ce 
récit  a  été  imprimé  à  la  fin  de  lu 
•()•  édition  de  Briséis,  Paris,  an  5 

(  *  797)'  '""S"'  I^«^  tragédie  de  Poin- 
^inet  de  Sivry  fait  partie  du  Réper- 
toire du  Théâtre- F  rail  fais,  publié 
par  M.  Pctitol.Une  autre  tragédie, 
celle  qui  a  pour  titre  Ajax,  succé- 
da à  peu  d'intervalle  à  Briséis, 
mais  elle  n'eut  pas  la  même  desti- 
née. Comme  cela  arrive  presque 
toujours,  l'auleur  se  roidit  contre 
une  censure  sévère,  mais  juste; 
-»<in-seulement  il  osa  en  appeler 
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Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif, 

mais  encore  il  fit  imprimer  sa 
pièce ,  et  la  défendit  par  un  appel 
au  petit  nombre,  ou  le  pr»eès  delà 
multitude  (i  769!).  Vaîns  efforts  de 
l 'amour-propre  îr  ri  tel  il  ne  recueil- 
lit de  celte  tentative  que  des  cha- 
grins nouveaux,  et  il  couronha 
celte  imprudence  par  le  tort,  du 
moins  momentané,  de  renoncer 
à  travailler  pour  le  théâtre.  PalîÀ- 
sot  prétend  qu^Ajaw  renferme  un 
plus  grand  nombre  de  beaux  rers 
que  Briséis,  amais,aj6ùte-t-il,cette 
tragédie  fut  moins  heureuse  par 
l'extrême  simplicité' de  son  sujet, 
qui  ne  promettait  guère  qu'une 
belle  scène  :  celle  de  la  dispute 
des  armes  d'Achille.  M.  Poinsinet 
de  Sivry  en  a  tiré  tout  le  parti 
qu'on  en  pouvait  espérer,  et  nons 
désirerions  de  revoir  au  théâtre 
cette  pièce  qu'il  serait  si  facile  de 
réduire  en  5  actes,  sans  Lui  rien 
faire  perdre  de  ses  véritables  beau- 
tés. »  Sans  fortune,  Poinsinet  de 
Sivry  vivait  des  produits  de  sa 
plume.  Forcé  par  la  nécessité,  il 
devint  l'une  des  victimes  de  ces 
libraires  qui  immolent  à  leur  cu- 
pidité le  talent  que  le  malheur 
m(;t  dans  leur  dépendance.  Pour 
du  pain,  il  fit  tout:  histoire, 
morale  ,  traductions ,  antiquités, 
grammaire  générale,  journaux; 
tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  k 
même  de  satisfaire  aux  besoins 
jouruidiers  de  sa  famille.  Ce  triste 
et  pénible  travail  avilit  en  quelque 
sorte  son  nom,  que  son  heureux 
début  avait  honorablement  signa- 
lé. £n  1789,  il  rentra  dans  la  car- 
rière comme  auteur  dramatique, 
et  composa  Caton  d' Utique^tra^é- 
die  que  les  approches  de  la  révo- 
lution ne  lui  avaient  pas  peçuiis  de 
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(«lire  représenter.  11  adopta  afecj 
chaleur 9  mais  sans  exagération  f 
les  nouveaux  principes  politiques^ 
bien  que  U  réfoluUon  lui  eût  fait 
perdre  la  pension  qu'il  recevait  de. 
M.  le  duc  d'Orléans,  La  conven-' 
tion  nationale  le  comprit  au  nom- 
bre des  gens  de  lettres  â  qui  elle 
donna  des  secours.  Poinsitiel  de 
Sirry  mourut  à  Paris ,  pauvre  9  et 
presque  oublié  9  le  1 1  mars  i8o4> 
II  a  publié:  i**  Egléides,  Paris, 
iii-8%  1754  ;  3*  V Inoculation,  poe* 
me,  Paris,  in-S"*,  1 766;  3*l,efaua 
Derviê,  opéra  comique  en  un  acte, 
Paris ,  1 767 ,  in-8'  ;  4*  Anacréon , 
Sapho,  Moschus,  Bion^  Tyrtée,  et 
autres  poètes  grecs ^  traduits  en 
yers  français,  1 7  58,  in- 1  a;  '2*èdit.^ 
1760,  in-12;  3"  édit.,  i777,in-8'; 
4'  édit.,  avec  difTérens  nc^rceaiix 
à^ Homère,  1788,  in-8';  le  même 
ouvrage  a?ait  aussi  été  imprimé 
en  1771,  in-1'2,  à  Deux- Ponts, 
sous  le  titre  des  Muses  Grecques. 
5*  La  Berlue,  in- 13,  Paris,  1759; 
6*  Briséis,  tragédie,  1759;  7"  Pyg- 
iiiû//£>/i,comédie,l*aris,i76o,in-8"; 
8*  Ajax,  tragédie,  1762;  il  don- 
na, en  1764,  un  recueil  intitulé: 
CEoDres  diverses  de  théâtre ,  etc. , 
un  vol.  in-12.  c)'*  Les  Philosophes 
de  bois,  comédie  en  un  acte  et  en 
yerf'^  Paris,  i7()0,  in- 12;  xc^" Cas- 
sandre,  parodie  du  ^iramc  de  Di- 
derot, le  Père  de  Famille ,  Paris, 
în-8%  1761  ;  11°  Traité  de  la  poli- 
tique privée,  exlrail  de  Tacite  et 
de  plu>icurs  autres  auteurs,  Ams- 
terdam ,  1768,  in-12;  12"  Traité 
des  causes  physiques  et  morales  du 
rire,  relativement  à  l'art  de  Vexci' 
ter,  Amsterdam,  1708,  in-^; 
1 5*  Origine  des  premières  sociétés, 
des  peuples ,  des  sciences ,  des  arts 
et  des  idiomes  anciens  fit  modernes. 
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in.- 8*,  17^  Cet  ouvrage  a.eo 
quelque  sorte  é<é  entrepris  en  op- 
position â  celui  de  Boulanger,  qtii 
ne  trouvait  partout  que  des  traces 
diluviennes,  tandis  que  Polnsinet 
de  Siirrj  prétendait  que  tout  de- 
vait se  rapporter  aux  dilTéreBS  usan 
ges  du  feu  :  «  L'ancienne  Celtique 
étant,  selon  lut  «  la  première  con- 
trée où  Tusage  du  feu  a  étéconnu, 
il  en  conclut  qu'elle  a  été  la  pre- 
mière habitée;  enfin  que  les  Celtes 
uriens,  en  se  multipliant,  ont  en^ 
vojé  dtifi  colonies  dans  tout  le  res- 
te de  la  terre.  Poinsinet  de  Sivry. 
ne  trouve  partout  que  des  traces 
u  rien  nés*  ».  i^*  Phasma  ou  VAppor 
ritlon,  histoire  grecque,  où  se 
trouvent  les  aventures  de  Noce- 
lès,  fils  de  lliémistocle,  Paris, 
177a,  in-  la;  i5'  Fragment  du 
91*  livre  de  PHIstoiré  de  Titc- 
Live,  extrait  d*tin  manuscrit  dé  la 
bibliothèque  du  Vatican,  traduit 
en  français ,  Paris ,  1 776  ;  i6^  Bii* 
ioire  naturelle  de  Pline,  .  traduc- 
tion du  français  avec  le  texte ,.  et 
accompagnée  de  notes  critiques 
du  traducteur,  12  vol.  iurS*,  Pa- 
ris» 1771-1782.  On  la  doit  au  zèle 
de  Poinsinet  de  Sivry,  zèle  que 
Tillustre  Malesherbes  avait  stimu- 
lé en  engageant,  dès  1750,  plu- 
sieurs savans  à  s'occuper  de  repro- 
dmreun  si  important  ouvrage.  Le 
traducteur  ne  dissimule  pas  qu'il 
doit  beaucoup  au  travail  de  ses 
prédécesseurs  :  LaNauze,  qui  s'oc- 
cupa des  7  premiers  livres;  Jault , 
professeur  de  syriaque  au  collège 
cJe  France,  et  Querlon,  qui  tradui- 
sirent les  livres  suîvans.  1 7"*  Nou" 
velleê  recherches  de  la  science  des 
médailles ,  inscriptions  et  hiéro^ 
glyphes  antiques^  avee  une  table  des 
divers,  alphabets,  Uaeslricht,  inr4'*^ 
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irr^»  6  planches.  «  Cet  ouvrage, 
dil  l'un  des  l)iM{rri»plics  de  P(»insi- 
nel  de  Sivry,  est  divisé  en  8  cha- 
pitres. Dans  les  4  premiers  ,  l'aii- 
teur  cherche  à  prouver  que  les 
pièces  antiques,  surtout  h's  romai- 
nes 9  ne  sont  pas  des  monnaies ^ 
mais  de  véri labiés  médailles  frap- 
pées pour  perpétuer  le  souvenir 
de  quelque  événement  ;  que  les 
monnaies  romaines  n'ont  com- 
mencé à  porter  TelTi^ie  des  empe- 
rems,  que  sojis  Alexandre-Sévè- 
re ;  et,  d'après  ce  principe ,  il  ré* 
iute  les  explications  que  le  P.  Har- 
douin^et  d'autres  numismates  ont 
doimées  îles  diverses  médailles. 
Dans  le  5*  chapitre ,  il  Iraile  des  a- 
mulellei*,  pierres  et  anneaux  com- 
plétés. Le  G' contient  une  nouvelle 
expiicaliou  de  l'inscription  grec- 
que trouvce  sur  le  tombeau  d'Ho- 
mère, et  des  caractères  hiérogly- 
phiques qu'on  lit  sur  l'antique  du 
cabinet  du  roi  de  Sardaigne,  con- 
nue sous  le  nom  iVIsis  fie  Turin  ; 
enfin,  dans  le  dernier  chapitre, 
il  arassend)lé  divers  alphabets  an- 
ciens, qu'il  croit  1res- utiles  pour 
aider  à  lire  toutes  sortes  de  carac- 
tères. »>  x^*" T lu àtretC Aristophane, 
tra<luclion  en  français, 'partie  en 
Y("rs  et  partie  en  prose,  auquel 
Tautcur  a  ajouté  h  s  Fragmens  de 
Mî'nandre  et  de  P/iiléniGn ,  Paris, 
17S4,  \  v«)l.  in-8";  chaque  pièce 
v.<i  prci'édco  d'une  préface  et  ac- 
compagna e  do  notes  philologiques 
et  hisliuiqjvos.  Cette  édition  ,  la 
pluscoinplèlede  cellesqui  avaient 
j)aru  à  cette  époque  ,  et  dont  Bro- 
ticr,  neveu  de  l'éditeur  de  Tacite, 
a  beaucoup  profité  suïs  la  faire 
(Miblier,  aî.nonce  une  ;;iande  con- 
nui^.-ance  de  la  langue  ,  des  us.i- 
j:e5  et  de5  tî^cruffs  dos  ^îri»cs  ymai.- 
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on  voit  avec  regret  que  parlcigeanf 
les  préventions  ou  plutôt  l'injus- 
tice d'Aristophane  à  l'égard  de  So- 
crate,  il  le  représente  «  comme 
un  homme  dangereux,  qui  méri- 
tait la  peine  à  laquelle  il  a  été 
condamné  s  19^  Caton  ttV tique, 
tragédie,  précédée  d'une  épitre  à 
la  patrie  et  d'observations  sur  la 
mort  de  Caton  ,  Paris  ,  în-  8*  , 
1 789  ;  20*  Manuel  poétique  de  fû" 
dote sce née  républicaine  ,  Paris ,  an 
5,  a  vol.  in  -  12;  ai*  Abrégé  de 
l* histoire  romaine^  en  Ter»  fran- 
çais avec  des  notes,  Paris  ,  i8o3, 
in-8»  ;  22"  Précis  de  r histoire  d'An- 
gleterre, en  vers  techniques;  enfin 
il  adonné  une  édition  latine  cl'i7o- 
raee  avec  un  commentaire  en  fran- 
çais, Paris,  in-8*,  Didot ,  1778. 
Parmi  les  manuscrits  de  Poinsinet 
de  Sivry,  sont  une  traduction  en 
vers  des  4 p "derniers  chants  de  Vit" 
tiade,  et  une  traduction  de  Ptaute. 
Cette  dernière  devait  former  10 
volumes.  Il  paraît  qu'il  a  réclamé 
le  Commentaire  de  lioeine ,  qu'il 
avait  lirré  ù  Luneau  de  Boisger- 
main  pour  l'édition  que  ce  der- 
nier a  donnée  de  Racine. 

POI  ÎN  SOT  (  Loris) ,  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences, 
ancien  professeur  ù  l'école  Polj- 
lechnicpie,  et  chevalier  de  la  lé- 
gîon>d'honncur,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé:  ElémensdeSta" 
tique,  1S04  et  18  II,  in  -  8'.  En 
1 S 16,  le  roi  a  nommé  )1.  Poîhsot 
examinateur  d'admission  A  recelé 
Polytechnique.  11  est  en  même 
temps  Tmi  des  inspecteurs-g;éné- 
ranx  de  l'université. 

POINSOT  (  PiERRE-GBoacw  ) , 
membre  de  la  société  d'émulation 
et  de  celle  d'agriculture  de  Lau- 
sanne,  né  en  174^,  a  public  les 


\» 


POI  . 

ouvrages  su i vans  :  i*  Vj/mi  êtêê 
j0irdiniers,  ou  Instruction  .nlétli^ 
dique  à  Ja  portée  des  amateurs  et 
des  jardiniers  de  profession,  sur* 
tout  en  ce  qui  concerne  les  jardins 
fruitiers  et  potagers  «  parcs ,  jar-^ 
dlnt  anglais,  parterre^»  orange- 
msat  serreschniides^  i8o4-  i8oSt 
SToL  in-8*;  o.*  CAmi  desmalaâêi 
de- ia  campagne,  1804,  in -8*;  *«" 
conde  édition  considéral/lement 
aagmeniée  »  1 806 ,  tn-8*  ;  3*  tÂmi 
des  euititaieurs  f  18069  *  Tolunies 
to»8\ 

POINTE,  roy.  Noat  Pomm 
POIR£T(J.  L.MO»»avantna. 
turaliste,  a  publié  en  1789,  son 
tcy^gë  en  Barbërie ,  pendant  les 
années  1786  et  17869  suivi  deRe^ 
cherches  sur  l*histoite  naturelle  de 
UNumidie^  a  vol.  in«8*',  ouvrage 
estimé  et  plein  de  détails  intérM- 
sans*  On  lui  doit  encore  un  ouTra» 
ge  sur  les  Coquilles  flwoiatiies  et 
terrestres,  observées  dans  le  dépar* 
tement  de  l'Aisne,   1801,  1   vol. 
in-^\  M.  Poiret  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  aux  trois  prc* 
miers  volumes  du  Dictionnaire  bo- 
tanique de  V  Encyclopédie  mctho" 
digue,  commencé  panVl.  Lamarck« 
et    il  s*est  chargé  de    la   rédac- 
tion des  neiit  derniers.  Il  est  aussi 
nn  des  rcdactrnrs  de  la  Flore  mè- 
dicûle,  et  du  Dictionnaire  des scien" 
ces  naturelles. 

POIRIER  (dom  Gbrmâin),  sa- 
vant cl  eélèbre  hénédictiu  de  Ih 
c<mgrégati()n  de  Saiitt-Maur,  asso- 
cié de  racadéinie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  membre  de  Tiiis- 
titut ,  naquit  à  Paris  le  aH  janvier 
17a  |.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 
des à  riini  versité,  et  à  pjîine  âgé  de 
I  5  Hn<,  il  fol  admis  dans  le  monas- 
tère de  vSaint-Faron  i\  MeauX}  où 
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il  At  pi^fesslon  Paanée^SHlVanle,' 
en  1 94^.  Chargé  par  ses  sâpiérieimi 
d^eoseignerlattiéOTOgie,  et  ensuite 
la  pbllosophiey  il  s*acqikitta  afeo 
tant  de  lâe  et  de  snooéë  de  ses 
deToiri  comme  professeur  9  i|u'il     / 
mérita  l*estime  et  la  confiance  de 
tonte  la  coogrégatiOD.  On  le  nooh 
ma  secrétaire  du  visiteur  de  lapfo- 
Tincede  France,  place  qui  rooli-* 
gealt  k  de  fréquens  voyages,  dont 
il  profitait  pour  Tisiter  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastè- 
res. Sa  passion  pour  les  rocher* 
ches  historiques  en  fut  augmen- 
tée «    et    bien    loin    de   désirer 
les    supériorités    du    monastère 
auxquelles  il  avait  droit  de  pré- 
tendre ,  il  voulut  se  borner  aus 
travaux  littéraires ,  et  obtint  ^veo 
une  grande  joie  la  garde  des  âirchi* 
▼es  de  Saint-  l>enis.  Là,  il  oom-» 
puisa  et  inventoria  les  pièces  de  ce    . 
riche  et  antique  dépôt.  Il  les  avait 
toutes  lues ,  et  se  trouva  bientôt 
en  état  de  continuer  la  grande  en-  ' 
treprise  du  recueil  des  HlstorièHâ 
des  Gaules  et  de  France,  presque 
abandonné  depuis  ta  mort  de  dom 
Bousquet.  Il  nt  paraître, en  1767* 
le  I  i^yoUime  de  cet  ouvrage  avec 
des  notes  i   des  supplémens ,   des 
observations  et  une  préface^  mor- 
ceau savant  de  24^  pag^-'S»  où  il 
rectiûait  tout  ce  qui  était  défec- 
tueux dans  la  partie  déjiV  fmpri- 
méc  de  ce  volume.  11  avait  signé 
la  fameuse  requôte  de  17669  ten- 
dant à   obtenir  une  plus  grande 
liberté,  et  en  effet  il  sortit  de  la 
(■(mgrégat^on,  se  fit  adilier  à  celle 
d'Alsace, et  reçut  des  bulles  d*abbé 
in  partibus  qui  le  rendaient  Indé- 
pendant. Néanmoins  il  sollicita  sa 
rentrée  à  Tabbaye  Saînt-Germain- 
des-Prés,dontild^ut  archiviste. 
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Le  roi  le  nomorin  associe  libre  de 
Pacadéinie  des  iiisoriplions  et  bel- 
les-leltres.  La  nWolution  ne  réloi- 
^na  pas  de  son  poste  de  gardien 
des  archives   de  Tabbaye  Saiiit- 
Germain-dos-l'rés,  et  il  fiU  tétiioîn 
de  l'incendie  qui  «  le  an  tuiùi  1 794  9 
dévora  la  riche  et  précieuse  biblio- 
thèque de  cet  antique  dépôt.  «  Il 
dut .  dit  un  de  ses  biographes  «  res- 
ter au  milieu  de  ces  décombres , 
pour  veiller  -à  la  conservation  des 
manuscrits  que    Tincendie   avait 
épargnés.  Il  y  passa  Thiver  ,  sans 
feu  9  exposé  ik  Tintempérie  de  la 
saison ,  dans  unbritimenl  en  ruine, 
et  obligé^    pour  se   rendre  dans 
une  chambre  sans  toit,  et  dépour- 
vue de  tout,  de  gravir  un  esca-> 
lier  à  moitié  détruit.  Au  sortir  de 
h\  ,  tels  étaient  son  dépouillement 
et  sa  misère,  qu'il  se  vit  réduit  à 
désirer  une  place  dans  une  de  ces 
maisons  réservcesà  Tindigence.  On 
eut  honte  néanmoins  de  ce  traite- 
n)cnt  i\  regard  d'un  vieillard  à  qui 
les  lettres  étaient  si  redevables.  On 
lui  procura  une  place  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  et,  en  1802, 
lors  de  l'organisation  nouvelle  de 
l'institut,  il  fut  appelé  à  en  faire 
partie  (section  de  l'histoire).  Ces 
deux  places  rendaient  à  D.  Poirier 
quelque  aisance.  Il  n'en  vécut  pas 
moins  avec  économie,  et  l'onsVst 
assuré  après  sa  mort  que  tout  ce 
({u'il  avait  recouvré  était  pour  les 
pauvres  :  elle  fut  imprévue.  Le  5 
février  ]8u5,  lorsqu'on  entra  dans 
sa  chambre,  il  était  sans  vie.  Dom 
Poirier  a  publié  :  i**  Le  1 1"  volume 
delà  Notivelle^coUectioii  des  histo- 
riens fk's  Gaulhs  et  (le  France^  avec 
dom  Précieux  et  dom   Ilusseau  y 
1 7O7;  »•  il  a  oi)ncouru  à  l'édition  de 
i'yh  t  de  n'/'/'/^jf  les  dates, om.)\.  iui% 
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1783-1793;  3"  il  eut  la  part  far 
plus  importante  au  travail  fuit  vert 
17809  sous  lu  direction  de  H.  le 
garde-des-sceauX)  pour  préparer 
une  Collection  générale  des  dipié" 
mes  et  chartes  du  royaume ,  à  1  ins- 
tar de  celle  de  Rymer  pour  l'An- 
gleterre; ^*  dom  Poirier eommià'*' 
niqnai\  Tacadémie  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  relatifs  à  i^BU" 
toire  de  France;  5**  il  a  donné  un . 
Examen  historique  et  critiqué  de. 
l* histoire  de  Charles  Vl ,  compo- 
sée par  un  moine,  sous  le  tilre 
èiA  nonyme  dejSaint-Denii  9  ouvra- 
ge plein  de  recherchessûr  le  règne 
de  ce  prince  ;  enfin  on  doit  à  dom 
Poirier  une  Instruction  sur  la  ma" 
nière  d'inventorier  et  de  conserver 
tous  les  objets  qui  peuvent  aervit  au» 
arts  »  aux  sciences  et  à  t'enseigne^ 
ment  y  ouvrage  qu'il  composa  avec 
Vicq-d'Azir^  Paris,  an  il,  in-4*'* 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  do 
Pacadémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres «  a  donné  une  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ousra" 
ges  de  dom  Germain  Poirier ,  lue 
dans  la  séance  publique  4e  }*iQSli- 
tut,  le  vendredi  a  germinal   an 
13  (  23  mars  1804  )  9  Paris,  i8o4* 
POIUSON,  savant  géograplie, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur» 
a  fourni  les  dessins  de  plusieurs 
des  meilleures  cartes  géographi- 
ques modernes.  Le  Nouvel  Atlfss 
clàmentaire  »  à  l'usage  de  la  jeunes- 
se ^  a,  entre  autres,  été  gravé  sur 
ses  dessins  et  ceux  de  Hl.  LapiOf 
son  collaborateur.  Mais  ce  qui  a 
surtout  donné  de  la  célébrité  aux 
travaux  de  M.  Poirson,  pour  PII- 
luslration  de  la  science  qu'il  a  cul- 
ti  V  re  toute  sa  vie,c'est  la  confection 
de  deux  globes  terres  très  de  la  plus 
grande  dimension,  et  d'une exécu> 
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tlon  pa^faîte.Le  premier  M  ToiCM^ 
jourd'huî  daoi»  la  gakrie  de  Dkntf^ 
aux  Tuileries;  il  esl  de  5  piedi  S 
pouce8dedîamètre,etaTaitété  fini 
•or  b  demande  de  Napoléoby  pour 
rioslniction  de  âon  ûh,  La  parlie 
mécanique  en  a  été  exécutée  par 
M*  Pichon,  ingénieur  en  instru* 
mens  de  mathémaliques^et  artiste 
célèbre.  Le  second  globe  exécu- 
té par  M.  Poirson ,  et  auquel  il  a 
cobsacré  dix  années  de  travail  f  a- 
été  achevé  en  i8i4;  il  a  été  ac« 
quis  depuis  par  le  roi ,  pour  être 
placé  dans  son  cabinet.  Ce  globe 
a  5  pieds  de  diamètre,  ou  1 5  pieds 
eoTÎron  de  circonférence,  et  su r* 
passe  de  beaucoup  par  l'exactitu- 
de .mathématique  et  le  mérite  de 
Texécution  ,  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre  qui  se  voient  en  Europe. 
IJD  rapport  de  Tinstitut,  conçu 
dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles pour  ràuteur,  ^  constaté  la 
perfectioti  de  son  travail.  M.  Poia- 
•oh-Delestbe,  fils  du  précédent^  di- 
recteur actuel  du  théâtre  du  gym- 
nase, est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages drumaliques.  Il  a  composé 
en  société  ,  avec  M.  Scribe,  pour 
le  théâtre  du  Vaudeville,  une  Nuit 
de  la  garde  nationale;  le  Nouveau 
Pourceaugnac  ;   une  F isite  à  Bed- 
lam ,  etc. 

POISSA C  (le  baron  de)  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux 
à  l'époque  de  la  révolution,  fut , 
en  1789,  élu  député  aux  étatl- 
généraux  par  \\  noblesse  de  la  sé- 
néchaussée de  Tulles,  sa  ville  na- 
tale. Ses  opinions  étaient  peu  fa- 
vorables aux  principes  que.  pro- 
fessait la  majorité  de  celte  as- 
semblée, cl  il  donna  sa  démission 
dès  le  mois  de  juin  de  la  même 
aimée.  Il  retourna  à  Tulles,  où  sa 


POl 


^ 


pftiÉiwe  axcita  dea  trooblet  qui 
r«zpiMèr«Dt  aux  plut  grandi  dan-  . 
gersy  ainai  qae  M.  de  Massai,  ca- 
pitaine au  régmieiH  rqjal  de  Na- 
varre. La  multitude  furieuse  les 
poursuivit  jusque  dans  leurs  mai-  . 
sons»  Ce  ne  ftit  même  qu'en  les 
traduisant  en  prison  que  l'autorité 
put  les  sauver  de  la  Teng;eance 
populaire.  Rendu  quelques  purs 
après  à  la  liberté,  le  baron  de 
Poissac  allase  réunir  aux  émlffrés, 
et  est  resté  inaperçu  depuis  eettè 
époque. 

POISSON  (Dnris-Sivioii),  sa^^ 
Tant  mathématicien^ professeur  à 
l'école  Polytechnique,  membre  de 
l'institut  et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  en  1 78 1 ,  à  Pi-  ^ 
thivSers,  département  du  Loiret.  Il 
fut  nommé  professeur  de  ihécani- 
que  à  récole  normale  dès  le  mo- 
ment de  sa  formation  en  1811.  Il 
Hevint,  en  181S,  l'ifu  des  mem-< 
bres  du  jury  chargé  par  l'univer- 
sité inspériale  de  procéder  à  l'exa- 
men dés  candidats,  aux  places  de 
professeurs  de   dessin   à   l'école 
royale  de  Tarlillerie  de  Metz,  et 
de  répétiteurs  de  mathématiques 
aux  écoles  d'artillerie  de  Douay  et 
de  Valence.  M.  Poisson  a  publié, 
en  181 1 ,  un  Traité  de  mécanique 
en  2  volumes.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Mémoires  très-intéres- 
sans  qui  se  trouvent  dans  le.  re- 
cueil de  l'institut  et  dans  le  jour- 
nal de  l'école  Polytechnique.   Il 
est  membre  du  conseil  royal  de 
Tuniversité 

POISSON  DECODDREVILLE 
(jAecfVEs),  né  le  6  février  174^, 
exerçait  la  profession  d'avocat  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  et  de- 
vint successivement  président  du 
tribunal  de  Saint- Lô  et  admiuis- 
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tratcur  du  dcpartement  du  la  Man- 
che. En  1791*  n  fut  élu  dépulé-du 
incine  déparleinent  à  l'assemblée 
législative^  puis,  député  ù  la  cuu- 
Tention  ualionale  dans  le  mois  de 
septembre  de  runnéc  suivante.  M. 
Poisson  de  Goudi-e ville  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  de  ce 
prince  i\  la  paix.  Du  reste ,  on  le 
remarque  peu  dans  cette  scs.'<iou, 
après  laquelle  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'au '20  mai  1797,  en  sorlit  alors, 
et  fut  réélu  aussitôt.  Le  ai  avril 
1798,  nommé  président  du  con- 
seil, e(,  dans  le  mois  de  décembre 
(le  Tannée  suivante,  membre  du 
<'(>rps-législalif  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  il  fut  appelé,  en 
i8o4«aux  fonctions  de  procureur- 
général  près  de  la  cour  criminelle 
du  département  de  la  Mancbe.  Ses 
roncitoyens  îe  nommèrent,  pen- 
dant les  cent  jours  iin  i8i5,  mem- 
bre de  la  chambre  de>s  représenlans. 
M,  Poisson  parait  avoir  reçu  sa  re- 
traiteaprés  la  seconde  rt'Staurntion. 
1»OISSONMK!V(Pieube-Isaâc), 
médecin  et  chimiste,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  naquit 
à  Dijon ,  département  de  la  Côte- 
d 'Or,  le  5  j  ui  llct  1 720. 1  i  commença 
ses  études  sous  la  direction  de  sou 
père,  pharmacien  distingué,  et 
^int  les  terminera  Paris.  Il  reçut, 
en  i7/|(),  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  et,  en  1749^  il  fut  au- 
torisé parle  gouvernement  à  rem- 
placer Dubois  dans  la  chaire  de 
professeur  de  chimie  au  collège 
de  France.  On  peut  donc  I^Cout 
sidérer  comme  l'un  dos  prenners 
qui  ouvrirent  un  cours  public  de 
celte  science  dans  la  capitale.  Kn 
1754?  Hclvctius,  père  de  Pécri- 
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raiii  célèbre  de  ce  nom  f  choisit 
Poissonnier  pour  l«  suppléer  dans 
Pexercice  de  ses  Ibiictions  d'ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  « 
auxquelles  sou  grand  Age  ek  ses 
inflnnités  ne  lui  permettaienl  phis 
de  se  livrer  (  Helvétius  mourut  peu 
de  temps  après).  Poissonnier  ob- 
tint la  place  de  premier  médeislft 
des  armées ,  et  celle  de  médecin 
consultant  du  roi.  A  lafinde  i^SS* 
le  gouvernement  français  le  char-' 
gea  de  se  rendre  en  Russie  »  en 
apparence  pour  y  contribuer  an 
rétablissement  de  la  santé  de  Plm- 
pératrice  Elisabeth,  mais  bien  réel- 
le ment  pour  s'occuper  avec  cette 
princesse  de  négociations  secrè- 
tes. La  czarine  accueillit  Poisson- 
nier de  la  manière  la  plus  fa?ora<* 
ble,  et  ce  qui  paraîtra  sans  doute 
étrange  ,  c'est  qu^elle  donna  au 
médecin  français  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  ses  armées  9 
titre  qui  seul ,  d'après  Péti^fuette 
russe ,  pouvait  le  faire  admettre  à 
la  table  de  cette  souveraine ,  dont 
il  éprouva  la  faveur  pendant  nn 
séjour  de  deux  ans  à  Suint-Pélers^ 
bourg.  Il  avait  rempli  avec  suc* 
ces  la  mission  dont  PaTiiit  chargé 
la  cour  de  Versailles,  lorsque  fiitl-* 
gué  de  son  rôle  politique  ,  il  soili* 
cita  et  obtint  son  retour  en  FraiH 
ce  ,  malgré  tous  les  moyens  em- 
ployés par  Pimpératrice  ponr  le 
retenir.  Comblé  de  dons  et  de  té^ 
moignages  d'estime,  Poîssènnief 
revint  à  Pari^en  1761.  Il  fut  pour- 
vu d'une  place  de  conseiller  d*é« 
tal.  Le  duc  de  Choiseulqni  atait 
mis  constamment  ses  dépêches 
sous  les  yeux  de  Louis  XV,  et  qui 
savait  combien  ce  monarque  était 
satisfait  de  la  conduite  de  Poisson- 
nier ^  l'engagea  à.se  consacrer  en- 
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tièroment  à  In  inpiomalfe ,  mtftH 
ne  put  Vy  dfiterminer.  A\om  II  te 
ftt  nominur  inspecfeiir-généfffld  de 
médecine  «  chirurde  et  pkamit^ 
cie  (les  ciÂonhn,  Il  en  exerça  lei 
feoctions  pluftieorf  annéi;»;  sei 
lerrice»  et  ien  expériencof»  ji^oor 
detealer  Peati  de  In  iner^  lui  talu- 
fentune  pcnnton  de  i  a,ooo  livrest 
Poiwonnicr  joutHnait  en  paix  an 
tein  de  sa  famille  d'une  fïtrtuni 
honoral)lement  acquise^  quand  k 
révolution  éclata.  Apprenant  ^  en 
1791 9  qu'on  l'avait  InserH  sur  la 
liéte  des  membres  du  club  mo^ 

narchiqne,  Il  réclama  Contre  cette  kilstratlony  en  adoucissant  une  par- 
Inscription  «  dans  une  lettre  qu'il  tie  des  mnui  que  te  rérlme  de  la 
rendit  publique,  et  déclara  qu'il  terreur  y  avait  causé»*  lui  concilia 
ne  vAulfiit  porter  la  livrée  d'aucun  Pestimegénérale.  Victime  de  quel- 
parti.  riuM  tard ,  il  fut  arrêté  avec  ques  Intrigues  obscures*  il  fut  ajp« 
la  femme  et  son  fils  *  et  renfermé  Wlè*  en  it^oS*  de  lu  iiréjfectiire  du 
dans  la  niuifton  de  détention  de  ras«de-Galai«  A  celle  du  Mont- 
Suint- Lazare,  dont  il  ne  sortit  quV    blano.  11  «'y  fit  bientôt  connaître 
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POniVIN  DE  MAIS9BMY 

(GBA«UM)f  membre  de  la  léglon- 
dlionneur,  né  à  Tirfanoottrt  en 
'i^ôa  f  était  mettre  de*  reqtiête»  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il' en 
adopta  les  principes*  mais  il  éviti» 
d'abord  de  prendre  paft  aux  affiri- 
n^s  publiques ,  et  ce  tut  fut  qu'a- 
près la  révolution  du  g  tiiermidor 
an*  (97  luillet  17^)9  qu'll'fut 
nommé  adi^fnistratear  du  dépar- 
tement de  la  Somme.  Au  mois 
d'avril  1800^  il  obtint  la  préfee- 
tore'du  département  du  Pas-de- 
Calais*  où  la  sagesse  de  son  admi< 


prés  la  chute  de  Robespierre.  Pois- 
sonnier perdit  su  fenime  quelques 
années  nprès^et  mourut  de  la  dou- 
leur que  lui  cniiiïA  cette  perte  ^  le 
i5  si'ptfîmhre  i7î)H.  Il  /;tnît  mAÎii- 
bre  de  prcnquiî  fonte»  les  sociétés 
savanle.4  (\v  l'Knropc,  et,  depuis 
1^65,  nsMocii'î  lihre  de  l'acad/'mie 
des  HcieiKUîM.  Son  Elo/ra  fiu  pro- 
noncé par  IVl.  SiK'*  à  la  j^i'.nnvv.  de  la 
société  (1<^  iiMMlcciiM;,  et  l'on  trou- 
ve dan»  le  Mn^mûn  etwyclopi^dique, 
4"  flnm'iî,  'i7î)H,  tome  IV,  une 
Native  Hiir  «a  vi<!,  par  Lalande* 
Les  oiivni^f!  pnlilié.n  par  roi.«rson- 
nier  ne  »oiii  pas  iioinhrriix ,  ttinis 
\U  Hoiit  <;.4tiinr».  On  distin^^ue  : 
I*  /\Hsai  niir  /t.»  mo)  ou^  dr  de, s /ta-* 
ter  l'eau  de  la  nier  ;  a*  Traitai  de» 
maladies  deA  u^en.s  de  nier  ;  Tf"  /ihré- 
f^d  d'anafaviie,  à  l* image  des  Hève.n 
de  chirurfj^ie  dau.n  les  focales  royales 
de  marine. 


par  son  esprit  conolliateur*  son 
impartialité*  sajustioe*  et  emperta 
les  regrets  des  nabitant  de  ce  paya 
lorsqu'en  iBio  il  le  quitta  ponr 
aller  administrer  de  nouveau  le 
dépnrtemmit  de  la  Somme*  En 
i8i5,  M4  Poitevin,  à  qui  son 
âge  avancé  et  les  fatigues  d'une 
lonf^ite  administration  rendaient 
l()  r<«pos  nécessaire  ,  quitta  ses 
fonetionsot  se  retira  uu  sein  de  sa 
famille. 

POITKVTN  DE  MAUaKlLLAN 
(i,K  vicoMTB  Casimis),  lieutenaut- 
générnl,  fit,  avec  distinction*  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution *  et  se  m  remarquer  phiH 
parti  eu  lièremeht  à  In  prise  de  i'tli! 
de  (iassandrin,  le  d8  juillet  i;g4* 
Son  nom  fut  alors  mentionné  ho- 
norablement au  procés-vorbal  de 
la  convention  tiationnle.  M.  Poite- 
vin de  Muureillan  était  déji\  eoio- 
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iiel  du  ^vAiie  lorsque  .«a  bcllu  con- 
duite à  la  bataille  d*Au8terlitz  lui 
valut  celui  de  général  de  brigade. 
11  l'ut,  peu  de  tempt»  après,  nciin- 
nié  inspecteur- général  dc9  t'orti- 
ficalions.    En    i8ia  ,    il    fit   par- 
lie   de    Texpédiliun    de    Russie  , 
et    se    di>tingua    de    nouveau    i\ 
la  bataille  de  la  Moskowa.  Après 
la  désastreuse  retraite  de  iVloskou, 
on  lui  confia  le  commandement 
de  Tborn.  11  fit  tout  ce  qu'il  lui 
fut    possible    pour   mettre   cette 
place  eu  état  de  défense  ,  et  s'y 
mainlint  jusqu'au   6  avril  i8i5; 
mais  alors  il  fut  obligé  de  la  ren- 
dre à  Tennemi  ,  n'ayant  avec  lui 
que  des   troupes  étrangères   peu 
affectionnées  à  la  France  et  livrées 
à  rindihcipline.  Ce  fAcheux  résul- 
tat mécontenta  beaucoup  l'empe- 
reur, qui  prétendit  que  le  général 
Poitevin  n'avait  pas  fait  assez  de 
résista nce^  et  ordonna  que  sa  con- 
duite fût  examinée.  Depuis  celte 
époque,  il  resta  sans  commande- 
ment jusqu'au  retour  du  roi ,  qui 
le  promut  au  grade  de  lieutenHUt- 
général  le  a6  avril  i8i4<    H  fnt  , 
dans  le  courant  de  la  même  an- 
née, nonmié  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  la  légion- 
d'iionneur,  puis,  chargé  de  tra<.'er 
sur  divers  points  du  royaume  la 
nouvelle  ligne  de  démarcation  des 
frontières.  M.  Poitevin  de  Mau- 
re! llan  a  fait  la  campagne  de  i8a5, 
en  Espagne  ,  comme  lieutenant- 
général  ,  inspecteur  du  génie. 

POITEVIN  PEITAVI  (Philip- 
pe-Vikcent),  naquît  à  Alignon-du- 
Vent,  département  de  l'Hérault, 
en  1742  ;  il  se  fll  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  mais 
ne  se  distingua  pas  par  l'éloquence 
lie  ses  discours.  La  dilîusion  de  ses 
mémoires  et  son  peu  de  connais- 
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sance  en  droit  civil  et  en  droit  en*- 
non,  l'obligea  de  chercber  ailleuri 
la  fortune  et  la  considéra tioD.  Il  le» 
trouva  en  partie  dans  la  littérature 
et  dan»  les  protecteurs  qu'il  sut  ha- 
bilement se  donner.  Attaché  à  plu* 
sieurs  maisons  parlementaîres  de  ^ 
Toulouse,  il  passa  sa  vie  à  lek  ' 
louer,  et  son  dévouement  ne  ne 
démentit  jamais.  Quelques  cou- 
plets bien  tourné6  •  la  géographie 
mise  en  vaudeville  coonme  Maaeà- 
rille  voulait  faire  de  Thistoire  ro- 
maine,  lui  acquirent  une  réputa- 
tion que  rien  n'a  soutenue;  car,  a« 
vant  sa  mort,  il  avait  livré  au  fen 
le  manuscrit  de  ces  légers  ouvra- 
ges. Emprisonné  en  1704»  rendu 
plus  tard  à  la  liberté,  il  entreprit 
la  défense  de  plusieurs  royalistes 
arrêtés  les  armes  à  la  main  durant 
l'insurrection  du  Midi  en  1799- 
Vivement  secondé  par  M.  Caoï- 
bacérès ,  qui  déploya ,  en  cette 
circonstance  ,  un  noble  caractère 
en  luttant  pour  des  infortunés 
contre  le  pouvoir,  Poitevin  atta- 
cha son  nom  à  une  belle  action. 
Ce  fut  la  plus  parfaite  de  ses  œu- 
vres. Élu  secrétaire- perpétuel  de 
l'académie  des  jeux  floraux^il  vou- 
lut écrire  l'histoire  de  sa  compa- 
gnie ;  l'entreprise  était  au  -dessus 
de  ses  forces  ;  il  ne  donna  qu'un 
narré  i>ec  et  fastidieux  9  tandis 
qu'il  était  possible  de  porter  un 
vif  intérêt  dans  une  production  à 
laquelle  pouvait  se  rattacher  tonte 
l'histoire  littéraire  de  POcoitanie. 
Poitevin  mourut  en  i8i8.  On  a  de 
lui  :  i**  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  des  jeux  floraux,  %  Vol. 
in-8%  181 5,  Toulouse;  a*  Notice  - 
hislorique  sur  Benott  d'Alignon, 
cnhfiie  de  Marseille;  3*  des  Cou- 
plets, des  Éloges,  etc.;  .4*  quel- 
ques Foctums,  etc. 
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POLI  (François* XATiii^f  oé* 
ièbre  naturaliste  italien  »  iieuto- 
naiit-roloiicl  «  choTalier  de  Pordre 
de  Saint-Georges ,  membre  de  la 
•oolécé  royale  de  Niples ,  de  ctilb 
de  Londres,  eto. ,  naquit»  en  174^» 
à.Molfetta,  une  des  grandes  Tillei 
de  la  Poiiille.  Attire  par  la  oélè* 
brilé  dont  jouisi^ait  alors  l'uniTctr» 
«Ité  de  Padou»,  il  obtint  de  sef 
parens  la  permiHHi^on  de  8*y  ren^ 
are  pour  y  aclievor  ses  études. 
'Facoiolati ,  Poleni  ,  Morgagni  « 
Toaido,  Valsacchi,  ValisnieH  âls, 
Cesarotti  et  «rautres  «  préseii« 
taîeut  dans  cette  ville  le  spectacle 
peu  coniiuun  d'une  réunion  de 
Ifraods  lioinincs«  se  livrant  à  Vinth 
f motion  de  la  jeunesse.  M.  Poli 
voulut  proÛterdcs  travaux  de  tous, 
-et  comme  ni  rieti  ne  devait  lui  être 
inutile,  tout  luL parut  nécessaire^ 
De  retour  ù  NApleM,  il  fut  chargé 
<le  donner  1111  cours  de  physique 
•à  runiversité  de  cette  ville,  et  un 
autre  de  giograi)hie  et  d'histoire 
ik  l'acudênne  niililaini ,  qui  por- 
tait alors,  suus  les  ordres  iiiinié- 
diats  du  roi ,  le  nom  de  Jiataiilon 
royal  Ferdinand,  il  se  trouva  par- 
\ùk  engagé  dans  la  carrière  luilitai- 
re,  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant. Kuvoyé  peu  après  i\  Lou- 
•dres  pour  y  taire  rii(;quisitiou  de 
plusieurs  instruuieris  iudlspensa- 
Ides  pour  ses  expériences,  il  eut 
i*avant»ge  d'y  couuaitre  lessavans 
les  plus  distingués,  entre  autres 
lianks,  Forstur,  Solaudor,  et  la 
plupart  de  reux  qui  acconi[)aguè- 
rent  (^uok  dans  son  voyage  autour 
du  ulou(l(^  Il  iitspir.i  à  tous  une  si 
lavoraMe  opinion  de  ses  talens  , 
qu'on  Ui  crut  digue  d'appartenir  à 
la  société  royale  de  Londres,  dont 
il  lut   déolaré   membre  ordinaire 
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(Hwi$mÊmkêr)f  dittioction  aussi 
rare  qo*honorable  pour  un  étrao- 

Îsr*  Bn  quUtant4*Angletorre  «  M. 
oli  se  dirigea  vers  la  Hollande  el 
rAliemagne  f  qu*il  Youlut  encore 
revoir»  lorsque  associé  au  duo  de 
-Gravina  pour  une  mission  extra- 
ordinaire auprès  de  la  cour  de 
France  «  il  l'u^  obligé  de  franchir 
une  seconde  fols  les  Alpes.  C'est 
en  revenant  de  ce  deruler  vo^aae 
qu'il  fut  nommé  instituteur  du 
prince  héréditaire  de  Naples»  et 
attaché  à  i*éduoation  des  princesr 
ses  ses  scsurs.  Dès  ce  moaieut^ 
M.  Poil  ne  s'est  plus  séparé  de 
son  royal  élève*  qu*il  a  suiti 
eu  Sicile*  dans  les  deux  voyages 
que  la  oour  de  Naples  y  a  fails» 
pour  se  mettre  A  Tabri  des  invar 
slons  françaises.  .  M*   Poli  a  été 

3uelque  temus^  à  la  tête  de  Taoe- 
émie  miliitatre*i  de^réoole  des  pa^ 
ges ,  et  du  oabinet  minéralogiqué 
de  Naples*  Ami  dfs.seit)i»ce«  ^t 
des  aNs»  il  a  profité  du  peu  d*ln- 
iluence  qui  lui  a  été  accordée  ius- 
qu*à  présent*  pour  coopérer  ik  leur 
avancement  dans  un  pays  où  tout 
est  en  rétrogradation.  C*est  ù  ses 
soins  éclairés  qu*oii  doit  la  fon- 
dation d'une  chaire  de  uiluérulo- 
gie  *  le  premier  essai  d*un  jardin 
botanique*  Tintroduction  de  la  ma- 
chine pour  vider  les  canons*  d'uue 
trombe  hydraulique  ik  vapeur  » 
pour  éle  ver  les  eaux  du  Yolturne*  et 
de  deux  grands  cylindres  eu  acier 
pour  laiiiiner  les  planches  de  oui-' 
vi*c  À  Tusuge  djB  la  marine.  Il  s'é- 
tait occupéfdaos  ses  voyages*  de 
rassembler  une  grande  quantité 
d'objets  d*histolre  naturelle  *  par- 
mi 4esi|uels  la  série  des  testacées 
était  le  plus  remarquable.  Cette 
oollectioQ*  achetée  par  le  oouver- 
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nuinent  de  Naples,  a  reçu  le  nom 
de  musée  Poiiano  9  qui  doit  en 
ruppeler  l'origine.  M.  Poli  pos- 
sède maintenant  un  riche  cabinet 
de  monnaies  grecques  et  romai- 
nes ,  dont  il  se  propose  de  publier 
le  ratulogue  raisonné.  Sous  le  ré- 
gime constitutionnel  à  NapIeSyîl  fut 
porté  par  les  sutïniges  de  ses  conci- 
toyens, uu  conseii-d^état,  dont  il 
fut  te  premier  président  d'âge. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Teslacea 
utrlusque  SicUiœ  eorumque  histo- 
ria  et  analome  ,  Parme  ,  179a  ,  a 
vol.  in-t'ol.  >,  superbe  édition  de 
Bodoni ,  ornée  de  59  planches  9 
dont  il  y  a  des  exemplaires  enlu- 
minés. Ce  travail,  j)our  lequel  de- 
puis long-temps  l(\s  amateurs  de 
la  nutui*e  adressaient  inutilement 
leurs  vœux  aux  savans  italiens , 
tut  entrepris  par  Tauteur ,  après 
avoir  lu  les  reproches  que  Born 
el  Pallas  faisaient  aux  naturalistes 
des  c/)tes  de  la  iMéditerranee  et  de 
l'Adriatique,  de  n'accorder  au- 
cune attention  aux  mollusques 
rent'ermi'S  dans  les  coquillages  de 
leurs  mers,  et  de  se  borner  dans 
leurs  écrits  sur  la  conchiologie,  à 
\'\  simple  description  des  coquil- 
les qui  constituent,  san?  aucun 
doute ,  la  partie  la  moins  noble  de 
celte  espèce  d'animaux.  Excité 
par  ces  plaintes,  M.  Poli  conçut 
Je  plan  de  son  ouvrage ,  dont  les 
deux  premiers  volumes  lui  ont 
<;()Oté  douze  années  de  recher- 
ches. Le  troisième  est  très-avan- 
cé; el  sans  les  événemens  po- 
litiques arrivés  dans  la  patrie 
de  l'auteur,  et  qui  l'ont  obligé 
deux  fois  de  s'en  éloigner,  le  pu- 
blic serait  en  possession  de  cette 
dernière  partie ,  dont  plusieurs 
planches  sout  déj<i  gravées,  bile 
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comprendra  la  classe  des  uniral- 
ves,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
parfaite  de  toutes,  a*  EUmenti  di 
fis  ira  sperimentale,  5  vol.  in  -  8*  9 
flg.  On  vient  d'en  donner  une 
sixième  édition ,  enrichie  de  plu- 
sieurs importantes  additions;  5* 
Memoria  sut  tremuoto^  Jn-8*;  4* 
Rat^ionamento  intorno  allô  êîadU 
délia  nalura,  Naples,  1781 9  îa-4*« 
5**  Lezioni  di  geografia  e  di  startM 
miUtare,  a  vol.  in-8*;  6*  Fomut- 
zione  del  tuono,  delta  fotgore  é  di 
altre  météore^  in-8*;  7*  Rifessioni 
intorno  agli  effetti  di  atcuni  fuimi' 
niy  in-S*";  8*  Brève  saggio  sùlla  eth 
lamita  e  sutla  sua  virtà  medieitudef 
ibid.,  181 5 9  in-8*;  9*  Saggio  di. 
poésie  ilatiane  e  sicitiane,  Paler- 
me ,  4  vol.  in-8*.  Depuis  que  ce 
recueil  a  paru ,  l'auteur  a  Compo- 
sé plusieurs  autres  poésies  ita- 
liennes, siciliennes  et  napolitaines» 
qui  peuvent  fournir  la  matière  de 
deux  autres  Tolumes.  10*  ^ùif- 
gio  céleste ,  2  vol.  in -S*.  Dans  œ 
poënie  en  oltava  rima.  Fauteur  a 
exposé  le  système  céleste  9  en  se 
servant  du  langage  allégorique  de 
la  mythologie.  11  s'occupe  d*on 
autre  poëme  qui,  sous  le  litre  de 
f^iaggio  sol(erraneo,.donnen  une 
idée  de  ce  qui  est  enseveli  dans 
Ifis  entrailles  de  la  terre  9  et  des 
phénomènes  qui  en  résultent.  Plu- 
sieurs de  ses  dissertations  ont  été 
insérées  dans  les  OpuscoU  scêlti 
de  Milan. 

POLIËR(  LE  GOLOHEL  AmOIVE- 

Lours-HEKRi  DE  )  9  membre  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta  9  na- 
quit à  Lausanne,  en  i^4>  9  d'une 
famille  française  d*origine  noble  9 
qui  h'étaît  fixée  en  Suisse.  II  é- 
prouva  très-jeune  le' désir  de  pas- 
ser daus  l'Iode  9  et  dès  17669  il  se 
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rendit  en  Angleterre  poor  vâUeft^ 
dre  une  occasion  £iTorable:fVtt 
s*offrit  deux  ans  aprè9f«lilparlU 
pour  Calculla ,  où  oomraandait  un 
<l€  s^  /ODclea  ;  mab  k  «on  arrirée» 
l^i.fiqaiinandaat  Tenait  d'être  wA 
.i(PLiléfeDdailt  la  place.  Admis  coib- 
■  |R|MI<  cadet  au  aerrice  de  la  conpar 
^  flfinç  anglaise,  il  combattit  d'abord 
J(Ba  Français  sur  la  côte  d'Oriza.^ 
et^.fut  envoyé  ensuite .conlna  ilèê 
r«4|abs.  Pendant  oeite  dÉemièiip 
fiiaaipagoe,  ses  connaissances  en 
nuttlêmatiques  lut  araieiitaeiéiÂté 
remploi  d'ingénieux,  et  i  son  rch 
tour  à  Calcutta  ,  il  devint  juece«- 
9i!rei]|ent  inspecteur  de  la  fdace  et 
ingénieur  en  chef.  Soa  origffie  ér 
iDangère  lui ât  éprouver,  en  i^ôa, 
Jiime  première  injustice,  à  lamelle 
toutefois  il.  se  montra  peu  aensi^ 
b|0«.  Un  ofticier  angltti«,.récemr. 
«MHit  venu  d'Jilurnpe  ,1e  reiuplapa 
dMis  rempli»  supérieur  >qu*il  00- 
•OMpaît.  PoJier  envoyé  contre  Sou- 
Î4i-O0l*Doula,  puis  contre  les  Mar* 
httttes,  se  dislkigua,  fut  nommé 
jMiU^r  dans  Turmée  du  géuéral 
Clives,  commanda  avec  succès  un 
corps  de  Cipayes ,  et  regagna  par 
seâ  services  la  place  dont  il  avait 
«îté  privé  par  l'arrivée  de  Toniicier 
anglais.  Bieiilôt  il  réunit  é  rem- 
ploi d'ingénieur  en  chef  de  Cal- 
cutta ,  celle  de  commandant  des 
trnupes  de  la  garnison.  11  allendait 
Aiel^ndres  le  brevelde  lieuienant- 
«^olonel ,  auquel  ses  services  lui 
«lonnaieiU  droit.  Non  -  seulement 
cette  même  origineétrangère  le  lui 
ûl  refuser,  mais  encore  les  direc- 
1eur«de  la  compagnie  anglaise  en- 
\i>yèrent  Tordre  de  relarder  ,son 
n V an CiU lient.  Le  conseil  du  Ben- 
gale et  le  gouverneur  ^  générai 
Haitings  (  voy.  ce   nom),qui'la 
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prolégeaiant  et  TaïuiteDt^CMrtenttnt 
i«ioon9iii«Q«léf^  «e  parant  éhidar 
la.  Kotonlé  dès  directeurs  ;  mais  Us 
•laUsèfent'àJMier  la  liberté  de 
passer. au  sérvieade  Sonja  «oul- 
Douia,  nottf  el  alltè  de'.rAfigletar- 
rçw  14. sa  raadU  à  FakaW;  et  d«- 
vioC  arehilecte  et  iogéniaaran  chef 
du  prince  ipdien,  qui  sut  bientôt 
apprécier 'le  •mérite  Ae  Poliar,  et 
i-einiHenaairecItiisdami  ses  azpé- 
jdiiioaa  guerrières  ooutre'pl«sieuits 
princes  ses  voiaias.  La  favenrdont 
Polier  jouiêsait  4>ri«  de  SoujaH>ul- 
Doula,  8*liugménta' «encore  par  la 
-prise,  fém  moms  de'aojoursi,*  de 4a 
place  fovtlAée  d'Agra ,  qa'un  dea 
alliés  darSouja  aasiégeaitînuljby 
menti  depuis  plusburs  mois  ,  .:^ 
auquel  «le  pi*inoe  iodKe»  avait  fovr- 
«i  avac  regret  plèsieiiTs  eorps  4a 
troupes.-  Ce  pnpéa  mouiHit»elii6dt: 
po|ur.s«ijBOss6eur>HHi:tts''Aief<'Oi»l- 
IDoulfti  •  O^ï  •  oî^lMtttalt  roffiëter 
étrarferiavecinoeMealrême  bien- 
T«iUanoe-el  la  leonàiiltait'  souvent. 
Le  nouveau  conseil  du  Bengale  en 
conçut 'de  la  jalousie  ^  et  rappela 
Polier  à  Calcutta ,  sons  le  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'être  au  ser- 
vice de  la  compagnie  anglaise,  il 
obéit;  mais,  dèsi  soii  arrrvée  «  il 
donna  sa  démiiwinn  de  ce  service, 
et  retourna  ,en  1776,  près  d'Aief, 
qui  lui  rendit,  et,  peu  de  temps 
après;  lui  retira  ses  emplois  par 
suite  de  rinfiuencedet  agens  de  bi 
compagnie  anglaîtw.  Polier  avait 
adopté  les  coutumes  et  les  usages 
desIndous,'etaiénlaitparlà  Tail'ec- 
tion  de  ces  peuf  lea.  Sans  emplois, 
il  n'en  vlvaUpasinoins  au  milieu 
d'eux  lorsque  Asel*"-oul«Doula  se 
vit  contraint  jde  lui  enjoindre  de 
s'élolgoer  de  ses  états.  Polier  se 
rendit  é  Dablj,  où  l'^nàpereur 
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Clhah-Aalum, qu'il  connaissait  de- 
puis 17O1,  raccucîllit  liieiif  et  lui 
confia  le  connnandenient  d\in 
rorp»  du  7000  houunos  ;  et ,  en 
relevant  au  ran(|;  d*ornrah,  lui 
donna  en  propriété  le  territoire  de 
Kaîr.  Potier  soutint  avec  avantage 
le  rang  et  la  faveur  dont  Chah- 
Aidum  Pavait  honoré;  il  entreprit 
plusieurs  expéditions  contre  des 
sujets  rebelles  de  Tempereur,  et 
mérita  de  nouvelles  récompenses. 
Sa  mauvaise  fortune  reprit  le  des- 
sus. Les  vassaux  des  dernières 
terres  qu*il  tenait  de  la  tnunifi- 
renre  de  Chab-Aalum  méconnu- 
rent son  autorité ,  et  la  guerre  qu*il 
enlrc)>ri(  contre  eux,  pour  son 
propre  compte  »  etqu*il  fit  diriger 
^ucoes9ivcment  par  plusieurs  ofli- 
cicrs  (pli  fnrenl  tués  ou  mis  en 
fuite,  lui  occasiona  des  dépenses 
trop  considérables  pour  qu'il  pnt 
les  soutenir  long-ten)ps.  Il  se  dé- 
termina ik  renoncer  à  ses  posi^cs- 
sions,età  continuer  son  service  au- 
près deCbab-AaIum.  Une  intrigue 
de  cour«  qui  faillit  lui  ôlre  funes- 
te, le  détermina  h  quitter  Dehiy. 
Le  changement  du  conseil-  géné- 
ral de  la  compagnie  anglaise ,  et 
l'arrivée  tlans  Tlnde  du  général 
(ioote  9  son  ami ,  lui  permirent  de 
n'utrer  au  service  de  la  compa- 
gnie. Il  suivit  le  général  \k  Béna- 
lès,  et  parcourut  avec  lui  les  pro- 
vinces voisines,  (joote ,  par  son 
(  redit  «  obtint  d'Azer  oul-DouIa  ta 
réifitégralinn  de  l*olier  dans  les 
emplois  (pril  occupait  précédem- 
ment près  de  ce  prince;  mais  de 
nouvelles  intrigues  pralifpiéescon- 
trc  lui .  les  lui  ravirent  pour  ta  se* 
coude  lois.  Ilastings  hii  ronser- 
v.iit  toute  sa  bienveillance;  il  le 
lit  nonjijier  lieuteiiaut -colonel  et 
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en  même  temps  dispenser  de  res- 
ter au  service.  «  Polier,  dit  fau- 
teur d'une  Notice  sur  cet  oflioier, 
se  retira  k  Lucknau  uûn  d'y  mettre 
ordre  à  ses  afifaires  ;  il  employa 
ses  loisirs  à  rédiger  des  mémoires 
historiques  qu'il  avait  composés 
pour  Goote ,  surtout  ceux  qui  coq- 
cernaientrhistoiredes  Séikhs.  Ses 
recherches  9  -^  cet  égard,  le  oon- 
duisinint  à  étudier  à  fond  Ka  reli- 
gion et  riiistoire  des  Indous.  Déjà 
il  possédait  bien  l'ourdoufébalnou 
langue  vulgaire  de  l'Indoustan. 
liani  -  Tchouud  «  savant  Pandit- 
Séikh ,  qui  avait  été  l'instîtutffur 
du  célèbre  1¥.  Jones  9  devint  cdoi 
de  Polier ,  qui  le  prit  chei  lui  et 
qui  écrivit ,  sous  sa  dictée  j  le  pré- 
cis des  principaux  livres  sacrés 
samscrits;  de  sorte  qu'il  en  résulta 
un  système  complet  de  mythologie 
dos  Iiidous ,  tel  qu'il  a  existé  dans 
toutes  ses  variations  «  et  qui,  en- 
visagé sous  un  meilleur  point  de 
vue,  était  très-difTérent  de  l'idée 
que  l'un  s'en  formait  en  Europe. 
Le  travail  terminé  fut  soumis  A  des 
brahmines  et  à  des  pandits  qui  en 
constatèrent  l'exactitude.  Polier 
quitta  l'Inde 9  en  1788,  et  rentra 
dans  sa  patrie  après  une  absence 
de  |)lus  de  5o  années.  Il  était  de« 
puis  quelque  temps  marié  et  flxé 
à  Lausanne,  lors  des  troublet  qui 
survinrent  en  Suisse  par  suite  de 
la  révolution  française.  Il  espéra 
trouver  dans  le  pays  de  ses  ancê- 
tres la  tranquillité  aprèr  laquelle 
il  aspirait;  en  17999  il  s'établit 
dans  tes  environs  d'Avignon  «  où 
il  venait  d'acquérir  une  propriété 
considérable.  Habitué  au  luxe  a- 
siatique ,  il  excita  9  pir  le  faste  de 
sa  manière  de  vivre,  la  cupidité 
d*une  troupe  de  brigands,  dont 
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•etjta  contrée  était  alon  tribttUlftu 
Af  erti  du  danger  qu'il  oourftit|iar 
l*i»H«8Hli}al  d*uri  de  tes  f oiftbi  et 
la  dévûDtatiun  de  ta  maison  i  II  le 
Art  encore  par  sel  ainist  qui  le 

fVMnlentdeëe  retirer  dan»  la  vll- 
•  Il  f*]r  rendait  enfln  pendant 
V  i4|ii*aoe  portion  dos  bandits  s'In- 
^  troduisait  chez  lui  ^  et  que  Tautre 
•e  mettait  à  sa  poursuite.  Enlevé 
*  par'elle  et  ramené  dans  sa  maison  9 
tly  fut  assossiné,  le  9  fé  vrif  r^i  tqS» 
é  oiiups  de  Habre  et  de  erosvei  de 
fuall)  après  avoir  été  dépouillé  de 
•on  argent  9  de  ses  bijoux  et  de 
font  ce  qiril  avait  do  précieux. 
Sans  les  secours  qui  9  presque  au 
•même  moment,  arrivèrent  d*Avl* 
gnon  9  la  famille  de  cet  infortuné 
eût  éprouvé  lo  mfimosort;  lesbrl- 

Smds  parvinrent  ù  «'échapper  en 
Usant  une  partie  dos  eflTeti»  qu'ils 
emportaient.  Treize  d*entre  eux  9 
arrêtent  quelque  temps  oprès  9  ttt* 
bireht  la  p«ine  due  à  leurs  crimes. 
Lu  Aiort  funeste  du  Polier  ne  lui 
permit  pus  de  livrer  à  Pimprension 
son  ouvrage  Hiir  Tlnde.  Sot»  ma- 
nuscrits 9  nu  nombre  de  /p»  ara- 
bes 9  per^aii!),  iiidoiiHlanset^ams- 
crits*  ont  élé  cédés  par  son  fils  ik 
la  bibliothèque  du  Ûoi.  Lors  de 
son  arrivée  en  Francre,  l'olicr  n- 
▼ait  remirt  i\  1>I.  I.an^'iùs ,  par  suite 
d'échange,  hod  n)iinn.<«Titdes  Ins- 
tHutes  de  l'empereur  A  kbnr,  connu 
sous  le  nom  iVAyeen  Akhery,  ou- 
rrflge  capital  el  Irè.s- précieux.  Il 
avait  uusMi ,  long- temps  aupara- 
vant» envoyé  la  copie  de»  Veda^j, 
en  I  f  vol.  in-t". ,  i\  sir  Jo.m.  Bank», 
pour  ti\rc  rénni.s  à  la  collection  du 
Muaéum  hrUannique,  M**  la  cha- 
noinesHcde  Polier,  sa  parente  {^voy, 
l'article  snivanl],  pnblia ,  d*nprès 
lc5  uianuHcrité  anglais  qu'il  lui  a« 


POL  401 

tait  eonfléi  9  une  MythoiogU  4$$ 
Indouêf  PariSf  arol.  in-8%  180^. 
«  Malheureusement  9  dit  l'autei^r 
de  la  notice  que  nous  avons  citée , 
U*^  de  Polier  crut  devoir  modifier 
le  fond  de  ce  livre  9  cl  présenta 
un  grand  nombre  de  faits  diaprés 
ses  Idées  particulières.  Ce  traité  a 
perdu  par-là  Timportance  quil  de- 
vait avoir  pour  le  su]et  qui!  em^ 
brasse  I  et  ne  peut  pas  faire  auto- 
rité.» 

POLIER    (liAllI-ÉftlSABETH 

ni]i  ohanolnesse  du  Saiut«Sép^l- 
cfre9  née  le  isi  mai  174^1  s'est  bit 
connaître  por  la  traduction  de  dif- 
férens  ouvrages  9  dont  voici  les 
principaux  :  1  *  Antoine,  anecdote 
allemande!  ySS»  In-ia;  a*  ^- 
vêntuTêê    it Edouard    Mormton  , 

f>our  servir  de  suite  à  la  Nouvel- 
e«HéloIse  9  •  1 78g  9  ln-8*;  3*  U 
Ciub  d0ê  Jacâilns,  ou  f  Amour  de 
la  patrie  g  comédie  en  un  acte» 
traduite  de  l'allemand  d'Auguste 
de  K6tibQe9  et  mise  en  deux  ac- 
tes, 179a,  in-8*  \  4*  ta  Sjlphydê, 
ou  l'Ange  gardien,  nouvelle  9  Ira-» 
duitc  du  l'anglais,  de  la  duchesse 
de  Devonshjre9  I7g3,  ip-ia;  5* 
Eugénie  f  ou  la  Résignation,  anec- 
dote ,  traduite  do  ialiein:ind9  de 
Sophie  de  In  Iloehe9  1795,  in- la; 
(i*  le  Pauvre  aveugle,  traduit  de 
i'alleuiaud9  1801 9  a  vo'l.  In-ia. 
ludépendauununt  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  M**  de 
Polier  a  ]Miblté  en  18099  mais 
mutilée,  la  Mythologie  des  In^ 
douu  a  vol.  In'-S*,  du  colonel  Po« 
lier,  son  parent  {poyêt  l'article  ci* 
dessn.n). 

POlilGNAC  (GAiaiBLLE-YoLAM- 
DB-CLAObB-MARTIICK,    née    PoLAS- 

TAoir9  nuGHBH.HB  db),  gouvernante 
des  Éniîins  dé  France  9  obtint  la 
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confiance  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, nl(ii'!i  dauphine.  La  duches- 
se de  Pulignuc  profita  de  celte 
haute  i'uvL'ur  dan»  rintérêt  de  la 
famille  de  son  mari,  qui  fut  com- 
blée dea  [^rûccs  de  la  cour,  il  est 
rare  que  dans  une  pareille  posi- 
tion on  n'excite  point  Tenfie;  la 
favorite  fut  bientôt  en  butte  à  .ses 
traits,  auxquels  vinrent  se  joindre 
ceux  de  la  calomnie.  Il  serait 
pourtant  injuste  de  ne  pus  répé- 
ter* d'après  ceux  qui  ont  le  mieux 
connu  M"*  de  Polignac,  qu'elle 
n'avait  que  jteu  d'ambition,  et  que 
sans  les  vives  sollicitations  de  sa 
belle-sœur  Diane  de  Polignac,  el- 
le n'eût  probablement  pas  fait 
beaucoup  d^i-^age  de  son  crédit. 
A  Tenvie  qui  animait  les  courti- 
sans contre  elle,  la  révolution, 
en  soulevant  toutes  les  piissions, 
ujoutii  la  liaine  du  peuple,  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est 
souvent  aveugle.  Obligée  de  quit- 
ter U\  France,  la  duchesse  de  Po- 
lignac  la  traversa,  non  sans  cou- 
rir de  grands  dangers  pour  arri- 
ver à  lu  frontière.  S'étant  rendue 
à  Vienne  avec  son  mari,  ce  der- 
nier y  devint,  auprès  de  In  cour, 
l'iigent  tle.-»  princes ,  frères  de 
Louis  \VI,  et  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  à  la  cour  de 
[lussic.  (l'est  duns  ce  pays  que 
m(»urut  M""  de  Polignac  ,  vers  la 
[in  de  i7î)3.  Klle  n'élail  3géc  que 
de  44  '*i'^  »  mais  les  niulheurs  de 
la  reine  l'avaient  tellement  ailec- 
tée,  que  cette  cause  a  pu  accélé- 
rer sa  fui.  On  cite,  comme  bien 
honorable  pour  cette  dame,  ce 
que  disait  iMarie-Autoinefte,  lors- 
qu'elle éiait  seule  avec  elle  :«  Je 
•  ne  suis  plus  la  reine,  je  suis  moi.» 
POLIGNAC  (N.  DUC  de),  pair 
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de  France, est  issu  dep ancien»  com- 
tes de  Polignac,  souverains  du 
Velay,  à  Pépoque  où  ce  pajv,  qui 
forme  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  ib»  département  de  la  Hau- 
te-Loire, n'était  point  encore  une 
province  française;  il  émigrtt  fr- 
vec  M""  la  duchesse  de  Polignae 
(voy.  l'article  précédent),  dès  le 
commencement  de  la  rérolulion^ 
et  devint  agent  des  princes,  frères 
de  Louis  XVI,  près  des  cours  de 
Vienne  et  de  Pétersbourg.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  il  quitta  la 
Ru>sie  pour  se  rendre  près  des 
princes ,  qui  le  chargèrent  d'une 
mission  pour  l'Angleterre.  Il  pa^ 
sa  ensuite  dans  rUkrainey  où  il 
possédait,  par  la  munificence  de 
Catherine  II,  une  propriété  asseft 
considérable.  De  retour  en  Fran- 
ce, après  la  première  restauration, 
en  18149  il  fut  mmimé  par  le  roi 
membre  de  la  chambre  des  pairs. 
Le  duc  de  Polignac  mourut  le  si 
septembre  1817. 

POLIGNAC  (lb  dcc  ÀMMàMm^ 
JuLEs-MAAiB-HiRACLius  vb)  «  pair 
de  France,  c^e»alier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion -d 'bon néur» 
premier  écuyer  et  aide-de-câmp 
de  Monsieur,  frérc  du  roiyfils  aine 
du  précédent,  né  en  1771^  était 
oflicier  de  hussards,  et  portait  le 
titre  de  comte  à  l'époque  de  la  rè* 
volution.  Dès  les  premières  agita- 
tions, se  trouvant  parmi  les  grou- 
pes du  Palais-Koyal,  ses  opinions 
lui  firent  courir  quelques  dangers* 
qu'il  n'évita  que  par  sa  présence 
d'esprit  et  le  secours  du  jt'uue 
Sombreuil,  son  ami.  Il  quitta  la 
France,  et  alla  rejoindre  son  père» 
après  avoir  épousé,  en  Italie,  la 
fdle  du  baron  de  Nivenheim,  Hol- 
landais. Réuni  à  sa  famille  sur  les 
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IhirdH  du  Khiu,  il  fit»  ik  \k  Mt9 
fJu  régiiiMiU  qui  portait  son.  ntnîji 
k«  oâunpa((n«a  des  princut •  Àpréê 
le  liceiioien)eiit  de  Tiiriiiée  du 
prince  du  Condé  »  il  m  (^ndit  ea 
Angt^terroi  auprf^  de  Momiêurg 
€011146  d*Artoi8,HuquHl  il  était  par^ 
.  lioalièreitienl  atiaclié.  £n  i8o4i 
il  accompagnu  George -Gadou- 
4al  et  les  autres  conjurés  qui 
êe^  reriFiiirent  à  Pari.H»  dans  l'os*- 
poîr»  dil"f)ni  de  s'eaiparer^  à  mai» 
4iriaée,  de  la  personne  du  premier 
4K>nsul  Buntiparte,  et  môme  de  le 
luer.  Ce  projet  ayont  été  déjoué 
par  1h  «urveillunce  active  de  la 
police»  Georges  Codoudul  et  ses 
coinpuguouA  furent  successive» 
meut  arrêtés,  et  traduits  devant 
le  tribunal  criminel»  qui»  le  lO 
juin  de  la  nifinie  année»  en  cou* 
dainna  piunieurs  i^  mort.  De  ce 
nombre  lut  le  comte  Armand  de 
Polignac;  mais  sou  épouse  eut  le 
courage,  quoiqulille  fût  alors 
très-moiadc,  d'alior  se  jeter  aui 
pieds  de  Bonaparte,  qui  dupuis 
peu  avait  ruv6tu  la  pourpre  im- 
périale. Le**  larmes  dti  cette  da- 
mti  et  MCH  «sollicitations,  vivement 
appuyées  piu'  i'imp<Tatrice  José- 

Ïmine*  obtinrent  «ii;  Tcnipereurque 
e  sentence  de  mort  serait  com- 
luuée  en  une  prison,  que  devait 
suivre  la  déj)orta(ion  ii  la  paix 
générale.  Il  tut  en  conséquence 
conduit  au  château  de  llam,  et 
détenu  pendant  quatre  uns  dans 
celte  l'orleresse,  d'où  on  le  trans- 
féra aii  Temple,  puis  à  VinccMmes, 
où  il  denu'ur.i  encore  quatre  ans. 
Après  ce  temps  il  obtint  la  per- 
mission d'habiter  une  maison  do 
sanlô  an  faiibonr;;  Saint-Jncques, 
où  déjà  se  trouvait  son  l'réro  le 
comte   Jules,  coniianmé  duU4  la 


POL  4o« 

nÎ4mo  affaire.  Ils  se  lièrent  Pun  wt 
P«utceavec  le  général  Malet  {vcy. 
Deâooi)»  et  participèrent  à  la  oons^ 

tnration  de  ce  général.  Malgré 
Infruerueux  résultat  <le  cette  en- 
treprise dont  Blalel  fut  la  victime» 
le  comte  Armand  de  Polignac  et 
son  IVère  ne  cessèrent  d'entretenir 
des  correspondances  avec  divers 
ohefs  du  parti  royaliste»  jusqu'A  ce 
qu'enfin  ils  parvinrent  à  s'échapo 
per  au  commencement  de  janvier 
i8i4*  Ils  se  rendirent  û  Vesoul» 
auprès  de  Monêhur^  qui  les  inves- 
tit» ainsi  que  M.  de  Sémallé,  des 
pouvoirs  néœssaires  pour  agir  an 
nom  du  roi.  Le  coinle^Armand 
do  Polignac  précéda  à  Paris  les 
souverains  étrangers»  et  fut»  cno* 
jointoment  avec  son  frère  «  Tun 
des  premiers  qui«  dans  la  matinée 
du  3i  avril  1814»  arborèrent 
le  cirapeau  idanc.  fin  181 5,  le 
ootnte  Armand  fut  élu  nMmbré 
de  la  chambre  det  députés  pur  le 
département  de  la  Haute- Loire  « 
et  vota  constamment  ovec  la  ma- 
jorité de  cette  chambre;  en  18169 
il  tit  partie  du  conseil  de  guerre 
qui  jugea  le  général  Lallemundi 
Eu  1S17,  il  prit  le  titre  do  duc, 
et  devint  pair  de  France,  par  la 
mort  de  sou  père;  le  dnc  de  Po- 
lignac reinpljt  toujours  les  fonc- 
tions d*aide-de*camp  et  de  prêt» 
mier  écuyer  de  AIonMur.  Il  a  élè 
nommé  ambassadeur  de  France 
près  du  gouveruetuent  de  la  Graa« 
de-Bretagne»  en  i8a3. 

POLIUNAC  (li  oohti  JuLaa* 
AuGvsTKoAaiUMO-J^AitB  Dt),  pair 
de  France  »  maréchal  -  de  •  camp  » 
iuspecteurrgénéral  des  gardes  na- 
tionales de  France*  chevalier  do 
SaitU* Louis  et  t\p  la  légion-d'hoii- 
ueur  »  frère  cadet  du  jfièeU^i  » 
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est  né  en  1780.  Il  eut  pour  mar- 
raine la  reine  Mnrie-Antoinette. 
Toutes  les  illusions  dt*  la  grandeur 
entourèrent  bon  berceau 9  mais 
biciitol  la  révolution  vint  les  dis- 
siper. 11  suivit,  encore  enfant  9  sa 
famille  en  Russie,  d'où  il  passa 
en  Angleterre ,  et  devint  Tun  des 
uides-de-camp  de  Monsieur,  comte 
d'Artois.  £n  18049  il  accompagna, 
ainsi  que  son  frère,  George  Cadou- 
dal  tojr.  l'article  précédent  et  Ca- 
DOVDAL.]Arrôté  et  misen  jugement 
arec  les  autres  conjurés,  il  fut 
condamnée  une  détention  de  deux 
années ,  qui  fut  prulongée ,  par 
l'effet  des  craintes  qu'inspirèrent 
les  intelligences  qu'il  ne  cessa  d'a- 
voir avec  les  agens  royalistes. 
Le  jugement  du  coitite  Jules  of- 
fre incontestablement  le  plus  beau 
trait  de  sa  vie.  Son  frère  aîné  vc* 
oait  d'être  condanmé  ik  mort;  il 
demanda  à  mourir  à  sa  place  :  u  Je 
«suis  seul,  s'écria-t-il,  sans  fortu- 
it ne,  sans  étal,  je  n'ai  rien  à  per- 
«dre  :  mon  frère  est  marié.  Ne 

•  livrez  pas  au  désespoir  une  fem- 
«me  vertueuse;  et  si  vous  ne  sau- 

•  Tez  pas  mon  frère,  lai«sez-moi 
«du  moins  partager  son  sort.  «On 
sent  bien  que  celte  demande  ne 
pouvait  être  accueillie  des  juges; 
on  a  vu  dans  l'article  précédent, 
comment  le  duc  Armand  fut  sau- 
vé par  les  vives  instances  de  sa 
femme,  et  de  l'impératrice  José- 
phine. Après  avoir  été  transféré 
dans  différentes  prisons,  il  par- 
vint A  s'échapper,  et  fut,  par  sui- 
te du  retour  du  roi ,  en  18149  ré- 
tabli dans  tous  ses  honneurs  et  di- 
gnités, auxquels  on  ajouta  les  ti- 
tres de  maréchal -de -camp,  de 
chevalier  de  Saint- Louis  et  de 
la  légion-d'honneur.  Au  mois  de 
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mai  de  la  même  année,  il  fut  en- 
voyé 5  en  qualité  de  coinmiasaire 
extraordinaire  du  roi,  dans  la  10* 
division  militaire  à  Toulouse.  11 
fut  ensuite  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  Monich  ; 
mais  au  lieu  de  se  rendra  à  cclts 
destination,  il  alla  à  Rome,  remi- 
plir  une  nouvelle  mission  dont  k 
roi  l'avait  chargé.  Au  mois  de 
mars  18 iS,  il  suivit  la  cour  à 
Gand,  d'où  11  fut  immédiatement 
envoyé  sur  les  frontières  de  la 
Savoie^ afin  d'y  rallier  les  royalis- 
tes errant  sans  direction.  U  rem- 
plit creltc  mission  avec  beaucoup 
de  zèle;  mais  s'étant  trop,  avancé 
dans  les  lignes  de  l'armée  des 
Alpes,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
le  comte  de  jUac-Carthy,  investi 
des  mêmes  pouvoirs.  Il  trouva 
bientôt  les  moyens  de  s'échapper, 
en  traversant  les  avant -postes 
français,  et  contribua,  au  moyen 
des  intelligences  qu'il  avait  dans 
Grenoble,  à  la  reddition  de  cette 
place.  M.  de  Polignacobtint  alors 
une  grande  influence  dans  les  dé- 
partemens  méridionaux^  et  devint 
pair  de  France  le  17  août  181 5. 
Il  fut  du  nondire  des  pairs  qui, 
lors  de  leur  admission,  refiisërent 
d'abord  de  prêtiT  ^^oruient,  et  qui 
motivèrent  ainsi  leur  refus  :  1*  Le 
serment  leur  paraissait  blesser 
l'intérêt  de  la  religion;  a"  on  n*t- 
vait  donné  connai^^sance  à  aucun 
pair  de  la  teneur  de  ce  serment, 
avant  de  leur  proposer  de  le  prê- 
ter; S"*  le  serment  était  différent  de 
celui  qu'on  devait  prêter  aux 
termes  du  règlement  de  la  cham- 
bre. Un  passage  du  discours  du  roi 
prononcé  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  1816,  ayant  dissipé  tous 
les  doutes  sur  ce  qui  était  relatif 
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à  la  religion,  MM.  de  P6rigord« 
maréchtil  de  Vioiiiénll|delaBoitf'' 
donnayei  Jules  de  Polfeilao»  «10.1 
ra«»urt:s  5ur  ce  premier  point, 
abandonnèrent  les  atitrei^,  et  prê« 
tèrent  leur  sennentt  Le  comte 
Jules  de  Polimao,  marié  en  1816 
à  M''*  Campbell,  appartenant  à 
•me  famille  <*oos.«aliie  dbtinffuAOi 
il*a  pas  coiiflé  d*^tre  attache  à  la 
personne  de  SiomUur,  en  qualité 
d*aide-tlo-ramp. 

POLIGNAG  (il  ooMTi  Mil* 
CBioi  db),  maréchal-de-oamp  I 
cheralier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandeur de  la  légion*d*honnoury 
est  frère  des  précèdeni.  Il  n*avail 
pas  neuf  ans,  lorsque  ses  parens 
quittèrent  la  France,  aucommen- 
eemrnt  de  la  révolution,  ut  rein- 
menèrent  avec  eux  en  Autrich«  et 
en  Russie.  Il  passa  depuis  en  An- 
rielerre,  et  ne  retint  à  Paris  qu*à 
répoque  de  la  première  restan- 
ration,  en  i8i4*  Attaché,  en  qua- 
lité d*aide-de-CHmp,  à  M.  le  duc 
d*ADgouldme,  il  accompagna  ce 
prince  dans  les  dcpartcmeus  mé- 
ridionaux pendant  les  cent  jours, 
en  181 5;  M*einbarqua  avec  lui 
pour  l'K^pagne ,  et  rentra  égale- 
ment en  France  après  le  second 
retour  du  roi.  Aux  fonctions  d'ai- 
de-camp de  IVl.  le  duc  d'Angoulô- 
ine,  le  comte  Mcichior  de  Poli- 
gnac  réunit  celles  de  gentilhom- 
me d*honneur  de  S.  A.  R.  ,  fonc- 
tions qu*iln*a))as  cessé  do  remplir 
jVisqu*A  ce  moment  (1894)* 

POLISSAIVr  (  PaiLiBBRT- An- 
toine ),nê  le  7  octobre  1758,  exer- 
çait la  profe.ssion  d'avocat  î\  l'é- 
poque de  la  rèvoluiioii.  Au  uioIji 
de  .septembre  i7<)5,  il  fut  nommé 
d(*pnlé  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  do  Saône* et- 
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Loiret  puis  en  fut  exeln  peu  de 
temps  aprèi  eomme  beau-Mre 
d*an  étmgré  »  tt  comme  porté  lui- 
même  sur  une  Hste  d*éniigréa. 
Les  élections  de  1797  le  reportè- 
rent de  nouveau  au  corps-législatif 
mais  le  dipi*otoire  le  nt  coinimm" 
dre  sur  la  liste  des  dëpcfrtés ,  le  5 
septembre  de  la  même  année,  à 
la  suite  de  la  Journée  du  iB  flruo- 
tld«ir.  Alors  M,  Polissart  quitta  la 
France  pour  se  rendre  en  Allema- 
gne, où  II  retrouva  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  se  lia^dNine  ma» 
niére  intime  avec  le  général  PI- 
chegru.  La  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (1709)  lii'  permettant 
de  reprendre  sesoroits  de  oitoyeny 
il  rentra  en  France  et  fut,  en  1004» 
élu  par  son  département  candi- 
dat au  oorpsJégislatlf.  Appelé  aus 
foDolièni  de  receveur  de  contri- 
butions à  Maroigny -sur -Loire» 
M.  Polissart 'les  exerpa  pendant 
plusieurs  années,  et  fVit  élu  par  le 
sénat,  le  10  août  1810,  membre 
du  corps-législatif  pour  le  dépar- 
tement de  âaône-et-Loire  :  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu*é  Té- 
poque  de  la  dissolution  de  la  cham* 
nro  des  députés,  en  mars  i8i5. 
M.  Polissart,  anobli  par  lettres- 
patentes  du  roi,  en  date  du  iB  août 
iBi4f  a  été  nommé  le  5  octo- 
bre suivant,  chevalier  de  la  légion- 
d*honneur. 

POLLART  DE  SAINT-DENIS 
(N.)  était  t\  l'époque  de  la  révo- 
lution, religieux  bénédictin  à  Tab» 
baye  de  Saint -Denis.  L*ardeur 
avec  laquelle  il  embrassa  les  nou- 
veaux principes  le  détermina  i 
sortir  de  son  clottre.  Il  devint  sue^ 
cessivemcnt  ofllcicr  mnnJtipal  et 
maii*e  de  sa  commune;  enfin,  com- 
missaire du  directoire-exécutif.  Aux 
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«'Iciiions  îlo.  Tan  G  [  1 79^)*  s'élnnt 
ranimé  Hu  parti  du  dirociinirc  il  fui 
iinmmé  député  du  département 
(ic  ia  Seine  nu  conî'eil  des  cinq- 
«*ei»ls,  où  il  .ippuvi'v  toujours  les 
mesures  proposées  par  le  gouver- 
nement. Il  sortit  du  con:ieil  en 
1799,  et  lut  placé  momentané- 
inent.  en  qualité  de  commissaire* 
dan:<  le  dixième  arrondissement 
municipal  de  Pari<.  Vers  i8o6« 
.V«.  Poliart  retourna  habiter  Saint- 
Denis  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
POLLl  CHK  (  Fbasçuis-  Da- 
niel), petit-Hls  de  Daniel  Pollu- 
(lie,  auteur  d'tm  ^r.uid  nombre 
lie  mémoires  eslimé>  sur  This- 
toire  de  France ,  et  particuliè- 
n-nii'iu  «ur  relie  de  rOrléanais, 
ot  ne  à  Orléans  en  i7(>î).  Ayant 
p»*rdu  son  pérc,  en  »775%  il  tut 
iU'<itino  à  la  earriért*  judiciaire 
I  u"  son  grau'l-nnrlc  patrrnel,  M. 
ritoin,  ant'ion  conseiller  au  Chà- 
tt  Ii'i  d«'  Paris,  et  ct»nlr6ieur-{;:t'né- 
raldes  tinances  de  l.i  maison  d*Or- 
li'iins.  M.  François- Daniel  Pnllu- 
•"liolul  rt»<;uavfic:il  par  le  parlement 
de  Piuis  en  i->*8.  La  révolution 
nvani  ditriiit  ses  espérances,  il 
obtint,  en  1795,  un  emploi  aux 
armées  qui  te  conduisit  dans  le 
département  du  Finistère.où  il  se 
maria.  S'y  étant  attaché  en  Tan 
(>  à  I  admini>tralion  départemen- 
tiiie,  il  fut  nommt:  membre  de  la 
rommis>ion  des  hospices  de  Qnim- 
ptr,  membre  du  jury  central  d'ins- 
truction publique. et  jn^esu;ipléant 
au  tribunal  civil  du  Fiuislèn\  Ku 
Tau  i<  (iSoo),  lors  di'  l'or^janisa- 
tion  des  préi'eetures,  il  entra  dans 
le  conseil  de  préfeelure  du  Finis- 
tère, lut  postérieurement  eharp:é 
de  la  sou  5.- préfecture  de  Ci  bat  eau - 
lin,  clpresque  aussitôt  nommé  se- 
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crétaire-f^éiiéral  de  la  préfecture  du 
même  déparlement;  place  qu*ila 
occupée  depuis  Tan  9  (1801]*  jus- 
qu'au commencement  de  i8i5. 
Rappelé  aux  même*  foQctians 
peudaut  les  cfntjowrt,  il  les  quit- 
ta pour  siéger  à  la  chambre  des 
ref.résenlans  comme  dépaté  du 
Finistère.  Une  commission  spé- 
ciale ayant  été  nommée  dans  k» 
dt;rn  iers  jou  rs  de  juin  pour  soumet-' 
tre  sur  les  moyens  d'assui'er  le  sort 

m 

de  Napoléon  et  de  sa  lamille,  un 
rapport  que  les  événemens  des 
premiers  jours  de  Juillet  ne  per- 
mirent pas  de  présenter^  elle  ircut 
que  le  temps  de  proposer,  par 
l'organe  de  \1.  Polluche,  un  pro- 
jet de  loi  pour  Tabandon  à  Napo- 
léon de  la  bibliothèque  de  Tria* 
noii  :  pnijet  qui  fut  adopté  par 
les  deux  chambres.  Eloigné  de» 
fonctions  publiques  depuis  cette 
époque,  M.  Polluche  vit  mainte- 
dan  t  à  Paris,  où  il  est  venu  se 
fixer  avec  sa  famille. 

POLVëRëL  (N.)  ,  commi>saire 
français  à  Saint -Dom inîgue,  éinU 
v\\  1 78c) ,  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution, syndic  des  états  de  Na- 
\arre.  Il  transmit  ulora,  à  ras- 
semblée nationale,  le  voeu  des  ha- 
bita ns  de  Cette  contrée  pour  élra 
réunis  à  la  France.  Nommé*  en 
i7()i ,  accusateur  public  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris  « 
quelque  temps  après  il  fui  sua« 
pendu  de  ses  fonctions,  pourn*a- 
viiir  pa*i  prescrit  toutes  les  poiir- 
>uites  que  rendait  nécessaires  la  dé- 
couverte de  fabricateurs  de  faux 
asciguats.  Il  se  justiûa  et  obtint  le 
rapport  du  décret.  Après  1«  10 
août  17929  il  fut  nommé,  con- 
jointement avec  Sonthonax,  com- 
missaire à  Saint-Domingue,  pour 
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y  faire  exécuter  les  décrets  relt- 
tïh  aux  colonies.  L'exécutioD' df»/ 
ces  décrets ,  et  notammeot  eitùl 
concernant  la  liberté  des  nègres  9 
épreora  une  vire  opposition  ;  la 
lutte  TÎolente  des  blancs  'contre 
les  nolrs^  amena  la  révolte  de  ces' 
dtomierS)  et  nécessita  fenf^loi  de 
Ib  force.  PoUerel  et  son  collèguey* 
dénoncés  par  les  colons  dépor- 
tés^ furent  accusés  d*i«ctes  violons 
et  arbitraires  ;  mais  les  dénoncia* 
tesrs  eux-mêmes  étaient  sig^nalés 
comme  ayant  touIu  Jiyrer  la  co- 
lonie aux  Anglais.  Cependant  9  le^ 
16  juillet  1795,  PoWerel  fut  dé- 
crété d'accusation,  sur  la  propo- 
sition de  Bréard  et  de  Billaud- Va- 
rennes.  Le  3i  décembre  de  la 
même  année,  une  autre  députa-' 
tion  de  colons  se  présenta  à  la 
barre  de  la  convention  nationale, 
et  demanda  que  Polverel  et  son 
collôgue  fussent  mis  hors  la  loi, 
et  tous  leurs  actes  désaToués. 
Cette  proposition  adoptée  n*eut 
ancune  suite;  mais  dans  le  mois 
de  janvier  suivant,  Danton  pro- 
vocftia  Texécution  du  décret  ren- 
du contre  les  commissaires ,  qu'il 
qualifia  de  brigands.  Cette  pro- 
V'Ocation  resta  encore  sans  eflTet. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, Polverel  obtint  sa  liberté  pro- 
visoire; comme  les  dénonciations 
des  colons  le  poursuivirent  encore, 
la  convention  nationale  décréta 
qu*il  serait  entendu ,  ainsi  que  son 
collègue  Sonlhonax,  contradictoî- 
rement  avec  ces  mêmes  colons. 
L'instruction  de  ce  procès  était 
commencée  devant  une  commis- 
sion spéciale,  lorsque  Polverel 
mourut.  Il  ne  s'était  pas  enrichi 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
car  on  ne  trouva  point  à  sa  mort 
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Je  quoi  payer  ses  dettes.  Polf  erel 
a  publié  des  Mémoires  et  un  Tu- 
bleau,  de  h  eonHitution  durojtaume 
de  ffoMrre^  et  dé  ms-  rapports  ûvec 
la  Franee,  1789. 

FOLWHELE  (RicHAii>),  ec- 
clésiastique et  ecrivath  anglais,  est 
né  en  ^o,  et  âeêôéné  d'une  an- 
cienne famille  du  Corowall ,  où  il 
réside  comme  pasteur  de  Mana- 
can.  Le  réTérend  Polwhèlé  a  fait 
de  brillantes  études  à  rdtliTersrté 
d^xford,  dont  il  sortit  en  1789» 
après  j  SLfmr  terminé  ses  cours 
de  droit,  sans  toutefois  prendre 
ses  deigrés.  S'étant  déterniinè  à 
embrasser  Itétafecelésiastiqùe ,  il 
devint  sùccessirement  eu  ré  de 
Reoton ,  dans  le  comté  de  I>eTon, 
et  en  1795,  curé  de  Manacan,  son 
pays  natal.  Bon  littérateur,  poète 
distingué,  il  a  publié  un  grand 
noml)re  d'ouvrages.  Nous  citerons 
les  principaux  :  1*  Le  sort  de  Lié' 
welynj  ont  le  sacrifiée  du  Druide, 
conte  tiré  des  Légeadés ,  in-4*  \ 
»"  le  Génie  de  Karahre,  poëme,  în- 
4"*  ;  3°  L* esprit  de  Fraser  au  gêné' 
rat  Burgoyne^  ode,  în-4*;  4*  ^* 
Château  de  Tintadget^  ou  la  Prin' 
cesse  de  Danemarck  captive ,  ode^ 
5*  Peintures  d'après  nature  y  en 
douze  sonnets ,  et  la  Boucfe  deche^ 
veux  transformée  f  in-4*' j  '785» 
6*  l'Orateur  anglais,  poëme  di- 
dactique en  qnatre  livres,  in  4"**? 
1786-1789.  Cet  ouvrage  est  esti- 
mé. Les  préceptes  en  sont  excel« 
lens>  quoique  les  exemples  don- 
nés à  l'appui  indfiquenf  en  général 
de  chaleur  el  d'intérêt.  7*  Les  ïdjri^ 
les  de  Théocrite,.  de  Bion,  de 
MosckuSt  et  Élégies  de  Tyrtée,  în- 
4** 9  178O;  seconde  édition,  3  vg^.* 
in-4%  1788,  3*  édit.,  1811  :  tra- 
duction en  vers ,-  remarquable  pai^ 
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ricctions  (îc  Tan  0  (  1798),  s'élnnt 
ranp;t:  du  parti  du  directioire  il  fut 
nommé  député  du  département 
de  la  Seine  nu  coiiî>eil  des  cinq- 
reiits,  on  il  h ppuy.>  toujours  les 
mesures  proposées  par  le  gouver- 
i>ement.  Il  sortit  du  couseil  en 
1799,  et  lut  placé  momentané- 
ment,  en  qualité  de  commissaire, 
d.ui:«  le  dixième  arrondissement 
municipal  de  Pari:».  Vers  1806, 
M.  Pollart  retourna  habiter  Sainl- 
Deuis  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
POLLUCHE  (  François  -  Da- 
niel), petit-fils  de  Daniel  Pollu- 
l'Iie,  auteur  d'tm  ^rand  nombre 
«le  mémoires  estimés  sur  l'his- 
toire  de  France ,  et  particuliè- 
n  ni(>nl  sur  celle  de  TOrléanais, 
est  né  à  Orléans  en  i^^c).  Ayant 
piîrdu  son  père,  en  i^^J»  il  fut 
«li'stiné  à  la  carrière  judiciaire 
j  ir  son  grand-oncle  pat<:rnel.  M, 
ritoin,  ancien  conseiller  au  Cbâ- 
It'Icl  dv  Paris,  et  coiitrôleur-géné- 
riildes  tinances  de  hi  maison  d^Or- 
lèans.  M.  François- Daniel  PdIIu- 
rlie  lut  reçu  a  voc:it  par  le  parlement 
de  Paiis  en  i^f'S.  La  révolution 
ayant  détruit  ses  espérances,  il 
obtint,  en  1793,  un  emploi  aux 
armées  qui  lé  conduisit  dans  le 
département  du  Finistère.où  il  se 
maria.  S*y  étant  attaché  en  Tan 
0  il  radminidtration  départemen- 
tale, il  fut  nommé  membre  de  la 
(•ommis>ion  des  hospices  de  Quim- 
p«:r,  membre  du  jury  central  d'ins- 
truction publique,etju^esuTipléant 
ail  tribunal  civil  du  Finistère.  En 
l'an  8  (iSoo),  lors  de  lurj^auisa- 
liun  des  préiectures,  il  entra  dans 
le  conseil  de  préfecture  du  Finis- 
tère, fut  postérieurement  chargé 
dn.  la  soms-préfecture  de  Château- 
lin,  etpresque  aussitôt  nonnnrse- 
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crétaire-général  de  la  préfecture  du 
mt^me  département  ;  ptace  qu'il  a 
occupée  depuis  ran9(i8oi)*  Jus- 
qu'au commencemeut  de  i8i5. 
Rappelé  aux  mêmes  foDCtîons 
pendant  les  centjowrs,  il  les  quit- 
ta pour  siéger  à  la  chambre  de» 
refM'ésenlans  comme  dépaté  du 
Finistère.  Une  commîssîon  spé- 
ciale ayant  été  nommée  dans  l«s 
derniers  joursdc  juin  pour  soumet-' 
tre  sur  les  moyens  d'assurer  le  sort 
de  Napoléon  et  de  sa  lamiUe»  un 
rapport  que  les  événemens  des 
premiers  jours  de  juillet  ne  per^ 
mirent  pas  de  présenter,  elle  n*cut 
que  le  temps  de  proposer,  par 
l'organe  de  M.  Polluche,  un  pro- 
jet de  loi  pour  l'abandon  k  Napo- 
léon de  la  bibliothèque  de  Tria* 
non  :  projet  qui  fut  adopté  par 
les  deux  chambres.  Eloigné  de» 
fonctions  publiques  deptiis  cette 
époque,  M.  Polluche  vit  mainte- 
dant  à  Paris,  où  il  est  Tenu  se 
fixer  avec  sa  famille. 

POLV£R£L  (N.) ,  commî>Mire 
fiançais  à  Saint-Donainigue,  élail, 
♦•n  1 789 ,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, syndic  des  états  de  Na- 
\arre.  Il  transmit  alors,  à  Tas* 
semblée  nationale,  le  vœu  des  ha- 
bita ns  dv  cette  contrée  pour  être 
réunis  à  la  France.  Nommé*  ea 
1791 ,  accusateur  public  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris  f 
quelque  temps  après  il  fut  sut- 
pt'mlu  de  ses  fonctions,  pour  n'a- 
voir pa'i  prescrit  toutes  les  pour- 
suites que  rendait  nécessaires  la  dé- 
couverte de  fabricateurs  de  faux 
assignats.  Il  se  justifia  et  obtint  le 
rapport  du  décret.  Après  le  10 
août  179a,  il  fut  nommé,  con- 
jointement avec  Sonthonax ,  com- 
missaire à  Saint- Doiningue ,  pour 
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y  faire  exécuter  les  décrets  reU*' 
tHs  aux  colonies.  L'exécutioii' ditj 
ce»  décrets ,  et  notaimnaot  eilôi 
concernant  la  liberté  des^  nègres  9 
épreora  une  vi?e  opposition;  la 
lutte  Tlolente  des  blancs  'contre 
les  noirs  9  amena  la  rérolte  de  cee' 
deniers  9  et  nécessita  l'emploi  de 

T    ib  force.  Polverel  et  son  Gollègue* 

'  dénoncés  par  les  colons  dépor- 
tèe^  furent  accusés  d*uctes  violens 
et  arbitraires  ;  mais  les  dénoncia* 
tesfs  eux-mêmes  étaient  sig^natés 
cemme  ayant  touIu  Jiyrer  la  co- 
lonie aux  Anglais.  Cependant 9  le* 
16  juillet  1795,  PoWerel  fut  dé- 
crété d'accusatîon ,  sur  la  propo- 

'  srtion  de  Bréard  et  de  Billaud-Va- 
rennes.  Le  3i  décembre  de  la 
même  année,  une  autre  dépufa-' 
tion  de  colons  se  présenta  à  la 
barre  de  la  convention  nationale  9 
et  demanda  que  Polverel  et  son 
collègue  fussent  mis  hors  la  loi, 
et  tou4  leurs    actes    désavoués. 

.  Cette  proposition  adoptée  n*eut 
ancune  suite  ;  mois  dans  le  mois 
de  janvier  suivant,  Danton  pro- 
vocftia  Texécution  du  décret  ren- 
du contre  les  commissaires ,  qu'il 
qualifia  de  brigands.  Cette  pro- 
vocation resta  encore  sans  effet. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, Polverel  obtint  sa  liberté  pro- 
visoire; comme  les  dénonciations 
des  colons  le  poursuivirent  encore, 
la  convention  nationale  décréta 
qu'il  serait  entendu ,  ainsi  que  son 
collègue  Sonlhonax,  contradictoî- 
rement  avec  ces  mêmes  colons. 
L'instruction  de  ce  procès  était 
commencée  devant  une  commis- 
sion spéciale,  lorsque  Polverel 
mourut.  Il  ne  s'était  pas  enrichi 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
car  on  ne  trouva  point  à  sa  mort 
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Je  quoi  payer  ses  dettes.  PoWerel 
a  publié  des  Mémoires  et  un  Tn- 
Hêtiu  de  h  conHitution  du  royaume 
de  Kûioarre^  W  de  ses-  rapports  avec 
la  France ,  f^^Q. 

FOLWHELE  (RicHAii>^ ,  ec- 
clésiastique et  écrivain  angrais,  est 
né  en  ^o,  et  descend  d'une  an- 
cienne famille  do  Cornwall ,  où  il 
réside  eomme  pasteur  de  Mana* 
can.  Le  réTérend  Polwhèlé  a  fait 
de  briMantes  études  à  rdiliversîté 
d^xford,  dont  il  sortit  en  1789  9 
après  j  avoir  terminé  ses  cours 
dé  droit,  sans  toutefois  prendre 
seà  degrés.  S'étant  déterniiné  à 
effri>rasser  l'état  "ecclésiastique ,  il 
devint  successirement  euré  de 
Reoton ,  dans  le  comté  de  I>evon, 
et  en  1795,  curé  de  Manacan,  son 
pays  natal.  Bon  littérateur,  poète 
distingué,  il  a  publié  un  grand 
noinl)re  d'ouvrages.  Nous  citerons 
les  principaux  :  i*  Le  sort  de  Lié' 
weiyn,  ont  ie  sacrifiée  da  Druide, 
conte  tiré  des  Légeadés ,  in-4*  ; 
»"  ie  Génie  de  Karaère,  poëme,  în- 
4*  ;  3°  L* esprit  de  Fraser  au  gêné-* 
rai  Burgoyne^  ode,  in-4*;  4"  ^* 
Ckâteau  de  Tintadgei,  ou  la  Prifi' 
cesse  de  Danemarck  captive ,  ode^ 
5"  Peintures  d'après  nature ,  en 
douze  sonnets ,  et  la  Boucfe  deche^ 
veux  transformée^  in-4**  j  '785» 
6*  l'Orateur  anglais,  poëme  di- 
dactique en  qnatre  livres,  in  4'**> 
17S6-1789.  Cet  ouvrage  est  esti- 
mé. Les  préceptes  en  sonl  exceU 
iens>  quoique  les  exemples  don- 
nés à  l'appui  manquent  en  général 
de  chaleur  et  d'intérêt,  y*  Les  Itfyi* 
les  de  Théocrite,.  de  B ion,  de 
Mosc/tuSt  et  Éiégies  de  Tyrtée,  in- 
4''9  178O;  seconde  édition,  3  v^.* 
in.4%  1788,  3*  édit.,  1811  :  Ifa-* 
ductioD  en  vers  9-  remarquable  par 
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une  grande  fidélité  qni  nVxcIiit 
point  rélcgance.  Les  notes  dont  il 
l'ii  iiccumpaî^née ,  sont  en  grand 
nombre  t* t  inéi  îtent  de  fixer  Tatten- 
tion.  8*"  F'ues  historiques  du  com- 
té de  Dcton,  1  vol.  i»-4*»  1795; 
9*  Histoire  du  comté  de  Devon ,  5 
vol.  în-foi. ,  1794-1809.  Cet  ou- 
vrage, pour  lequel  l'auteur  reçut 
de  nombreux  encouragemens,  ne 
répondit  pas  à  Tidée  que  Ton  s'é- 
tait formée  du  talent  de  Polwhéle. 
10*  Mémoires  biographiques  d'Ed- 
mond Rack  ;  1 1**  Poëmes ,  par  des 
gentlemen  du  comté  de  DcYon  et 
de  Cornwall,  4  v<»'»  in-8',  1794 5 
1 2*  l'Influence  de  l'attachement  lo- 
cal^ poëme ,  in-S",  1790  :  bien  su- 
péritiir  à  l'Orateur  anglais^  et  que 
les  critiques  de  sa  naliun  placent 
au  premier  rang  des  meilleurs  ou- 
vrages en  vers  du  1 8*  siècle.  Pol- 
Tvhèle  a  adopté  pour  cet  ouvrage 
la  forme  du  poëme  do  Spencer; 
il  est  écrit  en  stances*.  xT)" Le  Vieux 
Anglais^  poëme,  in -8*,  17O7; 
14*  V ues  de  la  Grèie  ,  ]ioëme ,  in- 

^°  »  »7r9î  '5"  '^*  Femmes  sans 
sexe,  p(»ënïe,  in-^";  16**  Sir  Aa- 
rony  ou  les  Torts  du  fanatisme,  poë- 
me ,  l^oo;  17*  Kclaircissimens 
sur  le  caractère  des  Ecritures ,  in- 
8*.  1802;  18  Histoire  de  Corn" 
wally  3  vol.  in-4%  1804  A  i8j8  ; 
19"  un  IVecut'il  de  Sermons^  où  , 
dit-on,  Tauteura  mis  en  pratique 
les  préceptes  qu'il  a  donnés  dans 
son  p(;ëme  de  l  Orateur  anglais  \ 
son  st^le  est  élégant  sans  recher- 
che; sa  manière  e>l  libre  et  aui^ 
mée;  il  parle  à  la  fois  au  cœur  et 
à  IVsprit. 

POLY  (François  Chables- 
GriLLÂUME  -  Loris  )  ,  baron  alle- 
mand, né  à  Guntersbinm,  dans 
le  "Palatinat,  vint  jeune  en  Fran- 
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ce^  où  il  prit  du  service  en  qna. 
lité  de  sous- lieutenant  daus  le  ré- 
giment de  Hesse-Darmsladt  9  gra- 
de qu'il  occupait  à  l'époque  de  la 
révolution.  En  17939  il  fui  nom- 
mé lieutenant  au  régiment  de  Coa- 
ti, infanterie:  mais  peu  de  temps 
après  9  il  abandonna  la  carrière 
militaire  et  fiia  sa  résidence  à 
TroyeSy  où  il  devînt,  en  irQ^t 
membre  de  la  société  populaiiCy 
formée  en  cette  ville.  Cette  qua- 
lité ne  lempêcha  pas  d'être  mis 
en  arrestation^  comme  étranger 
et  suspect.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
a  (2;*  juillet  1794)  9  Poly  se  jeta  de 
nouveau  dans  des  intrigues  poli- 
tiques qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  le  faire  arrêter  en  17979 
comme  agent  de  la  conspiration 
royaliste  de  Brottier  et  Laville- 
heuruois.  Accusé  d^embauchage  9 
il  crut  devoir  se  renfermer  dans 
un  sy>tème  de  dénégation.  En  mé- 
connaissant ses  co-accusésy  il  sou- 
tint que  les  propos  qu'on  lui  prê- 
tait étaient  pour  lui  une  Téritable 
énigme.  Cependant  le  rapporteur9 
trouvant  une  counexité  parfaite 
entre  les  faits  imputés  sk  Polj-et 
les  griefs  élevés  contre  Brottier» 
déclaia  que  tout  ce  qui  conâti* 
tuait  Tembauchage  était  avéré 
contre  le  premier.  £n  conséquen- 
ce 9  le  conseil  de  guerre  de  la  17* 
division  militaire 9  séant  &  Paris» 
condamna  Poljàla  peine  de  mort, 
le  12  mars.  Cependant,  celte  pei- 
ne fut  commuée  en  cinq  années 
de  détention  ;  cette  indulgence 
mécontenta  le  directoire  »  et  Poly 
fut  par  son  ordre  réintégré  dan» 
lu  maison  d'arrêt  duTemple,  pour 
être  de  nouveau  traduit  devant  les 
tribunaux.  La  révolution  du   18 
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frtQctidor  an  5  yiot  fixer  le       t  i 
préTetius  dans  cette  affliire  : 
rent  tous  compris  dani  la  mi 
de  déportation,  prise  cootr    un 
certaiiAiombre  de  députés,  ^olj 
partit  ayec  eux  poor  la  Guiaoe» 
et  divers  éréneroens  le»  ayant  aé* 
ffaréa^  on  n'a  plus  entendu  parler 
'    dé  lui  depuis  cette  époque. 

POMME  (A.)»  député  de  la 
Gaiane  française  à  la  convention 
nationale  9  fut  envoyé ,  après  la 
révolution  du  9  thermidor  an  a 9 
dans  les  départemens  de  TOuett^ 
où  f  d'après  ses  instruction! ,  il  tra- 
vailla A  la  pacification  de  la  Yen- 
dée.  Compris  dans  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels»  il 
passa  au  mois  d'octobre  1795 9  au 
conseil  des  cinq-cents;  plusieurs 
fois  9  il  y  défendit  avec  chaleur  les 
intérêts  des  colonies,  et  attaqua 
la  conduite  de  Pagcnt  du  directoi- 
re-exécutif à  Guyenne.  En  17969 
il  se  montra  très*dé voué  au  direc* 
toire,  dont  il  appuya  toutes  les 
mesures.  Pomme  cessa  ses  fonc- 
tions législatives  le  20  mai  17989 
et  fut  nommé  agent  maritime  i\ 
Ostcnde.  Il  occupa  cette  place 
pendant  plusieurs  années,  puis  re- 
tourna ù  la  Guiane  au  sein  de  sa 
famille. 

POMMEREUL  (FaÀNçois-RBiié- 
Jban,  baron  db),  général  de  divi- 
sion et  con^eillcr-crétat,  né  ù  Fou- 
gères,  le  12  décembre  1745,  d^iine 
ancienne  famille  noble,  entra  très- 
jeune  au  .Hervice.  A  Tépoque  de  ta 
révolution ,  il  était  capilnine  dans 
le  corps  royal  de  rarlillerie,  et 
8*était  distingué  par  ses  connais- 
sances et  ses  (alcn.s  militaires.  Le 
gou  vernomenl  napolitain  ayant  de- 
mandé à  celui  de  France  un  offi- 
cier habile  pour  organiser  son  ar^ 
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fut  arrêtée  sous  ce  prétexte.  Il  s'é- 
tait cependant  paononcé  avec  cha* 
leur  pour  la  cause  de  la  liberté , 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution. Ayant  enfin  obtenu  après 
la  chute  de  Robespierre  de  ren- 
trer dans  sa  patrie ,  il  reprit  son 
service  militaire  9  vola  aussitôt  à 
rartnée,  se  distin|;ua  pendant  plu- 
sieurs campagnes,  et  acquit  par  sa 
bravoure  les  grades  de  général  da 
brigade  et  de  général  de  division. 
En  1800,  il  fut  nommé  préfet  «du 
département  dlndre-et-Loire»  et 
y  mérita  l'estime  de  ses  adminis* 
très.  Mais  il  y  eut  d'asses  vifo  dé« 
mêlés  avec  le  clergé ,  et  principa* 
lement  avec  rarchevêqne,  M.  de 
Boisgelin»  oui,  après  la  conclusion 
du  concordat  de  Napoléon  avep 
Pie  VU)  était  venu  occuper  le  sié« 
ge  éptscopal  de  Tours.  La  publi- 
cation d*un  calendrier  nouveau , 
autorisée  par  la  préfecture^  et  dans 
lequel  tous  les  noms  des  saints  è- 
tuient  remplacés  par  ceux  des  phi* 
losophes  les  plus  renommés  de 
Tantiquité  et  des  temps  modernes» 
avait  d'abord  hautement  scanda- 
lisé le  prélat  et  ses  grands-vicai- 
res. Des  altercations  nouvelles  sur 
des  objets  encore  moins  impor- 
tans ,  avaient  envenimé  la  que- 
relle. D'autres  discussions  aveo  le 
conseil  -  général  ^-dn  département 
sur  i'emplll  d^"^  sommes  destt* 
nées  à  la  réparation  des  routes  9 
firent  enfin  désirer  ù  M.  de  Pom- 
mereul  de  changer  de  préfecture 
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et  If  fut  nommé  à  Oflle  du  Nord, 
qu'il  administra  jusqu'en  octobre 
1810.  Ledéparlemont  lui  doit  plu- 
sjtîiirs  étnblis!)cmeiis  publics  et  de 
grandes  et  utiles  constructions.  Il 
Tut  ensuite  appelé  au  conseil-d'é- 
tat et  chargé ,  après  le  renvoi  de 
M.  Portalis,  de  la  direction  géné- 
rale de  Timpriuierie  et  de  la  li- 
brairie. Celhi*ci  avait  encouru  la 
disgriicc  de  Napoléon,  pour  sa 
conduite  à  l'époque  où  fut  rendu 
un  brel'du  pape,  relatif  au  cardi- 
nal Maury,  et  pour  son  dévoue- 
ment à  la  cour  de  Rome;  lM.  de 
Ponimoreiil  était  connu  par  ses 
démêlés  avec  le  clergé,  aussi  il  di- 
sait souvent  lui-môme,  que  c'était 
par  antithèse  qu'on  lui  avait  don- 
né cette  place.  Il  eu  remplit  les 
fonctions  pendant  4  ans,  mais  avec 
une  rigueur  extrême,  que  la  libé- 
ralité connue  de  ses  propres  opi- 
nions rendait  encore  plus  inexpli- 
cable. Les  écrivains  et  les  librai- 
res lui  reprochèriMit  souvent  l'ex- 
cessive sévérité  de  sa  censure.  En 
mars  1H14,  Icirsque  l'impératrice 
Marie-Louise  quitta  Paris,  M.  de 
Pommereul  se  rendit  dans  une  ter- 
re en  Bretagne,  perdit  son  emploi, 
et  fut  remplacé  par  IVl.  Roycr-Col- 
lard.  Lors  du  retour  de  Napoléon 
de  l'île  d'Ëlbe,  il  fut  rappelé  au  con- 
seil-d'état; mais  après  la  secon- 
de rentrée  du  roi,  il  fiït  porté  par 
Kouché  sur  la  liste  des  58 ,  et  frap- 
pé par  l'ordonnance  du  <2/|  juillet 
181 5,  qui  le  for^^a  de  s'exiler  de 
sa  pairie  el  de  chercher  un  asile 
dans  le  royaume  des  Pays-  Bas. 
Après  un  an  de  srjourà  Bruxelles, 
où  son  grand  âge ,  accompagné 
d'iuijrmîlés  et  de  tous  les  cha- 
grins de  TexiU  le  retenaient  dans 
la  plus  profonde  retraite,  et  pres- 


que  toujours  rcu fermé  dans  sa 
chambre,  le  grand  comité  diplo- 
matique réuni  à  La  Haye,  jugea 
qu'il  fallait  encore  ajouter  aux  ri- 
gueurs du  sort  des  proscifa.  On 
exigea  impérieusemeat  que  M.  de 
PommereuU  ainsi  que  d'autres  ré- 
fugiés français ,  fussent  arrnchéa 
de  leur  asile.  Le  gouTernement 
céda  momentanément  sk  cette  in- 
jonction du  comité,  appuyée  par 
le  généralissime  anglais;  maia  au 
conmiencement  de  iBiQ,  le  roi 
des  Pays-Bas,  touché  du  sort  de 
tant  d'infortunési  permit 9  entre 
autres,  i\  M.  de  Pommereul  de  re- 
venir à  Bruxelles,  et  d'achever  de 
mourir  dans  son  royaume  II  n'en 
fut  pas  tout-Â-fait  ainsi.  Une  or^ 
dounance  du  roi  de  France  9  datée 
(lu  18  novembre  1819,  mit  un 
terme  aux  effeLs  de  Tordonnanee 
du  24  juillet  181 5.  II  fut  alors  per- 
mis à  celui  qui  9  pendant  un  long 
exil,  n'avait  cessé  de  former  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  sa  pa- 
trie, d'y  rentrer  et  d'achever  sa 
carrière  au  milieu  des  siens.  Le 
général  Pomm^feul  ne  survécut 
eu  eA'et  que  peÀ  de  temps  à  son 
rappel.  Ses  trois  fils  ont  tous  ser- 
vi avec  la  plus  haute  distiaction 
dans  les  armées  françaises.  L*ainé- 
a  de  plus,  pendant  quelques  an- 
nées, rempli  les  fonctions  de  souS" 
préfet  à  Clermont,  départemeat 
de  rOise,  et  s'y  est  fait  estimer 
par  la  conduite  la  plus  honorable. 
Le  général  Pommereul  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ea- 
tiu)és.  Les  principaux  sont  :  1* 
Histoire  de  Corse  ^  i779'»  a*  -R*" 
cherches  sur  L'origine  del^esciavagê 
religieux  et  politique  du  peuple  de 
France,  1781  ;  5^  des  Chemins  eê 
des  moyens  les  moins  onéreux  oit 


p^aptê  et  à  l'état,  de  ie$  eôn$truif% 
et  de  lês  entretenir  y  i  j8i  ;  4*  M'é^\ 
^noél  d'Epictète,  préeééé  ée^Pi*- 
flê»iûnê,  sUr  ee  phthsopke  et  êêsr  tm 
nnrgie  des  stoïciens  lyW;  5'  H^ 
flêmiohs  sur  l' kisiotre  deé  Russe»  pta^ 
M:  L'eveêque,  i  ^83  ;  6*  Etrennes  iUK 
^iàMifgé  de  Franee,  ou  Bxpticattùn» 
étân  des  plus  grands  mystères  €h 
i'égiiêe,  1786;  7**  Essais  mtnié^l^ 
gifties  sur  êa  Setfature  4e  PotH§a-' 
le9,  traduits  de  Tital?^  de  Bréis^ 
)ak ,  f  792  ;  8*  Obsetvedkmi  sup  '4ê 
dPwt  de  passe,  propésé  pour  Sdié^ 
venir  à  la  confection  ées  ehemiks-^ 
in-^ ,  I  ^6;  9»  Vues  générakë-sur 
4^Ftatle  et  Malte ,  dans  êeurs  rap^ 
p&rts  politiques  avec  la' république 
française,  et  sur  les  limites  de  lu 
^mice  à  la  rive  droite  du  Rh$m, 
■797)  *'^**  Campagne  du  géhérêt 
Bonaparte  en  Italie i  1797,  1  toI,» 
iii-8*9  ou  a  ?ol.  ÎD-la;  !!•  U»t 
de  voir  dans  tes  beauof-arts  j^tvth- 
durit  de  Htalien  de  Milîiia ,  1 798^ 
f  vol.  In •8";  \^*  Voyages  pkysi^ 
(faes  et  Htk&logiques  dans  la  Cam- 
punie,  par  Scipion  Brei^lah  ,  fra- 
difks  sur  te  inainiscrU  ita(iei>,avee 
itoles  f  È  '  éolairci>jseinefis ,  1801, 
in-8*.  Il  a  nussico(>]:>éréàplu»ieHr» 
gniud»  OHvrages^,  tels  que  l^ Art 
lié  vérifier  les  dates ,  \e  picCionnai-^ 
re  des  simien  ces  morales,  économie 
qués  et  diplomatiques^  le  Diction'* 
nëire  géographique  et  historique  de 
la  Bretagne;  V Encyclopédie  mé^ 
t-hodique  ;  hi  Clé  du  cabin^  des 
souverains ,  etc.  M,  BarbifT  lui  at- 
tribue ericf>re  :  Lettre  sur  la  littéra^ 
ture et  ta  poésie  ifalienne,  traduite 
do  Betliui>Hi,  1778,  in-8*. 

POMPIGNAN  (Jean-Geobges 
Lefranc  Dit)*  archevêque  deVicn- 
Pe,  frère  du  niarqnis  LetVane  de 
iioiiipij^uan   que    Voltaire   a    iin- 
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tfi4l.li  iR  sei  àtodesaii  collège 
Lotil9*k-€niiid  à  Parifif'  et  ft'é*« 
t«n|!d«»tir«é  à  Péut  eOcléMMtîqiic^ 
U  entra  au  séminaire  de  Saint** 
Sulf^e  ;  il  devint,  la  licence  à 
pei«e  terminée  v  évêque  du  Pu^'* 
eii*Vetaj.  LVin-de»  pMinlers  soina 
du  )eane  prélat  ^  dès  &on  arrirée 
dans  son  diocéte,  hit  ^y-iM^épa-** 
Tût  mit  n^asla»  à  iaqoeftè  il  a»to«>  ^ 
efajIeP.  Bvvdiiine,  misKionnaire  ' 
alors  fert  c«  > Ofoe.  Bf.  de  Po«b-< 
pignan  se>  Uira  aveéjui  xèle  sou» 
tenu  à  l'adaiinistratioA  tant  spi- 
rituelle que  tetnpiorellc  de  sofi 
évêelié.  En  1755,  il  «ut  député 
é  rassemblée  eu  clergé  ,  et  fit  é« 
guiement  partie  dea assemblées  de 
1^60  et  4e  4^65^  daos  lesquelles 
il  setrouva  toujours  en  premèse 
ligne,  il  composa  beanciiup^  d'on* 
rrages' contre  iM^incsvf»  de  son 
temps,  qtfi  en  effet  mériisient  u«e 
rigo^éuse  censure  «  et  eonlre  lea 
philosophes,  qnHI  attaqua  avec  une 
véhémence  plus  courageuse  qii'-é^ 
vangélique.  Elle  lui  attira  de  leur 
part  de  sévères  reparties.  Vol- 
taire, entrcf autres,  exerça  son  e** 
prit  caustique  et  malin  contre  ce 
prélat,  qui  feignit  de  ue  point  s'en 
apercevoir.  M.  de  Pompignan  fol 
nommé,  en  1774?  arcbevôquede 
Vienne.  L'année  suivante,  il  pa- 
rut à  rassemblée  du  clergé,  et 
réd  i  gea  r^  vertissement  auw  fidèles^ 
que  cette  assemblée  publia  coU'i* 
tre  V Incrédulité-,  A  son  mande-^ 
ment  du  Si  mai  1781  ,  à  Pocca-* 
si  on  de  Péditk)»  annoncée  des  > 
œuvres-de Voltaire,  in)ecéd»,deiii 
mois  après ,  C4^ui  qu'H  dûri^ta 
oonfre  les  œuvres  de  J.  J.  Roue« 
seau  et  de  l'abbé  Raynal.  En  1789^ 
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élu  par  la  province  de  Daiiphiné, 
député  aux  états- généraux,  de 
concert  avec  t'arcliev^que  de  Bor- 
deaux et  les  évêques  de  Chartres, 
deCnnlaiices  et  de  Hhodcz,  il  con- 
duisit, le  ao  juin  de  cette  année, 
le  clergé  à  la  chambre  du  tier^- 
état ,  démarche  qui  lui  valut  de  la 
part  de  Condorcet,  cet  élof^e  con- 
signé dans  sa  Fie  de  Voltaire  (É- 
dillon  de  Kehl,  tom.  70,  p.  1G2)  : 
«  M.  de  Poinpignan  vient  d'eiïa- 
cer  pur  une  conduite  noble  et  pa- 
triotique les  taches  que  ses  déla- 
tions épi:)copak'S  avaient  répan- 
dues sur  sa  vie  :  on  le  voit  adop- 
ter aujourd'hui  avec  courage  les 
principes  de  liberté  que  ,  dans  ses 
ouvrages,  il  reprochait  avec  a- 
nmertume  aux  philosophes.  » 
L'exemple  que  duiuia ,  dans  cette 
circonstance  ,  Al.  de  Pompigiiun  , 
lui  yalut  l'honneur  de  présider  un 
des  premiers  l'assemblée  consti- 
tuante. £lle  lui  valut  aussi ,  au 
mois  d'août  suivant,  son  admis- 
sion au  conseil  du  roi,  et  la  pos- 
session de  la  liîuille  des  bénéfices. 
Pendant  la  courte  durée  de  ses 
fonctions,  il  ne  ûl  instituer  que 
trois  évêques.  A  cette  époque  (juil- 
let 170^),  il  reçut  une  lettre  de 
Pie  VI ,  où  S.  S. ,  après  avoir 
blûmé  les  nouveaux  décrets,  en- 
gageait M.  de  Pompignari  à  résis- 
ter ouvertement  aux  changemens 
relatifs  au  clergé.  «Vous  êtes  plus 
propre  qu'aucun  autre,  lui  dit-il , 
à  rendre  le  grand  service  que  je 
TOUS  demande.  Vous  avei  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  votre 
zèle  à  défendre  la  sainte  doctrine  ! 
Mais  le  temps  presse  ;  il  n'y  a  pas 
un  moment  i\  perdre  pour  sauver 
la  religion  ,  le  roi  et  votre  patrie. 
Vous  pourrez  certainement  enga- 
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ger  sa  majesté  â  ne  pas  donner 
cette  fatale  sanction.  La  résistance 
fÙt-elle  pleine  de  danger,  il  n^esl 
jamais  permis  de  paraître  im  ins- 
tant abandonner  la  foi  catholliiiiey 
même  avec  le  dessein  de  revenir 
sur  ses  pas  ,  qiMnd  les  circons- 
tances auntnt  changé.  »  Malgré 
cette  bulle,  et  celles  que  nçnrent 
presque  en  même  temps  Parrhe- 
Yê.^ue  lie  Bordeaux,  M.  de  Cicéy 
et  Louis  Wf ,  ce  monarque  don- 
na ,  le  a4  août  (1790),  sa  sanction 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Les  partisans  des  doctrines  ultra- 
montaines  ont  fortement  blûmé 
M.  de  Pompignan  de  n'avoir  point 
mis  au  jour  la  lettre  du  pape.  Soit 
qu'il  eût  adopté  franchement  Po- 
pinion  qu'il  manifesta  dès  la  con- 
Yocalînn  des  états -généraux,  soft 
qu'il  fût  absorbé  par  la  maladie 
qui  l'enleva  le  2g  décembre  1790, 
peu  de  mois  après  avoir  reçu  cette 
lettre ,  il  est  certain  qu'elle  ne  re- 
çut  aucune  espèce  de  promulga- 
tion. Nous  trouvons  dans  Uallet 
du  Pau  un  jugement  que  nous  a- 
dopton^  volontiers  en  ce  qui  re- 
garde Teslime  que  méritait  ce  pré- 
lat. Il  dit  :  •  £n  désapprouvant  la 
faiblesse  qu'eut  l'archevêque  de 
Vienne  de  fléchir  devant  le^  cir- 
constances qu'il  jugea  impériea- 
ses,  on  doit  joindre  l'éloge  des 
vertus  évangéliques  dont  ce  prélat 
fut  le  modèle  pendant  quarante 
ans.  Il  est  juste  de  rappeler  qu'au- 
cun ministre  de  l'église  ne  ihon- 
tra  des  mœurs  plus  austères ,  plus 
d'éloignement  pour  toutes  espè- 
ces de  mondanités,  pins  de  dé- 
vouement éSes  devoirs,  plus  de 
science,  plus  de  sim(tlicîté,  plus 
de  titres  k  la  vénération  dont  il  é- 
tait  l'objet  dans  le  clergéi  II  avait 
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passé  sa  TÎe  à  coinbattre  la  nçuV 
Telle  philosophie;  et  les  in}ujiR||0 
de  Voltaire  contre  lijï  soul^  '  )e 

SeDse^  un  correctif  asset  frapmiQt 
ecèllei»  que  lui  valut  sa  conouite 
i  Ti^embl^e  nationale.  Il  ne  f«t 
pM  asseï  en  garde  contre  4es  illu- 
aions  dont  on  Ta viiit  bercé  en  Dàu« 
phiné^et  contre  Ta^cendant  qu*on 
avait  pris  sur  lui.  JÉlu  paries  états 
.de  Ha  province  dun.s  une  assemblée 
commune  de.s  trois  ordres»  Il  re- 
çut le  niundat  iinpératifde  perse* 
v^rer  «lans  cette  forme  de  délibé- 
ration; et  la  Réputation  entière 
du  Daiiphiné  lui  donna  Texemple 
de  respecter  cet  engng[enient  jus- 
qu'il ce  qu'une  loi  les  en  déliât.  • 
Parmi  les  nombreux  écrits  de  M. 
de  Pompignan,  nous  citerons  les 
principaux;  ce  sont  :  i*  Estai  cri' 
tique  sur  l'état  présent  de  la  répU' 
blique  des  lettres ,  1 74*^  »  ^*  l^*' 
iruction  pastorale  de  Tévêque  du 
Puj,  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse  ,  i;5i  ;  3**  le  véritable 
Usage  de  l'autorité  séculière  dans 
les  matières  qui  concernent  la  reli- 
gion, 1^53  ;  4*  Questions  diverses 
sur  l'incrédulité  ,  1  ;5 3  ;  5'  la  Dé- 
votion réconciliée  avec  l'esprit»  1 753; 
6*  Controverse  pacifique  sur  l'auto» 
rite  de  l' église  ,  17Ô8;  7"  l'Incré» 
duiité  convaincue  par  les  prophé- 
ties^ i75ç),in-4"-  i'  y  »  ""e  cdi- 
tion  de  cet  «^iivmfje  en  trois  vol. 
in- la.  %""  Instruction  postorale  sur 
la  prétendue  philosophie  des  incré- 
dules  modernes^  1^63;  9"  anli« 
Instruction  sur  l' hérésie  ,  1766, 
în-4*  ;  10"  la  Religion  vengée  de 
l'incrédulité  pur  l'ii.créduUté  elle- 
mt-me  ,  177*2  ;  11"  Df'fx'nse  des  ac- 
tes du  clergé  de  France  concernant 
la  religion^  io-.^";  12"  Mandement 
contre  l'édiliou  des   Œuvres  de 
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fe  »  1981  f  in-8*  ;  i5*  aatrfi 
.pprtanl  défeqse  i,%  , 
lire. tes  ivres  de  J.  J.  Aousseauî 
et  de  ynal,  1781,  in-8*;  14^  O- 
raison  lunèbre  éê  fitsri»  Lectinska^ 
reino  de  France  9  prononcée  dans 
TégUse  de  Saint- Denis;  iS""  Let^ 
irêê  à  un  évéqua  sur  différsns  points 
de  morale  st  de  discipline  »  an  ib  f 
a  vol..  InnS*;  16*  eu  manuscrit  » 
un  ouvrage  sur  la  Fin  ds  l  homme 
et  la  résurrection  générale. 

PONGE (  Nicolas)  ,  graveur  e| 
homme  de  lettres  «  chevalier  de 
Tordre*  rojal  de  la  léffion-d'hon* 
neur,  membre  de  plusieurs  acadé* 
mies  françaises  et  étrangères»  est 
né  Â  Paris  le  la  mars  174^.  Il  fit 
ses  études  au  collège  d'Harcourt, 
e^  s*adonna  en  même  temps  à  lai 
fféog[raphie  pour,  la  construction 
des  cartes  f  et  au^  arts  du  dessin. 
Il  tut  élève  Ue  M.  Pierre»  oremier 

Iieintre  du  roi  s  et  '  se  mit  pour 
a  gravure  sous  la  direction  d*É- 
tienne  Fessard ,  et  ensuite  de  Ni- 
colas de  Luunay  9  membre  de  Ta- 
cadénn'e  de  peinture.  On  trouve 
des  gravures  de  IVl.  Pouce  dans 
toutes  les  belles  éditior^^  sorties 
des  pre^.^es  françaises  depuis  plus 
de  5o  ans.  Il  a  lui  -  mOme  fait  des 
élèves  distingués»  parmi  lesquels 
on  doit  citer  MM.  Petit»  Bosq  et 
Giveton.  Gomme  graveur»  M.  Pon* 
ce  a  donné  n'êtes  illustres  Français^ 
ou  Tableaux  historiques  des  grands 
hommes'de  la  France,  en  56  sujets» 
auxquels  il  a  joint  des  Notices, 
ouvrage  utile  et  recherché  pour 
l'éducation  ;  'i*  les  peintures  anti- 
ques des  Bains  de  Titus  st  de  Liois, 
en  75  planches  :  cette  collection» 
dor»t  la  première  édition  faite  en 
Italie,  était  inconnue  en  Franpe» 
a  beaucoup  contribué  à  perfection- 
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ner  la  décoration  arrliitectiirale  ; 
5*  les  yues  de  Saint  -  Dominsae  , 
pour  l'ouvrage  de  Moreaude  Saint- 
Méry  sur  cette  colonie;  ^^ la  guer- 
re d'Amérique,  repré^enlée  en  i6 
planche^,    avec   curle:^  et   texte, 
en   Micii'-ttî  aVi'C  G^defroy  pèr»*  ; 
5*  les  gravures  in -4*  d'après  Co- 
chin  ,  de  la  traductifHi  de  VAriosU 
de  Du.osienx  ;  6*  il  est  tMUteur  de  la 
Bible  de  5oo  fi  «cures  d'après  Maril- 
lier;  ;***  il  a  dédié  à  Louis  XVIIf 
la  belle  édition  in-^*  de  la  Charte^ 
qu'il  a  ornée  d'e.'^tanipes.    Parla- 
ireant  son  temps  entre  les  arts  et  la 
littérature,  M.  Pouce  a  rueilli  plu- 
sieurs pahues  aux  di\ erses  clas.>es 
de  riustitul.  i*"  A  l.i.  classe  d  his- 
toire, il  a  reuiporlé  Ir  prix  sur  ce 
sujet  :  Quelles  sont  les  causes  qui 
ont  amené  l'esprit   dt   liberté  qui 
s'est  manifesté  en  France  en  1 789  ? 
2'  A  la  inOiue  classe,  il  a  obtenu 
la    première   mention    honorable 
sur  la  question  :  Du  gouvernement 
de  l'Egypte    sotis    les    Romains. 
5"  A  la  classe  des  «cieiices  uinra- 
les  et  politique»,  uiie  mention  ho- 
norable >ur  ce  sujet:  Du  caractère 
de  bonté  de  l'homme  public;  sujet 
qui  a  été  retiré  du  concours.  4"  A 
la  clause  de?  beaux-art'*,  nue  au- 
tre menlinn  honorable  sur  la  ques- 
tion :  De  l'influence  des  beaux-arts 
sur    l'industrie    commerciale.    Ce 
mémoire  a  clé  couronné  dans  une 
autre   académie.   Comme  liltéra- 
teup,  M.  Ponce  a  tait  imprimer: 
1"  le  Mémoire  couronné  à  Tinsti- 
tut  :  Quelles  sont  les  causer,  etc.  , 
iu-S",  au  f)  :  2"  Quelles  >ont  les  cau- 
ses de  la  perfedion  de  la  sculpture 
^intique.  iîi-N",  an  ç);  7>' Quelle  a 
*tf  l'influence  de  la  réformât  ion  de 
Luthir  ^  sur  la  situation  politique 
des  divers  étals  de  l'Europe  et  sur 
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le  progrès  des  éamières  ,  in  -  8%  m 
1 3;  4"  JPoicr  quels  objets,  et  àqmêUeë 
conditions  contUni^il  à  un  étui  rr- 
publicûin  tt ouvrir  des  emprunté  pu* 
hlics ,  in  -  K«,  an  9.  Ce  «ujct  pro- 
posé par  Piiislitut  a   été  retiré. 
5"  Le  Lavater  historique  des  femmes 
célèbres  anciennes  et  modernee,  m- 
18,  2~  édition  9  1808  et  1809;  6* 
Considérations  politiques  sur  le  irett- 
lé  de  Vienne,  et  sur  la  peux  de  t Eu- 
rope^ in-S"",  181 5;  y'Desugou- 
loges  du  maintien  de  la  Charte  pour 
tous  les  Français  en  générai,  1819, 
in-8*.  Cetonrrage  est  terminé  par 
1-e  paragraphe  :  «  Heureux  les  peu- 
ples qui,  respectant  et  chéri.isant 
les   autorités    établies  -pour  leur 
conservation    et    leur   bonheur, 
veillent  à  la  stabilité  des  lois  sur 
lesquelles    repose  leur  existence 
morale  et  politique  !  Mais  malheur, 
cent  lois  malheur  à  ceux  qui  ten- 
teraient d*enlever  une  seule  pierre 
de  la  voûte  de  l'édifice  social  :  ils  se- 
raient ensevelis  sous  ses  débris  !  • 
8"  Description  historique^  géogru" 
phique  et  statistique  des  porte  de 
France,  in-fol. «  i^iQ»  9*  la  tra- 
duction de  VArt  de  la  lithographie 
de  Senefeldcr,   in -4**  i^^Q*   l^n 
grand  ii(»mhre  d'articles  dans  la 
biographie  unicerselle,   ainsi  que 
dans  l'ouvrage  de  M.  Liandon.Bea»> 
coup  de  Notices  y  etc. ,  etc.*  dana  le 
Moniteur,  le  Mercure,  le  Joiormai 
de  Paris^  le  Journal  des  Arts^  VA'^ 
beille,  les  4  Saisons  du  Parnasêo,  ia 
Mois,  l:i  Bibliothèque  des  pèwêê  dm 
famille ,  les  Etrennes  d'Apollon  , 
etc.   M.  Ponce  avait  adopté  avec 
sagesse  les  principes  de  la  révo- 
lution; il  devint  chef  de  bataillon 
dans  la  garde  nationale  en  179s* 
elciunuiandaitaux  Tuileries  !«  ô*^ 
juillet ,  en  l'absence  du  chef  de 


PON 

légion.  Ce  fut  ot  même  jour  q«M 
dm  b»tAilloQi  marioUlaU  irri^ 
rcnt  à  Parii ,  et  signalèreat  Uw 
prénenue  aux  Ghainpa^ÉlyiéiNif  par 
pluilanri  nieurCri?a.  M.  Poiioa  At 
raplikimafit  touteita8(li>4(ioiiitioni 
oéiiëinalr>i»  pour  la  dàleoMe  llei 
9k\9H  précieux  dont  lu  garda  lui 
éUlt  tionflée.  Le  rui  Tavant  faU 
d0inander,et  i'eu  étnul  rHltaooom- 
pagaer  pour  la  viiite  de  loua  lat 

Cataa«  ce  prince  lui  témuigna  pu* 
qneiiient  «u  nuliblaotlondei  bon- 
net diapunitioui  qu'il  reinarquaU  \ 
inali  à  lu  vue  de  divcnt  oiUolur« 
blemicfi,  qui  «*éluieiit  réfugié»  à 
l*état-<major«  lu  monarque  ooin- 
patisMunt  ne  put  retenir  hom  lur* 
ine»  ,  et*  dit  in  M.  Punoc,  iur  le 
hH*  duquel  il  H*uppuyuil  pour  re- 
monter i*e§ciilicr  du  chAteau  i  cen 
parolejt  touchatUen  :  Je  ne  r$gr9H$ 
4u  pouvoir  if  u* on  m'a  ôté»  qu$  cHal 
^ui  m'était  nécesiaire  pour  0np4^ 
eknr  c$9  horreurs'-là,  M  Ponce  a 
fait  Imprimer,  dann  le  Journal  de 
Parié,  du  f\  iiorti  i^^'i»  du»  dé- 
tuiln  retalii'a  A  e<itt(^  jdin'uée.  Hiir- 
haroiix  déclara  à  ta  eoiivcntiou« 
le  5o  uotolirt;  Huiviuit ,  que  le 
5o  juillet  avail  été  clidÎMi  pour 
Tattaque  du  cliAtoaii ,  mai»  qut;  lei« 
dIppoiitiniiH  (|ui  m  l'airiaieul  i*^- 
murquer  dans  rinlt-riciii',  avaient 
obligé  du  ta  roinctlru  au  m  aoAt. 
^-'MARGiinHiTR  lléMUHY,épouiie  de 
M.  Pont'!' ,  iirtî  ou  174'^*»  **  ItïUg- 
tempH  cnllivé  Us  ar(H  avuo  un  «uis 
cèM  flattrnr  :  olle  a  ^ravé  diflV'ittus 
Mij«^lii,  daim  \v  (Uihinet  Poulain  , 
Vivonolo^if  tir  (sratwlot,  le»  6tfiV- 
vreêtlt  l'ahhf^  l*rf^rôt,  le»  FaltlesiU 
Dorât  ,  eh;.  ,  vie, 

POINCKLIN  l)K  LA  IIOCIIE 
riLLAO  (i/aiihi:).  jdiiinaiÎHto  et  ii< 
Ih  lire,   e-^l  \iv.  le  i  j  uiui  i/^t^iy  à 
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Dliiaya  «  dépanament  da  la  Sar« 
(be.  ifl  fit  dei  éludai  pour  aul?ra  la 
oarrièro  eaoléataatlfiiat  et  devlut 
chanoine  de  AlontreuU-Bellayi  dé- 

Ïartenfient  de  Maiiid-et-LoIre.  Mt 
onoelin  voulut  afouter  h  ae»  tfua^ 
lltéa  publiouea  cellea  de  eoiiiiell- 
1er  à  lu  table  de  marbre  «  dont  ii 
acheta  lu  Ananoet  et  ?ifit  enaulle 
é  Parla,  oi^  bientôt  ll»*afforça  d*ac« 
quérir  le  titre  d'homme  de  lettraii^, 
en  publiant  quelque!  ouYrnges  de 
littérature.  La  révolution  éclata» 
et  11  «*an  montra  le  paiilaun  aélé  ; 
c'était  aana  douta  pour  «obtenir  u« 
ne  célébrité  u  laquelle  il  parais- 
aalt  mettre  beaucoup  d'importan- 
ce. Obacur  duni  la  foule  de«  parti- 
auuii  du  nouvel  ordre  de  choi^eiii  II 
•e  voua  à  la  défense  des  principes 
opposés  9  et  après  avoir  rédigé  là 
fetâlle  Intitulée  :  Jown$êi  4$  rJê" 
HmMé  naUonaifi,  Il  publia  le  Cour* 
rUrfiranpêiêt  auquel  II  dounui  a-< 
près  les  événemens  du  lo  août 
179a,  le  titre  de  Courrier  répuhii^ 
cain»  dont  les  autours  furent  uou« 
dauuiés  ù  lu  (léportution  comme 
royalinteH,  M.  Puncelluoréa  en»uilu 
la  Ga^0tt0fn^i('ai$e,  pour  la  rédac- 
tion de  luquello  (1  ti*as!4ocia  M.  I^lé« 
vue.  L'esprit  de  cette  feuille  et  It 
conduite  politique  de  sou  fonda- 
teur le  firent  C(uuluuHier  é  mort  le 
•iij  octobre  1795  pur  le  ciuneil  mi- 
litaire de  lu  Mcctiou  du  ThéAtro- 
Frauoai.H,  comme  uyunt  provo» 
(lué,  dans  Ma  (JaîHttâ,  TassasMlnat 
de»  représeutans  du  peupla  et  le 
réiaidi»»enient  de  la  monarchie.  U 
prit  la  fuite.  Kn  17979  il  iHtpurut 
Hur  la  scène  politique  •  •redevint 
journaliste  untl-républlculn»  et 
dans  la  même  année  se  prétendit 
victime  d*un  ai4saN»lnat commis  sur 
)ta  pernuuue  dans  le  palais  du  di- 
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.  rectoîre-exécutif  et  dans  l*appar- 
teinent  même  du  direct'.  Barras.  «Il 
déclara,  dit  un  de  ses  biographes, 
qu'ayant  été  mandé  au  Luxem- 
bourg, par  ordre  du  directeur 
Barras,  on  Tavail  introduit  dans 
le  palais,  et  enfermé  pendant  quel- 
ques heures;  qu'cn.suite  plusieurs 
hommes  s'étant  emparé^  de  lui, 
ravaientlié,lui  avaient  fait  souffrir 
toutes  sortes  d'outrages,  en  le  sou- 
mettant à  la  punition  qu'on  inflige 
aux  enfans,  et  l'avaient  ù  In  fin  re< 
conduit  tout  couvert  de  sang  jus- 
qu'au milieu  de  la  rue.  Cette  plain- 
te, ajoute  le  biographe,  fut  suivie 
d'une  visite  dans  les  appartemens 
du  directeur  Barras  ;  mais  ild.  Pon- 
celin  ne  reconnut  pas  la  chauibie 
où  il  disait  avoir  été  enfermé ,  et 
se  désista  de  ses  poursuites.»  Cet- 
te ridicule  affaire ,  que  M  Fiévée 
soutint  gravement  dans  la  Gazette 
française,  et  dont  le  public  s'amu- 
sa, n'ayant  point  corrigé  M.  Pon- 
celin  de  son  esprit  d'opposition, 
elle  eut  des  suites  fâcheuses;  il  fut 
compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion des  journalistes,  qui  eut  lieu 
après  le  18  fructidof  an  5.  Ses 
presses  furent  brisées.  Il  reparut 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8,  et  continua  de  gérer  la 
maison  de  librairie  qu'il  avait  for- 
mée au  commencement  de  la  ré- 
Tolution;  mais  les  persécutions 
politiques  avaient  un  peu  déran- 
gé les  affaires  de  son  commerce. 
l)ne  nouvelle  fuite  put  seule  le 
soustraire  à  ses  créanciers.  On 
lui  doit  comme  auteur  et  com- 
me libraire  :  1"  Bibliothèque  po^ 
litique,  ecclésiastique,  physique  et 
littéraire  de  la  France,  1781,  tom. 
1",  in-4*j  ^"^  Description  liistori- 
que  de  Paris  et  de  ses  plus  beaux 
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monumen»,  tomes  9  et  3»  1781, 
10-4*  (le  tom.  1"  est  de  BeguîU 
let);  5*  ConfrrenreJt  sur  les  Mis 
concernant  les  faillites,  1 78 1 9  in-i  9; 
4"  l'Jrt  de  nager,  atec  les  insirs»- 
tiens  pour  sa  baigner  sUJUment, 
1 78 1 ,  in-8*;  ^^Suppiématt  msm  ims 
forestières  de  France,  préeééé  dPm* 
ne  analyse  de  l'ordonnance  de  iti6S| 
in-4%  1781;  6*  Tableau  da  eown^ 
merce  et  des  possessions  des  Eure^ 
péens  en  Asie  et  en  Afrique,  selon 
les  conditions  des  préliminaires  de 
paix  signés  le  20  janvier  ,17839 
1 785;  7"^  Histoire  philosophique  de 
la  naissance,  des  progrès  et  de  la 
décaience  d'un  grand  royaume,  ou 
Révolution  de  Taïii,  17829  2  roi. 
in-i  2;  8*  Tableau  politique  de  Tcn- 
née  1781,  in-T2;  9*  Histoire  des 
enseignes  et  des  étendards  des  ancien^ 
nés  nations,  1782,  in-12;  10*  C«- 
rémonies  et  coutumes  religieuses  de 
tous  les  peuples  du  monde,  1783,  4 
vol.  in-fol;  1 1' Superstitions  orien- 
tales, 1785,  in-fol;  \^* Chefs-d^eeU" 
vre  de  l'antiquité  sur  les  beaux-arts 
et  monumens  précieux  de  la  religion 
des  Grecs  et  des  Romains,  de  leurs 
sciences, eic> ,  1784,2  vol.  ÎD-fo1.  ;  1 3* 
Œuvres  d'Ovide  (traduction  de 
divers  auteurs),  1798,  7  vol.  in-d'; 
\^  Almanach  américain,  asiatique 
et  africain,  1783  et  années  soiTan- 
tes,  in-12;  iS"*  Code  de  commerça 
de  tesTe  et  de  mer,  ou  Confèreneee 
sur  les  lois  tant  anciennes  que  me~ 
dernes,  (\*  édition,  1800 9  a  toI. 
in-i  2.  M.  Ersch  lui  attribue.  Chaim 
d''anecdotes  anciennes  et  modernes, 
180J,  5  vol.  in- 18. 

P0NCET.DE-L.4-C0UR  (Ah- 
TOiNE- Fbakçois),  maréchal-de- 
camp,  commandeur  de  la  légioD- 
d'hunneur,  est  né  à  Châloos-sur- 
Saône^  le    17   septembre    1760. 
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Son  pÀre,  receveur  dei  contribua 
tîoas  de  cette  \ille»  ie  fit  entrerib' 
réooU  royale  du  génia .  :  oepaii*^ 
daut  quelques  oontradlodoos  qii*H 
éprouva  dans  ses  exameafei  la  dè«i 
ienninèrent  à  quitter  oa  corps  pour 
la  reliaient  de  AUdoo,  infaiiteria» 
iMkilAud*abord  sous-lieu tenaiU, 
Pilla  tard  il  accompagna, en  Hol*^ 
landa  le  général  Mathieu  Dutnos^ai 
obtint  ésoti  retour  une  placé  dans 
rétat-inajor  de  l'armée.  Lorsqua 
la  révolution  éclata,  il  était  em* 
plevè  à  Strasbourg  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel 9  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  bri- 
gade le  aa  mai  179a*  Il  fit  par- 
tie  de  Tarmée  de  Sambre-et-Aleu- 
se,  qui  conquit  la  Hollande  en 
i7(^.  L* général  Poncet  fit  aussi 
avec  distinct  ion  les  campagnes^iul- 
vantes;  mais  sa  carrière  active  fut 
terminée  à  Tépoque  de  la  révolu* 
tioQ  du  18  brumaire  an  8  (9  no^ 
vembre  1799).  Depuis  lors  il  fut 
employé  dans  Tintérieur.  Nom- 
mé, eikiSoo,    préfet  du  dépar- 
tement du  Jura  ,  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1808,  et  reçut 
vers  Cf.   temps   Tordre  de  se  ren- 
dre à  Lyon,  en  qualité  de  com- 
mandant en  seoond  du  déparle- 
ment   du    KliAnc    :    il   occupait 
encore  celte  place  on  1814*  Après 
les  événemcns  du  20  mars  i8i*>,  il 
fut   nommé  commandant  du  dé- 
partement lUi    ta    Sonmie,    puis 
chargé  de  diriger  la  construction 
des  relranchemcns  de   Paris.   Le 
général  Ponocl  fut  admis  i\  la  rc- 
Iraiti;  le  /|  septembre   1816. 

PONCET-DKLPECH  (N.) ,  a- 
vocat  et  consul  A  Montauban,  fut 
élu,  en  1789,  député  du  tiers-é- 
tat de  la  «énéchaussée  du  Quer- 
(V    aux    états  -  généraux,    où    il 
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au  côté  droit.  En  1797.9 
11  lui  nommé  ad  conseil  des 
cinq- écrits  >  par  une  scission 
da  rafsémbUa  électorale  du  dé- 
partamant  du  Lot  ;  mais  sa  nomi- 
nation fut  annulléa  par  la  majori- 
té du  corps-législatif  9  où'  domi- 
nait alors  la  parti  dit  de  Cikhy^ 
auquel  il  paraissait  opposé.  Après 
la  chuta  de  ce  parti  9  amenée  par 
la  journée  du  18  fructidor,  Pon- 
cet-Deipech  prit  séanceau  conseil; 
mais  il  en  fut  de  nouveau  exclu 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8  fp  novembre  1709).  En 
18009  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  civil  de  Montauban,  et 
cessa  d*en  exercer  les  fonctions 
quelques  années  avant  la  restau- 
ration. Poncet-Delpech  mourut  le 
11  mars  1817  ;  il  cultivait  la  poé- 
sie, et  divers  recueils  contiennent 
de  hii  des  Pièces  fugiUvûi.  Son 
fils,  M.  F.  M.  Poncet-Delpech,  a 
publié,  en  1 8o5  :  Mes  quatre  Ages, 

Î»oëme  dont  les  journaux  ont  par- 
é  d'une  manière  avantageuse.  Il 
en  a  donné  à  Paris,  en  181 5,  une 
nouvelle  édition  in- 18,  avec  li- 
gures. 

PONGERVILLE  (Jein-Bàptis- 
tb-Antoinb  Aima  Samson  de),  est 
né  dans  Tancien  comté  de  Pon- 
thicu,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Ses  études  furent  in- 
terrompues par  la  suppression  des 
collèges,  mais  il  les  continua  avec 
succès  sous  des  maîtres  particu- 
liers. Il  manifesta  dès  Tenfance 
son  goût  irrésistible  pour  lu  poé^ 
sie;  bien  jeune  encore  il  venait 
de  composer  plusieurs  ouvrages 
qu'il  destinait  au  théâtre,  lorsque 
le  poëme  de  Lucrèce  lui  tomba 
entre  les  moins  :  accoutumé  ù  dis- 
tinguer les  beautés  de  la-littéraïu- 

«7 


4i8  rOiN 

re  ancienne,  duiit  ii  taisait  une 
étude    purtîcuiière ,   il  admira  le 
poète  philosophe,  rival  heureux 
de   lu   sublimité    d'il<iinëre ,    et 
qui,  prêtant  i\  la  raison  les»  grAces 
de  la  pué.sie,  substituait  une  mo- 
rale douce  et  pure  aux  funesiites 
erreurs  du   ranatisme.    Le  jeune 
littérateur  s'étimna   qu'un   chef- 
d'oeuvre,  objet  constant  de  Tému- 
lation  de  Virgile  et  d'Ovide,  fût  bi 
peu  connu  et  surtout  si  injuste- 
ment apprécié.  Dès  ce  moment, 
abandonnant  tons  les  plans  qu'il 
avait  tracés,  il  ne  s'oc<Mipa  qu'à 
méditer  les  imagos  poétiques  et 
les    conceptions     profondes     du 
rbaritre  de  la  nature.   Bientôt   il 
cunçut  le  projet  hardi  de  les  tra- 
duire en  vers  français.  Liien  ne  put 
le  détourner  de  son  but  :  en  vain 
lui  objectait-on  la  décision  trau- 
rliante  de  La  Harpe,  et  les  diill- 
cultés  sans   nombre   contre    les- 
quelles  nul  écrivain    n'avait  osé 
lutter;    sonteuii  par  cet  enthou- 
siasme que  donne    Tamour   des 
arts  aux    honnnrs  nés   pour  les 
cultiver,  M.   de  Pongerville  <'0n- 
sacra  tons  se»  inomens  à  revêtir 
les  pensées  de  Lucrèce  des  char- 
mes de  la  versiticatiou  française, 
et  à  familiariser  notre  langue  a- 
vec  des  beautés  mfdes  et  hardies 
qui  lui  étaient  encore  étrangères. 
Parvenu  au  milieu  de  sa  longue  et 
pénible  tâche,  le  traducteur  en- 
voya un  chaut  entier  du  poëme 
au  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie» française^  eu  le  priant  de 
lui  dire  avec  franchise  s'il  jugeait 
son  travail  di»ne  d'être  continué. 
L'auleiu'   des   Templiers ,    frappé 
du  talent  que  révélait  c<;  premier 
essai,  lui  répondit  :  "Vene/  .'i  l'a- 
ris,  le  succès  vous  y  allend.  »  M. 
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de  Pungerville  quitta  la  terre  de 
son  père,dans  laquelle  il  avait  pres- 
que toujour.4  résidé;  s'entoura 
dans  la  capitale  d'amis  et  de  lîtté* 
raleurs  éciairés»  et  termina,  après 
quiuKe  ans  de  travaux «»  su  noble 
et  courageuse  entreprise.  A  peine 
sa  traduction  de  Lucrèce  fut-elle 
publiée,  qu'elle  obtint  le  suffrage 
de  nos  plus  célèbres  littérateurs: 
une  rumeur  bienveillante  s'éleva 
de  toutes  parts  pour  lui  décerner 
les  plus  justes  éloges;  in  sensation 
qu'elle  produisit  détourna  mfime 
l'attention  publique  des  intérêts 
de  la  politique;  des  voix  ordinai- 
rement opposées  s'unirent  pour 
la  louer  à  l'envi.  Son  éclatant 
succès,  en  rappelant  le  succès  de 
la  traduction  des  Géorgiqnes  par 
Delille,  a  fait  regarder  M.  de  Pon- 
gerville  comme  le  digne  émule  de 
l'interprète  de  Virgile,  et  l'opinion 
générale  place  sa  traduction  par- 
mi les  monumens  qui  honorent 
notre  époque  littéraire. 

PONCIBAUD  (le  gomtb  Al- 
bert-François DE  More  de  )«  né 
dans  In  ci-devant  province  d'Au- 
vergne, d'une  ancienne  famille  de 
Cil  pays,  qui  le  destina  au  service. 
Il  entra,  en  i^Ck),  dans  les  mouii- 
quelaires  noirs,  et  devint,  lors  de 
la  suppression  de  ce  corps  «  capi* 
taineau  régiment  de  Pr«)venne.  M. 
de  Pongibaud  pas^ta  ensuite  en 
'qualité  de  major  dans  le  réginieni 
de  Dauphiné,  puis  obtint  le  grade 
de  colonel  d'infanterie.  En  i^qn 
il  se  rendit  <\  l'armée  des  princes, 
(\\\  il  servit  jusqu'au  licenciement 
de  cette  armée.  Alors  il  se  retira 
en  Suisse.  A  Lausanne,  il  s'y  li- 
vra i\  des  opérations  commerciales; 
mais  l'arrivée  des  troupes  françai- 
ses le  forcèrent  de  quitter  cette  ville. 


PON 

II  se  rendit  successivement  A 
Constance,  àVeniseetàTriQfle,où 
la  confiance  qu'il  sut  inspirer  lui 
permit  de  donner  ù  son  commer- 
ce une  plus  grande  extension. 
Il  fut  parfaitement  secondé  dans 
ses  opérations  par  son  épouse. 
Cette  dame,  dont  Tesprit  est  très- 
cultivé,  fut  chargée  de  la  corres- 
pondance, ut  p<'ir?int  à  donner  des 
agrémens  à  un  genre  de  relations 
qui  en  est  peu  susceptible.  M.  de 
Pongibnu  J ,  par  aoo  industrie  et 
son  activité,  eu  rendant  d*impor- 
tans  services  au  pajs  qui  lui  offrit 
un  asile,  a  pu  regagner  en  ffrande 
partie  lu  fortune  qu'il  avait  per- 
due t'.n  quittant  la  France.  La  mai- 
son qu'il  a  établie  à  Trieste  i  où 
elle  existe  encore  sous  le  nom 
4le  Joseph  Labrosse,  est  devenue 
une  des  plus  opulentes  de  TAHe- 
magne. 

PONIATOWS&I  (Josira, 
rRiiiGB) ,  né  à  Varsovie,  le  7  mai 
1763,  neveu  du  dernier  roi  de 
Pologne,  Stanislas- Auguste ,  était 
fils  du  prince  André  Poniatowski, 
feld-zeug-nieister,  ou  lieutenant- 
général  d'artillerie,  au  service  de 
rimpératrice-reine  Marie  -Thérè- 
se, et  petit- fils  du  célèbre  com- 
pagnon d'armes  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  Le  malheureux  mo- 
narque polonais  avait  fait  élever, 
sous  ses  yciix  et  avec  le  plus  grand 
soin,  son  jeune  neveu,  dont  il  eut 
quelque  temps  l'espoir  de  faire  son 
héritier.  A  Tâge  de  16  ans,  le 
prince  Joseph  entra  au  service 
d'Autriche,  où  son  père  jouissait 
de  la  plus  haute  considération.  Il 
y  ohlinl  un  avancement  rapide, 
et  se  distingua  par  ses  lalens  et  sa 
brillante  valeur  pt'udant  la  guerre 
qui  t'clafa  en  1787.  entre  l'Autri- 
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C      et  la  Porte-Otlomane.  '  Il  é- 
IMU  alors  colottd  des  dragons  d» 
rempereuf   Qt*  aide-*de*eamp     ( 
partioairer  de  Joseph  II.  Il  fui 

grièvement  blessé  â  la  prise  de- 
abacz  sous  les  yeux  de  Tempe-' 
reur  même  ^  qui  lui  prodigua  ses 
soins,  et  lui  témoigna  eà  toute 
occasion  ton  estime  et  sa  confiance. 
Malgré  les  nombreux  avantages, 
que  lui  oflrait  le  service  di'Abtri- 
che,'il  s'empressa  de  le  quitter  dès 
qu'il  crut  que  sa  présence  pour- 
rait devenir  utile  à  sa  patrie.  On 
avait  conçu  en  Pobgne  l'espoir; 
de  se  soustraire  À  l'influence  étran- 
gère, La  diète  venait ,  à  la  fin  de 
178g,  de  décréter  une  nouvelle 
organisation  de  l'armée  nationale; 
le  prince  Poniatowski  vole  aussitôt 
àVarsovieyet  s'y  occupe  avec  le  plus 
grand  sèle  à  former  et  à  instruire 
les  nouveaux  corps.  Bientôt  la  ré- 
publique lui  conna  le  commande- 
ment en  chef  de  son  armée.  Il  a- 
vait  su  inspirer  une  entière  con- 
fiance aux  citoyens,  et  il  était  de-  | 
venu  l'idole  des  soldats.  En  1791 
(3  mai)  9  le  roi»  les  membres  de  la 
diète^àla  presque  unanimité,  et  la 
nation  polonaise  tout  entière,  a- 
vaient  adopté  avec  enthousiasme  u- 
ne  constitution  libérale;  mais  la  li- 
berté et  le  bonheur  de  la  Pologne 
n'entraient  point  dans  les  vues  de 
l'autocrate  de  toutes  les  Russies. 
Catherine  II  envoya,  dès  l'année 
suivante,  une  armée  pour  cbftlier 
ce  peuple  rebelle  à  son  autorité. 
Le  prince  Joseph,  avec  des  for- 
ces inférieures  et  encore  peu  a- 
guerries,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur pour  s'opposer  à  l'invasion 
des  hordes  du  Nord.  Le  brave 
Kosciusko  {voy,  ce  nom)  comman- 
dait alors   une  division  sous  seê 
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onire».  Il.«  remportèrent  dcsi^çia- 
lés  avantages  à  Zielenca  et  à  Du- 
bliiiï'ka;  muis  une  politique  pusil- 
lanime et  honteuse  vint  rendre 
leur  valeur  inutile.  Le  prince  ap- 
prit bientôt  que  son  oncle,  le  roi 
Stanislas,  épouvanté  des  menaces 
de  la  Russie,  s'était  de  nouveau 
soumis  à  son  joug,  avait  accédé 
à  la  confédération  de  TargoT?itz, 
jet  signé  l'acte  rédigé  par  quelques 
transfuges  polonais,  partisans  des 
Russes;  il  avait  de  plus  conclu  un 
armistice  avec  Tenncmi.  Le  parti 
qui  s'était  emparé  du  faible  mo- 
narque redoutait  également  la 
présence  du  prince  Joseph  à  l'ar- 
mée et  à  Varsovie.  Les  Russes 
craignaient  aussi  qu'il  ne  portât 
les  soldats,  qui  lui  étaient  entiérc- 
rement  dévoués,  à  quelque  parti 
extr(^me<  et  que,  malgré  les  ordres 
du  roi,  il  ne  continuât  une  guerre 
jusque-là  glorieuse.  Les  vives  ins- 
tances de  son  oncle,  et  la  crainte 
d'attirer  de  plus  grands  malheurs 
sur  là  Pologne,  le  décidèrent  en- 
fin ù  déposer  le  commandement 
de  Tarnire,  et  même  à  s'exiler 
bientôt  de  sa  malheureuse  patrie. 
Ses  compagnons  d'armes  firent 
frapper  uoe  médaille  à  son  effigie, 
avec  cette  inscription ,  Miles  Im- 
peratori,  qu'ils  lui  offrirent  avant 
son  départ.  Le  prince  Joseph  voya- 
geait à  l'étranger,  quand  il  apprit, 
en  17044  qu'nne  nouvelle  révolu- 
tion a\.iit  écKité  eu  Pologne.  Le 
général  Madalinski  venait  de  le- 
ver rétrudard  de  la  liberté  à  Cra- 
covîe.  Les  Russes  et  leur  clief, 
Igeistroeni ,  a\  aient  été  chassés 
de  Varsovie  ;  Koseiiis-ko  venait 
d'être  déclaré  général  eu  chef  de 
toutes  les  forces  naliduales.  Po- 
aiatowski  n'hésita  point  à  ec  ren- 
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dre  auprès  de  lui,  et  à  prendre 
le  commandement  d'un  corps 
d'armée  sous  ses  ordres.  On  coo- 
naît  Pissue  de  cette  dernière  et 
sanglante  lutte  des  Polonais  pour 
leur  indépendance.  Écrasés  par 
les  forces  supérieures  des  Eusses 
et  des  Prussiens,  il  leur  fallut  sa- 
bir le  joug  de  l'étranger.  Les  vain- 
queurs ordonnèrent  au  prince  Jo- 
seph de  sortirdePologoe;il  se  ren- 
dit alors  à  Vienne^  vécut  dans  la  re- 
traite, et  rejeta  toutes  les  offres  qui 
lui  furent  faites  d'entrer  auserrice 
d'une  puissance  étrangère.  Après  la 
mort  de  son  oncle,  le  roi  StanIslaSf 
l'empereur  Paul  I*' insista  de  nou- 
veau pour  qu'il  acceptât  le  grade 
de  lieutenant-  général  de  Parmée 
russe ,  et  sur  le  refus  du  prince , 
ses  biens  patrimoniaux  en  Po- 
logne furent  confisqués.  En  1798, 
le  roi  Frédéric  -  Guillaume  lui 
rendit  ceux  qui  étaient  situés 
dans  la  partie  échue  à  la  Prusse , 
et  lui  permit  de  s'y  retirer.  Il  alla 
alors  habiter  la  terre  de  lablonkai 
sur  la  rive  droite  de  la  Yistuley 
à  quelques  lieues  de  Varsorie,  et 
se  plaisait  à  embellir  cette  retrai- 
te, qu'il  tenait  de  la  succession 
du  roi  Stanislas ,  s'y  occupant  ex- 
clusivement d'agriculture  et  d'a- 
méliorations rurales..  La  guerre 
entre  la  France  et  In  Prusse , 
la  bataille  d'Iéna  (14  octobre 
1806),  si  funeste  à  cette  dernière 
puissance^  l'entrée  des  armées 
françaises  en  Pologne^  et  les  espé- 
rances que  Napoléon  fit  renaître 
dans  les  cœurs  des  Polonais,  Tin- 
rent encore  arracher  le  prince- 
Poniatowski  aux  douceurs  de  la 
vie  privée.  Il  accepta  d'abord  la 
place  de  ministre  de  la  guerre  dans 
le  grand  duché  de  Varsovie,  nouvel- 
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'lement  établi,  et  trouva  les  moyeat: 
d'organiser,  dans  ce  pays  époisé» 
une  belle  armée,  composée  de 
1 2  régimens  d'infaDterie,  de  16  de 
cavalerie,  et  de  plusieurs  compa- 
gnies d'artillerie.  Mais  lors  de  la 
guette  qui  éclata  de  nouveau  en- 
Ire  la  France  et  l'Autriche  en 
1809,  cette  petite  ajrmée  se  trou- 
vait disséminée.  Trois  des  plus 
beaux  régimens  avaient  été  en- . 
Toyés  en  Espagne,  un  autre  en 
Saxe;  les  garnisons  de  Dantzick, 
des  forteresses  prussiennes'  de 
Custrin  et  de  Stettin,  des  places  de 
Thorn,  Modlin  et  Praga,  étaient 
fournies  par  les  troupes  polonai- 
ses. Quand  l'archiduc  Ferdinand, 
à  la'  tête  de  60,000  Autrichiens, 
traversant  la  Galiicic ,  se  disposait 
à  tomber  sur  le  grand-duché  de 
Varsovie,  Poniatoswlci  n'avait  que 
8000  Polonais  à  lui  opposer.  On 
conseillait  au  prince  de  se  retirer 
et  de  ne  point  opposer  ce  noyau 
précieux  de  l'armée  polonaise  à 
une  destruction  presque  certaine; 
mais  il  eût  fallu  fuir  devant  Tenne- 
mi ,  et  lui  abandonner  honteu- 
sement le  grand -duché.  Ponia- 
towski  et  ses  braves  rejetèrent 
ces  lâches  conseils,  et  résolurent 
de  défendre  pied  ù  pied  le  sol  sa- 
cré delà  patrie.  Il  prit  position  a- 
Ycc  sa  petite  année  en  avant  de 
Varsovie,  près  du  village  de  Ras- 
ïin,  devenu  célèbre  dans  les  fas- 
tes de  la  Pologne,  par  la  batail- 
le qui  s'y  livra  le  10  mai  1809. 
On  s'y  battit  avec  acharnement 
pendant  la  journée  entière  ;  les 
Polonais  repoussèrent  toutes  les 
attaques  des  forces  supérieures 
de  rarchiduc.  La  nuit  vint  en- 
fin séparer  les  combattans,  et 
les  deux   chefs   eurent  une   en- 
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trevue  cette  nujt  même.  Lfl.ya- 
lenr  des  Polonais  avait  fait  lîÀe 
telle   impression  sur   leurs   eqh 
nemis,   que  Tarchlduc  offrit  au 
prince  Joseph ,  pour  n'ayoir  plus 
d^s   le  lenaemain  une  nouvelle 
lutte  à  commencer,  la  convenu 
tion  la  plus  honorable,  par  laquel- 
le il  eut  la  faculté  de  repasser  la 
Vistule  avec  la  poignée  de  bra- 
ves qui  lui  restait,  et  de  prendre 
Position  à  Praga.  Les  Autrichiebs 
tant  ensuite  entrés  dans  la  Ville 
de  Varsoyie,  qui  fut  forcée  de  leur 
ouvrir  ses  portes,  firent  que^ques 
dispositions    pour   enlever  aussi 
le  faubourg  de  Praga,  faiblement 
fortifié;  mais  le  prince  Joseph  leur 
déclara  aussitôt  que  Vils  venaient 
l'y  attaquer,  il  se  porterait  aux 
dernières  extrémités ,  et  mettrait 
lui-même  le  feu  à  VarsoTie,  en 
commençant  par  lé  patois  (dit  la- 
Blaka),  sa  propice  résidence,  qu'il 
tenait  du  roi  son  oncle  :  cette  nrye-* 
nace  ent  un  plein  effet.  Les  habi- 
tans  de  ta  capitale  applaudirent 
à  sa  courageuse  détermination,  et 
le  prince  gagna  un  temps  précieux, 
qu'il  sut  bien  employer.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  se  jeter  dans 
la  •  Gallicie  ,    d'en    appeler     les 
habitans  aux  armes,  et  d^inquié- 
ter  l'ennemi  en  lui  coupant* ses 
communications    avec   les    états 
héréditaires  de  l'Autriche.  Le  gé- 
néral Dombrowski  {voy.  ce  no^), 
qui  se  trouvait  à  Posen,  seconda 
le  mouvement  en  armant  les  ha<r 
bilans  de  la  grande  Pologne.   Le 
succès  couronna   une  entreprise 
aussi  hardie.   Les  paysans  accou« 
raient  en  foule  sous  les  drapeauxi 
de  ces  vaillans  chefs,  qui  eurent  le 
bonheur  de  réunir   leurs   forces 
sous  les  murs  de  Grâcovie.  Pen* 
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datit  ce  temps.  Napoléon,  ù  la  tfïtc 
(le son  armée  viclorieusc,  était  en* 
tré  à  Vienne;  l'archiduc  Ferdinand 
.se  hâta  d'évacuer  Thorn,  Varsovie 
et  les  autres  places  qu'il  occupait, 
pour  regagner  la  Moravie ,  et  le 
prince  Joseph  fit  son  entrée  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Pologne. 
Il  avait  trouvé  les  moyens  de  réu- 
nir dans  les  environs  de  Cracovie 
une  armée  de  Soyooo  hommes, 
qu'il  venait,    pour  ainsi  dire,  de 
l'aile  sortir  de  terre  ;  mais ,  après 
s'être  heureusement  débarrassé  des 
Aulrichiens,ileutencure  de  violens 
démêlésaveclesRu9sos,à  qui  Napo- 
léon venait  de  céder  une  partie  de 
la  Gallicie   enlevée   A  TAutriche. 
L'inébranlable    fermeté   qu'il  sut 
opposer  ù  toutes   les   prétentions 
injustes  de  ces  nouveaux  envahis- 
seurs, eut  le  succès  qu'il  avait  le 
droit  d'attendre,  et  ajouta   à  sa 
gloire.    Rappelé   bientôt    dans   la 
capitale  par  te  roi  de  Saxe,  alors 
souverain    du    grand  -  duché    de 
Varsovie,   le  prince  Poniatowski 
donna  tous  ses  soins  à  fonder  les 
établissiemens  militaires  qui  man- 
quaient encore  à  l'armée  polonai- 
se, tels  qu'une  maison  d'invalides, 
et  un  hôpital  pour  les  soldats  des 
écoles  de  génie  et  d'artillerie.  Les 
places  importantes  de  Praga,  de 
Modiin,  de  Sandomir,  de  Zamosc 
et  de  Thorn ,  furent  aussi  pour- 
vues des  objets  nécessaires,  et  leurs 
f'irlifications  furent  considérable- 
ment   augmentées.     Pendant    la 
C>ampngne  de  Krssie,  en  i8ia,  qui 
se  termina  d'imc  manière  sifunes- 
se  pour  les  Français  et  leurs  al- 
liés ,   le    prince    Poniatowski    et 
ses    braves    Polonais    se  couvri- 
rent de  gloire  dans  toutes  les  af- 
faires où  ils  eurent  part.  Dès  l'ou- 
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vertnrc  de  la  campagne  suivante, 
de  181 3  9  il  se  rendit  en  Saxe  9  01) 
Napoléon  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  compo- 
sé de  troupes  polonaises  et  françai- 
ses. Sans  avoir  le  titre  de  maréchal 
de  France,  l'empereuravait ordon- 
né qu'il  en  eût  les  insignes,  le  rang 
et  les  honneurs.  Poniatnwski  oTait 
déclaré  hautement*  qu'il  était  Aer 
de  se  trouver  le  ohefdes  Polonaîst 
et  que  toute  antre  distinction  ne 
lui  convenait  point.  »  Cependant 
après  la  journée  du  i6octobre9  où 
il  venait  encore,  à  fnrce  de  valeur  et 
de  manœuvres  habiles,  d'obtenir 
les  plus  brillans  succès,  Napoléon  fit 
mettre  à  l'ordre  du  lourde  l'armée, 
que,  «  voulant  donner  au  prince 
Poniatowski  une  dernière  marque 
de  sa  haute  estime,  et  en  m6me 
temps  l'attacher  plus  étroitement 
aux  destinées  de  la  France,  11  re- 
levait au  rang  de  maréchal  del*em- 
pire.  »  Ije  1 8  octobre  1 6 1 3,  il  se  bat- 
tit encore  toute  la  journée.  Char- 
gé de  couvrir  la  retraite  de  l'armée 
française,  après  la  glorieuse  et  fu- 
neste bataille  de  trois  jours  à  I^ip- 
zick ,  il  était  déjà  arrivé  à  l'extré- 
mité du  faubourg  de  cette  Tille, 
où  il  fit  une  brillante  charge  arec 
une  poignée  de  lanciers  polonais, 
daan  laquelle  il  fut  blesser  II  pro- 
tégea  ensuite  le  passage  de  ses 
troupes  légères,  trarersa  la  Plclss 
à  la  nage ,  mais  se  trouva  enio, 
avec  une  suite  peu  nombreuse,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'£liter. 
Par  une  méprise  bien  funeste,  les 
ponts  avaient  été  coupés  pcar  les 
Français  eux-mêmes.  L'ennemi  lui 
criait  en  vain  de  se  rendre  ;  quoi- 
que blessé  de  nouveau  d'un  coup  de 
feu  à  l'épaule,  il  n'hésita  point,  et 
s*élanca  dans  les  flots,  s'anandon- 
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naot  tV  !«on  chevaU  qui  ii*en  putéW» 
monter  la  tapiidité.  Le  mamoimil: 
prince  j  dispanit  Sor  ooif«4:rt«> 
trouvé  seulement  le  iki^.ticiébréf 
fut  alors  embaumé  6t  porté  à  Tar* 
aoTie^' où  tous  if$  bomieufè  du»  à 
aon  nmg  lui  furent  rendus  parois 
dre  même  de  Tempereifiir'AleziaDf 
dre.  La  mémoiredu  prince  Joseph 
Portiatowski' est  en  yénération  «o 
P'Oiofrne  ,  et  doit  l'être  ptttni 
lea  hràTes  de  tous  le»  pn js. .  Lèt 
ennemis  de: sa  natioa- plaignirent 
la  fin  d'unsi  généreux  adreïsaire^ 
et  seft  compagnons,  d'armes  ^leuf- 
rent  encore  leur  chef  vaillant,  4e 
Bàyûré  polonaUpWxxàù^  lui .  no^ 
dèle  de  fidélité ,  ceranla  kii  goer- 
rier>saas  peur  eteasevf^preolieJLe 
prince.  Joseph iii:^av»3t>jft»ftts  'èl^ 
martéyjet .dernier  rejeton  delà  la*- 
mille  des  PomaAofvïikî»  aredéiiiii'ép 
teignit  (siri)ii,««MxeÉplhiiMtro4)  u- 
ae  famlle  eo'âèjredehéfOi«lie8ïpiFii»> 
cfpales  disposition^  de  son  ^sta^ 
nrtent,  qu'il  avQitfaîtaTant  de  partir 
pourlagubrredeAussie^étaieflttou- 
tes  en  faveurde  ses  frères  d*armes. 
PONS  (  Faançois -Raymond - 
Joseph  DE  )^  ancien  agent  du  gou-^ 
veroement  français  ù  Caraccas, 
né  À  Saint  -  Demingae,.  u  loog-i- 
temps  séjourné  en  Angleterre,  et 
n'est  venu  se  fixer  en  France  qu'en 
1804.  M.  de  Pons  a  public  sur  les 
colonies  plusieurs  ouvrages  que 
ses  connaissances  étendues  dans 
cette  partie  ont  rendu  dignes  de 
rattention  publique.  Ce  sont  :  1' 
Observations  sur  la  situation  politi' 
que  de  Saint-Domingue ^  1 790,in-8'*; 
a*  les  Colonies  françaises  aux  socié- 
tés d' agriculture ,  aux  manufactU' 
res  et  aux  fabriques  de  France , 
sur  la  nécessité  d'étendre  à  tous  les 
ports  la  faculté  déjà  accordée  à 
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quelqués«uns»de  reeeroir  des  bots; 
besIlMix  f  Tii  I  -poinsoin  JHiLlés  9  que 
la  France- ne.  peut-foiinoir.»  >99'^  * 
iiv  ià95*F4fyagë  à  la  pmrfuvriéH'^ 
tèU^tki»  Têrre^Fermê ,  éanêfJ- 
inérufij^  méridionale^  1806»  S  rel« 
iu^èr'i^''  ferêpmiiioê^  >dé$  rapports 
paiWquêê  ai  caminirciaum  4ê  U 
-Framadana  iês  Dêuah'lndes,,:ious 
laéynaêtiê  régnanU^  1807^  in-8*. 
Dans  cet  ouvrage  où  l'auteusmoa*- 
tM  9'Oomme  dans  tous  ceux  qu'il 
a  publiés  9  des^rue»  très^ludicièUT 
ses  9  il  émet  des  opmions  fort  .op* 
fK>sées  k  celles  que  Al*  de.Pradta 
développées  dans  èén.WyteMti 
4MêjdTgatd9ê  caionhi»  Cet.deuk 
:  tfiîTipig^  idoiraot  être  égaLement 
Donsqltés.  : .  '      »■-?:.: 

'  PONfi^  DE  VfiâDUN  >(&ODau) , 
étàjt»  arant  la  résolution  1  avocat 
au  parlement  de  Paris  »  mais  Bftoipi 
430Dnudu  public  par  ses  plaidoyers^ 
a«  barreau^  que  par  Une  foule  de 
poésies  légères  répandues  daos  les 
lUfféfens  :  reoueib  périodiques  du 
temps  9  et  principalement  dans 
i\Aimanach  des  Muses.  Il  réussis- 
sait surtout  dans  le  genre  du  conto 
et  de  l'épigramme.  L'originalité 
ile  son  esprit  et  la  douceur  de  ses 
mœurs  lui  avaient  acquis  dans  la 
société  la  réputation  d'un  homme 
aimable  9  quand  la  révolution  vint 
le  jeter  dans  une  plus  vaste  et  plus 
dangereuse  carrière.  M.  Pops  de 
Vejrdun  en  embrassa  avec  chaleur 
les  principes  9  et  le  poète  gracieux 
se  trouva  bientôt  transformé  en 
magistrat  et  en  législateur.  Nommé 
d'abord,  en  1793»  accusateur  pu- 
blic à  Paris  9  il  futf  quelques  mois, 
aprésy  élu  par  le  département  de 
la  Aleuse  9  député  à  la  convention 
nationale ,  où  presque  constam- 
jnent  attaobé  au  comité  de  légis* 


laiion ,  il  prononça  ù  In  tribuDe  un 
f^rund  nombre  de  rapports  au  nom 
de  ce  comité.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  vota  avec  la  majorité.  Le 
premier  jour  complémentaire  de 
l'an  a  (17  septembre  1794}»  ^"i^ 
un  de  ses  rapports,  la  conven- 
tion décréta  en  principe  9  qu'au- 
cune femme  accusée  de  crimes  en- 
traînant In  peine  capitale  ne  pour* 
rnit  être  mise  en  jugement,  si  elle 
était  reconnue  enceinte.  Aussitôt 
lo  décret  rendu,  il  courut  A  la  con« 
cicrgerie  annoncer  aux  prison- 
nières la  pronuilgation  de  cette 
loi ,  et  eut  le  bonheur  d'arracher 
nu  supplice  plusieurs  femmes  dé- 
ji\  condamnées,  ou  sur  le  point 
de  Frire,  auxqut^lles  il  fit  passer 
Tavis  de  se  déclarer  enceintes.  Le 
■  uç)  nivôse  an  5  (18  janvier  i7o5), 
il  fit  annuler  par  la  convention  un 
jugement  de  la  commission  mi- 
litaire do  Nantes  ,  qui  venait  de 
oondanmer  à  la  peiue  de  mort  la 
veuve  du  général  vendéen  Bon- 
champ.  11  plaida  en  cette  occa- 
sitm,  avec  éloquence  et  succès,  la 
cause  d'une  malheureuse  victime 
des  troubles  civils,  et  rappela  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  Bonchamp» 
mourant,  avait  sauvé  la  vie  (^  des 
prisonniers  républicains  (r^y.  Hou- 
champ).  Lors  de  Tinsurrertiou  des 
sections  de  Paris  contre  la  conven- 
tion,  en  vendémiaire  (irf)^>)>  M. 
Pons  de  Verdun  fut  élu  secrétaire 
de  rassemblée,  et  ensuite  mem- 
bre de  la  commission  des  cinq , 
chargée  de  présenter  de  nouvelles 
mesures  de  salut  public.  Après  la 
session  couventionnelle,  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents ,  y  pa- 
rut plusieurs  fois  i\  la  tribune,  et 
fit  un  rapport  9  le  5  décembre 
17979  dans  lequel  il  cherchait  ii 
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établir  In  nécessité  d'élererles  en- 
fans  mineurs  des  émigrés  dans  des 
principes  oonfopni«s  au  nouvel  or- 
dre de -choses  «  et  de  les  soustralns 
A  l'influence  de  leurs  parens.  Au 
mois  de  mars  1 799,  il  Ait  élupré* 
sident  du  conseil,  et  après  ,1a réso- 
lution.du  18  brumaire  an  Snoin** 
mé  commissaire  du  gouverne^ 
ment  près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  la  Seine.  Napo* 
léon  le  nomma  ensuite  aubautat 
du  procureur -général  Jirèa  de  la 
cour  de  cassation  «  puia  aTodat*^(;é- 
néral  près  de  la  même  coure  Aprèa 
avoir  rempli  honorablement 'oes 
fonetions  impocfantes  jusque 
i8i4«  M.*  Pons  de  Verdun»donna 
sa  démission  peu^e  temps  aprèa  la 
première  restauration  ^  fut  réinté- 
gré dans  sa'pIace-d*«vocat'«éBécal 
)endoint  les  cenîfjùWTByth  iBi6»'et 
A  perdit  de  nouivitaui.aprèa  le«e^ 
cond  vetour  du<Voî.f^ritp{)ièi€om^ 
me  votant  par  la  loi  du  -ja  fanfier 
1816,  il  se-  retira  en  Belgique  v 
mais  il  obtint v>eà  1819»  l'autor^ 
saiion  dt  rentrer  dàns'  sa*  patrie. 
Al.  Pons  de  Verdnn  a  fourni»  pen- 
dant son  exil  s  plusieurs  oenlea  en 
vers  aux  {ourmiux  'qui  slmpri^ 
maient  ùBruxeUet.  Il  avattipttbiié 
en  France  :  Mes  Loisirs,  ittFoéMUt 
dhernes ,  1 780  ^  m- 1 9^  et aeooode 
édition 9  1807,  iQ-8*;  PortrsUîdu 
gémirai  Sawarow,  i795«*lD-8*i 
Ou  a  annoncé  qu'il  donnerait  in* 
ctiSSiunment  une  édition  cooiplète 
de  ses  œuvres  diverses.     '* 

PONSARD  (  Louis  )  »  arooati 
fut  élu,  par  le  dépiar tentent  du 
Morbihan,  membre  de  la  ohambre 
des  députés,  en  août  181&  Il  sa 
montra  constamment  le  défenseur 
des  droits  du  peuple;  les  pribol- 
pes  qu'il  suivit  dans  toute  cette 
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mission  sont  tracés  àuki  oeS'inolf  • 
qu'il  prx)nonça ,  aU:  mois  de  }air* 
vier  suivant)  lorsqu'il  fut  queiv 
tion  de  la  liberté  indiTidueile  : 

•  C'est  un  devoir,  dit-Ut  pour  un 
»  député  quia  passé  la  moitié  de  ai 

•  vie. dans  le»  prisons  «  occupé  du 
»ioin  d'adoucir  la  destinée  des  dé* 
B.tenus,  et  quln  été,  plus  qucipeRr 
»sonDA>  le  témoin  des  abus  d'an*» 
»  toritéy  de  se  déclarer  contre  uoa 

•  lifiqui   viole  la,  liberté  iadivi-* 

•  daelle.  »  Dans  l'irapottante  dis^ 
cossion  qui  eut  lieu  à  oêt  é||;anlif 
M.rf  Poosard.s'éi«jra.<dii)di8coun)dto 
laoouronne  ,  potiir;  réfuter  le  ta^ 
bleau  alarmant  préaeii&é|pariM.  de 
Serres  5 .  et  combaitilc>iJ|e;:  projet 
comme  /uooste  en  ilahietttmdtflA 
maponsabiiité  iministéiâelU';:  aa 
inofts  de  févriertiiâl  proppsa*^9tt#|U< 
quas  amendemens  au.  projet  da. 
loijiiir  les  prisonniers  pouf  daltes^ 
etèém^igk  queil'ob  accordât  ai» 
détenus  pdur  dettes  civiles  yc  oam* 
me  iniXi  débiteurs  pour  dette» com^ 
n)ei|eio|4:â,  le  bénéûce*  46  Tarticle 
iS.deiia-  loi  du  5  av^rii.  1798  9  qui 
Veut  que  le  commerçant  soit  ren- 
du t\  la  liberté  après  cinq  années 
de  délBiitioii;  il  combattit  le  pror 
jet  de. la  commission  sur  les  éta" 
âiiêsemens  ecclésUistigues ,  et  fut 
interrompu  par  le  centre  et  le  cô- 
té'droit^.lorsqu 'il  demanda:  «Qui 
«acceptera  les  dotations  ?  sera-ce 
«la  curé,  le  desservant,  la  com- 
tmunîon  des  fidèles?»  Au  sujctdei 
élections^  il  se  prononça  avec  for- 
ce pour  réiection  directe.  De  1817 
à  1818,  en  parlant  sur  la  liberté 
de  la  presse^  il  établit  que  le  pro-- 
jet  de  loi  tendait  moins  à  répri- 
mer les  abus  que  la  liberté  elle- 
même  ;  qu'il  confondait  deux  cho- 
ses disliuctes)  le  dépôt  et  la  pu- 
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blication  9  et  que  l'ibstitutioD  saula 
dujttrjf  en  matière  de  délit  de 
la  presaey  aNDuvait  donner  uoa 
garantie  «umsaDteb  li  combattit 
avao  k^niême  éoerfie  la  disposi- 
tion relative  à  l'asservissemeat 
dea  journaux  y  et  s'opposa  à  la 
réduction  des  dettes  des  colons  de 
Saioli-Dominguev  Dei8iBàiSi9« 
ils'inacrivtt  cootre  la  résolution 
des:  paies,  iur  la  loi  des  ékctions; 
quoot.au  cautioimemeat  des  jour- 
naux ^  il  le:Concède«  tout  en  de* 
mandant  une  grande  réduction  ; 
il  «e  prononoe  aussi  pour  les  )ottr-* 
nauxdes  départemenSf  et  propose 
quelque  .disposition  favorable  re^ 
lativemeilt  au  versement  de  fonds 
eaûfé  -4ea  propriétaires.  Dans  la 
diseuaaîaM  ralative  au  clergé  $  U 
païla.  ëb  faveur  :des  curés  que 
leitt^Age  iiu'  leurs  infirmités  met- 
tent boas  d'état  de  rempUr  leora 
fooetioiisiy.  et  ae  rplaignit  qu'ukie 
sommé.(exMrbilante'*eAt  été  dis» 
tribifée  à  vilngt-buit  év6ques,  nom- 
mes  é> «des  bénéfices  avant  l'adop- 
tion dftrconcordat*  11  appuya  en- 
suite.«  sans  aucune  restriction^  le 
budget  de  la  marine.  Quant  aux 
articles  additionnels  9  après  avoir 
retracé  l'origine  des  camps  de  Ju- 
licrs  et  d'Alexandrie  f  et  les  dis- 
positions législatives  et  adminis- 
tratives dont  les  vétérans  ont  été 
l'objet ,  il  demande  que  par  addi- 
tion leurs  pensions  fussent  décla- 
rées réversibles  à  leurs  veuves  et 
à  leurs  enfans.  Enfin  9  dans  les 
chapitres  des  woies  et  moyens 9  il 
développa  divers  amendemens» 
les  uns  eo  faveur  des  entrepre- 
neurs des  diligences  imposés  à  un 
dixième,  même  sur  le  prix  des 
places  vides,  d'autres  en  faveur 
des  entrepreneurs  de  messageries». 
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tendant  ù  diuiiiiiier  les  prix  de 
transport  des  effets  et  marchandi- 
ses qui  leur  sont  confiés  ;  ainsi  les 
votes  de  M.  Ponsard  eurent  tou- 
}oiirs  pour  objet  les  droits  du  peu- 
ple «  les  eneouragemens  de  Tin* 
dustrie ,  et  la  protection  due  auK 
mnlhcureux.  Ses  concitoyens  le 
réélurent  en  1819  A  la  chambre 
des  députés  ,  mais  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter  ces  honorables 
fonctions.  Ce  refus  a  vivement  af- 
fecté tous  les  amis  de  la  patrie. 

PONSONBY  (GsoBGEs) ,  mem. 
bre  de  la  chambre,  des  communes^ 
et  en  dernier  lieu  9  un  des  prhici- 
paux  chefs  de  l'opposition ,  naquit 
en  Irlande,  le  ^mars  i^55.  Son  pè- 
re, hoir.rne  d*état  distinp^ié,  était 
orateur  de  lu  chambre  des  com>« 
munes  du  parlement  d'Irlande. 
Le  jeune  P()n**onhy  fit  de  brillan- 
tes études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  se  consacra  dés  sa  jeu- 
nesse au  barreau,  où  il  obtint  des 
succès.  Lorsque  le  dtic  de  Portland 
entra  pour  In  seconde  fois  au  mi- 
nistère en  178a)  et  devint  lord* 
lieutenant  d'Irlande,  il  fit  donner 
à  Ponsonby  la  place  importante 
(Pii  lucrative  de  premier  avocat  au 
conseil  du  revenu.  Jl  devint  aussi 
membre  de  In  chambre  d<'s  (*.om- 
muues  d'Irlande,  et  ysoulint  avec 
talent  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. Mai.4 ,  en  décembre  1785, 
un  autre  revirement  ministériel 
eut  lieu  :  le  duc  de  Portland  reçut 
sa  démission,  et  Ponsonby  perdit 
sa  place,  que  le  marquis  de  Bue- 
kingham,  A  la  tète  du  nouveau  mi- 
nistère ,  fil  donner  à  M.  Marcns 
Beresford.  Ponsonby,  privé  d'un 
état  brillant,  reprit  avec  ardeur 
l'étude  des  lois,  obtint  comme 
avocat  une   riche  et  nombreuse 
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clientelle  ,-et  répara  bientôt  la  brè- 
che faite  ik  sa  fortune  par  le  mi- 
nistère Buckinghani.  Il  se  lit  non- 
seulement  la  réputation  d*iin  des 
meilleurs  jurisconsultes  de  l'Irkin» 
de,  mais  il  oierça  une  graadii  In^ 
fluence  dans  la  chamiire  dee  coio<* 
mune^  de  Dublin ,  dont  il  n*arflit 
point  cessé  d'être  membre  f  J  fiit 
considéré  comme  le  plus  éloquent 
orateur  de  l'opposition  »  et  le  plus 
redoutable  adversaire  du  vninis- 
tère.  Peucbmt  la  première  eliénii* 
tinn  mentale  du  roi  Geo.rges  III9 
if 'obtint  mdme  un  triomplie  iDé-> 
mentané  «iir  le  mbilstèrot  déter- 
mina la  (Cambre  à  Inviter  le  prin- 
ce de  Galletità  prendre  la  régence 
pendant  in -maladie  do  roif|.ei!forpa 
le  vice-roi  d'Irlande v -qui 'v'y  était 
opp(>séV'à,'sej  retirer  de  son  pot* 
te.  PbnsQubjr  oontinua  depiW'  à 
dirigie'r  le  partl-de  ropposiiiowvet 
s'éleva- avec  chalell^  eé-fiusMurs 
circonstances  9  oon'tr»' le  eornip- 
lion,  la  violence  et  L'Ineptie  ûe§ 
agens  du  gouverneniehtf'4i|il7iluio- 
cusait ,  Cil  outre ,  d*afolri  ^eéfb- 
qué,  par  leurs  mesures  oppressi- 
ves, le  terrible  soqlèv^uientde  Plr* 
lande  en  179S.  Après  la  réunion 
de  cette  île  â  l'Angleterrcét  la  fin 
sion  des  deuX  parlemens,  oontrè 
lesquelles  il  s'éhiit  letriomevt^^p* 
pobé,  Ponsonby  ful^rtortiitié^pet 
le  comté  de  WicklovrJ  dépbté  Ala 
chambre  des  communes  <da  nou- 
veau parlement,  dit  impériai.  Son 
caractère  honorable,  l'opinion  gé« 
iiérale  et  fondée  qu'on  avait  de 
son  incorruptible  probité^  et  9Êê 
lalens  oratoires  ^  quoique  moins 
brillans  que  ceux  des  Fox  et  des 
Sheridan,  qui  l'avaient  précédé 
dans  la  carrière,  lui  obtinrent^dans 
la  chambre  des  communes  ik  Lon* 
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ilrrH,  la  même  influeooe  qu'il  a? ill 
exercée  dans  cellede  Dublin.  Ilftit' 
regardé  en  quelque  «orte^  «t|uM 
qu'à  sa  mort  «  comme  le  chef  de 
Topposition.  Il  se  prononça  afec 
énergie  contre  plusieurs  mesures 
minisiérfelles,  principalement  en 
ce  qui  concernait  radministratlon 
de  La  malheureuse  Irlâtide.  Il  in- 
aistâ  aussi  pour  la  suppression  de 
Todieuse  Income  tua  (  impôt'  sur 
les  revenus)  qui ,  outre  son  poids 
accablant  9  établissait  sur  les  (br^ 
tunes    poriiculières    une    espèce 
d'inquisition,  que  les  Anglais  re* 
fusèrent    bientôt    de    supporter. 
Quand  Taldorman,    sir  William 
Gurtis,  présenta  à  la  chambre*des 
communes,  au  nom  desoommer- 
çans ,  marchands  et  banquiers  de 
la  cité  de  Loiidriis,  une  pétition 
revêtue  de  3:2,000  signatures,  pour 
demander  In  suppression  de  cet 
impôt,  Ponsoni»y  interpela  vive- 
ment  le  lord  Castelreagh ,  lui  de* 
mandant  si  c'était  encore  là  l'œu- 
vre   d*une   ignorante  impatience, 
termes    dont   en    minintre  s'était 
servi  dans  la  (liHcnM^ifm    quelque 
lemps  aiipnniv.'int.   Il  eut  bientôt 
li«!n  (]v>  témoigner  sa  sntisfaction  à 
la  chambre ,  lors  dv.  la  v,c»HHi\(m  de 
cet  impôt,  ainsi  que  de  celui  sur 
la  dréchc,  qui  peinait  particulière- 
ment sur  le  piMiple.  Dans  toutes 
4es  qncslioriD  qui   intéroMsaient  la 
liberté  civile  on  politique  et  les 
droits  (UiH  citoyens,  Porisonhy  se 
prononça  en  vrai  patriote  .  et  fou- 
joiirH  loyal  représentant  du  peu- 
ple. Il  mourut,  en   iHiç),   vive- 
ment re^retlé  <le  tons  les  hommes 
de  bien.  Il  était  membre  du  con- 
heil*  privé  du   royaume  -  uni ,  et 
avait  fturcédé  momentanément  à 
ioid  Kedesdulc  dans  les  fonctions 
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de  cbanceUer  d'IrlAnde;  ifuiis  H 
ne  remplit  ce  dernier  ^nte  que 
pendant  un  an  environ ,  et  donna 
sa  démisvtan  en  1807. 

VOMSONBY  (FafoéBicGAVBif- 
bish)  9  membre  de  la  chambre  deê 
communes  pour  le  comté  deKII- 
kennj9  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain,  des  ordres  de 
Marfe-Tbérèse  d*Autriche  bt  de 
Saint  «Georges  de  Russie ,  est  flis 
du  comte  de  Besboroogh,  pair 
d'Irlande.  H  a  servi  avec  distinc- 
tion ^  dés  la  jeimesse ,  dans  les 
années^nglaiseMl  Le  prince  ré- 
gent l'avait  choisi  pour  iin  dé  sèâ 
aid^-de^camp ,  et  il  était  en  ou- 
tre c«>lonef  du  12*  réfflment  de 
dragons,  avec  lequel  II  passa  sur 
le  confinent,  lofsnu'il  fut  ffrîève* 
mont  blessé  A  la  bataille  de  Wa- 
terloo le^iSfuin  i&i5. 

PONTAf  JoAcna  ),  poète  Ita- 
lien V  né  à  Gènes  en  1770.  Il  Ait  lé 
^5^  et  ravant-demier  de  ses  frè* 
res,  qu'il  vit  tous  dh^parattre  ati^ 
tour  de  lui,  A  l'exception  d*un 
seul.  Après  avoir  consacré  ses  pre- 
mières années  à  profiler  des  leçons 
de  Solari  et  de  Massnccn,  il  fut 
appelé,  par  son  père  mourant,  à  le 
remplacer  dans  la  direction  d'une 
faliriqne  de  soieries  qui  formait 
tout  le  patrimoine  de  sa  nom- 
breuse famille.  Le  jeune  Ponta, 
qui  s^était  dé)A  attaché  h  l'étude , 
dut  s'en  séparer  pour  obéir  A  la  vo- 
lonté de  sou  père.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  quelque  temps 
après ,  il  abandonna  le  commerce 
pour  s'adonner  tout  entier  à  la 
poésie  et  aux  beaux-arts.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  application  fli!t 
un  poëme  didactique  sur  (a  calcê 
(  la  fhaua),  qui  eut  quelque  suc- 
cès ,  malgré  l'aridité  du  sujet.  Il 
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iïQtrepril  ensuite  un  plus  grand 
poëme  sur  la  Vaccinia  (  la  Taccî- 
natton),  dont  il  chantti  les  avan- 
tages et  le  triomphe.  Ce  poëme  9 
qui  lui  coAta  six  ans  de  travail , 
fut  confié  aux  presses  de  Bodoni , 
et  dédié  à  Joacbim  [voy.  iMurât), 
qui  occupait  alors  le  trône  de  Na- 
ples.  M.  Ponta  alla  le  lui  oflrir  lui- 
même,  et  depuis  ce  moment  9  il 
n*a  plus  quitté  ce  pays,  où  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies l'ugitivesydonlil  se  propose  de 
publier  u.i  recueil  complet.  Il  s'est 
aussi  essayé  dans  l'impromptu , 
dont  le  goûtluiaété  peut-titre  com- 
muniqué par  Gianni,  avec  lequel 
il  aététrès-lié.En  18129  M.  Ponta 
eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance du  duc  de  Berwich9  qui  lui 
confia  d*abord  la  direction  de  sa 
bibliothèque  et  de  son  musée,  et 
ensuite  /'éducation  de  son  fils.  M. 
Porta  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance parun  poëme  généalogique, 
intitulé  :  /  fasti  detla  famiglla  Ber- 
wicli, 

PONTE  (  HiLAiBB  ) ,  capitaine 
de  carabiniers  dans  le  bataillon 
des  tirailleurs  corses,  chevalier  de 
la  légiou-d'honneur,  naquit  à  Ajac- 
cio.  Sa  famille ,  Tune  des  plus  il- 
lustres de  la  Corse  ,  lui  fit  donner 
une  éducation  conforme  à  sa  for- 
tune, et  son  goût  le  porta  de 
bonne  heure  à  embrasser  la  pit)- 
fession  des  armes.  La  protection 
|}ouvait  lui  faire  obtenir  facile- 
ment un  grade  qu*il  voulut  ne  de- 
voir qu'à  son  mérite.  Il  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Ulm ,  d*Aus- 
terlitz  et  du  Friediand.  Au  com- 
bat d'Ebersbcrg,  le  4  mai  1809  ' 
Ponte ,  alors  capitaine ,  montra 
tant  de  valeur  ,  qu'on  le  cita  dans 
le  bulletin  comme  F  un   des  plus 


PON 

braves  officiers  de  l'armée.  «  L'im- 

•  pétuosité'des  bataillons  corses  et 
»du  Pô,  j  est-il  dit,  a  fixé  l'at- 

•  tention    de  toute    l'armée.    Le 

•  pont ,  la  ville  et  la  position  d'É- 
»  bersberg ,  seront  des  monuoiens 

•  durables  de  leur  courage.  Le 
»  voyageur  s'arrêtera  et  dira  :  c'est 
w  ici ,  de  celte  superbe  position,  de 
•ice  pont  d'une  aussi  long^ue  éten- 
»due,  d'un  château   ausM  fort, 

•  qu'une  armée  de  trente -cinq 
»  mille  Autrichiens  fut  chassée  par 

•  sept  mille  Français.   Une  corn- 

•  pagnîe  du  bataillon  corse  9   en 

•  poursuivant  l'ennemi   dans   les 

•  bois,  a  fait  elle  seule  sept  cents 

•  prisonniers.  Les  tirailleurs  cor- 

•  ses  et  du  Pô  ont  admiré  la  valeur 
t  du  capitaine  Ponte,  dont  la  com- 
t  pagnie  ,   étant  îk  l'avant  -  garde 

•  dans  cette  affaire,  a  fait  les  sept 

•  cents  prisonniers.  »  A  la  bataille 
d'Essling,  quoique  dangereuse- 
ment malade  ,  il  voulut  guider  sa 
compagnie  au  feu.  Les  chirur- 
giens tentèrent  vainement  de  Ten 
dissuader,  son  courage  triompha 
de  leur  résistance,  et  malgré  son 
état  de  faiblesse ,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  Atteint  d'un  bou- 
let de  canon  à  la  poitrine,  il  ler- 
mina  à  vingt-deux  ans  une  vie 
glorieuse,  et  qui  donnait  les  plus 
grandes  e:<pérances. 

PONTE  (Aktoike),  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion-d  honneur,  et 
de<  ordres  royaux  d'Espagne  et  des 
Deux-Siciles,  né  à  Ajaccio,  en 
Corse,  est  frère  du  précédent,  et 
ne  dut,  comme  lui,  ^n  avance- 
ment qu'à  sa  valeur.  Entré  dans 
la  carrière  militaire  en  qualité  de 
simple  soldat,  il  obtint  successi- 
vement tous  les  grades  jusqu'à  ce- 
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lui  dfl  rnpilnino,  arec  lequel  il 
paH<>ii  liai)»  la  garde  du  roi  Jo- 
seph   (WOJ-   BoBiPARl»)    ii    Nfiplc», 

suivit  ce  prinuR  «n  Espagiis,  ot 
rentra  Rveo  lui  en  Frnnce,  pur  sui- 
te des  évùncmcns  de  lu  guerre.  Au 
Gominencctnent  de  i8i4(  ^^  cnpi- 
tRine  PonlK  Tôt  admis  d'ins  la  guf- 
de  impériiile  avec  le  rang  de  chef 
de  balalllon.  Depuis  l'époque  du 
consulnl  jusqu'à  celle  du  lïailé  de 
FontAineblenii,  il  Hl  cunMnmmDnt 
la  guerre  en  Iliiti«,  en  Colubre, 
en  Esjmgiie  et  co  France ,  et  se  si- 

fnaJH  en  divers  combats.  Au  siège 
e  Giiëte,  il  fut  griËvcment  blessé 
au  tuion,  en  motiianl  l'un  des  pre- 
miers A  l'assaut  du  Tort  de  ItoccB- 
Cloriosa.  Il  re^ut  encore  trois 
coups  de  l'eui  dont  un  lui  trarer- 
■a  la  cuiïso  droite,  le  ^i  HoOt 
i8i3.  lorsqu'avec  jo  hommes  II 
enleva  la  position' escnrpée  de  In 
chapelle  fie  Saint-Miirtial,  sur  le 
Bedeasore,  et  fit  éprouver  i  l'eii- 
neiiii ,  en  blessés  et  en  morts ,  une 
perle  considérable.  Dans  In  cam- 
pagne de  i8i4,  le  chevalier  Ponte 
monira  anttinl  de  dévouement  que 
de  courage;  il  entra  le  ai  juin  de 
lu  môme  .innée  dans  le  a**  régi- 
ment d'iiifanlcric  légère,  fut  mis 
peii  aprËs  en  rérnrme>  avec  trai- 
tement d'iiclivilè,  et  enfin  il  reçut 
sa  retraite  en  iSi6. 

PONTÉCOLLANT  (Louis-Gts- 
TÀVE-Doiil.CEt,  COIÏTB  de),  com- 
mnndciii'  de  Tordre  de  la  légion- 
d'honneur  et  d«  l'ordre  du  crois- 
sant, pair  de  FrancStSït  ué  dan»  je 
département  du  Culviidos  uu  mois 
de  novembre  i^G4-  Capitaine  de 
cnvalericen  ijS?.  utTicicr  des  gur- 
des-du-coi-pr'  du  roi  ù  la  fin  de  i:\ 
mCme  année,  il  Gl,  en  1784,  un 
v<iy.igc  d'instruction  en  Prusse; 
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■ssîsla  aux  grandes  mnni 
Pofidnm  et  de  Silésie, 
décs  pur  Frédéric-lo-grand,  et  li 
celles  de  BohDme  que  luisait  exé- 
vulnr  ù  In  mâine  époque  l'empe- 
reur Joseph  II.  Ln  révolution  vint 
le  détourner  de  la  carrière  des  ar- 
tne«,  qui  élait  oellc  demies  pères. 
Adaiinislrnleur  en  1790,  et  prési- 
denlf  en  1791,  du  département 
du  Calvudos,  il  t'nl,  dam  lu  mJimo 
année,  nommé  «uppléanl  â  ras- 
semblée législative,  et  en  i^ga» 
député  1)  la  convention  nationale. 
DÈS  le  mois  de  septembre  de  cet- 
te année  1793.  M,  de  PoiUécnii- 
Innt  fui  envoyé,  en  qualité  de  com- 
misNuire  ■  pour  Inspei.'Ier  l'arméo 
du  Nord,  et  pourviiir  it  lu  dérense 
de  celle  Tronliére,  attaquée  par 
l'armée  HUlricliiennc.  Il  prit  lu 
part  la  plu«  active  et  lu  plus  ho- 
norable BU  siège  que  soutint  la  vil- 
le de  Lille,  et  aux  dilférens  com- 
bats qui  précédèrent  Iil  batnille  da 
J«mmapes.  Rappelé  dans  le  min 
de  la  convention,  après  qu'elle  eut 
décidé  que  le  roi  serait  mis  en  ju- 
gement et  jugé  par  elle,  M.  de 
Pontécouinnt  vola  avec  la  minori- 
té couragoune  qui  déclara  ,  et  Ht 
constater  nu  procès- veriml,  qu'elle 
n'eiilend.iil  pas  prononcer  unjagt' 
meni,  maï^i  seulement  concourir  i 
une  mesure  politique.  Son  Tote 
fut  pour  le  bannissement  et  pour 
que  le  décret  ii  intervenir  fût  sou- 
mis iWa  ralideation  du  peuple,  aln- 
!>i  que  le  décret,  précédemment 
rendi),  portant  abolition  de  la 
royauté.  Il  se  prcinonça  de  la  ma- 
nière lu  plus  explicite  en  faveur 
du  suffit.  Lorsque  le  décret  de  con- 
damnation é  mort  eut  été  porté. 
L'opinion  qu'il  publia  sur  cette 
question,  et  celle  que  peu  de  jour* 
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nupnraYant  il  avait  également 
publiée  contre  les  auteurs  des 
troubles  excités  dans  Paris,  et  con- 
tre les  odieux  instigateurs  des  mas- 
sacres du  a  septembre,  lui  méritè- 
rent rhonneur  de  se  voir  inscrit 
sur  la  liste  des  tia  premiers  pros- 
crits, dont  la  tête  fut  demandci! 
par  la  commune  de  Paris,  le  i6  a- 
vril  suivant.  Les  périisqui  le  mena- 
çaient, et  dont  chaque  jour  ai:cn>is- 
siit  l'imminence,  n'arrêtèrent  pas 
M.  de  Pontécoulant  dans  la  route 
honorable  qu'il  s'était  tracée.  On 
le  vit  s'opposer,  avec  le  même 
courage  dont  il  avait  déjà  fait  preu- 
ve, à  la  nomination  du  tribunal  ré- 
volutioimaire;  dénoncer  la  muni- 
cipalité de  Paris  ;  demander  la 
suppression  de  la  correspondance 
établie  entre  les  sociétés  populai- 
res; réclamer  rinviolabilité  du  se- 
rret  des  lettres  et  la  libre  circula- 
tion des  journaux;  protester  con- 
tre toute  délibération  au  3i  mai, 
et  s'opposer  au  décret  d'accusation 
contre  les  députés  de  la  Gironde. 
Décrété  d'accusation  lui-même 
vn  octobre  1 790,  et  mis  hors  la  loi, 
il  parvint,  à  travers  des  dangers 
•«ans  nombre,  à  se  réfugier  en  Suis- 
s>e,  où,  dénué  d'appui  et  de  tout 
moyen  d'existence,  il  se  plaça, 
comme  ouvrier,  chez  un  menui- 
sier  de  Zurich.  M.  de  Pontécou- 
lant, rappelé  en  France  nu  nu)is 
de  pluviôse  an  5,  et  réintégré  dans 
^es  fonctions,  fut  nommé,  en  flo- 
réal, iiienibre  du  comité  de  gou- 
vernemenl ,  d'abord  attaché  à  la 
«>ection  de  la  marine,  et  quelques 
mois  après  chargé  seul  des  opéra- 
tions des  armées  de  terre.  Son 
premier  soin,  dans  cette  {dace  é- 
iiiinente,  fut  de  rrmetlre  en  acti- 
vité rétablis>cineut  du  cabinet  to- 
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pographique  militaire,  créé  par 
Garnnt,  et  dont  le  général  Clark 
avait  la  direction.  N'oublions  pns 
une  circonstance  que  Phistoire 
s'empressera  de  recueillir  :  M.  de 
Pontécoulant  adjoignit  au  bureau 
topographique,  pour  ce  qui  con- 
cernait les  armées  des  Alpes  et  d'I- 
talie, BoNÂPÀBTB ,  qui  depuis.... 
mais  alors  il  n'était  encore  que  gé- 
néral de. brigade.  Depuis  cette  èp(H 
que,  M.  de  Pontécoulant  ne  prit 
que  peu  de  part  aux  discussions 
toujours  orageuses  de  la  cooTen- 
tion  ;  mais  précédemment  il  arait 
prononcé  un  discours  pour  la  res(- 
titution  des  biens  des  condamnés  et 
contre  le  système  général  des  con- 
fiscations. Cette  opinion  de  la  plus 
haute  éloquence  ,  et  qui  influa 
beaucoup  sur  la  décision  de  l'as* 
semblée,  est  du  très- petit  nombre 
de  celles  que  H.  de  Pontécoulant 
crut  devoir  livrer  h  Timpression. 
C'est  ici  le  cas  de  remarquer  que 
le  genre  de  talent  de  cet  orateur 
le  portant  toujours  à  improviser, 
l'impression  devenait  pour  lui  un 
second  travail  auquel  il  s*est 
rarement  livré.  Il  osa  ,  dëi  son 
exorde ,  flétrir  le  principe  sur  le- 
quel reposait  cette  loi  barbare. 
«  La  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés est  injuste,  dit-il,  même 
eu  considérant  tous  les  condam- 
nés comme  coupables;  le  sacrifi- 
ce de  la  vie  est  sans  doute  la  plus 
grande  réparation  que  la  patrie 
puisse  exiger  d'un  criminel,  et 
cette  réparation  ne  peut  être  sui- 
vie d'aucune  autre.  Il  n'est  pas 
vrai ,  comme  on  n'a  pas  craint  de 
vous  le  dire  et  de  l'imprimer,  que 
quel  que  soit  le  sort  de  la  guerre« 
tes  dépouilles  des  morts  doivent  être 
enlevées  par   tes  vainqueurs.    Les 
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valets  d*iine  aroiée  |>tuveat  bfeû 
i^t!  pcrmcUre  do  dépouiller  Ï9$  M^' 
davres  des  tainous^  mais  les  ^9iû* 
queurs  généreux^  pulâqo*Ua  sont 
braves,  ne  s'abaissent  poini  à  celte 
indignité... •  La  oonfiscatlon  est  in» 
juste;  elle  £iit  supporter  aux  en- 
fans  la  peine  de»  crime»  de  leurs 
pèreu;  elle  punit  le  frère  innocent 
de  raotion  du  frère  coupable. ... 
Quels  sont  nos  forfnitsJ^YOus  diront 
losenfiins  proscrits  dès  le  berceau» 
et  qui  ne  connaissaient  enoore  de 
calamité  que  la  perte  des  au- 
teurs  de  leurs  jours.  Nous  n'arons 
point  partogô  les  fautes  de  nos 
pères  :  vous  ne  pouvei  nous  ren« 
dre  nos  guides,  nos  soutiens»  ahl 
du  moins  ne  nous  prives  pas  des 
moyens  de  subsistance  qu'ils  a« 
valent  amassés  pour  nous»  et  que 
nous  n'avons  pas  mérité  de  perdroè 
Leur  répondirct- vous  :  Nouê  con^ 
naissons  votre  innocence;  muli  pus 
pères  furent  coupables,  et  vous  defon 

être  punis  comme  eua Rome 

libre  ne  prononça  jamais  de  con- 
fiscation; Syllu  fut  le  premier 
qui  les  ordunn  i ,  mais  Sjlla  fut 
nn  tyran....  La  coniiscution  des 
bien:»  des  condamnés  est  dangereu- 
se pour  la  patrie;  elle  détache  tous 
ceux  quVIle  trappe  des  intérêts 
de  la  société  ;  elle  les  appelle 
en  quelque  sorte  ;\  les  nia ud ire...; 
elle  est  inipoliiitpie,  car  elle  fa- 
vorise la  tyrannie.  Les  hommes 
qui  veulent  usurper  le  pouvoir 
n'ordonnent  ]>as  de  nouveaux 
impôts;  il^  savent  trop  qne  ce 
prenner  acte  de  Tantorité  pour- 
rait renverser  leurs  projets;  ils 
llatttMit  d'abord  les  passions  du 
peuple  ;  ils  l'environnent  de  be- 
soins et  de  défiances  ,  ils  lui 
présentent  dans  tout  ce  qui  Ten- 


loore  des  eboemls  ilt  des  oons* 
plftteiirs  àpiialr.  Le  peuple  une 
fois  trompe  $  le  sang  des  boen- 
mes  rtobfls»  celui   des  hommes 
dé  bien  »  Inonde  lee  places  publU 
ques;  les  eonfiscations  sont  ordon^ 
nées,et  les  mains  des  eonflscateurs» 
teintes  de  sang  et  pleines  d'or,  ri« 
vent  les  fers  de*  la  nation....  Je. 
n*lr«l  pas  cberober  blenJoiii  le» 
preuves  de  cette  douloureure  as« 
sertion  ;  Il  suffira  de  vous  rappe- 
ler œ  mot  atroce  que  vous  avek 
eutendui  et  qu'il  importe  de  trans- 
mettre  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée f  pour  qu'elle  se  garantisse  de 
l'entendre  à  son  tour  :  Nous  êat^ 
tons  monnaie  sur  tes  éehafaudSi  • 
Depuis'  le  )oor  où  il  prononpH  ce 
discours  à  là  tribune  de  la  opn- 
vention,  M.  de  Pontéooulant  s'oc- 
cupa exclusivement  de  la  direc- 
tion des  opérretions  n/^ilitaires  et 
des  rapports  sur  cette  partie.  Im- 
médiatement après  la  aigmiture» 
à  Bâte»  de  la  paix  aveo  PEspagne , 
il  dirigea  un  détachement  consi- 
dérable de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  sur  Nice,  pour  rehfor^ 
ce r  l'armée  d'Italie,  qui  bientôt 
n'eut  plus  besoin  que  d'un  chef 
pour    commencer   cette    longue 
suite  d'exploits  qui  a  consacré  la 
gloire  des  armes  françaises  depuis 
Tembouchure  du  Var  jusqu'aux 
sources  de  l'Adige  et  de  la  Breni- 
ta.  Llu  président  de  la  conven- 
tion, au  mois  de  messidor  au  S, 
il  quitta  le  comité  du  gouverne^ 
ment»  À  la  ûu  de  fructidor  sui- 
vant,   après  avoir   fait  pronon- 
cer l'abolition  des  décrets  d'accu- 
sation et  d*exll  portés  par  la  con- 
vention au  mois  d'octobre  i^pa* 
contre  le  général  Montesquieu. 
Dénoncé  après  le  iSvendémioirCv 
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lation ,  il  prononça  ù  In  tribune  un 
grand  nombre  de  rapports  au  nom 
de  ce  comité.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  Yota  avec  la  majorité.  Le 
premier  jour  complémentaire  de 
l'an  a  (17  septembre  1794}»  ^'ii* 
un  de  ses  rapports ,  Li  conven- 
tion décréta  en  principe  9  qu'au- 
cune femme  accusée  de  crimes  en- 
traînant la  peine  capitule  ne  pour- 
rait être  mise  en  jugement  9  si  elle 
était  reconnue  enceinte.  Aussitôt 
le  décret  rendu,  il  courut  A  la  con« 
ciergerie  annoncer  aux  prison- 
nières la  promulgation  de  cette 
loi  f  et  eut  le  bonheur  d'arracher 
nu  supplice  plusieurs  femmes  dé- 
jà condamnées,  ou  sur  le  point 
de  l'être,  auxquelles  il  fit  passer 
Tavis  de  se  déclarer  enceintes.  Le 
. 229  nivôse  an  5  (18  janvier  1795), 
il  fit  annuler  par  la  convention  un 
jugement  de  la  commission  mi- 
litaire do  Nantes  9  qui  venait  de 
condamner  à  la  peine  de  mort  la 
veuve  du  général  vendéen  Bon- 
champ.  Il  plaida  en  cette  occa- 
sion, avec  éloquence  et  succès,  la 
cause  d'une  malheureuse  victime 
des  troubles  civils,  et  rappela  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  Bonchamp, 
mourant,  avait  sauvé  la  vie  à  des 
prisonniers  républicains  (p0[y.  Bor- 
CHAMp).  Lors  de  l'insurrection  des 
sections  de  Paris  contre  la  conven- 
tion ,  en  vendémiaire  (i795)>  M. 
Pons  de  Verdun  fut  élu  secrétaire 
de  l'assemblée,  et  ensuite  mem- 
bre de  la  commission  des  cinq, 
chargée  de  présenter  de  nouvelles 
mesures  de  salut  public.  Après  la 
session  conventionnelle,  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents,  y  pa- 
rut plusieurs  fois  à  la  tribune,  et 
fit  un  rapport  ,  le  5  décembre 
1797,  dans  lequel  il  cherchait  ù 


PON 

établir  la  nécessité  d'élerer  les  en- 
fans  mineurs  des  émigrés  dans  des 
principes  oonfopm«s  aunouTel  or- 
dre de -choses  «  et  de  les  soustrain 
A  l'influence  de  leurs  parens.  Au 
mois  de  mars  1  yg^  U*  Ait  éla  pré- 
sident du  conseil,  et  aprèa  jareMH 
lution.du  18  brumaire  aa  S-noni'- 
mé  commissaire  du  gouverna^ 
ment  près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  la  Seîoe.  Napo- 
léon le  nomma  eosaile  anbalîtot 
du  procureur-général  |>rès  da  la 
cour  de  cassation ,  puîa  arodat-^'gé- 
néral  près  de  la  même  eoun  Après 
avoir  rempli  honorableraeat -oas 
foiietions  importantes  jmqa'eii 
i8i4«  M.-  Pons  de  Verdun 'donna 
sa  démission  peinie  temps  après  la 
première  restaurâtiOD;  fat  réinté« 
gré  dans  sa'plaGe'd'>a^ocat-<9éâéisl 
pendaint  les  ccatrjoàrtyéù  iBiS^'et 
U  perdit  die  WMUwaw  après  le  se- 
cond vetour  du>hroi.-¥'rap{)éiebitti- 
me  votant  par  4a  loi  du'ja  faiif^r 
1816,  il  se'  ntira  en  Belgique^ 
mais  il  obUnt<ied  18-199  rautort- 
sation  de  rentrer  dans-  sa*  patrie. 
i\l.'  Pons  deVerdnn  a  fouriaf  9  pen- 
dant son  exil  ^  plusieurs  Mates  ea 
vers  aux  journaux^ qui-  slmpri- 
maient  âfiruxeltet.  11  aràk^ablîé 
en  France  :  Mes  Loisirs,  ÔÊtPoéMim 
diverses ,  1 780^  m--i  a^  et  seconde 
édition,  1807,  in-8*;  Portrmiidm 
général  Suwarow^  i795»*HS-B*i 
On  a  annoncé  qu'il  donnerait  in* 
cess^nnment  une  édition  complèle 
de  ses  œuvres  diverses.     " 

PONSARD  (  Louis  )  ,  aTOoatj 
fat  élu,  par  le  défiartement  da 
Morbihan,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  en -août  1816.  U  se 
moutra  constamment  le  dèfeosear 
des  droits  du  peuple;  -les-pribci- 
pes  qu'il  suivit  dans  toute  cette 
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mission  sont  traoés  daot  oesmoU- 
qu'il  prononça  t  au.  mois  d« Jaor 
vi«r  suivant^  lorii|u'U  fut  queiv 
lion  de  la  liberté  indifidumle  ; 

•  C'est  un  devoir,  dit-il  «  pour  un. 
»  député  qui  a  passé  ta  moitié  àt  si 

•  vus. dans  les  prisons  «  occupé  du 
»soin  d'adoucir  la  destinée  des  dév 
»  tenus,  et  qui.o  été*  plus  queipeitr 
»  sonne*  le  témoin  des  abus  d'au** 
»  torité»  de  se  déclarer  contre  iioe 
»M  qui  viole  la.  liberté  iadi ri* 
»  duelie,  »  Dans  l'iropoiPtante  dis^ 
cussion  qui  eut  ILau  à  oefr  é||;anlif 
M<,  Poosard.s'éiajra4ii»diseouraidA 
lu  couronne,  potis.  réfuter  le  ta-v 
bieau  alarmant  préacolÀkiariM»  do 
Serres,  .  et  combaitl(«lie;-pro}tt 
comme  /uoeste  en  .llabselina  iêU 
roiiponsabilité  iminlStéiâelU';.  au 
mois  de  févrieri^  lil .  p«opçsii*qtt#(«* 
ques  amendemens  tu.  projet  dn 
loijmr  lespriaonulers'pout  doltes« 
etdèinhf|i4a  que>l«oli  accordât  «lis 
détenus  pdur  dettes  civiles»  omD;* 
mo  u^ix.  débiteurs  pour  dettes  com^ 
uieDeiult's,  lu  bénéûoC'  do  IWtiole 
iS.deiia^  loî  du  5  ttv^ril  170B  ,  qui 
^eul  que  le  commerçant  soil  ren- 
du i\  lu  liberté  après  cinq  années 
de  déiniitiou;  il  combattit  le  pror 
jet  de  lu  commission  sur  les  éta- 
âtUsemens  cccLé^iustiquis ,  et  fut 
interrompu  p^ir  lo  cuutre  et  le  cô« 
lé  droit,. ioiBqu'ii  demanda:  «Qui 
»  acceptera  le<^  dotations  ?  sera-ce 
»lecuré,  le  desservant,  la  coin- 
»  muniou  des  fidèles  ?  •  Au  sujet  des 
élections,  il  se  prononça  avec  for- 
ce pour  rélection  directe.  De  181^ 
ù  1818,  en  parlant  sur  la  liberté 
de  la  presse,  il  établit  que  le  pro-< 
jet  de  loi  tendait  moins  ù  répri- 
mer les  ahns  que  la  liberté  elle- 
tnCme  ;  qd'il  confondait  deux  cho- 
ses ilislitictes,  lo  dépôt  et  la  pu- 


blicatlon ,  at  que  TiostitutioQ  seub 
du  jttryt  en  matière  de  délit  de 
la  presse  f  ipouvait  donner  une 
garantie  suffisante.  ^  lï  combattit 
avec  k*  même  éoerfie  la  disposi- 
tion relative  à  Fasservissemeot 
dee  fournaux»  et  s'opposa  à  la 
rédodion  des  dettes  des  colons  de 
Salot^-Dominguew  De  1 8 1 B  à  1 8  igi 
il  s'biaorlvit  contre  la  résolution 
des:  pains. sur  la  loi  des  étections*; 
quant.au  ôautionnemeat  des  jour* 
naux*  il  leicouoède,  tout  en  de- 
mandant une  grande  réduction; 
il  se  prononce  aussi  pour  les  jour^ 
nauBdes  départemens,  et  propose 
quelque  ^disposition  fiivorable  re«t 
lativemeilt  nu  versement  de  fonds 
eaLigé  des  propriétaires.  Dans  le 
discuMMM  nilative-  eu  clergé  9  U 
païla  en  faveur  :des  curés  que 
Ieltt^Age^U'  leurs  infirmités  mot** 
tent  botfs  d'état  de  remplir  leort 
fonctions*»'  et  tse  iplaignit  qu'une 
somme ;exMrbitante>eAt  été  dis- 
tribuée à  vingt-buit  é  véques»  nom- 
mes  é> «des  bénéfices  evant  Tadop- 
tion  de  •concordat.  11  appuya  ^n« 
suite.,  sans  aucune  restriction^  le 
budget  de  la  marine.  Quant  aux 
artiçlêa  a(/<i^ili«niis/s  »  après  avoir 
retracé  l'origine  des  camps  de  Ju- 
Hors  et  d'Alexandrie  »  et  les  dis** 
positions  législatives  et  adminis- 
tratives dont  les  vétérans  ont  été 
Tobjety  il  demande  que  par  addi- 
tion leurs  pensions  fussent  décla- 
rées réversibles  à  leurs  veuves  et 
à  leurs  enfans.  Enfin  «  dans  les 
chapitres  des  tcisir  $t  moyens  t  il 
développa  divers  amendemens  1 
les  uns  en  faveur  des  entrepre* 
neurs  des  diligences  imposés  à  un 
dixième,  même  sur  le  prix  des 

S  laces  vides,  d'autres  en  faveur 
es  entrepreneurs  de  messageries». 
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tendant  ù  dioiîiiiier  les  prix  de 
transport  des  effeti  et  marchandi- 
ses qui  leur  sont  confiés  ;  ainsi  les 
votes  de  M.  Ponsard  eurent  tou- 
jours pour  objet  Les  droits  du  peu- 
ple ^  les  encourage  mens  de  l*in- 
dustrie ,  et  la  protection  due  auK 
malheureux.  Ses  concitoyens  le 
réélurent  en  1819  à  la  chambre 
des  députés  ^  mais  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter  ces  honorables 
fonctions.  Ce  refus  a  vivement  af- 
fecté tous  les  amis  de  la  patrie. 

PONSONBY  (GsoBGEs) ,  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes» 
et  en  dernier  lien ,  un  des  princi- 
paux chefs  de  l'opposition ,  naquit 
en  Irlande,  le  5mars  ]>;55.  Son  pè- 
re, hoiTiffOe  d'état  distingué  «  était 
orateur  de  lu  chambre  des  com- 
munes du  parlement  d'Irlande. 
Le  jeune  Ponsonhy  fit  de  brillan- 
tes études  ù  l'université  de  Cam- 
bridge «  et  se  consacra  flès  sa  jeu* 
nesse  au  barreau,  où  il  obtint  des 
succès.  Lorsque  le  duc  de  Portiaiid 
entra  pour  la  i>econde  fois  au  mi- 
nistère en  178a,  et  devint  lord- 
lientenant  d'Irlande,  il  fit  donner 
à  Ponsonby  la  place  importante 
et  lucrative  de  premier  avocat  au 
conseil  du  revenu.  Il  devint  aussi 
membre  de  la  chambre  d(>s  com- 
munes d'Irlande,  et  ysoutint  avec 
talent  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. Mai.«  ,  en  décembi'e  1785, 
un  autre  revirement  ministériel 
eut  lieu  :  le  duc  de  Portiand  reçut 
sa  démission,  et  Ponsonby  permit 
sa  place,  que  le  marquis  de  Buc- 
kinghain,  à  la  tête  du  nouveau  mi- 
nistère ,  fit  donner  ù  M.  Marcus 
Beresford.  Ponsonby,  privé  d'un 
état  brillant,  reprit  avec  ardeur 
l'étude  des  lois,  obtint  comme 
avocat  une   riche  et  nombreuse 


PON 

clieutelle  «et  répara  bientôt  la  brè- 
che faite  Â  sa  fortune  par  le  mi- 
uintère  fiuckingham.  Il  se  fit  non- 
seulement  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  jurisconsntles  de  rirlan^ 
de,  mais  il  exerça  une  grandii  ïb* 
fluence  dans  la  chamiire  des  CMii* 
mune9  de  Dublin  «  dont  il  n*avaîC 
point  cessé  d'être  membre,  J  fut 
considéré  comme  le  pins  éioquent 
orateur  de  Toppoulion ,  et  le  plut 
redoutable  adversaire  du  ininti- 
tère.  Pendant  la  première  aliéna- 
tion mentale  du  roi  Georges  III 9 
if  obtint  mônie  nn  triomphe  tué- 
mentanéeùr  le  mmistère,  déter- 
mina la  «Cambre  è  inviter  le  prin- 
ce de  G«t1«)«ià  prendre  la  régence 
pendant  ta -maladie  dit  roiv.elTorpa 
le  vice-rdî  d'Irlande^: qui ^e'y  était 
oppf)sé,'à.'M,rt9tirerde  5on  pot- 
te.  Pônsonbjr  eontinua  depuâ*  à 
diriger  te  parti^de  ropposîUMHr«t 
n'éleva  avec  chaleur,  eéfiiuièun 
cirronstancea  y  contre-  -  la.  corrup- 
tion,  la  violence  et  l'ineptie  dies 
agen9  du  gouvernemebt^^ftTiluH:- 
cusait,  en  outre,  d^af oir |ieéfto«- 
qué,  paF  leurs  mesures  oppressi- 
ves, le  terrible  soulèvieuientde  l'Ir- 
lande en  1798.  Après  la  réunion 
de  cette  île  à  l'Aogleterreét  la  fu- 
sion des  deo<  pariemensy  contre 
lesquelles  il  s'élait  fatrteuMBt^iip- 
pobé ,  Ponsonby  fut  rrtoitiilié^^pat 
le  comté  de  Wicklovrj  déplité  à  la 
chambre  des  communes  da  nou- 
veau parlement,  dit  im/Mrînl.  Son 
Ciiractère  honorable,  ropinion  gé- 
nérale et  fondée  qu'on  avait  de 
son  incorruptible  probité*  et  ses 
tatens  oratoires,  quoique  moins 
hrillans  que  ceux  des  Fox  et  des 
Sheridan,  qui  l'avaient  précédé 
dans  la  carrière,  lui  obtinrent, dans 
la  chambre  des  communes  à  Lon- 
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«IrnH,  la  même  influeDoe  qu'il  afâil 
exercée  dans  cellede  Dublin.  Uftit* 
regardé  en  quelque  «orte,  «t|ui^  ' 
qu*à  sa  mort ,  comme  le  chef  de 
1  opposition.  Il  se  prononça  ateo, 
énergie  contre  plttsieur})  mesures 
ministérielles,  principalement  en 
ce  qui  concernait  Tadministratlon 
de  la  malheureuse  Irlande.  Il  In- 
aista  nuHsi  pour  la  suppression  de 
Todieuse  Income  /ac  (  impôt' sur 
les  revenus)  qui,  outre  son  poids 
accablant,  établissait  sur  les  (br^ 
tunes    particulières    une    eilpèce 
dlnquisition ,  que  les  Anglais  re* 
fusèrent    bientôt    do    supporter. 
Quand  Taldorman,    sir  William 
Curti»,  présenta  à  la  chambre  des 
communes,  au  nom  desoommer- 
^*.anH ,  marchands  et  lt>anquiers  de 
la  cité  de  Londres,  tme  pétition 
revêtue  de  3a,ooo  signatures,  pour 
demander  lu  suppression  de  cet 
impôt,  Pon8oni»j  interpeia  vive- 
ment  le  lord  Castelreagh ,  lui  de* 
mandiuit  si  c'étiiit  encore  là  l'œu- 
vre   d*une   ignorante  impatience, 
termes    dont    ce    minintre  s*était 
rtervi  dnn.s  la  diMCiiH.sion    quelque 
lemps  auparavant.   Il  eut  bientôt 
lieu  i\v.  témoigner  sa  sntisfaction  à 
la  cluniibre ,  lors  de  la  cessation  de 
cet  impôt,  ain»i  que  de  celui  sur 
la  drèchc,  qui  pesait  particulière- 
ment sur  le  p(;uple.  Dans  toutes 
les  question»  qui   intéressaient  la 
liberté  civile   ou  {lolitique   et  les 
droits  des  citoyens,  Fousonby  se 
prononça  en  vrai  patriote  .  et  fou- 
jours  loyal  rcpréseutant  du  peu- 
ple. Il  mourut,  en   iHu),   vive- 
ment regretté  (le  tous  les  liouimes 
de  i)icn.  11  était  membre  du  con- 
seil •firivé  du   royaume  -  uni ,   et 
avait  surcédé  momentanément  ù 
lord  Kedesdule  dans  les  fonctions 
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de  cbanceUer  dlrlftnde;  nfiais  H 
ne  remplit  ce  dernier  pdste  que 
pendant  un  an  environ ,  et  donna 
sa  démisvian  en  1807. 

POMSONBY  (Ftfoiaic-CATB!!'- 
bish)  ,  membre  de  la  ciîambro  deê 
communes  pour  le  comté  deKH- 
kennj,  chevalier  commandeur  de 
Tordre  du  Bain,  des  ordres  de 
Marfe-Tbérèse  d'Autriche  bt  de 
Baint -Georges  de  Russie ,  est  flis 
du  comte  de  Besboroogh ,  pair 
dMrlande/  H  a  servi  avec  dfstino- 
tiôu  ^  dés  la  jeunesse ,  dans  les 
ahtiées^nglaisesi  Le  prino,e  ré* 
gent  l'avait  choisi  pour  im  de  sèâ 
aidês-^de^camp ,  et  il  était  en  ou- 
tre oolonet  du  ïa*  régiment  de 
dragons,  avec  lequel  il  jsassa  sar 
le  confinent,  lo^sàull  fut  srlève* 
mont  lilessé  A  la  bataille  de  Va* 
terloo  le'iSJuln  iSi5. 

PONT  A  (JokCBi») ,  poète  Itai 
lien  \  né  à  uènee  en  1 770.  Il  Ait  le 
^5*»  et  Tavant-dernier  de  ses  frè- 
res, quMIvil  tous  disparaître  ati^ 
tour  de  lui,  A  Texceptlon  d^un 
seul.  Après  avoir  consacré  ses  pre- 
mières années  à  profiter  des  leçons 
de  Solari  et  de  Massncco,  il  fut 
appelé,  par  son  père  mourant,  A  Its 
remplacer  dans  la  direction  d'une 
fabrique  de  soieries  qui  formait 
tout  le  patrinfoine  de  sa  nom*- 
brense  famille.  Le  jeune  Pontn^ 
qui  s*était  déjA  attaché  é  Tétude , 
dut  s'en  séparer  pour  obéir  A  la  vo-^ 
lonté  de  son  père.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  quelque  temps 
après ,  il  abandonna  le  commerce 
pour  s'adonner  tout  entier  h  la 
poésie  et  aux  beaux-arts.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  application  fklt 
un  poëm«4  didactique  sur  /a  ealcê 
(  la  chauw),  qui  eut  quelque  suc- 
cès f  malgré  Taridlté  du  sujet.  Il 
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i^ntreprit  ensuite  un  plus  grand 
poème  sur  la  Vaccinia  (  la  Tacci- 
nation),  dont  il  chanta  les  avan- 
tages et  le  triomphe.  Ce  poëme, 
qui  lui  coAta  six  ans  de  travail, 
fut  confié  aux  presses  de  Bodoni , 
et  dédié  à  Joacbim  {voy.  Murât), 
qui  occupait  alors  le  trône  de  Na- 
ples.  M.  Ponta  alla  le  lui  offrir  lui- 
même,  et  depuis  ce  moment,  il 
n'a  plus  quitté  ce  pays,  où  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  dont  il  se  propose  de 
publier  u;)  recueil  complet.  Ils*est 
aussi  essayé  dans  l'impromptu , 
dont  le  goûtlui  a  été  peut-être  com- 
muniqué par  Gianni,  avec  lequel 
il  aététrès-lié.En  1812,  M.  Ponta 
eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance du  duc  de  Berwich,  qui  lui 
confia  d'abord  la  direction  de  sa 
bibliothèque  et  de  son  musée,  et 
ensuite  ^éducation  de  son  fils.  M. 
Porta  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance parun  poëme  généalogique, 
intitulé  :  /  fasti  délia  famigUa  Ber- 
wich. 

PONTE  (  HiLAiBE  ) ,  capitaine 
de  carabiniers  dans  le  bataillon 
des  tirailleurs  corses,  chevalier  de 
la  légiou-d'honneur,  naquit  à  Ajac- 
cio.  Sa  famille  ,  Tune  des  plus  il- 
lustres de  la  Corse  ,  lui  fit  donner 
une  éducation  conforme  ù  sa  for- 
tune, et  son  goût  le  porta  de 
bonne  heure  à  embrasser  la  pro- 
fession des  armes.  La  protection 
^louvait  lui  faire  obtenir  facile- 
ment un  grade  qu'il  voulut  ne  de- 
voir qu'à  son  mérite.  Il  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Llm ,  d'Ans- 
terlitz  et  du  Friediand.  Au  com- 
bat d'Ebersbcrg,  le  4  mai  1809  ' 
Ponte,  alors  capitaine,  montra 
tant  de  valeur  ,  qu'on  le  cita  dans 
le  bulletin  comme  l'un   des  plus 
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braves  officiers  de  l'armée.  «  L^im- 
pétuosité'des  bataillons  corses  et 
du  Pô,  j  est -il  dit,  a  fixé  l'at- 
tention   de   toute   l'armée.    Le 
pont ,  la  ville  et  la  position  d'É- 
bersberg ,  seront  des  monumens 
durables   de   leur   courage.    Le 
voyageur  s'arrêtera  et  dira  :  c*est 
ici ,  de  cette  superbe  position,  de 
ce  pont  d'une  aussi  longue  éten- 
due, d'un  château   aus»î  fort  , 
qu'une  armée   de    trente -cinq 
mille  Autrichiens  fut  chassée  par 
sept  mille  Français.   Une  com- 
pagnie du  bataillon  corse,    en 
poursuivant  l'ennemi   dans   les 
bois ,  a  fait  elle  seule  sept  cents 
prisonniers.  Les  tirailleurs  cor- 
ses et  du  Pô  ont  admiré  la  valeur 
du  capitaine  Ponte,  dont  la  com- 
pagnie ,   étant  ^  l'avant  -  garde 
dans  cette  affaire,  a  fait  les  sept 
cents  prisonniers.  »  A  la  bataille 
d'Essling,    quoique   dangereuse- 
ment malade  ,  il  voulut  guider  sa 
compagnie  au  feu.    Les  chirur- 
giens tentèrent  vainement  de  l'en 
dissuader,  son  courage  triompha 
de  leur  résistance,  et  malgré  son 
état  de  faiblesse ,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  Atteint  d'un  bou- 
let de  canon  à  la  poitrine,  il  ter- 
mina à   vingt-deux  ans  une  vie 
glorieuse,  et  qui  donnait  les  plos 
grandes  espérances. 

PONTE  (Antoike),  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion-d  honneur,  et 
des  ordres  royaux  d'Espagne  et  des 
Deux-Siciles,  né  à  Ajaccîo,  en 
Corse,  est  frère  du  précédent,  et 
ne  dut,  comme  lui,  ^n  avance- 
ment qu'à  sa  valeur.  Enfré  dans 
la  carrière  militaire  en  qualité  de 
simple  soldat,  il  obtint  successi- 
vement tous  les  grades  jusqu'à  ce- 
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lui  Ae  rnpitiMnc,  nvcc  lequel  il 
pas.<ii  ilnii»  In  gnrdc  du  roi  Ju- 
suph  (v(y  BnHAPiMt]  il  N  il  pieu , 
suivit  ce  prinee  en  Eapagiio,  et 
rentra  avec  lui  en  FrnncQ,  par  siii- 
le  des  ûvtnL'inens  de  la  guerre.  Au 
cominenctitiieni  de  i8i4,  lo  dipi- 
taine  Ponle  Tut  iidmis  dimalagur- 
tle  impérinte  nveo  le  rang  do  chef 
de  bnlaill'iti.  Depuis  l'époque  du 
consuint  iiisqu'A  celle  du  t'riiilé  ile 
Fontniiieblenii,  il  lit  conMani tuent 
la  guerre  en  tlntie,  en  Giilubri;, 
en  Esjiugne  et  on  France  >  et  su  «i- 

Snalii  en  divers  combat:).  Au  siège 
e  Giiëtc.  il  fut  gTiÈvcmeiit  blei^sé 
au  lalon,  en  moiilnnl  l'un  «les  pre- 
miers k  Vnnsmt  du  fort  de  IloccN- 
Gloriose.  Il  «(JUt  encore  trois 
coups  de  l'eu,  ilont  un  lui  traver- 
sa la  cu'iiae  droite,  le  5i  iioAt 
i8i3.  lorsqu'avec  ;a  hommes  il 
enleva  la  poitilion  etcnrpée  do  In 
rhnpelle  de  Siiinl-Murlial,  sur  le 
B^densore,  et  fit  éprouver  â  l'en- 
nemi ,  en  bles.oéH  et  en  morts ,  une 
perle  considérable.  Dans  In  cam- 
pagne du  i8i4i  lechevfllier  l'onle 
monlra  autant  de  dévouement  que 
de  couriige;  il  entra  le  11  juin  de 
lu  mÊiTie  nnoèe  dans  le  a"  ri-gi- 
ment  d'îiifaniuric  Icgère ,  fui  mis 
peu  oprès  en  réforme,  avec  trai- 
temt!nt  d'iictivilé,  et  enfin  il  reçut 
sa  retraite  en  1816. 

rONTÉCOL'LANT  (Locis-Gus- 

TAVE-DoULCBT,  COMTE    DE),    Cnm- 

rnnndciir  de  l'ordre  de  la  légîon- 
d'honniiiir  «I  de  l'ordre  du  crois- 
snni,  |lai^d<^  Frnnce^est  né  duusle 
(lti|>ai'tt'int'iil  du  Calvados  au  muis 
<li!  >ii>vriul)re  1764.  Capltaitic  de 
rniiilrrii:  en  i;83,(>ICcier  des  gur- 
dii'-do-uoi-iis  du  mi  li  lu  Tin  de  la 
iiit^iiie  année,  il  fit,  en  17841  un 
viipge   d'iuslruclion  en  Prusse; 
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•tsiiin  aux  grandes  mnnoinvrea  de 
l'osuliim  et  de  Silésie,  cuinman- 
ùr.e.s  pnr  Frèdéric-Ie-grnnd.  et  i\ 
celtes  de  finhilme  que  riiisnil  exé- 
cuter ù  In  mPinc  époque  l'çmpe- 
reur  Joseph  II.  Lu  révolution  vint 
le  détourner  de  la  carriiWe  dns  ar- 
me», qui  était  celle  du  nos  pères. 
Admintfttraleur  un  1790.  et  prosi- 
denl,  en  1791  .  du  département 
du  Calvados,  il  Fui,  dun^  ta  mCmo 
année  a  ni)riiaié  supplénnt  A  l'aii- 
seinbléu  législative,  ei  en  179a, 
député  il  la  convention  niilionale. 
Dès  le  mois  de  septembre  do  cel- 
te année  1793,  M.  do  Pontccou- 
lant  fulenvuyé,  enfiualilédecom- 
lois.sairu  ,  pour  inspecter  l'amiéa 
du  Nord,  et  pourvoira  la  défense 
de  cette  frontière,  attiiquée  par 
l'armée  autrichienne.  Il  prit  lit 
part  la  plus  active  et  la  plus  ho- 
norable au  siège  quu  soutint  la  vil- 
le de  Lille,  et  aux  dilTérens  com- 
bHls  qui  précédèrent  \à  bataille  de 
Jetnmapes.  Aappelé  dam  te  sein 
de  lu  convention,  aprëi  qu'elle  eut 
décidé  que  le  roi  «eriiil  mis  en  ju- 
gement et  jugé  par  elle,  M.  de 
Puntécouluni  vora  nvuc  la  minori- 
té couragon^ie  qui  déclara  ,  et  fit 
conslaieruu  procès- verhal, qu'elle 
n'enlundnll  pus  prononcer  unjage- 
ment,  mai»  seulement  concourir  i 
une  mesure  politique.  Son  vote 
fut  pour  le  bannissement  et  pour 
que  le  décret  ii  intervenir  fût  sou- 
mis i.  lu  ratification  du  peuple,  ain- 
si que  le  décret,  précédemment 
reodn,  portuot  ubotiliun  de  la 
royauté.  Il  se  prdnon^u  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  en  faveur 
du  xariis,  lorsque  Ir  décret  de  con- 
damnation A  mort  eut  été  porté. 
L'opinion  qu'il  publia  sur  cette 
question,  et  culleque  peu  de  jour* 


436 


PON 


nu  para  Tant  il  avait  égaleineat 
publiée  contre  les  auteurs  des 
troubles  excités  dans  Paris,  et  con- 
tre les  odieux  instigateurs  des  mas- 
sacres du  a  septembre»  lui  méritè- 
rent l'honneur  de  se  voir  inscrit 
sur  la  liste  drs  'ia  premiers  pros» 
crits,  dont  la  tête  fut  demuiidéi; 
par  la  commune  de  Piiris«  le  i6  ii- 
vril  suivant.  Les  périb qui  le  mena- 
çaient, et  dont  chaque  jour  accrois- 
siit  l'imminence,  n'arrêtèrent  pas 
M.  de  Pontécoulant  dans  la  route 
honorable  qu'il  s'était  tracée.  On 
le  vit  s'opposer,  avec  le  même 
courage  dunt  il  avilit  déjsUait  preu- 
ve, ù  la  nomination  du  tribuual  ré- 
volutioimaire;  dénoncer  la  muni- 
cipalité de  Paris  ;  demander  la 
suppression  de  la  correspondance 
établie  entre  les  sociétés  populai- 
res; réclamer  Tinviolabilité  du  se- 
cret des  lettres  et  la  libre  circula- 
tion des  journaux;  protester  con- 
tre toute  délibération  au  5i  mai, 
et  s'opposer  au  décret  d'accusation 
contre  les  députés  de  la  Gironde. 
Décrété  d'accusation  lui-même 
t^n  octobre  1 795,  et  mi»  hors  la  loi, 
il  parvint,  à  travers  des  dangers 
sans  nombre,  à  se  réfugier  en  Suis- 
«le,  où,  dénué  d'appui  et  de  tout 
moyen  d'existence,  il  se  plaça, 
comme  ouvrier,  chez  un  menui- 
sier de  Zurich.  iVl.  de  Pontécou- 
lant, rappelé  en  France  nu  mois 
de  pluviôse  an  5,  et  réintégré  dans 
ses  fonctions,  fut  nommé,  en  flo- 
réal, membre  du  comité  de  gou- 
vcrneuient ,  d'abord  attaché  à  la 
section  de  la  marine,  et  quelques 
mois  après  chargé  seul  des  opéra- 
tions des  armées  de  terre.  Son 
premier  soin,  dans  cette  place  é- 
iiiinente,  fut  de  remettre  en  acti- 
vité rétablis>cment  du  cabinet  lo- 
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pographique  militaire,  créé  par 
Garnot,  et  dont  le  général  Glark 
avait  la  direction.  N'oublions  pas 
une  ciroonstanee  que  rhîstoîre 
s'em pressera  de  recueillir  :  M.  de 
Pontécoulant  adjoignit  au  bureau 
topographique,  pour  ce  qui  con- 
cernait les  armées  des  Alpes  el  d'I- 
talie, BoNAPÀBTB ,  qui  depuis.... 
mais  alors  il  n'était  encore  que  gé- 
néral debrigade.  Depuis  cette  épo- 
que, M.  de  Pontécoulant  ne  prit 
que  peu  de  part  aux  discussions 
toujours  orageuses  de  la  cooTen- 
tion  ;  mais  précédemment  il  arait 
prononcé  un  discours  pour  la  re:^ 
titution  des  biens  des  condamnés  et 
contre  le  système  général  des  con- 
fiscations. Gelte  opinion  de  la  plus 
haute  éloquence  ,  et  qui  influa 
beaucoup  sur  la  décision  de  l'as- 
semblée, est  du  très-petit  nombre 
de  celles  que  M.  de  Pontécoulant 
crut  devoir  livrer  à  l'impression. 
G 'est  ici  le  cas  de  remarquer  que 
le  genre  de  talent  de  cet  orateur 
le  portant  toujours  ùl  improviser, 
l'impression  devenait  pour  lui  un 
second  travail  auquel  il  s'est 
rarement  livré.  Il  osa  ,  dès  son 
exorde ,  flétrir  le  principe  sur  le- 
quel reposait  cette  loi  barbare, 
■  La  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés est  injuste,  dit-il,  même 
eu  considérant  tous  tes  condam- 
nés comme  coupables;  le  sacrifi- 
ce de  la  vie  est  sans  doute  la  plus 
grande  réparation  que  la  patrie 
puisse  exiger  d'un  criminel,  et 
celte  réparation  ne  peut  être  sul<» 
vie  d'aucune  autre.  Il  n'est  pas 
vrai ,  comme  on  n'a  pas  craint  de 
vous  le  dire  et  de  l'imprimer,  que 
quel  que  soit  le  sort  de  la  gnerre« 
les  dépouilles  des  morts  doivent  être 
eriteu'es  par   les  vainqueurs.    Les 
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▼alets  d'une  armée  |)éuf ent  bfeD 
i^e  permettre  du  dépouiller  ÏH^  M^' 
davrcs  de»  taincus»  mal»  les  yeiA* 
qtieurs  généreux^  puhqo^iU  tonl 
braves,  ne  s'abaissent  pokit  ècette 
indignité...»  La  confiscation  est  ii^ 
|u8te;  elle  fait  supporter  aax  en- 
fans  la  peine  de;»  crimes  de  leurs 
pères;  elle  punit  le  frère  innocent 
de  Faction  du  frère  coupable. «•• 
Quels  sont  nos  forfnlts?TOus  diront 
losenfuns  proscrits  dès  le  berceau^ 
et  qui  ne  connaissaient  encore  de 
calamité  que    la   perte    des   au- 
teurs de  leurs  jours.  Nous  n'arons 
point  partagé  les  fautes  de  nos 
pères  :  vous  ne  pouvev  nous  fen«« 
dre  nos  guides»  nos  soutiens»  ahl 
du  moins  ne  nous  privez  pas  des 
moyens  de  subsistance  qu'ils  a- 
raient  amassés  pour  nous,  et  que 
nous  n'avons  pas  mérité  de  perdrOi 
Leur  répondirci-vous  :  Noua  con» 
tiaissons  votre  innocence;  maU  voi 
pères  furent  coupables,  etjoous  dm^et 
être  punis  comme  #11^.. ......  Rome 

libre  ne  prononça  jamais  de  con- 
fiscation;   Sylla   tut    le   premier 
qui  les  ordounu  ,  mais  Sylla  fut 
un  tyran....    La  confiscation   des 

biens  des  condamués  est  dangereu- 
se pour  la  patrie;  elle  détache  tous 
ceux  qu'elle  frappe  des  intérêts 
dv.  la  société  ;  elle  les  appelle 
en  quelque  sorte  ;\  les  maudire..,; 
elle  est  iuipoliiiqtic,  car  elle  fa- 
vorise la  tyrannie.  Les  hommes 
qui  veulent  usurper  le  pouvoir 
n'ordonnent  pas  de  nouveaux 
impôts;  ils  savent  trop  que  ce 
premier  acl(^  do  Taulorité  pour- 
rail  renverser  leurs  projets;  ils 
na(t(Hit  d'abord  les  passions  du 
|)euj)le;  ils  renvironnent  de  be- 
soins et  de  défiances  ^  ils  lui 
présentent  dans  tout  ce  qui  Ten- 


toore  des  ennemis  Hii  des  oons* 
pifatetiri  à  putnir.  Le  peuple  une 
fois  trompé^  le  sang  des  bom- 
mes  riobes  9  celui   des  hommes 
dé  bien  »  inonde  les  places  publi'» 
ques;  Us  confiscations  sont  ordon^ 
iiée8,et  les  mains  des  oonfisoateursv 
teintes  de  sang  et  pleines  d'or»  ri- 
vent les  fers  d»  fa  nation....  Je, 
n'irai  pas  cberober  bienJoiri  le» 
preuves  de  cette  douloureure  as<- 
sertion  ;  il  suffira  de  tous  rappe- 
ler ce  mot  atroce'  que  vous  avefe 
entendu»  et  qu'il  importe  de  trans- 
mettre à  la  postérité  la  pins  recu- 
lée »  pour  qu'elle  se  garantisse  de 
l'entendre  à  son  tour  :  Nous  haU 
ionê  monnaie  sur  Us  éehafaudsi  » 
Depuis-  le  jour  où  il  prononpH  ce 
discours  à  la  tribune  de  la  epn- 
vention,  M.  de  Pontécoulant  s*och 
cupa  exclusivement  de  lu  direc'- 
tion  des  opéfrations  n^ilitaires  et 
des  rapports  sur  cette  partie.  Im- 
médiatement après  la  signature', 
à  Bâle»  de  la  paix  avec  PEspagne  » 
il  dirigea  un  détachement  consi- 
dérable de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  sur  Nice,  pour  renfor- 
cer l'armée  d'Italie»  qui  bientôt 
n'eut  plus  besoin  que  d'un  chef 
pour    commencer   cette    longue 
suite  d'exploits  qui  a  consacré  la 
gloire  des  armes  françaises  depuis 
l'embouchure  du  Var  jusqu'aux 
sources  de  TAdige  et  de  la  Bren- 
ta.  Élu  président  de  la  conven- 
tion, au  mois  de  messidor  an  5^ 
il  quitta  le  comité  du  gouverne^ 
ment  ^  é  la  fin  de  fructidor  sui- 
vant,   après  avoir   fait  pronon- 
cer l'abolition  des  décrets  d'accu- 
sation et  d'exil  portés  par  la  con- 
vention au  mois  d'octobre  i^pa, 
contre  le  général  Montesquieu. 
Dénoncé  après  le  i5  vendémiairCf 
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par  le  parti  qui  yoylait  ajourner  ou 
repousser  le  gou?erneinent  codb- 
litutionoel  et  proroger  les  pou- 
voirs de  la  con?eDtion,  il  ne  se 
contenta  pas  de  repousser  les  atta- 
ques qui  lui  étaient  personnelles  ; 
il  Gt  rapporter  les  décrets  d^arres- 
tation  r|îndiis  contre  plusieurs  de 
SCS  collègues.  M.  de  Pontécoulant 

Sartagca  avec  MM.  Lanjuinuis  , 
oissy-d*Auglas  et  Pelet-de-Ja- 
Lozère  (  encore  aujourd'hui  ses 
collègues  à  la  chambre  des  pairs) 
rhonneurd*êlre  réélu  par  untrès- 
graud  nombre  de  collèges  élec' 
toraux  (  par  plus  de  70  ).  Il  op- 
ta pour  le  département  du  Calva- 
dos, qu'il  avait  déjà  si  honorable- 
ment représenté,  et  entra  au  con- 
seil dt-s  cinq-cents.  Il  s'y  montra 
ûdèle  au  même  système  de  mo- 
dération courageuse,  dont  il  ne 
s'est  jamais  écarté  dans  le  cours 
da  sa  vie  politique.  Au  conseil 
des  cinq-cents  comme  à  la  con- 
vention, il  Ht  constamment  partie 
de  cette  minorité  qui  combattit, 
toujours  avec  tuions,  quclquelbis 
avec  succès,  les  nouveaux  excès  du 
gouvernement  ultra-révolution- 
naire, et  la  honteuse  oppression  du 
directoire.  Nommé  président  du 
conseil  des  cinq-cents,  an  mois 
de  ventôse  an  4?  il  «iéCendit  la  li- 
berté de  la  presse  contre  Louvet 
et  Chènier  ;  il  triompha  dans  cet- 
te occasion  de  ses  deux  piiîs- 
sans  adveiSfiires,  qui  soutenaient 
alors  les  projets  du  directoire- 
exécutif.  M.  de  Pontécoulant 
parle  ensuite  pour  la  levée  du 
séquestre  des  biens  des  parens 
d'rmigrés;  contre  lu  loi  d'<;xcep- 
tion  ,  dite  du  5  bnimuiie  an  4?  i- 
mitée  de  la  loi  <ios  siispfMts  de 
l'un  'j.;  monte  à  la  tribune   pour 


PON 

y  célébrer  les  victoirai  des  armées 
de  Sambre-et-Meuse  el  d'Italie, 
et  propose  un  projet  de  loi  sur  lei 
honneurs  à  rendre  aux  braves 
morts  les  amies  à  la  main;  il  com- 
bat les  propositioai  du  diffeotolre« 
relatives  aux  coloniei»  et  dénonce 
la  conduite  des  commissaires 
Sauthonaz,  etc.,  et  def  divers  a- 
geos  de  rautorité ,  comme  ayant 
amené  et  provoqué  les  désastres 
de  Saint-Domingue  ;  il  demande 
qu'il  soit  pris  des  mesures  pour  pré- 
server de  pareils  malheurs  les  fies 
de  France  et  de  Bourbon;  il  s'élève 
contre  la  conduite  du  directoire  « 
dans  les  révolutions  de  Venise  et 
de  Gênes,  et  contre  un  débarque- 
ment de  forçats  qu'il  a  fait  opé- 
rer en  Irlande.  Il  défend  le  tribu- 
nal de  cassation  contre  le  dirao- 
toire;  se  plaint  de  la  marche  des 
troupes  clans  le  rajon  conslitu- 
tioimel;  fait  considérer  celle  me- 
sure comme  une  attaque  9  ou  du 
moins  une  menace  dirigée  contre 
le  corps-législatif;  demande  qoe 
le  directoire  soit  tenu  de  donner 
ÙL  ce  sujetde  promptes  explications; 
ne  trouve  pas  suffisantes  celles 
que  ren ternie  le  message  directo- 
rial ;  propose  l'adjonction  des  re« 
présentans  Pichegru  et  Villot  à  la 
commission  des  inspecteurs  de  ta 
salle,  chargée  de  veiller  à  la  sûreté 
du  conseil.  Pour  prix  d'une  dé-. 
fense  siintrépide  et  si  persévérao» 
te  des  libertés  publiques»  M.  de 
Pontécoulant  ne  dut  pas  s'éton- 
ner de  se  trouver  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  du  18  fructi- 
dor, adressée  par  le  directoire  an 
conseil  des  cinq-cents;  néanmoins 
il  en  fut  rayé  par  les  efforts  de 
ses  collègues  de  la  députation  du 
Calvudos.  Il  échappa  ainsi  A   la 
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déportation  dans  les  forêts  dd  la 
Guiané ,  que  le  directoire  arait= 
prononcée  contre  les  ennemis  de 
son  pouvoir  lâchement  tyranoi- 
que.  Le  danger  qu'il  a  couru  et 
qu'il  peut  courir  encore  n'empê- 
che pas  M.  de  Pontécoulant  de 
.protester  contre  les  événemeos 
du  18  fructidor  9  comme  il  avait 
.protesté  contre  ceux  du  3i  mai; 
il  fait  plus  :  il  refuse  de  continuer 
À  siéger  dans  une  cbambre  dont 
les  droits  ont  été  violés  par  le  di- 
rectoire y  et  se  retire  dans  le  dé- 
partement du  Calvados';  il  y  fut 
nommé  assesseur  du  juge-de-paix 
de  son  canton,  et  en  exerçait  en- 
core les  fonctions  à  Tépoque  du 
iB  brumaire  an  8.  Vannée  suivan- 
te, M.  de  PontécotRant  fut  nom- 
mé préfet  du  département  de  la 
Dyle.  Cinq  années  d'une  admi- 
'  nistralion  uussi  termeque  bienfai- 
sante, ont  rendu  son  souvenir  à 
îatnais  cher  aux  habitans  de  oê 
pays  :  nous  aurons  résumé  en 
quelques  lignes  les  travaux  dé 
son  adiniiiislraiion  ,  en  disant 
qu'il  y  rctuhlit  Tordre  dans  tou- 
tes les  pal^ties  ;  qu'il  appela  aux 
fonctions  pdbliques  les  grands 
propriétaires;  détruisit  les  lis- 
tes d'émigrés,  leva  les  séques- 
tres mis  ï^iir  leurs  biens  et  an- 
nula  les  arrêts  do  déportation 
-rendus  contre  les  prêtres.  Les  rou- 
tes depuis  long-temps  liégligées 
sont  reconstruites  dans  toute  l'é- 
tendue de  son  département,  les  é- 
difices  publics  relevés,  le  culte  ré- 
tabli, les  sœurs  de  la  charité  ren- 
dues à  leurs  pieuse^  fonctions;  il 
assure  le  service  des  hospices,  et 
parvient,  eu  créant  dos  ateliers  de 
travail  pour  les  pauvres  valides,  et 
des  refuges  pour  le?  vieillards  et  les 
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'inirmes,  A  etttVptor  la  mendicité 
d'un  pays-  où  cette  lèpre  de  la 
•ociétè  était  si  profondément  în- 
-vétérée  qu'elle  semblait  ponr 
ainsi  dire  inhérente,  a  son  exis- 
tence. Nommé  sénateur  au  ^ois 
de  février  i8o5,  M.  de  Pontécou- 
lant obtitit  bientôt  après  du  chef 
du  gouvernement  la  permission 
de  faire  un  voyage  en  Turquie.  Il 
se  trouvait  à  Constantinople  Iprs 
de  i'attaqûe  de  l'escadre  anglaise 
(iéf  rier  1807),  et  contribuai  sous 
la  direction  de  rambassadetir  de 
France,  le  général  Sébastiani,  son 
ami,  à  la  défense  du  port,  de  la 
pointe  du  sérail  et  à  celle  du 
Bosphore.  Le  grand -seigneur  ré- 
compensa les  services  de  M.  de 
PontécouUnt  dans^  cette  occasion 
importante,  en  lui  accordant  la 
décoration  de  son  ordre  du  crois-^ 
sant.  Après  la  retraite  des. Anglais, 
il  se  rendit  à  l'armée  dii  grande 
visir  sur  le  Danube,-  où  il  resta 
Jusqu'à  là  conclusion  de  la  paix 
de  Tilsilt.  Rentré  en  France  à  la 
fin  de.  l'année  1807,  il  vint  re« 
prehdre  sa  place  au  sénat;  en 
1811,  il  fut  envoyé  dans  ia  sixiè- 
me division  militaire,  en  qua- 
lité d'inspecteur-général,  chargé 
de  l'organisation  des  cohortes  ac- 
tives du  premier  ban  de  la  garde 
nationale  des  départemens  de 
l'Ain,  du  Doutas,  du  Jura,  et  de  la 
Haute-Saône;  en  181 3,  il  se  ren-^ 
dit  en  Belgique  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  la  défense  de 
la  frontière  du  Nord  ,  et  particu- 
lièrement des  départemens  de  la 
Dyle,  des  Deux*Nèthes,  de  Jem- 
mapes  et  de  l'£scaut.  M.  /le  Pon- 
técoulant rentra  dans  l'ancienne 
France,  en  février  i8i4«  avec 
la  petite  et  l^rave  armée  du  gé- 
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iièril  Miiisoii;  il  siégea  au  sénat  » 
dan!i  les  séances  où  ce  corps  rap* 
pela  au  trône  le  roi  rcgoant.  Il  fut 
nomme  pair  de  France  par  l'or- 
donnance du  5  niar:«  18 14*  Décla- 
ré démissionnaire  par  celle  du 
a4  juilltst  181 5,  et  rappelé  à  la 
chambre  des  pairs  par  l'ordon- 
nance du  5  mars  18 19,  M.  de  Pon- 
técoulant  a  constamment  pris  une 
part  active,  et  sourent  fait  briller 
un  talent  de  discussion  très -re- 
marquable dans  les  délibérations 
d<^  la  chambre  dont  il  est  mem- 
bi*e;  mais  la  partie  à  laquelle  il 
paraît  s'être  plus  spécialement  at- 
taché est  c^lle  des  queiïtîons  judi- 
ciaires. Aussi  s*est-41  lait  parti- 
culièremiMit  remarquer  dans  les 
diverses  occasions  où  la  chambre 
des  pairs  a  été  constituée  en  cour 
de  justice.  Ce  fut  sur  sa  propo- 
positition  qu'une  commission  spé- 
ciale fut  formée  en  i8ao  pour  dé- 
terminer la  compétence  et  réguïa- 
liser  les  opérations  de  la  chambre 
constituée  en  cour  des  pairs.  Il  fut 
aussi  nommé  membre  des  deux 
autres  conmiissions  formées  pour 
le  même  objet  en  i8ai  et  en 
i8aa  9  et  de  celle  formée  en 
1824  P^iii'  modifier,  en  les  adou- 
cissant, dilTérentes  dispositions  du 
code  pénal;  précédemment  M.  de 
Pontécoulant  avait  été  membre 
de  la  commission  qui  rendit  (en 
1819)  la  liberté  aux  journaux. 
Nous  nous  sofiïmes  bornés,  i-onn 
»ne  on  a  pu  le  vx)ir,  •\  la  plus 
simple  enonciution  des  évcne* 
mens  et  des  travaux  qui  ont  si 
honorablement  marqué  le  couH 
de  la  vie  politique  de  M.  de  Pon- 
técoulant. Quel  autre  cependant 
pouvait  lui  payer  un  plus  juste  tri- 
but d'éloges  que  l'auteur  de  Cette 
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notice,  qui  met  au  rang  de  9ff> 
plus  précieux  souvenin,  $a  coo- 
pération en  Belgique,  aux  travaux 
administratifs  de  ce  noble  pair, 
dont  il  avait  été  le  ramarada  de 
proscription,  en  I793f  et  qui  ra- 
yait pris  pour  aide,  au  coinllé 
du  gouvemementenranSetclaiis 
sa  préfecture  de  la  Belgique? 

PONTET  fils  (PiEULB-BsuAi» 
DE  ),  men)bre  de  la  léglon-dlion- 
neur ,  fut  élu  par  le  département 
de  la  Gironde,  à  la  chambre  des 
députés;  Il  y  TOta  avec  la  majori- 
té. Do  1 8 1 5  à  1 8 16,  lors  du  projet 
de  loi  sur  les  élections  ,  après  une 
discussion  peu  prolongée,  it  se 
prononça  pour  les  amendement 
de  lii  commission,  et  adopta  les 
snppléans  proposés  par  N.  de  la 
Bourdonnaie ,  en  partageant  son 
avis  tant  sur  l'âge  de  40  ans  qu*il 
exigeait  pour  remplir  les  fonetîons 
de  député,  que  sur  les  trois  degrés 
d'éligibilité,  qu'il  réclamait  égale- 
ment.  Profitant  ensuite  de  Tocca- 
sîon,  il  attaqua  les  ministres,  et 
leur  reprocha  de  n'avoir  pas  don- 
né toutes  les  places  à  des  hommes 
connus  par  leurattachcmeol  inva- 
riyble  à  la  monarchie.  De  1816  à 
1817  «  dans  la  discussînn  du  ^luf- 
get,  il  appuya  l'emprunt  et  les 
économies ,  revint  sur  le  jprofet 
déjà  énoncé  de  rétublrrles  corpo^ 
rations,  proposa  ensuite  quelque^ 
aniendemeus  au  budget,  et  finit 
par  l'adopter.  De  1817  à  1818,  U 
vota  contre  le  recrutement,  après 
avoir  reproduit  tontes  les  f»bjec^ 
tions  déjà  faites  contre  les  vé^ 
(érans.  De  1818  à  18194  lorsqu'il 
fut  question  des  ibareê  supplénfen» 
toires  de  la  dette  publique.  Il  con- 
sidéra le  jeu  de  boun>e  comme 
tendant  à  faire  disparatire  les  ca- 


pitaux  en  numéraire,  iadi^ilisK 
bl«s  aux  monufûoturesi  an  cofiH 
meree  et  aux  propriété  :  il  i<HH 
tînt  en  conséc|uence  que  ki  kil 
proposée  n'offrirait  aux  départe»* 
mens  que  des  ft¥aiitag;e8  illusotreé 
ou  dangereux.  Après  une  dorthi 
eontre  les  fournauX)  il  ?ote  le  re^ 
jet.  M.  de  Pontet,  réélu  en  18199 
siégeait  encore  dans  li*  cbanabre- 
dissoute  en  tSsS;  il  ne  fait  point 
partie  de  lu  nourelie  chambre  de 
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HOKNrr),  contre- amiral  unglai:»^ 
eommandeur  de  l*ordre  du  Bain  ^ 
membre  de  la  chambre  des*com^ 
niunes  pour  le  bourg  de  Yar-^ 
moUlb^  dans  Vile  de  Wight»  mtOk* 
bre  de  la  société  royale,  etc. ,  est  né 
en  Irlande  eu  1^63.  M.  Pophampè» 
re,  qui  avait  été  consul  britannique 
à  f  etunn,  dan.*^  Tétat  de  Maroc^se 
trouvait  chargé  d'une  nombreuse r 
famille  „  et  ses  fils  furent  eitH 
plojés  dans  les  quatre  partiel  dil 
monde.  Sir  Home  Popkam,  Fwrt 
des  plus  jeunes,  entra  au  sortir 
de  l'enfance  dans  la  marine  roya- 
le, et  parvint  au  grade  de  lieute" 
nantde  vaii^^eau  pendant  la  guerre 
d'Amérique.  Après  la  conclusion 
de  la  paix,  il  prit  le  commande-» 
tnent  d'un  vaisseau  marchand  ,  et 
se  rendit  dans  Tlnde,  où  il  ré-» 
trou  Ta  un  de  se.*'  frères,  qui  s'é- 
tait distingué  au  service  de  la 
compagnie  anglaise.  Liii-niême 
ftit  bienlôt  eniplojé  par  lord  Corn* 
-Walli^,  et  chargé  d'aller  en  178S 
reconnaître  ]New-Harl)our,  sur  la 
rivière  Hougly,  où  l'un  avait  l'or- 
mé  le  projet  d'établir  un  grand 
arsen.d  pour  la  marine.  Il  trouva 
Ce  lieu  moin*  l'iirorahle  qu'on  ne 
l'avait    représente ,    et.  ayant   ett 


k^gt  prié  de  ttouVeeu  le  comman» 
demeni  d^uti  vaisseau  itrarebanti, 
qiti  devait  aller  du  Bengale  à  Bom« 
bay^  il  Ait  vflssiiilli  en  mer  par  de 
vkiiente»  tempêtes ,  qiri  l'obli^èA 
retit  d^efltrer  dans  le  détreit  de 
liataeea  ^  et  de  Jeter  Pancrè  près 
de  lIKs  du  prînee  de  Galles.  Il  y 
découvrit  uft  passage  méridional, 
et  pr<g^osa  d'étabHr  Parsenai  âe 
la  marine  datis  un  endruit  bien 
plus  convenable  que  eéluî  qu*ett 
avaîl  d'abord  eu  e»  rue.  Son  pm^ 
)et  Alt  adopté,  et  des.  retnercf-* 
mens  publier  lui  Aireot  adliressés 
par  le  gouvernement.  Une  pièce 
de  vaisselle  arec  ^ine  inscription 
honorable  lai  fut  offerte  eti  plein 
conseil.  La  cour  des  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  le  recom- 
manda pour  son  NvUncenteilt  ûM 
lords  de  Paintniuté  à  Londres.  Ert 
T^,  H  (et  nommé  caplf^ln^  dé 
Vaisseau  é  la  recommaf^datlan  du 
duc  d^opk,  auquel  il  arait  >eo* 
dti  d*înfportans  serf  Ices  pendtiht 
la  nialheureuseexpédiflon  des  Art* 
gials  en  Flandre ,  dont  II  recueil  - 
lit  l^s  débris  »  qu'il  escorta  en  An^ 
gleterre  avec  les  ffpgates  r^m-^ 
phioff  et  la  Dédale.  Krt  1^9^.  sff 
Home  Fopham  se  rendit  h  ftével 
et  ù  Cron>tad|  afin  d<?  présider  a 
l'embarque nrrent  des  troupes  que 
1:1  llussre  f(Mirms&ait  é  l'A-ngleter^ 
re,  pour  former  une  nouvelle  èx^ 
pédition  destinée  à  cbasser  lès 
Français  de  la  Hollande,  entre- 
prise qui  eut  9  comme  6f\  sait , 
l'issue  la  plos  funeste  ponr  les  al^^ 
liés  ;  mais  les  comnleficemens  en 
furent  brillaos  pour  le  capital-' 
ne  anglai!^  *  H  reçut  l'acctnii^  W 
plus  flatteur  érr  Russie;  Tempe*^ 
reur  et  l'impératrice  se  rendirent 
û  son  bord ,  et  le  cottlblêHent  de 
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pn.'sen!^.  Paul  I*%  qui  venait  de  se 
créer  lui-inCiue  giaiid-muitre  de 
Malte ,  créa  sir  lloinc  Pophuiii 
cummundeur  de^  cet  ordre  »  et 
le  gouvernement  anglais,  qui  per- 
mettait encore  à  Tautocrate  de 
tontes  les  Russies  dVn  distribuer 
les  décoriition:»,  quoiqu'il  se  ré- 
.«ervfit  depuis  la  propriété  de  tou- 
te Tîle,  autorisa  roilicier  protes- 
tant à  prendre  dans  son  pays  le 
titre  de  commandeur  d'rm  ordre 
catholique.  Ce  premier  exemple 
tut  donné  en  septembre  1798.  I^s 
troupes  russes  lurent  ccnduiles 
sur  les  vais.'^eaux  anglais  en  Hol- 
lande, d'où  elles  passèrent  à  lu  Cm 
de  la  campagne  ,  prisonnières  de 
guerre  en  France.  A  son  retour 
en  Angleterre,  sir  Home  l'opbam 
donna  le  plan  d  une  division  de 
tout  le  pays  en  districts  mariti- 
mes «  et  il  obtint  le  commande- 
ment de  celui  qui  e^t  situé  entre 
Deal  et  Beavy-Head.  En  1800,  il 
s'embarqua  pour  les  Indes- Orien- 
tales* se  rendit  à  Calcutta^  et  tut 
chargé  par  le  gouverneur-général 
lord  \\  ellesley,  de  ditïèrentesnnis- 
sions  diplomatiques  auprès  du  shé- 
rif de  la  Mecque  et  des  scheiks  de 
l'Arabie,  qu'il  s'agissait  de  ga- 
gner ,  et  avec  lesquels  la  comjia- 
gnie  marchande  et  souveraine  éta- 
blissait de  nouvelles  relations  de 
commerce.  L'habile  négociateur 
réussit  partaiteinent ,  à  ce  qu'on 
assure,  dans  ces  missions;  mais 
à  son  retoor  à  Londres  en  i8o5  . 
il  n'en  trouva  pas  moins  le  nou- 
veau ministère,  formé  en  son  ab- 
sence .  mal  di>posé  à  son  «>gnrd. 
On  accusait  sir  Home  Popham 
d'avoir  fait  des  dépendes  exces- 
sives dans  rinde  pour  la  ré- 
paration   de    îfes    vaisseaux  ,     cl 
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d'avoir  «  pour  satisfaire  ses  in- 
terdis particuliers,  promené  son 
escadre  dans  les  parages  du  Beo- 
gale  ,  au  lieu  de  la  conduire  di- 
rectement à  Bombay.  Dans  un 
rapport  public  du  ministère,  celle 
conduite  se  trouvait  sévèrement 
blauiée.  Sir  Home  Popham»  qui 
avait  cependant  été  élu  meni- 
hrc  de  la  chambre  des  com- 
munes, se  vengea  de  cette  atta- 
que en  censurant  vivement  les 
rapports  olliciels  des  minislresi  au 
parlement  >ur  l'état  de  la  marine, 
et  en  signalant  leur»  graves  er- 
reurs. L'accusation  n*eut  point 
d'antre.>  suites  que  la  non  activité 
de  rac«  usé  pendant  ce  ministère. 
Lne  nouvelle  administration  ayant 
été  formée,  dont  lord  MeUîlle, 
protecteur  de  sir  Home  Popham, 
devint  membre,  ce  dernier  eut  le 
commandement  du  vaisseau  VAti' 
iilope  ^  et  lut  ensuite  mis  à  la  tête 
de  Pexpêdilion  dite  des  Catama^ 
rans,  brûlots  qui,  labriqués  pour 
détruire  1»  Uottille  de  Boulogne, 
n'incendièrent  qu'une  seule  cha- 
loupe. En  i8o5,  son  triomphe  au 
parlement  tut  complet  ;  Fenquête 
qu'il  avait  demandée  ayant  été  fai- 
te ,  et  un  long  rapport  du  comité  en- 
tendu,sir>VillianiBorrough  annon- 
ça à  la  chambre  des  comoMmesjune 
motion  pour  la  session  prochaine, 
portant  que  la  conduite  ^e  sir 
Home  Popham  avait  été  trouvée 
en  tout  point  irréprochable;  dé- 
claration qui  fut  en  effet  adoptée. 
Il  fut  chargé,  la  même  année 
iSo(),  conjointement  avec  le  gé- 
néral Da\id  Baird,  commandant 
dos  troupes  de  terre,  d^  l'expédi- 
tion qui  alla  s'emparer  de  la  riche 
colonie  hollandaise  du  Cap  de 
Bonne- Espérance,  et   fit  depu'« 
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partie  de  rexpédilioD  de  flibus^  ' 
tiers  I,  qui  vint  enlever  la  flotte 
danoise  dans  le  port  de  Copea-  • 
bague.  Créé  baronnet  après  cette 
brillante  conquête ,  il  fut  actÎTe- 
ment  '  ^liiployé  avec  le  grade  de 
oontre^ardiral  sur  les  côtes  â*£s* 
pagne,  pendant  la  guerre  de  la 
péninsule,  et  lorsque  lord  Moira 
^aujourd'hui  marquis  de  Hastings) 
fût  nommé  gouTerneur- général 
du  Bengale,  il  monta  à  bord  dtt' 
vaisseau  de  l'amiral  Popbam  ;  qoi 
le  transporta  dans  Tlhae.  Cet  qf- 
flcler  passe  pour  un  des  plus.ba^ 
biles  marins  dç  TAngleterre.  On 
lui  doit  plusieurs  améliorations  et 
inventions  ingénieuses.  En  181&1 


\i  û\  en  présence  aîii'( 


ducdTork, 
des  expériences  du  Sémaphore  , 
qu-li  a  inventé  y  et  qui  réussirent 
complètement.  On  assure  que  cet* 
te  ^acblne  est  préféffuble  aux  té- 
légi^plies^  qu^ellèbffre  ^ôoô  corn- 
blnaisonia^Heu  dé  6ént,  et  qu^elle 
peut  être  fnoÂtét»  et  dé)ii6htée.  a- 
tec  lli  plus'  glrand^  fkdlité ,  et 
trao9p6rté6d*iih  lieu  dans  un  au- 
tre. Sir  Hom«r  Po^ftoi  a  publié 
\t%  otiYfageï'^uhrtins'rj*  Pif^eU 
dêê  fsiHsréièUp  att  traltMient'ati^U 
a  éprma^  dèipàù  êon  teiowr  dé  la 
ffur  Rûugêi  t6o5'/ttii^6*  ;'a*  I>m- 
eriptioH  de  iUiê  du  PHnéû  de  Gai- 
iê$j  atéosês  dtmita^ti^' e<mm$  éla-^ 
btissmtumitdemâriH^y  i8ô5i  ifiS*. 
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FIN  DU  SEIZIEME  VOLUME. 


SUPPLEMENS 


LElCil£TËAD  (IftiDOEi),  doc- 
teur en  médecine}  e>i  né  ù  Saint- 
Chmtophe ,  déparlemeat  rie  la 
Vienne,  le  5  lévrier  178$);  îl 
étudia  l'anotuniie  et  la  botanique 
à  Poitiers,  vint  à  Paris  en  1809, 
et  fut  odnn's^  par  con4^our«|  au 
nombre  des  élève>  internet  en 
médecine  des  hôpitaujc  civiU  de 
Paris I.  institution  très-utile*  qui 
a  produit  une  tbule  dVxcellon^ 
médecine  et  de  prulesseurii  distin- 
guée. Durant  le  cours  de  cette  et- 
]»èce  de  noviciat.  M*  Brichcteau 
fut  remarqué  par  le  célèbre  pro- 
l'esseur  Piiicl  (voy.  PiMn),  mé- 
decin en  chef  de  rhôpital  de  la 
Sal|;étriérey  cpii  lui  doima  une 
grande  preuve  d'afl'eclion  ,  en  lui 
conGant  la  rédaction  de  quelques 
leçons ,  et  de  ses  nombreuëes  con- 
sultations. M.  BricbeleaU)  reçu 
docteur  en  médecine  en  18.149 
débuta  par  une  Dissertation  inau- 
gurale sur  une  maladie  cérébrale 
d*'s  en  fans,  dissertation  devenue 
rare,  et  qui  est  recherchée.  (Choisi 
par  M.  Pinel  pour  son  collabr>ra- 
leur  dans  la  rédaction  des  articles 
qu'il  devait  fournir  au  vaste  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  il 
se  tira  ave(^  honneur  d'un  travail 
si  épineux,  et  un  ^rand  nombre 
d  articles  importanset  estimés  fu- 
rent le  fruit  de  cette  association. 
On  doit  à  M.  firiclieteau  plusieurs 
Mémoires  de  physiologie  et  de 
médecine,  rédigés  avec  clarté  et 
précision.  Il  a  publié  une  qua- 
trième édition  de  TUygiéne  de 
Tourtelle,  ouvrage  classique,  qu'il 


a  enrichi  de  ootw  et  d*adJU 
tions.  Ce  médecin  a  égtAeineat 
publié  une  quatrième  édition  du 
Dictionnaire  de  médecine  A» 
Nysten,  en  nn  gros  volume  in-8% 
ouvrage  d'une  grande  utilîtét  qui 
e»t  en  quelque  sorte  détenu  le 
sien  pr4)pre9  par  les  iiombreuset 
additions  qu'il  y  a  failes  et  la 
Douvcllc  forme  qu'il  lui  a  donnée. 
M.  Brichcteau  est  médecin  d*UA 
des  Dispensaires  de  Paris  «  et 
ineinbre  adjoint  de  Pacadéinie 
royale  de  médecine. 

CELLES  (A.  P.  F.  G.  D* 
viscHER,  BARON  Ds),  d'uue  ancien- 
ne famille  noble  du  Brabant,  est 
né  À  Bruxelles  en  1779.  Il  7  com- 
mença une  brillante  éducation  9 
qitMl  acheva  dans  les  universités 
d'Allemagne,  et  en  Italie;  ce  qui 
lui  a  rendu  familier  l'usage  de  ces 
langues.  L'administration  publi* 
que  fut  la  première  étude  de  M.  de* 
Celles  après  sa  première  éducation. 
La  nature  sembla  l'avoir  formé 
pour  les  affaires  :  il  acquit  rapide- 
ment des  connaissances  étendues 
dans  lés  diverses  branches  de  t*é- 
conomie  politique  «  et  il  s'attacha 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  cet- 
te grave  occupation  qu'elle  atait 
pour  unique  objet  Pintérfit  de  sa 
patrie.  Il  ne  tarda  pas  i\  se  faire 
connaître  sous  ce  rapport  A  ses  ; 
concitoyens.  Nommé  en  Tan  9  9  j 
aux  premières  élections,  membre 
du  collège  électoral  de  la  Djie»  il 
fut  aussi  désigne  pour  faire  partie 
de  la  dépntation  qui  fut  enToyée 
au  premier  consul.  Dès  ce  four  M. 
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t)e  Celle»  s'attacha  à  In  fortnoe  de 
Napoléon.  De  retour  dan»  aa  m^ 
trie,  il  y  fut  nomtné  coniailier 
municipal.  M.  de  Chaban,  alors 
préfet  de  Braxelles»  trouva  dans  te 
nourel  admmfstraleiir  un  digne 
«uxiliaîre  de  ses  fonctions.  M.  de 
Celles  concourut  puissamment 
à  former ,  ù  organiser  les  établis- 
••mens  civiU  plus  particulière- 
ment consacrés  nu  soulagement 
de  rbumanité,  au  bon  ordre,  à  la 
sûreté,  comme  à  la  santé  publique* 
De  ce  nombre,  et  en  première 
ligne,  furent  Thospice  des  Tleil* 
tards,  la  maison  de  détention  de 
VilTorde«  la  propagation  de  la 
vaccine.  Il  se  nt  spécialement  re- 
marquer dans  le  conseil  delà  vil- 
le par  les  vues  qu'il  développa,  et 
les  moyens  qu'il  fit  adopter  pour 
l'amélioration  de  son  régime  fi- 
nancier. Il  devait  bientôt  faire 
sur  un  plus  grand  théâtre  Tappli- 
cation  de  ce»  connaisnances,  et  les 
étendre  à  une  école  d'oi^  sont  sor- 
tis tant  d'excellens  administra- 
teurs. En  février  1806,  il  fut  ap^ 
pelé  nu  conseil-d'état  en  qua- 
lité d'uudileur.  L'empereur  l'y 
distingua  bientôt,  et  le  nomma 
maître  de»  requêtes  à  lu  forma- 
tion, c'est-à-dire  quatre  mois  a- 
près.  il  était  difficile  de  débuter 
d'une  manière  plus  rapide  et  plus 
brillante  dans  la  carrière  polili- 
tiqiie.  M.  de  Celles  justifia  le 
choix  de  l'empereur.  8a  premiè- 
re opinion  au  ccnsoil-d^état  fut  fi- 
ne bonne  fortune.  Il  s'agi!*sait  des 
intérêt.<4  de  sa  ville  natale«  et  l'em- 
pereur présidait.  IVl.  de  Celtes  é- 
lablit  d*une  manière  lumineuse  la 
situation  financière  de  la  ville 
(Je  Bruxelle»,  et  prouva  que  si  les 
fïharges  de  cette  ville  n'étaient  pas 
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aogmentMa,  elle  satiéfemit  à  tes 
•engagement,  fendis  qu'en  daa  de 
sufcluirge,  le  contraire  était  dé- 
montré. Cet  cngagemens  étaient 
d'flotant  |Mut  taorét^  qoe  e'étaleijt 
det  rentes  constituéet  à  sà  ohar- 

■ 

ge,  dont  le  projet  de  décret  or^ 
donnait  la  réiluctloo,  poor  la  con- 
fection du  bodget.  Le  pro^t  fut  re- 
tiré. La  même  année,  M.  dev Cel- 
les fijt  appelé  à  llmporlante  pré- 
fecture de  la  Loire-Ihférieiire ,  â 
Maniée ,  ort  pendabt  quatre  ans  II 
donna  la  preuve  du  plut  giMnd  ta>> 
lent  admloistratlt  Ce  fin  é  tes 
teins  que  le  lyeée  ouvert  en'  1809 
dut  les  fonds  de  son  éiablistement, 
•inti  nue  la  bourte  du  commerce, 
la  salle  de  tpeotaele,  le  bâtiment 
de  la  bibliothèque,  le  cabiftet 
d'histoire  naturelle,  le  fardln  bo- 
tanique, la  continuation  detqoait, 
et  la  rériaratfon  det  mutet,  det 
pontt,  det  égiisef,'qui  avaient  été 
détraits  par  la  guerre  de  ta  Ven- 
dée. MaiheureutemenC  pour  M. 
de  Celles ,  l'emporeur  crut  devoir 
lui  confier  i  la  un  de  1810  la  pré- 
fecture du  Zuydenée.  Il  quitta  a- 
vec  le  plus  grand  regret  un  dépar- 
tement où  il  avait  laissé  de  si  ho- 
norables témoignages  de  son  ad- 
ministration ,  et  où  le  bfen  public 
était  uu  lien  d'émulation  entre  le 
préfet  et  les  habitant.  Enfin  il  dut 
obéir  et  se  rendre  dans  le  Zuyder- 
zée,  où  il  trouva  une  tout  autre 
position.  C'était  un  pays  tout-i- 
fait  étranger  qu'il  fbllait  rendre 
français.  De  plut  on  evait  t>ar  nn9 
opéhitieh  réellement  tyrannique 
introduit  en  Hollande  la  cons- 
cription àveo  rétroaethité.  Les 
mots  nouveaux  de  l'école  impéria- 
le exprimaient  merveilleusement 
les  oiioset.   H.   de  Cellet  fit  de 
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vaine»  nulamations.  Il  lui  faillit 
exercer  sur  ses  udiiiinistrés  la  lé- 
gislation militaire  (pj'on  leur  ini- 
posuil.  Le  régime  (ies  droitn  réu- 
nis vint  encore  au  pimenter  l'irrita - 
lion  publique.  I^c  préfet  réclama 
encore  d'après  une  loi  bien  impé- 
rieuse, celle  des  habittnies  locales. 
Jl  ne  fut  point  écouté.  Il  en  fut 
de  même  \un\r  les  gardes  d*hon- 
neur^  dont  il  ne  jugeait  pas  Vw^- 
titution  applicable  à  la  Hollande. 
On  lui  demanda  des  ex[dications, 
il  les  donna.  Klles  furent  repous- 
sées. Il  mMil  Pnrdre  impératif  de  le- 
^er  des  ^ardes-d'honncur.  Ce  fut 
alors  et  pour  la  sauve-garde  de 
sa  délicatesse 9  «pie  M.  de  (belles 
dut  opposer  un  rempart  d'airain 
à  toutes  les  exceptions  de  faveur, 
(pli  lui  furent  demandées  de  tant 
de  manières.  Sa  rigidité  à  cet  é- 
gard  était  celle  de  la  justice,  celle 
((ue  Ton  a  dû  si  justement  re- 
procber  de  n'avoir  pas  toujours 
été  employée  contre  les  sollicita- 
tions relatives  à  la  réquisition  et 
à  la  c(uiscription.  l)n  adminis- 
trateur preiuirail  sur  lui  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  si  par  une 
considération  non  légale ,  il  fai- 
sait marcher  un  soldat  au  lieu 
d'un  autre.  M.  de  Celles  depuis 
l<mg-temps  pénétré  de  l'austérité 
de  ce  devoir,  rappli(pia  impitoya- 
blement, dit-on,  aux  gardes  d'hon- 
neur de  son  <léparlement.  En  ce- 
la il  fut  malheureux,  puisqu'il 
s'opposa  tant  qu'il  le  put  à  cette 
terrible  mesure,  qui  ftt  lever  tant 
d'ennemis  contre  Napoléon,  dans 
toutes  les  parties  de  l'empiie;  mais 
il  fit  son  devoir,  il  fui  juste.  Et 
si  «>n  raison  de  C(;tle  sévérité  il  ne 
fut  point  aimé,  du  moins,  il  ne 
fut  pas  justement  baï  en    raison 
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des  exceptions  qu'on  aurait  ar- 
rachées ù  sa  faiblesse;  car  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  de  faire 
marcher  les  gardes- d'honneur  « 
il  fallait  encore  prouver  qu'il  a- 
vait  refusé  les  offres  immense* 
qu'on  osa  faire  à  M.  de  Celles 9 
poi!r  tenter  son  inflexible  pro- 
bité. Alors  il  dut  avoir  des  en- 
nemis bien  puissans,  puisqu'ils 
étaient  dans  la  classe  des  famil- 
les les  plus  riches;  et  ce  furent 
ceux-ci  qu'il  lui  était  surtout 
important  d'avouer.  En  iSi4>  M. 
de  Cellc<i  ne  quitta  la  Hollande» 
et  même  Amsterdam  «  que  sur 
l'ordre  du  prince,  gouverneur- 
général,  M.  le  duc  de  Plaisance. 
Il  ne  partit  que  cinq  heures  après», 
i^  9  heures  du  matin,  en  public, 
dans  sa  voiture ,  pour  se  rendre  d 
Utrecht,  où  commandait  le  géné- 
ral iMolitor.  En  1819.  M.  de  Cel- 
les fut  nommé,  par  l'ordre  éques- 
tre auquel  il  appartient,  aux  états 
provinciaux  du  Brnbant  méridio- 
nal. 11  s'y  distingua  en  demandant 
«pie  le  jury  fût  rétabli.  Getle  pro- 
position fut  faite  immédiatement 
dans  plusieurs  autres  provinces. 
i\I.  de  Celles  fut  nommé,  en  1891, 
membre  de  la  seconde  chambre 
des  états -généraux.  Il  prit  part  é 
toutes  les  discussions  de  finances 
et  <le  commerce  ;  il  vola  contre 
plusieurs  impositions  nouvelles» 
et  notamment  contre  le  droit  dit 
de  mouture.  M.  de  Celles  a. tou- 
jours exprimé  ses  idées  avec  é- 
nergie,  et  cependant  avec  modéra- 
ration;  il  s'est  élevé  à  de  gran- 
tles  considérations  commerciales 
dans  une  discussion  sur  un  pré- 
lèvement fiscal  û  effectuer  sur 
les  fortunes  en  porte-feuille  «  et 
daos  ^toutes   ses    improvisations* 
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oti  dans  8C9  discours  lécrils  à  la 
chambre,  il  a  professé «det  priboi- 
cipes  libéraux  y  soit  en.  èconoQdfc 
politique,  soit  dans; d'mitires.ilM*; 
tières  d'administralÎMi.  .M.  âe 
Celles  est  sani  contredit  4in:<la0 
membres  les  plus  distioguél  diji 
états- généraux  du  royaume'  des 
Pays-Bas. 

COUSIN  (Vierpa),  né  Â  Paria 
en.  1 79a ,  montra  dès  sa  plus  tei|- 
dre  jeunesse,  .les  plus  heurauaaa 
dispositions  pour  Tétudedes  toiaa- 
ces  et  de9  tettres^  et  couronna  lé$ 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ^es 
classes  par  le  prix  d^honneur*  qui 
le  fit  exempter  de  la  conscriptioo. 
Reçu  le  premier  en  qualité  d'élep 
Ye  à  Técole  normale,  qui  >venalt 
d*ôtre  fondée,  il  y  fut  bientôt  met- 
tre de  conférences.  Son  métite 
précoce,  apprécié  par  to.us:  ceux 
qui  eu  recueillaienjt  les  fniitSi  na 
pouvait  échapper  au  profettsaur  tU 
tulaire«  M.  Royer^Çollard»  quif 
appelé  en  181 5  A  de  hautes  fonq;- 
tions,  désijçna  IVl.  Cousin  pour  le 
suppléer  dans  la  chaire  de  rhistoi- 
re  de  la  philosophie,  à  la  faculté 
de.H  It'Ures.  Ces  fonctions,  qui  exi- 
gtjot  de  la  part  de  celui  qui  les 
exerce  la  profondeur  du  jugement, 
jointe  ù  retendue  des  connaii^san- 
ces  et  à  la  facilité  de  Télocution, 
furent  exercées  par  M.  Cousin  de- 
puis 181  5  jusqiTA  1820,  tant  i\  cet- 
te faculté  f(u'ù  Técoie  normale. 
Un  succès  toujours  croissant,  Ht 
presque  oublier  que  W.  Cousin  n'é- 
tait pas  le  professeur  en  litre.  11 
s'était  (ait  un  pian  d'enseignement 
qui  ajoutait  un  ^rand  intérOt  ù 
ses  leçons  :  il  n'a  jamais  séparé  la 
philosophir;  morale  de  la  philoso- 
phie spéculalivc.  Après  avoir  por- 
té un  œil  éclairé  sur  les  philoso- 
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phaa  anciens»  il  ôrut  poiiirplf  jiH 
g«r  les  modernes  sous  *k  rapport 
méti^ysique  :  GondiUac  n'a  pas 
trouva  grftoe. déliant  IuL  II  ^pènse 
qui»  saphtlbsophie  est  pli»  propre 
à  de  beaux  esprits  servilas  qa*à  des 
homibes  libres..  Quant  à  luisa  pro- 
lesslbn^de  foi  est  précb6;  il  se  fait 
honneur  d*appartenir  à  Técole  d«i 
spiritualisme  t  système  qui  ne  re*^ 
connaît  aucun  être  purement  ma- 
tériel. Malgré  les  succès  ooastanys 
que.ll.  Cousin  afait  qbteous  corn- 
;me  professeur  y  ilfat  destitué  en 
k8fto»  et  crut  defoir  cette  defil- 
rreur  ù  la  ^perspicacité  du  ministèr 
re»  qnt  pensa  que  sa  doctrine,  ne 
fléchirait  pas  derant  les  principes 
qu'on  essayait  d*élablir  àioecte.  hr 
poque,  et  qui  AS  propagent  de  plus 
en  pltts;;aitasi  il  fût  frappé  dans  l-ur 
niversiléi  au  moment  mQma  oà 
U.  aojfier-GoUaNl^Uitrrappédanii 
laihauteiirégiondu  gouteifemenl. 
IL  .Cousin  à^publié  :  iVles  manus^ 
crits  inédits  de  Procius,  pbilosor 
phe  alexandrin!  du  4'  siècle  f  5 
vol.  în-S^»,  grec-ktin,  i8ao-i8ai; 
a"  deux  volumes  d'une  traduc- 
tion complète  de   Platon*   Paris, 

I  %i^  :  le  3'  est  sou»  presse  ;  3*  Mne 
édition  couiplète  de  Des(*4irteK.« 
philosophe,  persécuté  pendant  sa 
vie ,  couvert  de  gloire ,  mais  dé- 
laissé après  sa  mort)  6  vol.  in-S?» 
i8a4*  Il  a  écrit  un  grand  ojombre 
d'articles  dans  le  Journal  dei  »a^ 
tans,  dont  il  est  un  des  rédacteur)». 

II  a  annoncé  une  édition  française 
des  œuvres  de  K.ant.  Al.  Cousin 
s'est  dé}à  placé»  comme  on  voit* 
parmi  les  nommes  remarquable» 
de  notre  époque*  et  promet  de  par- 
courir la  carrière  la  plui»  brillante, 
A  la  manière  dont  il  traite  la  mé* 
taphysiquty,  on  peut  espérer  qu^ 
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celte  science  finira  par  prendre 
faveur  ,  et  qu'on  lui  reconnaî- 
tra des  charmes  dont  jusqu'ici, 
selon  Topinion  commune  9  on  ne 
]a  croyait  pas  susceptible.  M.  Cou 
sin  est  aujourd'hui  professeur-sup- 
pléant de  rhistoire  de  la  philoso- 
phie moderne  ù  racndcmic  de 
Paris. 

DINCOURT  DE  METZ  (Jbaw- 
Bâptistf.)  •  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  -  d'honneur  « 
membre  de  plusieurs  t^ociétés  sa- 
Tantes,  est  né  en  ly^fi.  Cadet 
d'une  ancienne  famille  de  Picar- 
die, il  était  olfîcier  d'artillerie  à  La 
Fére,  lorsqu'il  perdit  son  père, 
con!«/.'iller  du  r^ii,  lieulenaiit-gc- 
néraU  et  maire  d'Amiens.  Comme 
il  avait  l'ait,  sous  trois  oncles  jé- 
suircs,  de<i  éludes  distinguées, 
voulant  plus  particulièrement  se 
livrer  aux  arts  ,  il  quitta  Tarlille- 
rie  pour  les  ponts  et  chaussées. 
Un  premier  prix  d'architecture 
lui  valut  l'honneur  d'aller  à  l'éco- 
le française  A  Rome,  comme  pen- 
sionnaire du  gouvernement.  In- 
génieur en  Limousin ,  sous  l'ad- 
ministration de  lU.  Turgot ,  il  y  a 
exécuté  de  très-grands  travaux. 
Il  fui  envoyé  en  mission  extra- 
ordinaire -^  l'assemblée  consli- 
tuante  par  la  ville  de  Limoges. 
Devenu  ingénieur  en  chef  on  Poi- 
tou, il  0  contribué  aux  embellis- 
siMTiens  do  la  ville  de  Niort.  Enfin, 
après  avoir  exercé  pendant  lon- 
gues années  les  fonctions  dNrvspec- 
leur  divisionnaire  au  corps  royal 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Din- 
ronrt  de  MetK  a  obtenu,  en  i8!ii, 
!«•  brevet  d'ins|)eoteur- général  , 
digne  récompense  de  cinquante- 
deux  ans  de  service.  Son  fils, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur> 
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est  ancien  capitaine  de  lanciers. 
GAMOT  (CiABiiBs),  naquit  au 
Havre  au  mois  d*octobre  1766. 
Son  père,  propriétaire  et  capital- 
De  d'un  navire  de  commerce  de 
celle  ville,  périt  dans  un  aaiifra- 
gc.  Peu  de  temps  aprè^  le  fteune 
orphelin  fut  appelé  à  Paris  par 
l'abbé  Du  val,  son  oncle  maternel^ 
qui  était  alors  pmviseiir  du  collè- 
ge d'Harcourt,  et  qui  fut  depuis 
recteur  de  l'université.  Il  fit  ses 
études  avec  succès  sous  les  yeux 
de  son  oncle  *  et  quand  elles  fui- 
rent achevées,  il  retourna  au  HaTre 
près  de  sa  mère^à  laquelle  il  était 
■tendrement  attaché  ^  et  dont  il 
vui  bientôt  à  déplorer  la  perte. 
Actif  et  plein  d'énergie  au  milieu 
de  compatriotes  dont  la  fortune 
s'était  faite,  et  s'accroissait  par  le 
commerce,  la  même  carrière  lui 
élait  ouverte  ,  et  sa  vocation  fut 
décidée.  Il  fit  d'nbord  un  voyage 
à  la  Martinique^où  le  frère  de  son 
père  avait  formé  un  établissement 
qui  avait  prospéré.  Les  opérations 
auxquelles  il  se  lirm  lui-même 
n'ayant  point  réussi,  il  reriot  an 
Havre,  d'où  il  repartit  quelques 
mois  après  pour  gérer  à  Saint- 
Doming4ie  les  aflaires  de  la  mai- 
son Foache^qui  y  possédait  de 
grandes  habitations.  Il  «Tait  ho- 
oorablement  rempli  cette  misi^lett 
de  confiance,  et  il  oommetiÇait  à 
travailler  utilement  à  sa  prepVt 
forlune,  lorsque  la  révolution  é^ 
data  dans  cette  colonie.  Il  parte* 
gea  les  opinions  des  hommes  sa-* 
ges  et  éclairés  qui  s*y  trouvaient 
alors.  Il  travailla  avec  eux  èréu-^ 
nir  les  colons  et  les  hommes  de 
couleur,  et  fut  notnmé  président 
de  l'une  des  assemblées  qui  dres- 
sèrent un  concordat  pour  opérer 
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cette  réunîoQ.  he»  ^àûon$  ei\m 
prf' juives  reuiportôrant  ;  !••  ps^ 
tis  en  vinrent  aux  maÎQs;  ki 
blancs  furent  déliiits,  et  K*  Oa* 
mot,  aprèd)  avoir  été  témoin  i^ 
rincendie  du  Portf-au<Pnnoe  et 
de  sa  propre  maison  •  oa  trou?s 
de  salut  qu*eu  se  réfugiaiit  aV9<^ 
deuK  nègres  alUdés  sur  un  es^iiiff 
où  il  passa  plusieurs  jours  luttant 
cootre  les  flots  et  le  nnaoquQ.fN 
vivres.  Exténué  de  fatigue -et  é» 
besoin,  il  débarqua  de^ nuit-sur  un 
point  de  la  côte  qu'il  croyait  40r< 
Biais  il  y  fut  surpris  ;peadant4of| 
sommeil  par  un  parti  de  noirs  qui 
ie  traînèrent  au  Port*au-PrlQce« 
où  sa  tête  était  mise  à  prix^'i( 
allait  périr  si  un  de  ses-  amis  iiii 
fût'  parvenu  à  le  sauver.  Cepeà-» 
dant  il  fallait  ^  soustraire  à- di» 
nquvelles  perftécutioas  :  il  i*ein-» 
barquA  pour  les  Etats-Unis.  Les 
Anglais  s'emparèrent  pendant  sa 
traversée  du  bâtioaent  qui  le  por» 
tait.  Dépouillé  par  eux  de  tout  œ 
qu'il  possédait,  et  débarqué  ik  la 
Jamaïque^  il  y  trouva  d'anciens 
correspondunsqui  lui  procurèrent 
les  moyens  de  continuer  son  voya- 
ge; mais  son  navire  se  perdit,  et 
ce  fut  après  un  naufrage  qu'il  ar- 
riva à  Charles-Town;  il  se  ren- 
dit de  eelte  ville  ù  Philadelphie  en 
traversant  à  pied  les  Apalaches  et 
les  forêts  qui  couvraient  alors  cet- 
te ps^rtie  du  continent.  Il  y  sé- 
journa pendant  une  année  entiè- 
re, attendant  une  occasion  favo- 
rable de  revenir  en  France ,  où  il 
«ut  enfin  le  bonheur  de  retrouver 
sa  famille  et  ses  amis  quelques 
jours  après  le  9  thermidor.  Jus- 
qu'alors Taclivité  et  les  travaux 
de  M.  Gamot  n'avaient  rien  ajou- 
té à  un  patrimoine  borné,  mais  il 
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l^tait  aiônlré  dans  k  NôÉveMi^ 
MovMlf»  aumilifii  dfts  plus  grands 
pMIsrvhMonie  d'homieur  ^  M 
résohltibll*  i«eeourafe  qu'il  avait 
opposé  à  là  mauvaise  fortuae  ktâ 
avait  mérilé  Pastima  de  sas 
GçmpatrlotiBs,  et /ils  lui  eo  donné» 
rant  le  léinoignaga  la  plus  Aaftv 
teor,  à  son  retour  parmi  eux,  an 
le  nommant  meikibra  de  la  mitni* 
eipalîté  de  sa  rilla  natale.  Les 
fonctions  auiqiieilts  il  venait  d'en- 
tre appelé  lui  f<Mimirent'plusdHi- 
ne  oocasion*  de  onontrar  \»  recti^ 
lade  de  s<»n  esprit*  la  bonté  da. 
son  easur«.  la  modération  de  ses 
opinion»,  Mab  ces  foaetîons.bien 
qu'honorablement  exercées,  ne 
piouvaieni  lui  procurer  l'indépeno 
danceaociale  qni  était  un  des  pre» 
mlenl  besoins  de  sou  caractèreé 
Il  était  figé  de'  pluà  de  5o  ans,  et 
il  n'avait  point  encore  d^étata»»- 
snrè»<  Contrarié  ^  dans  quelques 
profelsqUll:  aidait  formés,  il  quit*- 
ta  le  Havre  en  179^9  et  rtnt  à  Pa* 
ris,  où  il  trouva  pendant  quelques 
mois,  dans  la  culture  des  Jettres, 
qu'il  n'av/iit  jamais  abandonnées, 
des  distractions  qui  lui  étaient 
devenues  nécessaires.  Enfin  «  se- 
condé par  d'anciens  amis«  il  y  for- 
lOa  un  établissement  dé  commer- 
ce qui-  s'élevait  sous  les  plus  heu- 
reux hospices*  lorsqu'il  épousa,  A 
la  fin  de  1798,  AT**  Antoinette 
Auguié,  nièce  de  lU"*  Campan, 
et  fille  d'un  ancien  receveiip-gé* 
néral  des  finances,  qui  était  alors 
admiuii»trataur  des  postes.  Plu- 
sieurs années  -  s'éooolèrent  dans 
une  douce  union,  et  ftl.  Gamot, 
exclusivement  occupé  du  bonheur 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  n'a- 
vait,à  désirer  que  de  voir  se  pro- 
longer les  jivantages  de  sa  «tua* 
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tion.  La  rupture  subite  dû  traité 
d'Amiens,  en  lui  faisant  éprouver 
des  pertes  considérables,  vint  obs- 
curcir son  avenirdequelquesnua- 
ges,  et  lui  imposa  le  devoir  de  ne 
point  confier  désormais  A  des  spé- 
culations hasardeuses  le  bien-être 
et  le  repos  de  sa  famille.  Il  fut 
nommé  vers  cette  époque  admi- 
nistrateur des  droits-réunis.  Il 
montra ,  dans  Pexercice  de  ses 
nouvelles  fonctions,  l'activirédont 
il  était  doué,  et  les  connaissances 
variées  qu'il  avait  acquises.  TjC 
nom  et  les  recommandations  du 
maréchal  Ney,  qui  était  devenu 
son  bcaii-frère,  pouvaient  lui  fai- 
re parcourir  d'une  manière  rapi- 
de et  brillante  la  carrière  admi- 
nistrative dans  laquelle  il  était 
entré.  Il  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement de  la  Losère  au  com- 
mencement de  181 5.  et,  en  18 14* 
préfet  du  département  de  l'Yon- 
ne. Les  regrets  qu'il  a  laissés  dans 
ces  deux  dcparlemens  attestent 
le  bien  qu'il  y  fit,  et  celui  qu'il 
avait  l'intention  d'v  faire.  Les 
soins  qu'il  apporta  à  adoucir  la 
rigueur  des  lois  sur  la  conscrip- 
tion et  la  formation  des  gardes- 
d'honneur,  y  conserveront  le  sou- 
venir de  son  nom.  Rentré  dans  la 
vie  privée  en  181 5,  il  devait  y 
subir  les  plus  cruelles  épreuves. 
Le  maréchal  Ney  lui  avait  cons- 
tamment montré  les  sentiniens 
d'un   frère  et  d'un  ami  dévoué. 
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Ses  malheurs  rendirent  dans  le 
cœur  de  M.  Gamot  les  devoirs  de 
ramitié  plus  impérieux  et  les  af- 
fections de  famille  plus  sacrées: 
Il  ne  s'occupa  plus  qu'à  secon- 
der sa  belle-sœur  de  ses  soins  et 
de  ses  conseils  dans  tout  ce  que 
la  tendresse  conjugale  et  le  plus 
touchant  dévouement  purent  lui 
inspirer  de  mettre  en  œuvre  pour 
sauver  son  mari.  Pendant  la  durée 
de  ce  déplorable  procès  «  il  porta 
chaque  jour  au  maréchal,  dans  sa 
prison ,  la  consolation  et  l'espé- 
rance; et  quand  tout  espoir  fut 
perdu,  il  passa  près  de  lui  les  der- 
niers momens  qui  précédèrent 
l'heure  fatale;  peu  de  momens 
après,  il  vint  relever  du  champ  de 
mort  le  guerrier  que  la  Fortune 
de  tant  de  combats  avait  respecté 
sur  le  champ  de  bataille;  il  lui 
rendit  de  piffux  et  douloureux  de- 
voirs: mais  leurs  pénibles  détails 
l'affectèrent  profondément.  D'aus- 
si grandes  infortunes  Tues  de  si 
près  l'attachèrent  plus  fortement  A 
ses  neveux.  Le  désir  de  relcTerla 
gloire  militaire  de  leur  père  le  sou- 
tînt pendant  trois  ans  au  mi  lien  dés 
souifrances  dont  le  chagrin  avait 
été  la  source;  il  venait  de  termi- 
ner l'histoire  du  maréchal ,  et  de 
leur  adresser  ce  monument  qu'il 
élevait  à  sa  mémoire,  quand  il  fut 
enlevé,  dans  la  foi'ce  de  l'âge,  à 
sa  famille  et  à  ses  amis  au 
mencement  de  1820. 


Des  renseignemcns  plus  précis  et  d'une  plus  grande  exactitude  que 
ceux  qui  ont  servi  a  la  rédaction  de  l'article  du  maréchal  Govyiov 
Saint-Cya  [voyez  le  8'  volume),  nous  ont  déterminés  à  consacrer  nne 


nouvelle  noli(  e  à  cet  illustre  guerrier. 


GOLVÏON-SAINT-CYR  (Laf-     chai  de  France,  est  ne  à  Tool,  le 
RETîT,  MfARoris  DE; ,  pair  et  niarô-     i3  avril  1764.  H  se  livra  d'abord 
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à  la  peinture 9    autant  par:  goût 
que  par  nécessité  ;  -fit  y  trëfr-jieiine: 
encore ,  un  voyage  en  Italie  «  aAi  , 
de  se  perfectionner  dan^aon^art; 
et,  lors  de  son  retour  ed  France ,. 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  avant  la 
révolution  ^  il  entra  comme  soua- 
lieu tenant  dap^  un  bataillon  de 
volontaires  de  Paris.  C'est  avec 
ce  grade  qu'il  arriva  à  l'armée  du 
Rhin ,  où  il  fut  attaché  à  l'état- 
major  du  général  Cuhtines.   Ses 
conseils  furent  de  la  plus,  grande 
utilité  aux  généraux  qui  se  suc- 
cédèrent rapidement  au  comman- 
dement de  cette  armée ,  et.il  di- 
rigea les  combatii  nombreux  que 
les  Français  livrèrent  aux  Prus- 
siens.   Toutes   les    voix,  s'accor-. 
daient  pour  attribuer  les  succès 
aux  talens  du  capitaine  Saint-Cyr. 
Adjudant-général  en  17959  il  fut 
envoyé ,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  à  l'armée  des  Alpes.,  com-. 
me  général  de  brigade ,  et  chassa 
les^  Piémontais  de  la  Mauriénne, 
le  14  septembre  1795.   Il  revint, 
au   commenrement  de   1794»    ^ 
l'armée  du  Rhin-et-Moselle,  avec 
le  grade  de  général  de  division, 
et,  le  i5  juillet,  il  battit  les  Prus- 
siens près  d'EilholTen,  et  emporta 
le  village  d'Edesseh  après  le  com- 
bat le  plus  opiniâtre.  Dans  le  cours 
de  cette  ram pagne,  le  général  Gou- 
rion Sainl-Cyr  fut  constamment 
opposé  au  fameux  Bliicher,  alors 
général-major.   Il  le  battit  en  di- 
vers«;s  n^ncontres,  et  notamment 
aux  deux  combats  deKayserslau- 
terri.    Dans  Tannée   suivante  ,   il 
reprit  la  ville  de  Deux-Ponts  sur 
l'armée  de  Clairfayl,  et  commanda 
Taltaquc  du  centre  au  blocus  de 
Mayence.  Le^  manœuvres  de  Pi- 
chc^ru,  déjà  dévoué  au  parti  de 
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l'èfDignitlon  ^  rimpérIUed'iin  gau^' 
vemeœent  jaloux  et  fiuble,  ayant  ' 
ooDBÎdèrableinentafifitblllesligne» 
de  Vannée  fiançaise,  ces  lignesiîi* 
rent  attaquées  par  les  Aiitriditen^y 
auxquébie  génétel  Gouvion  Saint- 
Gyr  opposa  là  plus  intrépide  ré- 
aîstanée.  Le  nombée  l'emporta,  et 
le  général  français  fut  contraint 
de  se  fetiirer  sur  les  lignes  de  la 
Queidi  ;  mais  ce  mouvement  fut 
exécuté  avec  tant  d'art ^  que,  d'a- 
près le  nombre  de  prisonniers  faits 
chaque  jour  à  l'ennemi ,  cette  re- 
traite avait  toute  Jl'apparence  d'u- 
ne marche  volontaire.  Gepèndant, 
le  i3  mai  1796,  Moreauest  appelé, 
au  commandement  de  l'armée  du 
Ahin-et-Moselle;  l'aile  gauche  de 
son  armée  e»t  sous  les  ordres  du 
général  Gouvion-Saint-Gyt,  qui,- 
lei 5 juin, attaque  les  Autrichiens, 
et  s'empare  des  positions  qu'occu- 
pait le  maréchal  de  Wurmser,  en- 
tre Frankenthal  et  le  Behut.  Après 
le  passage  du  Rhin,  il  poussa  une 
forte  reconnaissance  sur  le  camp, 
de  Biberack,  et,   le  2  juillet,  il 
enleva  la  redoute  qui  défendait  la 
gorge  de  la  Renchen.  Malgré  les 
pluies  continuelles  et  la  vive  ré- 
sistance de  l'armée  autrichienne , 
il  emporte  la  position  de   Freu- 
denstadt,   et,  le  6  juillet,  à  la 
bataille  de  Rastadt,   où  il  com- 
manda le  centre  de  l'armée,   il 
soutint,  avec  une  de  ses  divisions, 
les  attaques  de  Desaix  sur  cette 
ville.  L'ennemi,  battu,  se  retire 
sur  Ëttingen.  Le  8.   le  général 
Gouvion  Saint-Gyr   marche    par 
la  vallée  de  la  Murg,  débouche 
sur  la  gauche  de  l'ennemi,  et, 
le  9,  attaque   ses  positions  aux 
sources  de  la  rivière  d'Alb.*  Il.avait 
en  têle  l'élite  de  l'armée  autri- 
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chienne,  qui  défendait  Herenalb^ 
Frawenalb,  et  Ic:*  hauteurs  de  Rcv- 
tensolhe,  une  des  montagnes  les 
plu»  éierécs  de  la  Fur^l*Noire* 
Quatre  fois  reponï^sé:*,  les  Fran- 
çais reviennent  quatre  fois  à  la 
charge;  à  la  cinquième  «  ils  enlè- 
vent la  position  à  la  baïonnette , 
et  meltent  Tennemi  en  pleine  dé-- 
route.  On  prend  i  loo  hommes, 
la  olficierS)  un  colonel,  t-t  une 
pièce  d«  cunon.  Moreau  dit,  dans 
son  rapport,  que  la  conduite  du 
général  Saint-Cyr  est  au-dessu.^ 
de  tout  éloge ,  et  que  la  bonté  de 
ses  dispositions  avait  assuré  le 
succès  di;  la  journée.  Le  i/f,  le 
général  Saint-Cyr  détache  de  son 
camp  de  FreudenstaJt  la  division 
Duhesmc.  pour  attaquer  les  Aurri- 
rhiens  aux  sources  de  la  l^issche, 
et  soutenir  les  mouvemens  des 
généraux  Desaix  et  Ferino.  Après 
plusieurs  combats  autour  de  Ne- 
resheim ,  le  prince  Charles  ayant 
reçu  des  renforts,  se  porte  ?wir 
toute  la  ligne  de  rarniée  française, 
i!t  dirige  ses  plus  grandes  masses 
sur  l'aile  droite,  commandée  par 
le  général  Saint-Cyr,  qui  ,  dé- 
bordé, défendit  ses  positions  avec 
la  valeur  la  plus  opiniâtre,  et  obli- 
gi.*a  les  ennemis  à  la  retraite.  L'ar-  ' 
mée  française  poursuit  Tarchiduc 
dans  son  mo^ivement  rétrograde  « 
et,  le  19  août,  le  général  Saint* 
Cyr  occupe  Engelholfen  et  Lan- 
genreich.  Après  la  brillante  vie* 
toiro  du  26  et  le  passage  du  Lech, 
le  général  Saint-(/yr  s'avance  jus- 
qu'à Hampt^r,   pour  reconnaître 

Frecing,  qu'il  attaquas  1«  ^  ^^P' 
tembre,  avec  une  telle  vigueur, 
que  l'ennemi .  dans  sa  retraites  ne 
peut  pas  couper  le  pont  do  rjs»*r. 
Le  7  il  rencontre  les  Autrichiens 
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i\  Maimbourg,  eC  leur  fait  5oo  pri«' 
flonniers.  L'armée  du  Ehin-et- 
Mf»sell«  est  au  caur  de  la  Barîère, 
ses  avant-gardes  sont  aux  fron- 
tières de  rAutrlche;  mai»  la  perte 
de  la  bataille  de  Wurtsbourg  par 
l'armée  de  Sambre-ct-Rease* 
contraint  Moreau  A  la  retraite.  Le 
1"  octobre,  l'armée  françawe  est 
à  Buchan,  où  le»  AutrichieDSt 
UMilgré  quelques  (fésatnntages^  se 
maintiennent  friir  le  champ  de  ba- 
taille. Le  2  )  le  général  SalnC*C j^ 
les  attaque  de  front  à  Stenhausen;' 
sa  petite  armée,  forte  de  i4  ha- 
tsii lions  et  6  escadrons,  marche 
à  l'ennemi  enttèremeot  déployée. 
Dès  le  commencement  de  Taotlon 
toutes  ses  réserves  sont  engagées; 
les  braves  de  la  4^  demi-brigade' 
demandent  au  gî&néral  I0  piiiâgê 
d$8  cationê  :  singulière  récompcn*- 
se ,  digne  des  soldats  qui  la  récla*' 
maient.  Moreau,  qvi  se  portail^ 
avec  les  troupes  de  Desaiz  sor' 
Biberach,  n'arriTA  que  le  soir  et 
lorsque  la  vicloii'e  était  décidée;- 
il  compléta  le  succès,  et  Tenneml  ,' 
poursulTf  pendant  toute  la  ouK, 
laisse  au  pouroir  des  Franjsal» 
5ooo  prisonniers 5  65  officiers,' 
3  drapeaux  et  20  caoons.  Le  gé-'' 
néral  Saint-Cyr,  attaqué  9  le '9» 
octobre,  dan»  la  vallée  d*JEn fer v 
opposa  à  l'ennemi  nue  telle  -rèsisH 
tance ,  que  celui-ci  ne  put  fêi 
déboucher.  Le  26  et  le  97  ItJf 
Français  s'établirent  sur  Ift  riW: 
gauche  du  Rhin  9  et  le  général 
Saint-Cyr  partagea  arec  Deaailt 
rhonneur  de  In  défense  de  KehL 
Ces  deux  généraux  commandaient 
Il  tour  de  rôle.  Desaix  signa  In  ca- 
pitulation. Le  général  Saint-Cjr 
repassa  le  Rhin  avec  Moreau  «  le 
20  avril   i^gtf,  et  prit  une  part 
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biiliiuuo  à  la  victoire  du  fti  t  vie* 
loîre'qul  ttl  retomber  ILdhl  au 
pouvoir  d(>H  Fmikçiito.  P«u  dt 
tcmpt  après»  envoyé  en  Italie»  H 
raïupiapa  Musïiéna  dam  «on  com» 
itiandemeut,  loruqu'une  intturreo» 
tien  eutoontraintoelui-oidequkter 
Rome  en  179B.  L*insubordiaatioo 
(le*  trou  pet»  cossm  «veo  les  eauses 
qui  QVttieni  produit  te  méconten* 
temont.  Uesilituè  à  cette  époque t 
aiuëi  quu  plnsraurs  autres  géoé<* 
raus,  le  génériiiGou  vion  Salnt^Cyr 
fut  prujiquo  aussitôt  réintégré  dans 
son  ^rado,  et  il  commandait,  ou 
mois  do  marM  lyQ^^  la  gauche  de 
i*armée  du  Danube.  L*archiduo 
Cliurle»,  après  avoir  passé  le  Leoht 
se  porlt}  sur  Meinmingon^  où  il  éla* 
iilit  son  quartier-général  le  9. 
Sa  position  sur  l'Inn  devint  paral- 
lèle i\  la  lignn  générale  des  opé- 
rations des  Français  ;  elle  était 
moyenne  entre  le  Danube  et  la 
riv«  orientale  du  lacdeConstanoe. 
Le  génènil  Saint-Cyr*  oprès  avoir 
retranché  tes  dôlîtés  de  hVeudens- 
tadt ,  M'avan^^a  ,  par  Moskirrh  , 
juMpri^  Sigiiiariii^on.  Comme  le 
général  rîii  chef,  «lourdaii  «  avait 
recoinni  la  supériorité  numéri- 
que des  trDtipes  de  rarchitluc, 
il  ttdrcAsait  de  rré<|iien!4  courrier» 
à  Bernudotc  ,  (jiii  coinmaïulait  u- 
ne  armée  (robjiervatioii  dai|!i  le 
Palatinat^  pour  \v  presser  d*en- 
voyer  d(^^  renforts  i\  su  gauche. 
Apre:»  plitsieiirs  tnonveniens  au* 
tour  <le  IM'itlleiidorr«  raroliiduc 
ntluqiia  1rs  Traii^^nis  le  ui  «  sur 
tout  le  iVout  de  leur  ligue;  et  su 
l'oloiiiie  de  droite  «  aux  ordres  du 
prince  de  Fnrstenlterg,  ayant  pas- 
sé près  de  iMengen  ,  le  long  du 
Dannlie,  lonrna  Taile  «(anche  Irun- 
raidfy  <pii,  après  la  résistance    lu- 
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plus  epInUttret  se  retira  eiir  lee 
iiattleure  de  P£aUendorf.  Les  dis* 
positions  que  prit  Tarekiduo  dans 
ia)oaniéedu  99  pourenvelepoer 
cette  aile,  déoidèrent  le  général 
Saint-Cyr  à  se  retirer  sur  Ki^ 
gen.  Le  aSf  Jourdan  avant  ré* 
soin  de  livrer  une  bataille  déci* 
sive  à  rarohiduo  $  donna  ordre  au 
général  Sainl-Gyr  de  marcher  s«r 
ravant-garde  de  Ai.  de  Merftsld  « 
par  le  chemin  de  Tuttlingen  li 
Liptingen.  «  Ce  fut  par  cette  aile 

Saueheqiiela  bataille  fût  engagée, 
es  attaques  impétueuses  dépos- 
tèrent le  géoérar  Neerfeld  de  s» 
position  é  Tuitliftgen.  Le  général 
9alnt-Cyr  battit  cette  avant-garde, 
et  la  pressa  si  vivemeni  ou*ellt» 
fut  forâée  d»se  retirer  en  désor-^ 
dre  jusqu'au  bois  situé  entre  LIp-* 
tingeu  et  Stookaek  :  une  partie 
fut  poussée  jusqu'à  Schwaiiderf , 
s^r  le  chemin  de  Tuttlingen  à 
Morsokireh,  LegénèroM^int-Cyr 
poussa  le  corps  du  ffénâral  Meer-» 
leid  jusqu'à  l'extrémité  de  oe  bols. 
La  position  de  Tarniée  autrichien^ 
ne  allait  être  tournée ,  quand  l'ar- 
chiduc tira  des  forces  de  sh  gau- 
che. Depuis  citH|  hennis  du  mu-  • 
tin,  Tavantage  était  du  cAté  de,v 
Français...  L'archiduc  donna  l'or* 
dre  d*attaquer  le  bois  occupé  par 
les  tn)upcs  du  général  Saiut-Cyr. 
Ici  commença  Tuu  des  plus  fu-" 
rieux  combats  dlutauterie  uni  ja^ 
mais  aient  été  livrés.  I/arohIdiK) 
mit  pied  à  terre  et  chargea  à  Hi 
tOte  des  grenadiers.  Le  prince 
d*Auhalt  et  le  prince  de  Pursten^ 
her^c,  qui  y  fut  tué  «  eonduislreat 
de  mOme  ieurv  colonnes.  Les  Fran- 
l*ais  ne  furent  cependant  repoussé» 
hors  du  bols  qu'après  une  résls** 
tuuce  désespérée.  Le  corps  des  oa- 
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rabiniers  couvrit  la  retraite,  et  tiit 
l'hurgé  à  la  fois  pur  les  ^ren^diers 
ei  tes  cuirassiers  iiii))értaiix.  Le 
gônénil  Sainl-Cyr  dut  céder  à  ce 
terrible  elTorU  et  se  replia  sur  Lip- 
tîngen.  Le  2(5 ,  il  pu.<sa  le  puiit  de 
Tutlliugen ,  et  le  27  «  il  arriva  à 
Kothweil.  »  {Précis  des  ^o^nemens 
mitUaires,)  Les  revers  de  Tarmée 
du  lUiin,  ceux  de  Schérereu  Ita- 
lie, amenèrent  une  conil»inaison 
nouvelle  dans  la  guerre  défensive 
que  la  France  soutenait.  Le  19 
juin  ,  Joubert  remplaça  Moreau 
dans  le  commandement  de  Tar- 
mt'e  derrière  TAdda.  Les  ordres 
du  direrioire  sont  de  prendre  Tof- 
iensive.  Le  général  Saint-Cyr^qui 
commaudait  la  droite,  était  cou- 
vert parla  Bocchetla,  et  couron- 
uail  en  avant  \iu  déiîlé  de  la  ri- 
vière, les  revers  de  la  vallée  de  la 
Scrivia.  Joubert  s'était  déterminé 
à  tenter  un  vigoureux  elforl  pour 
obliger  Suwarow  à  lever  le  siège 
de  la  citadelle  de  Tortoue  ;  le  gé- 
néral Saiut-Cyr,  à  la  tOh^  de  la 
pins  forte  colonne^  sorti  par  les 
tlélilés  de  la  liocchetta ,  poussa 
jusqu'à  Movi,  et  s'(;n  empara.  Il 
envoie  un  détachement  au-<lelà 
de  la  Serivia,  c)ui  doit  suivrez  les 
montagnes  et  arriver  sur  Torlone 
en  poussant  parCa&sano.  lie  mnu- 
vemenl  décida  Suwarow  a  alta- 
(]uer  le  i5  aoAt  au  nialin.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr  repoussa  toute  la 
journée  le  corps  commandé  par  le 
général  Kray,  qui  se  trouva  t.i!l(;- 
ment  maltraité  que  SuwaroAV  lit 
tenter  une  seconde  atta(|ue  con- 
tre les  hauteurs  dti  Novi,  par  le^ 
divisions  aux  ordres  des  <;éuéraux 
Darfeld,  Uagralioii  ri  iMcllunido- 
witscli.  Malgré  les  prodi;»ieux  ef- 
forts des  troupes  russes ,  les  Fi an- 
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çaîs  conservent  leurs  positions,  et 
le  centre  de  Tarin ée  alliée  est  dé- 
truit dans  les  charges  que  Suwa- 
row fait  renouvelpf  avec  une  iné- 
branlable constance.  Le  géoérni 
Gouvion  Saint-Cyr  ne  parvint  à 
se  maintenir  dans  son  poste  que 
par  des  prodiges  d'habileté  et  de 
valeur.  Cependant  Mêlas  atteint 
les  preniiènîs  hauteurs  de  Novi 
du  coté  de  Pietali  «  A  la  tôte  de  14 
bataillons  de  grenadiers ,  et  entre- 
prend de  tourner  entièrement  la 
droite  du  général  Saint  -  Cyr.  Il 
fait  attaquer  le  flanc  droit  des 
Français  par  la  division  du  géné- 
ral Froehiich.  La  première  charge 
est  vivement  repoussée  »  et  le  gé- 
néral -  major  Lusignun  demeure 
prisonnier.  Vers  cinq  heures  du 
soir,  le  poste  de  Novi  étant  enle- 
vé et  les  troupes  ne  pouvant  plus 
résister  aux  attaques  réitérées  du 
général  Laudou  et  du  prince  de 
Lichtenstein ,  le  général  Saint- 
Cyr  se  trouvant  presque  envelop- 
pé ,  commença  sa  retraite  »  qu'il 
exécuta  en  bon  ordre.  Il  occupe 
la  montagne  Aouge ,  où,  se  te- 
nant à  portée  de  défendre ,  par  la 
roule  de  fia vi, les  accès  de  la  Boc- 
chelta,  il  donna  au  reste  de  l'ar- 
mée, après  la  déroute  de  Pastu- 
rano,  la  possibilité  de  rentrer  dans 
leni's  anciennes  positions.  Cham- 
pion net  succède  à  Moreau  ,  et 
couuncnce  avec  Mêlas  une  guerre 
de  poste  pour  Tinvestissement  de 
Coni.  Le  général  Saint-Cjrr  a  le 
commandement  de  la  droite  de 
rarmée,  formant  un  corps  d'ob- 
>ervation  sur  la  rivière  du  Levant. 
Il  occupe  Cènes  et  les  postes  ad- 
jacens.  il  attaque ^  le  la  octobre, 
le  général  kléiiau  ,  dans  .«on  camp 
relranclié   de    Kapalio ,  et  le  rc- 


GOl] 

ynitt  sur  la  Spezzia.  Le  maréchal 
de  ficilegarde  ainèoe  du  renfoit, 
au  général  Klenau,  et ceiui--ci  mai^ 
che  pour  reprendre  Aes  aDOienafes 
positions.  Cependant  Chunpioa*- 
Det  perd  la  bataille  deSariglianot 
et  le  feld-maréohal  Kray  paaae  la 
Bormida ,  et  attaque  les  Français. 
Xe  général  Saint-Cyr  assemble  la 
plus  grande  partie  de  se^  forces 
sur  les  revers  des  montagnes  de 
Novi,  et,  le  5  novembre,  oblige 
le  maréchal  Kray,  qui  avait  bit 
un  mouvement  perses  ailes  9  41es 
replier  sur  ses  division»  du  ceqUre* 
Malgré  ce  succès  obtenu  à  la  droi- 
te. Tannée  se  rallie  avec  peine 
sur  TApennin  ligurien.  Coni  capi- 
tule «  Gênes  est  menacé  :  «  Dana 
cette  extrémité,  le  général  Saiilt- 
Cyr  forme  la  résolution  hardie, 
mais  indispensable,  de  prendre  à 
son  tour  l'offensive»  En  conté- 
quencc,  après  avoir  aVerti  le  gé* 
néral  >Vatrin  des  projets  de  Teo- 
nemi,  il  marche»  le  iSdéceoibre, 
en  personne  contre  le  général  Kle- 
oau,  dont  la  (gauche  était  pres- 
que inattaquable;  elle  s'appuyait  ù 
la  mer,  et  était  couverte  par  le 
feu  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
et  de  plusieurs  bâtiniens  légers. 
Tourner  cette  po^^ilion  était  une 
opération  (Hrficile,  sous  le  double 
rapport  de  la  disproportion  des 
forces  et  du  désavanlajjje  du  ter- 
rain, presque  inii(!ce>sil)le  par  son 
élévation  et  la  ditlicullé  des  dé- 
bouchés ;  mais  il  n'y  avait  pas 
d'alternalive.  Le  général  Darnaud 
reçoit  ordre  de  tt!nir  la  délénsive 
sur  le  point  appuyé  vers  la  nier, 
tandis  (pie  le  j'énéral  Saint-Cyr, 
après  avoir  detauhé  deux  batail- 
lons >ur  Monletanio ,  se  porta 
sur  le  centre  et  le  liane  droit  des 
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4fcpoiitions  de  l'enfieini^  Apre' 
Hin  coiobat  opiniâtre,  les  Français» 
maîtres  des  déhouçhéi,  gravis- 
sent lef  montagaes,  enfonceatle 
flanc  droit  .des  impériaux»  dont  la 
déroute  entraîne  celle  de  lu  gau- 
che. •  (Préci9  dêê  éfsénemens  mUilai' 
rêê»)  L'arraée  battue  vient  se, ral- 
lier derrière  la  Alaiga,  et  la  divi- 
sion du  général  Ott,  forte  de  89  ba* 
taillons  et  (|e  8  divisions  do  cavale* 
riCf  qui  narcibait  au  secours  de 
Klenau»  prend  ses  cantonnemens  ' 
dantle  duehé  de  Modèoe  et  de  Far- 
ina. 'Le.premler  consul  Eonaparte 
oiuroya  au  général  Saint-Cyr  un  . 
•«abre  d'honneur  :  ce  fut  la  premiè- 
fo.  récompense  nationale  que  Bo- 
naparte décerna  comme  chef.de 
l'état;  il  y  joignit  la  lettre  suivan- 
te :  «Le  ministre  de  la  guerre  fn*a 
•rendu comptCi  général,  de  la  vie- 
s  toireque  vous avei remportée  sur 
•Taile  gauche  de  l'armée  autri- 
»  chienne;  recevei  comme  témoi- 
agoage  de  ma  satisfaction  un  bioau 
»  sabre  que  vous  porterez  les  jours 
•  de  combat.  Faites  connaître  aux 
«soldats  qui  sont  sous  vos  ordres* 
»que  je  suis  content  d*eux  et  que 
ttjVspère  l'être  encore  davantage. 
»  Le -ministre  de  la  guerre  vous 
«  expédie  le  brevet  de  premier  lieu- 
»  tenant  deTaraiée...»  A  cette  épo- 
que le  gouvernement  de  (lênes 
lui  fit  une  offre  qu'il  refusa  avec  le 
désintéressement  qui  caractérise 
tiHites  les  époques  de  sa  vie.  Le 
premier  présent  repoussé 9  les  Gé- 
nois en  envoyèrent  un  nuti'c  au- 
quel ils  savaient  que  le  général 
Saint-Cyr  attacherait  un  grand 
prix.  Ce  gage  glorieux  de  la  re« 
connaissauce  d'une  grande  cité 
ne  lui  est  jamais  parvenu.  L'an- 
née suivante  le  général  Saint*Cyr 
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commandait  le  centre  de  l'armée 
du  Uhin^  et  pnsi^it  le  iS  avril  le 
Rhin  à  firisach.  11  sVtnpara  de 
Fribourg,  et  se  porta  sur  Suint- 
Biaise,  où  il  se  réunit  à  la  réserve, 
commandée  par  le  {général  en  chef. 
Rloreau  ayant  attaqué  les  Autri- 
chiens à  Éniçen,  la  victoire  pen- 
chait en  faveur  de  ces  derniers , 
lorsque  le  ^çénérnl  Kray  apprenant 
Tarrivée  du  général  Saint-Cyr  sur 
Hohcnhovren,  battit  eh  retraite; 
ce  dernier  se  porta  sur  Liptin^nn, 
et  arriva  le  6  mai  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  !a  rive  droite 
du  Danube;  mais  Moreau  n'avait 
pas  marché  de  ce  côté  à  la  sui- 
te de  l'eunenii,  et  le  général  Kray 
avait  passé  pendant  la  nuit  le  Da- 
nube i\  Siginaringen.  Le  général 
Saiul-Cyr  s'avança  sur  Buchau  , 
et  le  9  niai  attaqua  Tavant-garde 
autrichienne ,  qui  était  séparée  du 
corps  de  l)a<aillo  parla  Aiess  :  il  la 
culbuta  dans  la  rivière  «  lui  fit 
i,5oo  prisonniers,  et  s'empara  de 
ses  canons,  puis  il  poursuivit  IVn- 
nemi  rn  longeant  le  Danube.  Le 
i6,  l'archiduc  Ferdinand  avant 
percé  la  ligne  du  général  Sainte- 
Suzanne,  et  le  forçant  à  rétrogra- 
der, le  général  Saint-Cjr  fil  faire 
à  son  arrière-garde  un  mouvement 
rétrograde  «  et  plaça  sur  la  rive 
^droite  du  Danube,  des  batteiies 
qui  tiraient  sur  la  route  d'Llm  à 
Êrbach;  Tarchiduc  crut  que  toute 
l'armée  allait  passer  1«  fleuve  et  le 
couper;  il  se  replia  sur  Ulm.  Quel- 
qîies  jours  après  le  général  Sainl- 
Cyr  quitta  Tartné»?  du  Rhin.  Cet- 
te même  année  il  fut  nomuié  cnn- 
seiller-d'élat,  et  U*  premier  consul 
Bonaparte  lui  donna  le  comman- 
dement des  troupes  réunies  à  Bor- 
deaux pour  effectuer   le   passage 
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des  Pyrénées,  et  pour  aller  se  r6a- 
nîrà  l'armée  du  prince  de  la  Paix 
[payez  God«)I).  Cette  guerre  contre 
le  Portugal  ne  Ait  pas  de  loQgue 
durée,  et  un  traité  de  paix  qui 
valut  au  favori  espagnol  d«9  hoii- 
neurs  inusités,  ne  tarda  pas  à  ter- 
miner cette  campagne.   Il  remît 
le  commandement  au  général  Le- 
clerCy  et  succéda  k  Lucien  Bona- 
parte comme  aînhass^deur  à  Ma- 
drid. Rappelé  de  ce  poste  pour  Otre 
envoyé  en  Italie,  il  prit  en  i8o9  le 
commandement  de  l'armée  d'ob* 
servation  dans  le  royaume  de  Na- 
pies.  Le  général  Saint-Cyr  refusa 
de  dicter  aux  troupes,  soiïH  ses  or- 
dres, des  adresses  pour  sulliciter 
le  premier  consul  à  se  rcTétir  de  la 
dignité   impériale;  'mais  aussitôt 
que  le  sénatus-consulle  du  i8  inaî 
i8o4  fut  arrivé  û  sa  connaissao-' 
ce,  ni  lui  ni  son  armée  ne  firent 
attendre    leur    adhésion ,    et    le 
courrier  t\\\\  avait  été  enroyé  & 
Paris,  rapporta  au  nom  de  Tempe- 
reur  des    grades  et  des  décora- 
tions pour  les  officiers  et  les  sol-' 
dats,  et,  pour  le  général  en  chef,' 
sa    nomination   aux  dignités    de 
grand- officier  de  Tempire,  et  de 
colonel  général  des  cuirassiers.  Le 
2  février  i8o5,   il  fut  nommé  uo 
(les  6o  grands-aigles  de  la  légion- 
d'honnôur;  il  assista  au  couronne-* 
ment  de  Milan,  et  il  évacua  le  ai  ' 
septembre  les  états  napoll tains,  eif* 
vertu   d'un    traité    de    neutralité" 
conclu  avec  cette  puissance.  Cet 
troupes  formèrent  le  i*  corps  dé' 
rarniéc  d^Ilalie,  destiné  à  agir  sdr 
rAdige,et  à  cerner   Venise.   Ce' 
général  Saint-Cyr  battit  ù  CasteU 
Franco  le  prince  de  Rohan,  et  le 
fit  prisonnier,  ainsi  qu'un  corps  de 
G,ooo  Autrichiens.  Il  oœopa  Ve..' 


(lise  i  1,1  pnix  d'AiLiterliU,  et  In 
8  février  i8nG,  entra,  à  la  tCle  de 
son  armée,  liiins  le  royaume  de  Hb- 
ples.  Nommé  commandant  en 
cht-f  du  L'iimp  de  Boulogili,  en 
remplnoenaenl  du  maréchal  Bru- 
ne, il  reçut  le  titre  de  comte  de 
l'empiru,  tt  celui  de  président  du 
collège ê1ecl<iral  du  Mont-Tonner- 
re. Le  17  août  1808,  le  ginénil 
Couvion  Saint-Cyr  prit  le  com- 
mntidcjiient  «lu  7*  corps  de  lu 
grunde-tirmée,  dealiné  11  opérer  en 
Ëalalu^ne.  Nopoléun  lui  dannu 
ctirta  blanche,  et  lui  dfl  pour  inji- 
truction  particulière  île  Taire  iuu« 
MS  ettûrlD  pour  conserver  Bnrce- 
lonue.  car,  ainuta-t-îl,  si  vous  prr- 
tiiet  rritt  placf,Jtne  lit  nprenitrais 
pa4  Heec  8u,oo<)  hommes,  i-e  5  dé- 
cembre Ruau  capilulii,  nprÈs  17 
jours  de  li-unuKée  oiiverfe.  Le  i4j 
le  génér.il  Gouvion  Saint  -  Cjr 
(lagnelii  hiitaille  [leCardudeu.i'ila 
siiiie  de  LitpitJle  le  marfjuii)  de  Vi- 
ves, capiluine-générnl  de  Is  Cata- 
lalo)^nf!t  esi  destitua;  le  17,  il  nrri- 
ve  devant  Biircclonne.  qu'il  dé- 
livre des  rigueurs  d'un  blncu<t.  1^ 
31  il  ulinque  leK  Espagnols  dan-- 
trt  belle  position  de  Molino  del 
Reyi  lesLuei  dans  la  plus  coin|>let- 
ts  déniule.  leur  prend  i,5oohf)ni- 
mes.  dans  lu  nombre  de^quets  se 
trnuTB  le  gùnéral  Ciildagués  et 
douie  oHiciers  supérieurs  ,  s'em- 
pare de  au  bouches  ù  l'eu,  et  de 
ttin»  les  iiiii{{|asin'4  de  poudre  et  de 
inunilionv  qui;  les  Anglais  ci  les 
Cntalaus  iivuii-iil  ùtiiblis  <\  Yillu- 
Frojicu.  Le  35  révrier  1609,  i) 
remporla  A  WhIIu  bi  viutoiie  la 
plus  éclalonle  sur  le  général 
un  chef  Hudiiig,  qui  jr  perJit 
la  ïif.  Le  ^'nérHi  Guiivion 
Saini'Cyi-  s'cmpULU  des  villes  de 
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Fâiii  -  ^e  -  Qoisolo  ,  de  Palo- 
inos,  et  couvrit  le  siège  de  Girnn- 
ne.  Une  campagne  aussi  glorieuse 
aurait  mérité  au  général  en  chcî 
la  seule  di^ilé  militaire  qui  lui 
manquait.  L'empf.renr  le  pensait, 
et  deux  fois  il  fit  rédiger  et  signa 
le  décret  qui  élevait  le  général 
Suinl-Cyr  à  In  dignité  de  maré- 
chal :  deux  fois  un  favori  qui  veil- 
lait à  enirelrnir  dans  1«  génie  dti 
Napoléon  kssernencesd'une  vieil- 
le auimoMté  fît  déchirer ledécret.  Le 
mapéchid  Augercan  fut  appelé  su 
commandeménlde  cetlB  année,  et 
quoique  le  général'Snint-Cyrn'eOt 
quitté  la  Cat>ilogae  qu'après  avoir 
obtenu  de  nouveaux  succès,  qu'a- 
près être  rcî^té  cinq  rouis  i  la  tête 
des  troupes,  pour  donner  le  temps 
ù  .'on  successeur  de  soigner  sa  san- 
té, eiidn  qu'après  avoir  re^u  une 
permiission  du  ministre  de  la  guer- 
re, on  s'obstina  i  considérer  son 
départ  comme  nnc  infraction  &  ta 
diinipline  militaire.  Deux  aus  d« 
disgi'flce  ftireul  la  récompense  de 
ses  travaux.  Les  dclaih  de  celte 
campagne  sont  consignés  dans 
l'ouvrage  que  le  maréchal  SaÏDt- 
Cyrafiiit  pnroître  en  1811  :  l'exac- 
titude des  faits,  l'intérêt  de  la  nar- 
ration .  tout  vivement  regretter 
que  la  plupart  de-i  opérations  mili- 
laires  de  l'armée  française  n'uient 
pus  eu  de  pareils  historiens.  L'au- 
teur, après  avoir  esposé,  ù  lu  ma- 
nière de  César ,  les  actions  ot'i  il  a 
commandé  dnns  ceUcluHe  i-ntrc 
l.'i  France  et  la  péninsule  ,  déve- 
loppe avec  les  t:dens  d'nn  habile 
éci'ivain  et  d'un  grand  capitaine 
quelques-uns  des  épisodes  de  celte 
guerre,  et  après  avoir  donné  d'il- 
lustres'exemples,  il  donne  de  sn- 
^•es  conseils  pour  coaiurrer  A  la 
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France  son  indt'^pt  mlanoey  et  à  la 
dynastie  <le<  Bour!>ons  sa  gloire. 
Le  gônér.il  Gouviun  Stiiiil-Cjr 
reparut  dans  les  aflaires  de  18 il» 
où  il  n^prilses  occupations  aucon- 
seil-dY'tat.  En  iBiJ,  Tempercur 
lui  donna  Le  coinmandemeot  de 
l'année  bavaroise,  rassemblée  à 
Bauibcifg.  Ces  troupes, sous  la  dé- 
signation du  (>•  corps  de  la  gran- 
de-ainiée,  se  réunirent  après  le 
passage  du  Niémen  au  2"  corps 
commandé  par  le  maréchal  Oudi- 
not ,  et  rurnièrent  la  gauche  de 
l'armée  française,  d<î5tinée  à  opé- 
rer sur  la  Dwina  :  elles  étaient 
opposées  au  comte  de  Witlgens- 
teiii.  Le  début  de  la  campagne  ne 
fut  pas  très-heureux.  Séparée  de 
rcnipereur,  qui  s'était  avancé  au- 
delà  de  Smolcnsk,  celte  armée  a- 
Tait  commencé  un  mouvement  ré- 
trograde, et  h.'s  ordres  élaii-nt  don- 
né*^ (>our  t|u^)n  repassât  La  Dwina. 
Napoléon  inquiet  sur  son  Uanc 
gauche ,  attendait  a  Wittepak , 
itvant  interrompu  sa  marche  sur 
Mo>kou.  Le  17  a«»^it  le  maré- 
chal Oiidinol  e-t  blessé,  et  le  com- 
inan>lemenl  en  chefdes  deux  corps 
réunis  revient  au  général  Saint- 
l'.yr.  Celui-ci  arrête  le  niouve- 
Tnt'nt  rétrogra<!e,  preiid  rolRnsi- 
\t:«  repousse  Tennemi  au-delà  du 
dùlilé  de  Pololsk,  et  le  lende- 
main, apré?  avoir  engagé  le  ctimte 
de  \Viitg**niilein  sur  toute  la  li- 
gne, le  met  dans  la  déroute  la  plus 
lonipltlc,  s'empare  de  son  artil- 
lerie, de  lnn:>  ses  bagages,  et  lui 
prend  on  tii«*  7000  hommes.  Le 
bnion  de  maréchal  de  France  l'ut 
la  récompense  de  ce  Ix^aii  lait  d'ar- 
mes ;  si  11  récompense  lut  tarJi- 
vr: ,  elle  en  parut  plus  éclatante. 
Lî.*  comte   de   \N  ittj^eii-tuiii.  rcn- 
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forcé  par  les  divisions  de  Fininii- 
de  et  les  milices  de  Saînt-Péters* 
bourg,  reparut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  17  octobre,  il  attaqua  les 
Français  dans  leur  eainp  devant 
Polotsk.  La  lutte  dura  trui»  |oiirs  , 
pendant  lesquels  les  Kuases  furent 
constamment  repousses.  Mais  le 
moment  des  reTers  était  arrivé,  et 
dcjà  Napoléonavaitquitté  Moskon. 
Le  maréchal  Gouvîon  Saint-Cyr 
disposa  tout  dans  la  nuitdu  igpour 
commencer  sa  retraite.  Cette  re- 
traite est  un  modèle  que  citent 
avec  de  grands  éloges  les  ofliciers 
les  plus  expérimentés,  car  lesco- 
loimes  françaises  arrivèrent  sans 
coup  •  férir  derrière  la  Oula.  Le 
maréchal  Gouvion  Saint -Gyr, 
blessé  d'une  balle  au  pied ,  remit 
le  commandement  au  duc  de  Reg- 
gin.  Il  if  joignit  Tarmée  pendant 
su  désastreuse  retraite ,  et  fit  avec 
le  vice-rui  son  entrée  à  Berlin» 
dont  il  fut  nommé  gouverneur  en 
remplacement  du  maréchal  Au* 
gereau.  Une  chute  qui  donna  de 
vives  inquiétudes,  empêcha  le 
maréchal  Saint 'Cyc  de  prendre 
une  part  active  aux  éclatantes  vic- 
toires de  Wurtchen  et  de  Bautxen, 
01^  l'empereur  lui  destinait  un 
c(»ni!n.indenient  important.  Pen- 
dant Tarmistice,  il  organisa  le  i4* 
corps  «  et  le  17  août,  lorsque  les 
hostilités  reprirent  leur  cours,  il 
occupait  au-dessus  de  Dresde  le 
camp  Je  Pi  rua,  sa  gauche  appuyée 
à  Kônigstein.  Il  était  ainsi  à  che- 
val ^ur  la  grande  route  de  Dresde 
à  Prague,  poussant  des  partis  d*ob- 
s»;rvalion  jusqu'aux  débouchés  de 
Marienberg.  Cependant  la  prînci* 
paie  armée  des  alliés  débouche,  le 
22,  par  la  route  de  Peterswald.  As- 
sailli  par  200  mille  hommes»  le 
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nturéchat  GouvioD  Saînt-Cj'r  dé- 
fend pied  k  pierl  lOutes  ici  pn5i- 
tionti,  upi^re  sa  retraiie  iKnIeînmtt, 
lésiste  derrière  de  i'aibles  relran- 
cheinnig  aux  efforts  de  celte  gran- 
He  année,  cl  donne  ainsi  à  l'em- 
pereur te  teinjis  de  rcTeiiir  de  Si- 
iés'ie.  Napoléon  n'nrrive  qFju  le  a6 
à  midi.  It  est  suivi  du  mnréi^hiil 
Ney.  de  quelques  divisions  de  »a 
garde»  et  d'une  piirtie  de  lu  eavii- 
terie  du  roi  (le  Nuples.  Déjà  ks  o- 
bus  pleuvaienl  dans  Dresde;  quel- 
ques-unes des  redoutes  étaient  en- 
levées, les  autres  tournées;  mais 
tous  les  eflorta  des  alliée  Avaient 
expiré  nn  pied  de  la  pnhinque  où 
■e  trouvait  le  maréchal  Saint  Cyc 
avec  la  division  ficrihezène.  A 
cinq  heures  du  soir,  le  maréchal, 
soutenu  par  les  troupe»  arrivées 
de  Silésie  ,  attaque  l'armée  du 
princedeSchwarzenberg;,etsousle 
l'eu  d'une  cnoonnade  terrible,  le 
force  i  rétrograder  et  le  rejette  lur 
les  collines  qui  entourent  Dresde. 
Le  lendemain,  le  maréchal  Saint' 
Cyr  conlril>ua  puissamment  au 
gain  de  l'éclatante  victoire  que 
remporta  Napoléon.  Dans  coite 
journée,  il  commandait  un  des 
corps  du  centre  et  soutenait  les  o- 
pér.itiona  de  la  gauuhe-  Il  puur- 
suiïit  l'ennemi  qui  se  relirait 
dans  la  tlireclloii  de  Maxen ,  lui 
fit  un  l)ui>  noinhre  de  prisonniers, 
s'empara  de  plusieurs  milliard  de 
voitures  d'artillerie;  mais  il  ne  put 
arriver  que  le  5o  au  soir  devant 
le  déhonché  deTOplili.  Le  lo  sep- 
tembre, il  attaque  les  défilés  dn 
Gejcr^berg,  qui  étaient  défendus 
à  Pelerswald  et  ù  llellendorf  par 
le  corps  d'armée  Je  Ziethen,  ren- 
forcé p.TT  les  divisions  russes  uni 
ordres  du  comle  Pahlen,  et  par 


infanterie  du  prinee  Schnacbafs- 
koy.  A  quatre  heures  la  rlivision 
Bonnet  aviiit  emporté  la  têle  du 
défilé,  oiï  le  corps  des  grenadier*' 
russes  fit  une  rùsislanci!  désespé- 
rée. Le.  marËclial  Ssint-Cyi' s'ii- 
TBDpB  par  £liersdorf,  s'euipaia 
des  hauteurs  de  Ueckeuthurm 
et  de  celle*  d'Ober-Kraupen ,  for- 
ça le  pasoage  et  aerèpandil  dan»  la 
plaine  de  Tûplili.  Lus  dtllicultés 
du  terrain  ne  lui  permirent  pas  de 
faire  arriver  son  arlillene,  et  le 
maréchal  ne  put  compléter  ce  bril- 
lant SUCCÈS.  Lfl  1^,  l'ennemi  ayant 
assailli  avec  de  grandes  forces  (e 
camp  de  Gusbabel,  occupé  par  le 
1"  corps,  le  i5  A  deux  heures  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  at- 
taqua le  comte  de  ^'illgeusletn 
en  position  â  MacV.lercbaoïi,  tour- 
na  la  droite  de  l'armée  russe,  par 
la  division  Moulon-Duvernel,  et 
obligea  les  5",  "1°  0'  i4' corps  d'or- 
mèe  russe  i  reculer  jusqu'il  Nol- 
lendorf.  Le  16,  il  délogeu l'enne- 
mi de  toutes  ses  positions  en  a- 
vant  de  Peteriiwald ,  lui  Tit  un 
grund  nombre  de  prisonniers , 
ilans  le  nombre  desquels  se  trou- 
va le  fils  du  maréchal  Bliicher. 
Le  17  les  généraux  M'itigcnaleiu 
et  Zielbun,  ayant  combiné  leurs 
mouvemens  avec  ceux  du  géné- 
ral Menrfeld ,  attaquèrent,  sons  les 
yeux  du  roi  de  Prusse  ,  le*  Fran- 
çais auprès  de  Dorbn  ;  mais  ils 
lurent  repoussés,  et  te  maréchal 
Sainl-Cyr  les  chassa  de  uouveau 
dans  la  plaine  de  XOpliU.  Le  18 
il  repoussa  le  corps  prussien  du 
général  Kleist  jnsqu';^  Ubcr-Krau- 
pen,  et  le  général  Mecrfeld  ayant 
essaye  de  surprendre  les  bauluurs 
(lu  village  de  Keinilx,  l'ut  mis  en 
déroule  j  et  perdît  aono  bouiiuc», 
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qui  tombèrent  au  pouToir  des 
Français.  Cependant  les  alliés  réu- 
nissant leur  année  de  Silésie  i\ 
celle  de  Berlin,  et  passant  l'Elbe  à 
Dessau,  tandis  que  la  grande-ar- 
mée débouche  de  Bohême  el  se 
porte  par  Chemnitz  sur  Léipsick, 
i'empen^ur  quitte  Dresden  le  7 
octobre,  et  laisse  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  ayant  sous  ses  ordres  les  1" 
ei  14*  corps,  pour  défendre  la  ca- 
pitale de  lu  Saxe.  Napoléon  mar- 
che par  la  rive  gauche  de  TËlbe 
.dons  la  direction  de  Magdebourg. 
Plusieurs  de  ses  corps  sont  réunis 
sous  liV'ittemberg;  il  espère  faire 
avorter  le  projet  de  réunion  des 
alliés,  et  vaincre  Tune  ou  l'autre 
de  leurs,  armées  avant  li^ur  jonc- 
tion à  Léipsick.  Le  i3  ortobre  le 
maréchal  Saint  -  Cyr  attaque  le 
comte  de  Tolstoy,  lui  tue  auoo 
hommes,  lui  fait  laoc  prison- 
niers, prend  20  canons,  ses  ba- 
gages, et  demeure  ainsi  maître  des 
défilés  de  la  Bohême.  L*empereur 
attaque,  le  16,  la  grande-armée  de 
Bohême,  la  bat,  et  la  déroule  se 
faîtsontir  jusqu'à  la  queue  de  cette 
armée,  où  un  bon  nombre  de 
fuyards  et  de  bagages  tombe  au 
pouvoir  du  maréchal  Saint- Cyr. 
Il  est  probable  que  le  maréchal 
aurait  marché  au  canon,  malgré 
les  instructions  contraires  de  l'em- 
pereur, s'il  n'avait  pas  reçu  un 
billet  qu'il  connnuniqua  à  ses  gé- 
néraux, par  lequel  Napoléon  lui 
renouvelait  Tordre  positif  de  res- 
ter dans  Dresde.  Réduit  à  ne  jouer 
aucun  rôle  dans  la  mauvaise  for- 
tune de  notre  armée,  le  Aiaréchal 
Saint-Cyr,  après  quelques  com- 
bats, se  renferma  dans  Dresde, 
on  il  fut  bientôt  bloque  par  le  4' 
corps    de    l'iU'Uiée   autrichienne, 
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réuni  aux  troupes  russes  du  com- 
te de  Tolstoy,  formant  ensemble 
60,000  hommes.  Le  maréchal  si- 
gna ,  le  1 1  novembre ,  une  capi- 
tulation d'après  laquelle  il  deTaît 
rentrer  en  France  avec  ses  trou- 
pes et  une  partie  de  son  artillerie. 
Cette  capitulation  ne  fut  point  ra* 
tifiée  ;  et  en  violation  de  toutes  les 
lois  de  la  guerre ,  le  maréchal  de- 
vînt prisonnier  av^c  toute  son  ar- 
mée, et  ne  revînt  eu  France  qu'a- 
près la  première  restauration  eu 
1B14.  Il  fut  créé  à  cette  époque 
commandeur  de  Saint  -  Louis  ^  et 
iiieuibre  de  la  chambre  des  pairs. 
Lors  du  débarquement  de  Napo- 
léon ,  il  fut  désigné  pour  comioaiir 
der,  sous  les  ordres  de  MoHaiEva»* 
l'année  qui  se  formait  à  Lyon  f  et 
partit  dans  la  nuit  du  ao  mars 
1 8 1 5,  pour  se  rendre  à  Orléans. 
Il  ût  d'inutiles  et  périlleuses  ten- 
tatives pour  comprimer  dans  cette 
ville  et  dans  Bourges  ,  le  mouve- 
ment général  qui  se  prononçait  en 
faveur  de  Napoléon.  Pendant  les 
cent  jours  ii  vécut  dans  la  retraite, 
et,  après  U  seconde  restauration  , 
il  fut  appelé  au  ministère  d<;  la 
guerre,  dont  il  remît  le  porte- 
feuille au  duc  de  Feltre  à  la  fin  do 
septembre  181 5.  Nommé  minis- 
tre •  d  état  et  membre  du  conseil 
privé ,  il  fut  en  outre  créé  graodV 
croix  de  l'ordre  de  Saint- Lonia» 
et  gouverneur  de  la  5*  diriiioii 
militaire.  Appelé  au  mois  de  fùm 
1817  au  ministère  de  la  marine» 
il  consacra  sa  trop  courte  admi- 
nistration par  quelques  ordonnan- 
ces utiles,  et  par  le  départ  de 
Texpédition  de  la  corvette  Wrër 
nie.  Le  portefeuille  de  la  guerre 
lui  fut  remis  le  ly  octobre  de  la 
même  année  ^  et  le  maréchal  Gou- 


vfon  Siitiil-Cyr  eut  benniii  de  tout 
'011  iIiMniieiiifiit  &  tu  itiKiiarrliie 
tuiKiiiiiiiniiiiDllu  pnnr  ri'purtir  li-» 
graii<l<'«  riiriK's  ilfl  »mt  iir^di'TUN- 
heiir.  SiniH  «e»  maiti!»  loMrc  n>. 
VIiii  <liui«  |«H  Oiinncrfi  de  m*  lié- 

finncinerit;  un  ih'-lli-il  «le  ib  ini!- 
lunur^i  l'onililù  «IIJI1  i|ii'iiii  nit  be- 
soin dr  rrriilirii'  l'i  ill'i'  (■lil|>nillli>  ()• 

■lëri'iix  'iii  A  lu  iTiiiiiilirrnrfl  nij'alf , 
«t  {'(■ju'tKlo'il  II-  mnr«i'liiil  nliliijt  A 
U6ii  «lu  idie  l'IioiiorHblo  uvuii- 
tagn  H«  |ir^!ii>iiier  Bill  chnmbrdti 
tin  hiiilitrl,  iJditt  In  réiluclinn  a 
dejiiiU  iili'i  ailn|iiùo  (inr  In*  autrttN 
miiiiiitëiL'R ,  ftl  He  rii|ipiiiii!r  un 
irétoi'  i:t  inlllinnii,  Tniiltt  do  «i^s 
écnriiiinico.  Punrianl  1h  H'winn 
i8i;-iSi8,  il  pri^BMitu  OUI  chuni- 
hTtji  II'  |irn|rl  <)(■  l'il  Mil'  l«  niixto 
de  t'pi<i'iiii:m''nt  et  il'uvmici-nwoi 
(te  l'iiniit'u.  11  inutini  Iu4li>u>^i(in 

Înrlcim'nliiini  uwc  \int  \igu«iir 
e  rnimin  ri  une  ftircn  rl'Alni]iieit- 
ce,  iliiiii  II'»  iTiillfi  remu-lnfciil  A 
Mit  ui)  1  crfloii  ««  lu  hncno  do  Pho- 
cinn.  llii  eiK-i'èit  ^rlniiiiil  citirtui- 
nn  sf»  travaux,  el  lit  France  |iiil 
eïpirrr  iinu  iirtiiéi'  fitnjniine,  1* 
iiiiinrliiilCiiiivlon  Suliit-Cyr  lll 
ouvrira  l'nris.  le  94 "0 membre  de 
le  iiii^inii  nnni'e,  un  cniir»  d'cn- 
leigneiiunt  nniliirl  piinr  inus  le* 
Gorpti  d(-  l'iirmùi'.  Il  noitinin  imu 
Goniiiil>Ki<iii  (r(ilfliii'Tpi.pi''in!niiilt , 
d'inJnilnisiialeur»  fl  de  jutlucnn- 
sulii'St  pour  réviser  le  inilu  du* 
délits  et  lira  peine»  Dillilidri'»,  aiiiri 
qmg  lii  {iirldiclion  dc<  rnn'x-iU  do 
gncrri'.  Une  uutiacoiinniitNion  Tiil 
charpév  d'i^nMiniiier  le  ({paiiH  «jr«- 
tèmi-  de  di;reii«i!  i'Xl^ciUi^  pnr  Vhu- 
liim  ,  et  ilii  rrch cri' lier  le»  moyen» 
le*  |iln»  eflionn!*  pniir  te  melirc 
•■n  Iinrituinie  nvec  le  nnnvciin  nys- 
lËinu  du  guerre  luIruiluU  de  pu* 
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four*.  Le  choix  des  mcnthres  dt^ 
hi  t'iimiiiiKvitm,  pn''>idi'n'  pur  t* 
(Crii^rnl  Alnrt'M'Ot,  i'inil  digne  de 
l'inLporlnncc  dit  »i]jot.  A  U  (in  de 
i8t8,  qnvlqnfi»  inlui^lre»  nypint 
iiiiiiiinrA  le  prulel  dv  Tiiirc  cnhir 
duA  ni(.dinr«ilniiii  A  l.'i  loi  du  5  fi- 
trier,  il  ('âtablil  diitif  le  nensell 
irneliitiA,  A  t'i  *iiilc  de  lii'piella 
liiii*  In)  iiiinii<li*i-«  rentrent  leur* 
pi>riel'eiiillri> .  A  IVuerptinn  dn  nin- 
lénhiil  Siiiiil-Cjr  ei  du  M.  Drcn- 
tc;*.  lin  nnuteau  mlniFlère  *'nrgii- 
uUa  »ni»  1»  pr<^»ldeiiru  du  nétit- 
rnl  Deunllu!'.  Pnndiin  l  l'année  1 R 19. 
li'Hiur^LlialSainl-Cjr.  ailoqiK'par 
dé  ri'i'qneii*  iltirè*  de  gniitte,  lé- 
innigiiii  A  pintleiir-  reprise»  le.dû- 
*ir  dr  quitter  le  niini«t(-ro.  mnii 
lu  roi  IVngnftni  eon-liiininMit  A  j 
Tttmr.  Au  tiinl*  d'anOI ,  il  fnl  dû- 
t\p\è  pour  i^'innln  de  l'acconohe' 
ment  de  S.  A.  H,  M"  ta  du<he)<»n 
de  lli'iry.  Le  miinviii*  {tint  du  ■• 
nnntit  ne  (ni  permit  pni^^itcapler 
cet  hnnnciir.  ftlNi*  le  parti  qui  n- 
Titlt  li'vf  ie  niii*qiiu  pur  In  pi'iipn- 
sltion  de  H.  Bmllirleiny .  avait 
pt'ii^li'^  donH  le  crin.Ht'ii ,  ci  eninp- 
tuil  dt^|it  pour  appui  le  iiimiRtrele 
plu»  inflneiil.  Ci'tli'  gritmle  qve»- 
lidii  de  iiKidiner  lu  foi  dn  S  ri''TriDr 
l'nl  agili'e  rit  ]it*H'n<ii  do  »o  lon- 
je»li''.  <;t  le  tB  n<i\rii>hix'  itiiQ,  le 
mnréi  linl  Saiiit-l-j  rrenlit  -on  pin^ 
tet'i'iiillr.  Pi'ndanlrenimislèrf,  le 
iiinii'clinl  Siiliit'Cyr  »'vfH  dApnuïl- 
W  de  (|netrpie«-iiiiej«  de  «es  digni- 
té» en  laveur  d'oflieior^g^ii^rHnx 
iniiltruilé»  pur  la  l'oHilne.  Il  a  quil- 
le  le  piiuTnir  *un»  imllli  Iter  du 

ciitiNerTer  d'èndnenfe*  rnnullinjt 
pnur  lui  Mcrvir  de  reliulit .  Il  uvait 
Hiinndniint!  tu  itiiiiiMf^rv  une  pre- 
luitro  Toi»  pour  ne  pns  signer  ua 
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truite  de  douloureuse  mémoire  ;     gardait  comme  la  sauve- garde  de 
il  le  quitta  une  seconde  fois  pour    la  liberté  contitutionnelle. 
ne  pas  attaquer  une  loi  qu'il  re- 

De  nouveaux  renseignement  sur  M.  de  Hâmmbb  {coyst  le  9*  vol. 
page  u())  nous  mettent  ù  uiômc  de  rectifier  et  de  compléter  cet  article. 

HAMMFR  (Joseph  de),  célë-  qu*il  avait  des  langues  orientales, 
bre  orientaliste  •  est  né  le  9  juin 
1774')  ^  Crnetz^  capitale  de  la 
Styrie.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  il  alla  A  Vieinie  vi\  1787. 
Là  il  se  livra  avec  assiduité  et  a- 
vec  succès  à  la  poésie  et  à  Tctude 


des  langues  orientales.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  fut  rrçu  élè- 
ve de  Tacadémie  orientale  île  cet- 
te ville ,  01)  il  resta  9  ans  «  faute 
d'occaMon  d'être  employé  comme 
interprète.  Pendant  les  deux  der- 
nièrc}*  années  de  son  séjour  à 
Vienne,  M.  de  Hanimer  s'ocimpa 
priiicipaleuient  du  persan,  dans 
rinlention  de  faire  un  voyage  en 
Perse.  Son  premier  travail  litté- 
raire fut  une  traduction  d*un  poë- 
me  turc  sur  la  fin  de  toutes  choses. 
Le  tal<;nt  poétique  de  M.  de  Ilam- 
Hier  commença  à  se  développer 
en  1797.  Au  printemps  de  cette 
.année,  il  chanta  la  fête  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Tempe- 
roiir  dans  une  ode  intitulée  la 
Fâte  du  lîA  février.  Il  en  dédia  u- 
nc  autre  au  haron  de  Jenisch,  in- 
tilnlée  VAsUf  et  une  troisième  k 
Muller.  i/année  suivante  il  fit  un 
voyage  dans  le  centre  de  l'Autri- 
che et  à  Venise,  accompagné  de 
son  ami  le  baron  de  Krull't.  Au 
printemps  de  l'année  1799?  le  ba- 
ron de  Thugut  l'envoya  ix  Cons- 
tantinople  avec  une  lettre  de  re- 
coniniandation  au  haron  de  Her- 
bert, par  laquelle  il  le  priitit  de 
l'envoyer  à  Ralep  et  Basra  pour 
perfectiaoner   les     connaissances 


en  attendant  qu'il  trouvât  une  oc- 
casion favorable  pour  voyager  en 
Perse.  Le  baron  de  Habert,  ayant 
reçu  la  nouvelle  du  traité  d*£l- 
Arisch,  le  chargea  de  se  rendre  en 
Egypte  pour  veilleraux  affaires  du 
consulat;  mais  M. de  Hammer  resta 
quelque  temps  sur  les  bords  du 
Tigre,  auprès  de  sir  Sidney  Smith, 
auquel  il  servit  d'interprète  et  de 
secrétaire.  Il  était  présent  à  la 
conférence  du  grand-vîsir  à  Jaffa; 
en  1801,  il  fit  la  campagne  d'E- 
gypte avec  sir  Sidney,  et  après  la 
prise  d'Alexandrie,  il  se  rendit  en 
Angleterre ,  d'après  les  conseils 
du  baron  de  Herbert.  Pendant  le 
trajet  d'Alexandrie  à  Portsmouth, 
il  traduisit  Ibn  Waschies  sur  les 
hiéroglyphes  et  les  alphabets  îti- 
connus^  de  l'arabe  en  anglais.  En 
180a,  il  se  rendit  d'Angleterre  à 
C^onstantinople  avec  l'ambassa- 
deur le  baron  de  Sturmer ,  au- 
quel il  servit  de  secrétaire.  Gom- 
me agent  impérial  de  la  Molda- 
vie ,  M.  de  Hammer  se  rendit  à 
Jassy  en  i8o(>.  L'année  suivante 
il  retourna  à  Vienne,  où  il  se  lia 
avec  le  comteWenx-Exe#uski«  qui 
aimait  particulièrement  le)  lan- 
gues orientales.  Celui-ci  n^eut  pas 
plutôt  fait  connaître  la  résyolution 
qu'il  avait  prise  de  fonder  un  éta- 
blissement utile  dans  ce  genre  « 
que  M.  de  Hammer  lui  proposa 
de  publier  le  recueil  littéraire  in- 
titulé :  Mines  de  l'Ori^nU  Le  jour 
des  Rois,  1809,  parut  l'annonce 


HAM 
de  In  ToDiIalion  de  net'  inslilud 
comme  du  loyer  des  langues  d« 
l'Orient  et  de  l'Occidcni.  A  celle 
époque,  l'iti'lilijt  de  PutU  Qt  une 
inenliciii  irèa-hniiunihle  àen  me- 
moires  de  M.  de  Hammer.sur  l'in- 
fluence de  l'j'siiimiiiujependfiiil  les 
trois  premiers  siËiIca  de  l'égire. 
Tandis  que  les  lroii|)e«  frmipaitea 
èlaient  encore  H  Vienne.  M.  de 
Hatnmer  ùt  tous  «es  elîorli  pour 
recouvrer  les  manuscrtls  dunl  ta 
bibliothèque  im|i^rlalc  de  Vien- 
ne devait  être  déjiofsédée  ;  ses  dtf 
uirnclies  furent  couronnées  du 
plus  heureux  succès  :  5ao  resti- 
reut  ù  Vienne,  et  on  restitua  ,  i:n 
1810.  la  plus  granifc  partie  de 
ceux  qui  avaient  été  transporlËs  A 
Turis.  Il  dut  ce  succès  inespéré  & 
l'appui  du  minisire  de  l'inlérieur, 
le  comle  de  Mofitelivel,  et  au  »Èl« 
du  baron  Silveslre  de    iinay.    En 


i  de  « 


rage, 


CenUitution  (titat  del'tmpiri'iit' 
toman  ,  il  reput  en  tSi&i  deil'em- 
peri'urdcRussieJ'onlre  de  Sainte- 
Anne,  seconde  classe,  et  du  rni 
du  Danrmnrk  ,  l'ordre  de  Dane- 
brog.  En  i»i6,  il  ÉporKa  I.1  tîlle 
aînée  du  eheralier  Ilenik^tt-in.  Ko 
1817,  M.  de  Hammer  fut  nom- 
mé conseiller-d'élal  iinpériiil,  en 
(|ue  le  prince  Meltcmich  lui  an- 
nonça p<ir  une  lettre  de  sa  propre 
main.  En  1S19  •  l'ambastiadeur 
pcrsim  Mina  -  Aliul  -  Hassim  se 
Iroiivanl  à  Vienne  ,  H.  de  tiixm- 
rucr  le  conduisit  solennellement 
ù  L'uudieni'c  de  la  cour,  et  reput 
peu  aprfcs  lu  décoralion  de  l'ordre 
de  Léopuld  ,  avec  une  lettre  ho- 
imrulile  du  prince  de  Uellornich. 
£n  1831,  il  entreprit  de  faire  un 
voyage  A  Dresde  cl  i  Berlin  pour 
'voir  les  trésors  des  bibliothèques  de 
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CO»  deux  Tilles;  il  fui  nommé  cor- 
rusp'onilanl  des  académies  d'Ams- 
terdam .  de  Pari!'  et  de  Berlin, 
membre  des  académies  de  Gotlîn- 
pue,  de  Munich  et  de  Cnpenha- 
gue,  et  membre  honoraire  de  la 
société  philosophique  de  Phila* 
delpbie,  de»  sociétés  usialiqurs  de 
Calculla,  de  Bomb;ù,  de  Miidras 
et  de  P'iris,  et  de  la  société  des 
beatix-arts  de  Vienne.  Len  iiuvra- 
gf.n  littéraires  de  >l.  de  Ilainmer 
sont:  1°.  Des  Dessint  d'un  voyage 
lie  tienne  à  Trient»  par  fetihi, 
iu-8%  Uerlin,  1800;  nouvelle  édi- 
tion. iSan.a'  Coup-ii'teil  eiicy~ 
chpMiiiM  iitr  le»  idences  de  l'O- 
ritnt ,  deux  parties  in-6°,  Léip- 
slck,  1804  i  5-  Lo  Trompette  d»  la 
gmrre  tainte,  iu-B",  Berlin  1806; 
4'  Amient  Alphabeli  oflli»  iVan- 
hU..  Londres  .  iHolJ  ;  ri'Schtriit, 
puënie  roniunlique  persan,  dnus 
parties  in-R' ,  Léip^iok,  i8o«j  ;  6" 
Rappom»  de  ,l'0mhaiuaileitr  luri: 
RfMiiiai  -  Àehmefi  -  Effndi ,  etc. , 
io-fl",  Brrlîo,  1809;  7*  f  u«*.(o- 
pngrapkiifitei  du  Voyage  dam  le 
Lnuaiii  ,  in-4"i  Vienne,  181  1; 
S"  Rnnu'tiit  rt  Bomin,  Ir.iduit  du 
luru,in-R*,  Vienne.  iSia:;)"  Dja- 
l'iir,  PU  la  rliute  dea  BfrnUkide*  , 
in-B",  Vienne,  iSil^;  iu°  le  Di- 
van de  Mahammed-Sclitinf-Eddin- 
Hafn,  a  vol.  in-8',  Siullftard, 
181 3;  I  i°Jlt),»f!noB(.apctil«vol,iii- 
«".Tubingen.  iKi4:  i-i' SonnHteé 
de  Spenctr,  in-4°.  Vienne,  1814 
(uuz  frais  du  prince  Siniend<>rf,et 
ne  se  trouve  pa.<<  chei  \ti  libraires); 
Ik9  mSmcs  en  anglais  et  en  alle~ 
mand.  in~8'.  Vienne,  iBiG;  tS* 
Gouvernement  et  adminiitralion  di 
l'empir»  ottoman,  a  vol.  Jn-8', 
Vienne,  i8i5;  i4'  Feuille  de  Trè- 
fle, oritnial,  in-4*.  Vienne,  i8ib; 
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i5*  Histoire  de  ta  Rhétorique  per» 
satine^  >*)-4**  Vienne,  i«Si8:  i6* 
Coup'ffœii surun  f^oyu^e  de  Cons- 
tantinople  f  ett\  %  in -4'»  Pest  , 
i  8 1 8  ;  17*  Histoire  des  Assassins  , 
{(ruiid  hi-8",  SliiM^iird ,  iKi3; 
18"*  Monument  sur  le  tombeau 
des  deux  derniers  comtes  de  Pwr\^ 
stai ,  in*f>L,  Vienne,  i8'ii  (ne 
»e  trouve  point  chez  les  lilinii- 
les);  19*  Copie  figurée  d'un 
rouleau  de  Papyrus,  etc..  Vien- 
ne, 48'23  (ne  se  trouve  priinlchez 
les  libraires)  ;  ao*  Conxtantinopie 
et  le  basphore,  a  vol.  ^r.  in-8**,  Pest, 
iSaa;  ai  Fil  de  Ptrles  d*  A  bout 
Maani^  in-8*.  Vienne,  i8aa;  aa" 
l'Histoire  et  la  Littérature  des  Ot- 
tomans (dans  rhistoire  de  la  litté- 
rnture  il'Eirhorn)  ;  a3"  la  iraJiic- 
tion  de  Motinabbi^  le  plus  grand 
poète  arabe 9  Vienne,  1823,  in- 
8*;  enfin,  nn  très-grand  nombre 
d^articles  iniportans  insérés  dans 
des  j<Mirnnux  et  recueils  litté- 
raires d'Europe.  M.  de  Hanimer 
a  encore  beaucoup  d'ouvrages 
manuscrits  ;  la  traduction  trait- 
c.iise  du  roman  de  chevalerie  a- 
robe  AntoTi  la  traduction  des  con- 
tes des  Mille  et  une  Nuits ,  etc.  Le 
portrait  de  cet  Orientalisie  célè- 
bre se  trouve  dans  son  Histoire 
de  la  Rhétorique  persanne. 

KlRCKiiOFF  (Josepii-Romain- 
LoTTis  de),  docteur  en  médecine, 
chevalier  de  plusieurs  ordres,  et 
membre  d*un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  ,  né  i\  Nath , 
]»rovince  de  Limbourg  (royaume 
des  Pays-Bas),  le  3  septembre 
1789,  d'une  famille  noble  origi- 
naire d'Allemagne  ,  montra  dès 
son  enfance  un  goût  décidé  pour 
les  lettres.  Sa  famille  le  destinait 
à  rétude  du  droit,  mais  un  pen- 
chant irrésistible  Tcntraluait  vers 
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les  sciences  physiques,  et  Aatiirel« 
le«(.  Il  reçut,  en  181 1^  à  Stras- 
bourg le  titre  de  docteur,  nprès. 
s'être  fuit  avantageusement  coa-> 
naître  par  une  Dissertation  sut 
l'air  atmosphérique  et  son  infiuémcê 
sur  r économie  an /mo/tf» ré imjprimie 
en  i8i6(i\luestricht,  vol.  in-8*^. 
11  fit,  en  qualité  de  médecin  à  la  . 
grande  armée  française,  la  fti- 
neste  campagne  de  Russie  9  vu 
18 la,  et  celle  d'Allemagne,  en 
18 13,  sur  lesquelles  il  à  publié 
un  volume  à^Obsertations  médl» 
cales  (in-8'*,  Blaestricbt,  iSi4)* 
Cet  ouvrage,  qui  s^est  beauciMip 
perfectionné  dans  la  seconde  édi*- 
tion  (Utrecht,  i8aa),  valut  à  son 
auteur  de  nombreux  diplômes  aca- 
démiques, et  des  lettres  flatteasel 
de  plusieurs  souverains.  Son  Hy^ 
giène  militaire,  dont  la  première 
édition  parut  en  iSiS^  et  la  se^* 
conde  en  i8a3  (Anvers',  vol. 
in-8'*) ,  mît  le  sceau  à  la  réputa* 
lion  de  M.  deRirckhoff,  considéré 
dans  son  pays  comme  le  digne 
successeur  des  Boerhave  et  des 
Brugmans.  Cet  ouvrage,  déji^clas-  "^ 
sique,  vient  d'Stre  traduit  enlan* 
gue  hollandaise.  M-  de  Hirikhoff 
remplit  les  fonctions  de  médeoin 
en  chef  de  ThApital  militaire  de 
Liège,  en  181 5,  puis  de  icekil 
d'Anvers  jusqu'en  18a  1;  il  ydon^ 
na  des  preuves  multipliées  de  »oa 
zèle  et  de  son  attachement  à  tous 
ses  devoirs.  S'étant  proiloncé  cou* 
tre  la  nouvelle  organisation  du  sei^ 
vice  sanitaire  à  la  nriortdN  docteur 
Briigmans,  il  donna  sa  détoissioB; 
mais  il  céda  néanmoins  aux  fna* 
tances  qn'cm  lui  fit  de  tolites  parts 
pour  le  fixer  à  Anvers.  Outre  les 
ouvrafrès  dont  nous  avons  déit^ 
padé ,  l'on  doit  à  51.  de  Kirckhoff 
des  Obseroalions  pratiquée  êur  h 
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fièvre  adlnamique,  voL  in-8%  An- 
vers ,1818;  UQ  Traité^  sur  le  âe)r^ 
tiice  de  santé  militaire  (eu  laDigua 
hollandaise) ,  vol.  in-8%  Utredit» 
i8aa;  plusieurs  disserUiions  in- 
sérées dans  le  Magasin  hypocra^^ 
tique  de  MM.  Sander  et  Wuchter, 
entre  a.utred  sur  la  plique  polonai- 
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80,  sgr  ia  fiÊÊhislê  muqHêiuei  sur 
la gangrénê^képilai,  snr  le  prnia^ 
ris,  sur  les  engelures,  sur  l^Mmpoi* 
sonnement  pear  tacétaie  de  plomba 
etc.  Il  a  wurni  aussf  dirers  arti- 
eles  littérairei  aux  journaux  de  la 
Hollande  et  à  la  Hâvu»  eàtyclo^ 
pédique.  •  ' 


L'article  Legocq,  inséré  au  1 1*  Yolumef  étant  incomplet  et  itaez^ct» 
M  trouve  recliûé  par  la  notice  sij^ivante.  *    « 


LECOCQ  (Chaules),  licencié 
ès-lois,  secrétaire  du  commerce 
de  Tournay,  inspecteur  des  écoles 
primaires,  aincien  membre  de  la 
seconde  chambre  des  états<-géué* 
raux  du  royaume  des  Pays-Bas, 
où  il  se  distingua  par  sa  noble 
franchise  et  par  une  sage  modé-t 
ration.  II  défendit  constamment 
les  intérêts  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  nationale;  il  oombattît 
avec  une  éloquence  entraînante 
les  lois  sur  la  mouture  et  Tabat- 
tage...  11  avait  fait  partie  de  la 
commission  d'état  chargée  de  U 
révision  de  tout  le  système  finan- 
cier en  1819.  Kcélu,  par  les  élec- 
teurs de  la  province  de  Hainnut* 
à  Tunaniniité,  en  1825,  il  donna 
sa  démission ,  fondée  sur  des  mo- 
tifs de  santé;  il  emporta,  en  quit- 
tant les  aflaires  publiques,   l'es- 


time et  les  regrets  de.  tous  ses 
collègues,  même  de  ses  adver-^ 
Saires  d'opinion»  il  est  Agé  de  47 
ans.  M.  Lecocq  a  publié  plusieurs 
ouvrages  très^stimés  sur  l'éco- 
nomie politique  :  des  Mémoires; 
une    Statistique   commerciale    de* 
C arrondUsement  de  Tourtiay;  un 
Traité  sur  les  douanes,  jdans  leurs 
rapports  arec  VinstrucUon  manU' 
facturière  et  agricole ,  ■  etc.  Il  est 
auteur  aussi  de  plitéieurs  bons  li«^ 
vres  sur  l'instruction  publique, 
tels  que  :  Essai  sur  ta  combinaison 
des  méthodes  d'enseignement  pri-^, 
maire;    Elémens   de  grammaire, 
de  géographie ,  etc.  Il  est  colla-»  < 
borateur  des  Fastes  belgiques,  cn<* 
treprise  littéraire  et  lithographi-^ 
que,   dMt  le  discours   prélimi<* 
naire  falr  désirer  la  continuation. 


La  notice  sur  le  générai  Le  Pic  {voyez,  le  11*  volume)  étant  inoom^ 
pléte,  elle  doit  être  lemplacée  par  celle-ci,  sur  l'exactitude  de  la-- 
quitlle  on  peut  compter. 


LE  PIC  (Louis,  comte)^  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , 
e5t  né  i\  MonlpoDier  le  20  sep- 
tembre 17G5.  Entré  fort  jeune  au 
service  dans  les  dragons  de  Les- 
ciire ,  il  obtint  successivement, 
par  sa  bravoure  et  sa  bonne  coii'- 


duite,  tous  les  griades  dont  il  fui 
revêtu.  De  brigadier  de  la  garde 
ctmstitutionnelle  de  Louis  XVI, 
où  il  servit  jusqu'au  licenciement^ 
il  passa  en  179:1,  dans  la  division, 
des  volontaires  nationaux  à  che- 
val, avec  le  grade  d*adjudant-mQ* 
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)or,  et  peu  de  temps' Jipros ,  il  fut 
nommé  lieuteiiant-cofonel  du  mû- 
me  corps,  puis  du  ai*  r^fj^iinent 
ilci  chasseurs  à  cheval,  à  la  tête 
duquel  il  fut  envoyé  à  Tarmce  de 
rOucst,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Beisser.  Il  combattit  duos  la 
Vendée  ,  j  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  fut  assez  heureux  pour 
laisser  dans  celle  contrée  des  sou- 
venirs qui  Thonorent:  il  sauva  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  v.n- 
fans,  entre  autres  une  jeune  fille 
de  3  ans  et  demi,  qui  était  aban- 
donnée au  pied  d'un  arbre,  et  dont 
la  nourrice  venait  d'être  massa- 
crée. Cetle  jeune  fille  fut  recon- 
nue a5  ans  après  par  sa  famille, 
qui  est  une  des  plus  illustres,  et 
elle  jouit  aujourd'hui  d'une  gran- 
de fortune.  En  1796,  ML.  Le  Pic 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  n- 
vec  le  i5*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  dont  il  prit  le  comman- 
dement. Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  celte  époque.  A- 
prés  la  prise  de  Mantoue,  comme 
le  plus  ancien  ofïicier  supérieur,  il 
^it  chargé  du  commandement  d'u- 
ne colonne  de  cavalerie,  qui  se 
trouvait  placée  sur  le  lac  de  De- 
sensano.  Un  corps  autn|hien  et 
esclavon  vient  l'attaquer  :  M.  Le 
Pic  fait  ses  dispositions,  repousse 
l'ennemi,  et  s'empare  de  toute  la 
colonne,  infanterie,  cavalerie,  ca- 
nons et  équipages.  Cette  colonne 
était  détachée  du  corps  du  géné- 
ral Laudon  qui  manœuvrait  alors 
dans  le  Tyrol.  Il  se  montra  de  la 
manière  la  plus  brillante  A  la  ba- 
taille de  Véronne.  Malgré  plu- 
sieurs blej^sures  très-graves  qu'il 
y  avait  reçues,  il  ne  resta  pas  moins 
à  la  tète  <le  son  régiment,  et  cul- 
buta la  cavalerie  ennemie  quoi- 
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que  en  nombre  supérieur  au  sien;  il 
resta  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Ses  chasseurs  traversè- 
rent les  rangs  ennemis,  en  s*é- 
criant  :  Mort  ou  vif,  i^  faut  rame- 
ner notre  colonel.  Cette  preuve 
de  dévouement  fut  particulière- 
ment remarquée  par  le  général 
AI(»reau,  qui,  rendant  bommoffeà 
la  bravoure  de  M.  Le  Pic,  fut  le 
premier  à  le  proclamer  colonel  du 
régiment  qu'il  ne  commandait  a- 
lors  que  par  intérim^  comme  pre- 
mier chef  d'escad/on.  Il  prit  part  j 
à  la  bataille  de  Marengo.  Un  an 
après,  la  campagne  ae  rouvrit)  et 
se  trouvant  sur  le  Mincio,  au 
moment  où  l'armée  prenait  ses 
bivouacs,  il  fut  chargé  de  faire  une 
reconnaissance.  Aencontrant  une 
partie  du  régiment  des  hussards 
toscans ,  il  attaqua  cette  arrière- 
garde,  qui  se  composait  de  400 
nommes  environ  :  il  la  fil  prison- 
nière, et  la  présenta  au  général 
Suchet,  de  la  division  duquel  il 
faisait  partie.  Ce  général  se  char- 
gea de  ,  conduire  ces  prisohnien 
au  quartier  du  général  Brune,  qui 
lui  témoigna  sa  vive  satisfaction. 
M.  Le  Pic  fut  promu  au  grade  de 
major  dans  les  grenadiers  à  che- 
val de  la  garde  consulaire,  qui  de- 
vint plus  tard  garde  impé- 
riale. C'est  dans  ce  corps  qu'il  fit 
toutes  les  campagnes  'de  la  gran- 
de-armée. Il  commandait  le  1" 
régiment  à  la  bataille  d'Austerilts, 
et  à  celle  d'Eylau,  où  il  se  cou- 
vrit de  gloire  par  un  des  faits  d'ar-  ^ 
mes  qui  ont  le  plus  illustré  la  râ- 
leur française.  Il  reçut  et.  exécuta 
l'ordre  de  charger  sur  plusieurs 
masses  d'infanterie  russe,  et  de 
s'emparer  d'une  baltcrlc  qui  cau- 
sait de  grands  ravages  au  quar- 


tier-général  Irunçab.  La  charge 
quMI  fit  fui  couronnée  du  plus 
glorieux  succès;  mais  la  neige  é« 
tant  tombée  à  gros  flocons  f  il  né 
pouvait  plus  reconnaître  le  pofjfit 
d'où  il  était  parti.  Cerné  de  toute 
part,  il  traversa  trois  lignes  d'in- 
fanterie, et  it'ouvrit  un  passage  à 
travers  le  feu  et  les  baïonnettes, 
&i\n$  presque  essuyer  de  per- 
te. 11  déboucha  sur  un  corps  de 
Taruiée  française,  qui,  prenant 
son  régiment  pour  la  cavalerie  en* 
nemie,  tira  sur  lui,  et  lui  tua  dcul 
grenadiers  et  quelques  chevaux. 
Le  général  Le  Pic  se  hâta  de  dé- 
tacher un  de  ses  officiers,  dont  la 
présence  fit  cesser  celte  fatale  mé- 
prise. L'empereur,  qui  depuis  plus 
de  trois  heures  n'avait  point  de 
nouvelles  du  i*'  régiment  des 
grenadiers  à  cheval  de  sa  earde, 
nomma  M.  Le  Pic  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille ,  et 
lui  donna  une  dotation  de  5o,ooo 
francs;  il  avait  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  cette  brillante  action. 
Devenu  ofiTicier-général,  il  conser- 
va toujours  le  commandement  de 
son  régiment.  Il  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  1809  à  la  grande-ar- 
mée. La  halaille  de  Wagram,  oii 
il  s'illustra  de  nouveau ,  ajouta 
à  sa  gloire  militaire,  et  lui  mérita 
une  nouvelle  dotation  de  l'empe- 
reur. Deux  l'ois  il  fut  envoyé  en 
Espagne  :  il  commanda  une  par- 
tie de  la  garde  à  Madrid,  sous  les 
ordres  de  Murât;  il  eut  part  à  tou- 
tes les  affaires  contre  Icîi  Anglo- 
Espagnols.  Il  fit  avec  la  garde  im- 
périale la  campagne  de  1812  con- 
tre la  Russie.  A  la  retraite  de  Mos- 
kou,  toujours  à  1 1  tête  du  1"  r'i- 
giineul,  il  chargea  avec  toute  la 
iru Valérie  de  lu  garde,  Pou.s  les  or- 


4        du  maréchal  Beissiire^   utt 
Curps  de  8  à  10,000  cosaqiies.y  le 

r;)>oursuivit  pendant  4  heures  ^  la! 
tua  beaucoup  de  monde,  et  lui  re- 
prit des  QanODS  dont  II  s'était  em- 
paré. Fait  général  de  division  f  le 
9  février  i8i3,  il  prit,  en  eette 
qualité  le  commandement  du'  a' 
régiment  des  gardes  -  d*hoiineur 
qu'il  organisa  à  Metz.  Il  fit  avec 
ce  régiment  la  campagne  de  Saxe 
en  i8i3,  et  celle  de  France  en 
18 14*  A  la   restauration    le  roi 

,  confia  au  général  Le  Pic  le  com- 
mandement de  la  a  1*  division  mi- 
liralre  à  Bourges^  oâ  il  reçut  de 
toutes  les  autorités  les  témoigna- 
ges les  plus  honorables  de  la  sa- 
gesse qu  il  avait  déployée  dans  ce 
poste  important,  surtout  dans  des 
circonstancesqui  Tout  rendu  si  dif- 
ficile à  remplir.  AfTèsle9eentJours9 
eir  1 8 1 5,  pendant  le^quels'il  fut  em- 
ployé par  Napoléon,  le  général  Le 
Pic  fut  mis  k  la  retraité  par  le  duc 
de  Feltre,'minffstre  de.  la  guerre. 
Depuis  cette  époque  il  s'est  fixé  à 
la  campagne,  où  il  se  livre  à  l'a- 
griculture et  à  l'éducation  de  5 
fils,  qu'il  destine  à  la  carrière  des 
armes.  Sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  il  a  été  successivement 
chevalier,  officier  et  commandant 
de  la  légion-d'honneur;  chevalier 
de  Tordre  militaire  de  Maximilien- 
Joscph,  de  Bavière,  et  enfin  haron 
de  l'empire.  Le  roi  l'a  créé  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint -Louis,  et  nomf|ié  comte 
le  17  janvier  181 5.        '     . 

MARGUERIT  (li  bakov  N.  G. 
DE  ) ,  ancien  ofiicler  de  la  maison 
militaire  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion  -  d'honneur, 
est  né  à  Berne  ville  en  177a.  Nom- 
mé, en  1 789,  sous-lieutenant  d'iu- 
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fantcrie,  il  ac  put  siiifrc»  poar 
caiiâc  de  maladie,  9on  régiment 
dans  les  Antilies.  En  179^9  vou- 
Iniit  sauver  hou  parent»  le  Ticomte 
de  Bîgne,  qui  était  au  nombre  des 
prisonniers  d'Orléans,  et  qui  pé- 
rit avec  eux  le  9  i^eptuiubre,  à 
Ycrsailles,  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  Agent  des  princes,  il  eut 
une  misMou  pour  s'emparer,  en 
leur  nom,  de  la  ville  île  Mézières, 
ce  qu*il  ne  puleiïecluer  par  suite 
de  la  retTiiite  de  Taruiée  prussien- 
ne. Cette  mission  le  fit  mettre  hors 
la  loi,  et  il  ne  gagna  pas  sans  peine 
la  Vendée,  oà  il  trouva  un  aitile.  Il 
fut  blessé  dans  l'un  des  combats 
qui  se  livrèrent  dans  cette  contrée. 
Il  prit  part  aux  projets  de  Piolie- 
gru ,  et  avait  Tordre  de  réunir  à 
Saînt-Cyr ,  près  de  Versailles, 
plusieurs  centaines  de  Vendéens 
avec  lesquels  il  aurait  dA,  dans 
une  nuit^  se  porter  au  Luxem- 
bourg et  enlever  les  membres  du 
directoire -exécutif.  Il  quitta  la 
France  après  le  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797)  9  et  fit  partie 
du  comité  royal  de  Souabe,  où  se 
concertaient  les  mouvemens  mo- 
narchiques de  Tintérieur  avec  ceux 
de  Tarmée  de  Condé.  Il  rentra 
dans  sa  patrie  en  1801,  et  parut, 
en  i8o3,  sur  les  côtes  de  Boulo- 
gne avec  la  mission  d'accompa- 
gner le  prince  qui  aurait  pénétré 
en  France,  si  les  projets  de  IM- 
chegru  et  de  Moreau  s'étaient  réa- 
lisés. ((  Hful ,  dit-on,  condamné  à 
Amoi't,  pur  suite  de  cette  afT.iire, 
«mais  sous  un  faux  nom,  à  Taidc 
•  duqficl  se  cachaient  les  parti- 
Msans  de  la  inaisou  de  Bourbon.  » 
M.  Margucrit  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'en  1814,  dans 
la  garde  à  cheval  de  Paris  qui  pré- 
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céda  l'organisation  des  gardés-du* 
corps.  Il  suivit  le  roi  à  Gandf  à  Pè- 
poque  du  ao  mars  181 5f  et  reçot 
Tordre  de  revenir  A  Paris,  pour  y 
assister  au  comité  royal  doot  Ciî-* 
saient  partie  ftUI.  de  Noue,  d^ 
Salperwick,  de  Colbêrt,  de  Dieu- 
ne ,  etc.  Il  fit  par  suite  pluneurs 
voyages  A  Gand.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  reçut  des  témoi* 
gnages  de  la  satisiacdon  àa  roi, 
dans  nés  paroles  que  S.  H.  lui  au- 
rait adressées  :  «  AI.  de  Margueril^ 
»)e  connais  les  services  que  tous 
»m*aYcs  rendus;  {e  ne  les  oublîe- 
»rai  point.  •  Il  a  travaillé  a»  Jf«^ 
cure  de  France,  lorsque  celte  feuil« 
le  comptait  pour  rédacteurs  MM. 
de  Chateaubriand,  de  Fonlanes 
et  Michaud.  C'est  H.  de  Mamie- 
rit  qui  a  fait  insérer  dans  ia  Quo^ 
tidienne  des  16  et  91  mars  i8i8,- 
i(is  deux  LJtres  contre  M.  Ben- 
jamin Constant.  On  connaît  dd 
même  écrivain  un  asse<  grami 
nombre  de  brochures  sur  la  caisse 
d'épargne  de  Lafarge. 

PEPOLI  (  LE  coam  AuzAin>a«- 
Hescuib)  naqidt,  en  ij5y%  d*une 
illustre  et  ancienne  {amillede  Bo- 
logne. Il  reçut  de  la  nature  un 
cœur  susceptible  de  grandes  pas- 
sions, d  >nt  il  ne  sut  pas  toujours  se 
détendre.  Un  amour  déréglé  pout 
la  gloire,  un  goût  pronopcé  pour  les 
choses  extraordinaires^  une  vanité 
excessive,  faisaient  le  fonds  de jHW 
caractère.  Jeune  encore,  il  osa  pu» 
publier  ses  premiers  essais  dra- 
matiques ,  sous  le  titre  ambitieux 
(le  Tentativi  deit^  Italia.  Dans  un 
discours  préliminaire*  il  s'expri- 
mait d*une  manière  inconvenante 
sur  les  auteurs  italiens  qui  l'a- 
vaient devancé  dans  la  même  car- 
rière ,  aueun  desquels ,  si  Ton  on 
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exceptait  Maffei ,  ne  liri  parais     t 
di^ne  d^entrer  en  comparaison. a» 
vec  le  dernier  des  tragiques  ff:i 
pais.  Ce  mépris  pour  son  pfl} 
de  la  part  d*un  )e une  homme  é« 
chappé  à  peine  à  la  fèriib|gde  son 
maître,  et  la  prétention  cacBée 
d'avoir  fciit  beaucoup  mieux  que 
.  les  autres,  lui  attirèrent  un  ^rand- 
nombre  d'ennemis ,  qui  jugèrent 
ses  ouvrages  sévèrement.  En  ef-. 
fet.  Ton  est  obligé  de  confenir 
que  parmi  six  Toliimes  de  tragé- 
dies qu'il  a  laissées,  il  serait  iî(&^ 
cite  d'en  designer  une  seule  idont 
rilalîc  pût  vraiment  s'enorgueil- 
lir. Aspirant  à  lar  gloire  d  infen- 
teur  d'un  nouveau  système  dra- 
matique ,  le  comte  PepoJi ,  en  pu-v 
bliantson  Ladislao,  fixa  les  règl^ 
de  ce  qu'il  appelait  genre  fisêdi^ 
co.    En    examinant  les  principes 
de  cette    nouvelle  poétique  9  on 
voit   que  l'auteur   mérite  d'être 
rangé  parmi  les.  coryphées  du  ro- 
mantisme; car  il  y  encourage  à  I9 
violation  de  toutes  les  règles,  pour 
se  jeter  dans  tous  les  travers.   11 
porta  le  même  esprit  d'indépen- 
dance dans   une  traduction  qu'il 
avait  entreprise  du  Paradis  perdu, 
de  Milton,  dont  le  premier  livre 
parut  en  1795:  le  traducteur  n'alla 
pas  plus  loin  que  le  second  livre, 
qui,  de  même  que  le  précédent, 
fut    imprimé    à    la    typographie 
PepoUana ,    fondée   à   ses  Trais  à 
Venise  ,    et    k    laquelle    on    doit 
quelques    belles    éditions.     Mais 
plusieurs  ouvrages  de  Pepoli  sor- 
tirent des  presses  de  Bodoui,  en- 
tre   autres    un    recueil    poétique 
intitulé    :    Planti   d'EUcona ,   in- 
fol.  ,    pour  honorer  la  mémoire 
de    Thérèv5e    Veniier.    Les    spec- 
tacles •    Itîâ   exercices   gymnasti- 
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\        et  la  poésie-,  Coreol  les  oo-*> 

atioas  à%  toute  la  ne  df  Pe^ 

.011.  Son  bôlel  à  Venise  te  tran»- 

a 

forniaît  presqu'en  salle  de  spee- 
tacles,  toutes  les  Ibis   qoe  d'<m-^ 
ciennes  habitudes  coodanmaieiil' 
au  silence,  lès  théâtres  de  la  ville. 
C'est  alors  que  le  conoite  Pepoli. 
avait  la  satisfaction  de  voir  ses 
pièces  applaudies ,  et  de  »'enten«- 
dre  proclamer  le  premier  poète 
tragique  de  ï^ltalie.  Il  mourut  i> 
Florence  eu  1796,  ûgé  à  peine  de 
59  ans.  ' 

.PERGEVAL  (SriNCsa),  hom* 
me  d'état  anglais ,.  naquit  à  Lon-^ 
dres  le  1*'  novembre  1769;  son 
père,  Jean,  comte  d'Ëgmout,  ha-«; 
ron  Lovel  et  HoUand,  était  placé' 
à  la  lête  de  l'amiraiité  sous  le  mt*> 
DÎst^  de  lord  Bute  9  son  ami.  Il 
espérait  profiter  de  sa  place,  et  de' 
laprotectio^nd'amispulssansypour^ 
faire  parveuir  ses  enfausi  dont 
Spepcer  Perceval  était  le  second,* 
aux  premiers  postes  de  l'étal.  Sa 
mort  inopinée  ne  lui  permit  pas 
d'atteindre   ce   but,  où  Percevrai 
arriva  par  ses  talens  et  ^n  dé- 
vouement aux  intérêts  de  la  cou- 
ronne. Les  ministres  n'eurent  pas 
un  plus  zélé  défenseur,  et,  minis- 
tre kii-même,  îl  tint  pur  sa  con- 
duite tout  ce  qu'il  avait  promis  h. 
ses  protecteurs. ^11  ne  fut  point  nn 
homme  d'état  du  premier  mérite;^ 
mais  il  eut  des  qualités  remarqua- 
bles, et  par  ses  vertus  prWées  il 
fit  oublier  ses  principes  politiques. 
Formé  i\  l'école  de  Pitt,  c'est  sur- 
tout comme  ministre  des  finances 
qu'il  a  consacré  son  nom  dans  les 
fastes  britai^niques.  Perce val,de<^ 
venu  orphelin  dès  l'âge  de  8  iins, 
fit   ses  études   à  Tirniversité    de 
Cambridge^  et  suivît  ensuite  la 
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carrière  du  barreau.  11  fut  un  <lc9 
pluii  grand:»  admiratiMjrs  de  Fitt, 
dunl  il  fixa  raUciition  par  une 
brocliiire  qiril  |iul)liii  lors  du  pro- 
cès de  lla.<)ting5  (co/ci  ce  nom), 
et  dans  laquelle  il  prouva  qu'une 
accusation  n'est  pas  inleirornpuc 
par  la  dissolution  du  parlement 
qui  l'a  admise.  La  double  iiiMucn- 
ce  du  ministre  et  d<!  l'j  famille  de 
Pei'c<!val ,  le  portèrent  an  parle- 
ment,oii  il  repiéscnla  lebonrgde 
Nortbampton.  Il  ne  crut  pas  de- 
yoir  suivre  Texcmple  de.  la  plu* 
part  des  nouveaux  élus  qui  , 
pour  se  faire  remarquer,  .se  ran- 
gent parmi  les  membres  de  Top- 
po>ition.  Loin  d'air.iquer  le«  ac- 
tes du  minislère,  il  les  approuva 
avet-  chaleur,  et  donna  un  gage 
solennel  de  ses  vues  politiques 
dans  raiVaire  de  rinsurrerlion  de 
la  flotte  mouillée  au  ^ore•  le  2 
juin  171)7.  l'itt  proposa  un  bill 
contre  tout  complot  tendant  à  ex- 
I  iler  la  sédition.  Le  jeune  admi- 
rateur du  ministre  imagina  un 
moyen  ingénieux  d'abréger  les 
délais.  Il  ouvrit  et  soutint  Tavi.? 
iParcorder  au  gouvernement  un 
{louvoir  discrétionnaire  |>ourem- 
pri<)onner  ou  déporter  les  coupa- 
ides.  L'année  suivante,  il  appuya 
toi  temi-nt  le  bill  sur  les  taxes  as- 
sise<*.  11  combattit  dans  toutes  les 
oeca«*ioiis  les  membres  deToppo- 
filion  ,  et  plus  particulièrement 
le  célèbre  Fox.  S'il  ne  le  fil  pas 
toMJoui>  iivec  succès,  il  le  (itavec 
a-'lresse  et  talent,  et  sut  se  rendre 
MU  auxiliaire  nécessaire  des  mi- 
nistres. Il  (larut  s'attacher  aux 
matières  des  fmances,  dans  les- 
quelles il  montra  de>  coniiaison- 
ees  éteiidue<i.  Elles  lui  ouvrii'fMit 
les  porte*  de  la  laveur.  Cnn.-'eil  de 
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la  coilroniie,  en  1801 ,  Il  soutint 
les  procédure!!  contre  les  clubs,  et 
on  ne  doit  pas  refirocher  à  son 
lèie  si  la  plu 4  grande  pirtie  des 
accusés  furent  déclarés  non-cou" 
pabics  par  le  jury.  En  récompen- 
.se,  il  devint  en  pea  de  temp»  sol- 
lîciieur-griiéral  et  procureur-gé- 
néral. Sous  Pitt,  il  s'était  déclaré 
pour  l'union  de  llrlandc  ;  sons 
Addinglon,  il  soutint  nvcc  force 
le  bill  sur  les  réformes  dans  la 
marine,  et  eut,  <^  cette  occaaj'  o, 
une  altercation  des  plus  vlv^j  a- 
vec  lord  Temple,  que  l'opposi- 
tion Comptait  depuis  quelque 
temps  dans  ses  rangs.  L'un  des 
partisans  outrés  de  la  guerre  a- 
vpc  la  France,  il  'lôelara,  en  i8o5, 
«  qu'il  ne  pouvait  y  .ivoir  qu'une 
opinion  sur  la  nécessité  d'arrêter 
les  progrès  alarmans  d'un  enne- 
mi si  danî^ereux.  »  Il  s'opposa  y 
en  i8o5,  comme  il  l'avait  fait  pré- 
cédemment, À  ce  qu'où  accueillit 
avec  laveur  la  pétition  que  les 
catholiques  d'Irlande  présentè- 
rent au  parlement,  et  il  fit  avec 
succè«i  repousser  la  motion  de  Fox 
à  leur  égard.  Pitt  mourut  en  180G; 
l'admiriistration  changea.  Perce- 
\al  cessa  d'Otre  procureur-géné- 
ral. L'opposition  alors  lui  parut 
légitime,  et  il  prit  place jiiirmi  ses 
meiiii>re'«.  La  moit  do  rox,  arri- 
vée en  1807,  fit  de  nouveau  diao- 
ger  le  ministère.  Perceval  chan- 
gea au'ïi  et  obtint  une  place  dans 
le  cabinet  ;  il  devint  «n  m^nie 
teinp^  chancelier  de  l'échiquier, 
{Mii^,  et  pri'sque  aussitôt,  chance- 
lier du  duché  di*  Laiicastre,  em- 
ploi trè-lucratrf.  De  plus  en  plus 
proiio:  <'é  contre  rémancipation 
det  catholiques  d'Irlande,  il  fit 
une  adresse  a  ses  comineltans  de 
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Nortli»mpIon,  qui  prndubit  un 
grand  effet  sur  l'esprit  des  proteS' 
tiins  de  ioLile  l'Anglelei 
liienlôt  ne  s'élevii  qii't 
«  Pfiint  de  p.ipisuie  I  »  S^  Etre 
|iremier  ministre.  Hn^li'oii  ne 
considère  conurifr^  lêl  "que  celui 
(JiM  réunît  -ft  l'ollice  de  chuiicelier 
de  l'échirjuier,  la  pince  de  pre- 
mier lord  de  In  ircâorerie,  l'I  que 
Perceviil  n'eut  alors  que  la  pre- 
mière de  ces  doux  dignibcs,  il  n'en 

-éL  pa*'  mi)in«  regardé  contme 
le  i.  lef  du  ministère,  et  c'est  pen- 
dant son  administration  qu'eut 
Jieu  l'incendie  de  Copenhague  et 

'  l'enlÈveirlcnt  de  la  Hotte  danoise. 
Il  a'efibroa  de  justifier  cette  niesii- 
Te  aussi  atroce  qu'illégale,  et  erul 
devoir. supposer  une  collusion  en- 
tre Je  roi  de  Danemark  etTein- 

'  pereurNHpuléon.  Leaâjuia  I^D7, 
il  prunooça  im  discours  où  il 
montra  beaucoup  d'hahîletù  et 
d'éloquence  pour  faire  rejeter  la 
proptsJtioD  que  laisaieni  les  mem- 
bres de  l'oppoMlioB  d'une  adresse 
au  roi  afin  d'obleiiir  le  change- 
ment des  miuislre».  En  iHoS,  il 
présenlH  ù  In  chambre  un  nnu- 
Yéau  plau  de  finimces  où  il  offrait 
sus  propriétaires  'ien  trois  pour 
cent,  figés  au  moins  de  55  ans. 
la  Taculté  de  les  échanger  contre 
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ms  cette  circnnslance,  utl 


protea^pie^  con 
e,  d'«r  m'nrmu 
jef^.     n'occur 


uites    ' 


Dans  la 


r  la  traite  des  Noirs» 
il  se  prononça  avec  force  contre 
it  inhumain  l/itlt    ' 


tobre    1809 , 


1  la 
mort  du  duc  de  l'ortland ,  il  lui 
succéda  dnns  la  place  de  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Cette  nomi- 
nation surprit  généraleqieiit  ■  par- 
ce qu'il  ne  paraissait  pa^  avoir  une 
as'ez  grande  existence  politique.» 
Ses   urnis    le  soutïnreut   babile- 


ÎDsinuéreiit  qu'il 
n'occupait  oe  poste  que  jusqu'il 
l'arrivée  du  n.avqiiis  Wellesley, 
(imbassadenr  en  Espagne.  I.emar^ 
quis  revint;  muis  alurs  l'auttirité 
de  la  régence,  que  la  ifiiiladiu 
mentale  du  roi  avait  fait  étubllr, 
était  entourée  de  beaucoup  de 
restrictions.  Perceval  sut  l'aire  en- 
tendre au  marquis  Welk-sky  que 
ses  nombreux  partisans  le  ver- 
,raîen)  avec  peine  prendre  \a  di- 
rection des  alfitirea  publiques  tant 
que  ces  restriitions  existeraient. 
Le  marquis  Wellesley  n':iperçut 
pas  le  piège  que  lui  tendait  sou 
heureux  rival,  et  il  se  contenta  de 
la  place  de  secrélain!  d'état  des 
alTjires  élrnngi'res,  Perceval  avait 
gagné  la  coiifi'i(»-e  du  prince-ré- 
gent (aujourd'hui  GsoBecs  IV, 
to^ez  ce  niini).  et  lorsque  le  prin- 
ce eut  eniièreraenl  saisi  les  rËnes 
de  t'étut.  PerCeval  lut  confirmé 
dans  ses  fonctions.  Le  marquis 
Welleslejf  vit  alors  qu'il  était  le 
jouet  de  l'ambition  du  premier 
ministre,  et  en  touioiguu  au  pria- 
ce  tout  son  mécoiiteiKenient.  E» 
su  démettant  de  l'emploi  de  sécré- 
tai rc-d'éliit  des  aBairef  étriiiigéres, 
il  dit  à  S.  A.  R.  qu'il  pouvait 
occuper  une  place  iii>ec  M.  Per- 
ceval,  mais  jamais  souit  lui.  «  Ce 
fui,  au  rapport  de  ses  biographes, 
pendant  qu'il  était  à  ik  léte  du 
cabinet,  qu'eut  lieu,  en  juillet 
1809.  l'affaire  de  "Walkeren,  en- 
treprise mal  concertée,  et  qui  eut 
une  issue  peu  honorable  pour  le^ 
armes  britanniques  ;  elle  Ht  beau- 
CDupdctUrlauministreanglaisdans 
l'esprit  des  diCTérentes  puissances 
de  l'Europe,  cl  tut  livement  bl5- 
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im'ié,  inr-mp  on  Anf;Iotrrrc,  quoi- 
que par  (Ie*«  motifs  bien  difTércns.^ 
PiTceval   a\ail  piis  pour  règle, 
flans  la  dircfMioii  des  afTairos  pu- 
hliqucs,  le  syslfMiit;  que  Pitl  avait 
!<ui\i    pendant  tonte   la  durée  de 
Son    administration  :    mais  il    ne 
parvint  point  à  la  rélùbrité  de  son 
illustre  prédérrssrur,  et  peut-être 
ne  doil-il  qu\\  la  catnstro|)l)e  qui 
termina  sa  vie  Téclat  UKunentané 
qui  s'est  réparidu   sur  son  nom. 
l.e  11   mai    iHi'i,  au  moment  où 
Vcrceval  allait   entrer  an   parle- 
nïcnl,  un  ancien  courtier  de  com- 
merce de  LiveipooU  nommé  Bel- 
lingbam,  lui  tira  nn  coup  de  |us- 
t(d<>t  qui,  en  l'alteif^nant  au  cœur, 
lin*  lai*4sa  A  peine  le  temps  de  s^é- 
crier  ;   «Je  f^nis  as»»as«*inél  o    Ce 
iIé[doral)le  événement  porta  Veï- 
iVoi  dans  les  deux  chambres;  un 
puissant  inlérCt  se  répandit  sur  la 
\irlime,  et  il  n'y  eul  (ju'une  voix 
parmi  les  membres  de  la  repré- 
sentalion  nationale  ponr  supplier, 
dans  une  adresse  au     prince-ré- 
gent ,  S.  A.  H.  ,  d'accorder  mie 
pension  de  5,000  livnîs  stcrlings 
à  la  veuve  et  aux  douze  enfans  de 
Perceval.  On  attribua  à  des  mo- 
tifs politiques  la  catastrophe  qui 
avait  terminé  la  vie  du  ministre; 
mais  bientôt  Ton  sut  par  les  in- 
terrogatoires de  l'assassin  qu'une 
cause  purement  personnelle  l'a- 
vait porl(;ù  lui  arracher  la  vie,  et 
que  sa  haine  ne   venait    que   de 
n'avoir  pu  obtenir  satisfaction  des 
réclamations  qu'il  lui  avait  adres- 
sées. Il  déclara  en  outre  <pi'il  n'a- 
vait aucun  complice.   Le  jieuple 
fut  loin  de  pirlager  Ie>  regrets  des 
membres  des  deux  (rh  unbres,  et 
il  e^t  difficile  d'exprimer  la   joie 
qu'il  témoigna  à  la  nouvelle  de  sa 
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mort.  Nous  terminerons  cette  no- 
tice en  rapportant  Topinion  des 
biographes  dont  nous  avons  déjà 
pnrië  f  et  qui  nous  paraît  dictée 
par  line exacte  justice.  «Perceval 
jouissifk  d'une  grande  réputation 
connne    mmistre   des    finances  9 
quoiqu'il  fût  loin  de  pouvoir  ri- 
valiser avec  Pitt,  et  qu'on  ait  eu 
à  lui  reprocher  quelques-unes  des 
mesurera  qu'il  a  fait  adopter.  Il  se    i 
montra,  ainsi  qu'on  a  vu,  partisan     à 
de  la  guerre  contre  la  France,  et    I 
adversaire  prononcé  de  l'émanci-     | 
pation  des  catholiques  d'Irlande.      ' 
On  a  attribué  dans  le  tenips  la 
première  de  ces  deux  opinions, 
au  désir  qu'il  avait  du  plaire  h 
lord  Arden,  son  second  frère,  qui 
était  greffier  de  l'amirauté,  place 
dont  les  produits 9  nuls  en  temps 
de  paiXfétaicnt  immenses  en  temps 
de  <;uerre  ;  et  la  seconde  à  ce  que 
lord  Ëgmont,  son  frère  aîné,  était 
propriétaire  de  lao^ooo  acres  de 
terre,  confisqués  sur  les  catholi- 
ques. »  L'année  même  de  la  mort 
de  Perceval,  on  publia  en  Angle- 
terre  un  Essai   biographique  sur 
M.  Perceval  :  cet  ouvr&ge,  qui  fut 
presque  aussitôt  traduit  en  fran- 
çais,  a  été  imprimé  format  in-8% 
Paris,  1812. 

.  PEYRONNfcT  (comte  db),  au- 
jourd'hui garde-des-sceaux.  Son 
nom,  récemment  connu,  ne  se 
trouve  dans  aucune  biographie. 
M.  Pejk'onnet  était  avocat  à  Bor- 
deaux, lorsque  la  restauration  lui 
fournit  les  moyens  de  se  mettre 
en  évidence.  Il  se  montra  zélé 
pfuir  la  cause  des  Bourbons ,  et 
s'attira  ainsi  l'attention  des  roya- 
listes. Comme  son  talent  d'avocat 
n'était  pas  de  premier  ordre 9  il  se 
lança  dans  la  carrière  de  la  magis« 
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tralorei  etpurvinlt  sou.4  ta  ml- 
nislËrc  de  M.  Decnicfl»  A  la  place 
àe  pri^^ideiit  du  Iriliunnl  de  n^i^- 
iniiTu  instance  de  B')rileaiix.  Il 
passa  de  ces  tVinnlions  ù  colles  de 
procureur- i^ânéral  prtatlc  la  cour 
royale  de  Bourge.H,  nù  il  ciiin- 
tneiiçn  à  SB  Tniru  remorquer.  Ce 
fui  lui  qui,  dans  ht  conspiration 
dil<i  du  inoj»  d'anOt,  eu  i8ai>, 
porta  la  parole  JV  In  chambre  des 
pairs  comme  procureur-généraïn 
son  début  dan^i  In  capitale  ,  com- 
me oraiBur,  ne  fut  pas  Irès-heii- 
reux;  il  s'est  relevé  :\  la  chamiirc 
des  députés,  où  il  a  improvisé 
pliii^iours  fois  arec  la  facilité  d'un 
nomme  qui  a  l'habitude  de  la  pa- 
role et  de  la  discussion.  La  plus 
remarquable  de  sGs  productions 
■ninistérielle*,  est  la  fameuse  cir- 
culaire relative  aux  ëleclion*  de 
1834.  dans  laquelle  M.  de  Vey- 
ronnet  enjoignait  à  sus  agens  de 
lui  dénoncer  les  officiers  de  jûdi- 
cBture  qui  se  permettraient  de 
voter  pour  d'autres  candidats  que 
ceux  du  tniuislËL'e.  Comme  nous 
nous  faisons  une  loi  de  l'impar- 
ttalité,  non»  devons  ajouter  que 
pendant  su  pr/^sidence  du  Irîbimal 
civil  de  Bordeaux  et  te*  fonctions 
deprocureur-géniirul,  ilamonti^ 
beaucoup  de  zélé  et  d'ni;livité 
pour  terminer  les  procès  et  main- 
tenir la  justice. 

POUCET  (le  babob  Françohi- 
IlBNÉ-CAiLioDX  DE  ),  TUaréchal-de- 
camp,  commandeur  de  la  léf;ion- 
d'honricur,  chevalier  de  Sninl- 
Louin,  est  né  dans  la  ci-devant 
nroviiine  de  Loiraioe,  le  aS  juil- 
let 17^7.  Il  entra  au  service  en 
qualité  de  ciipitaine  à  la  1"  levée 
des  volontaires  de  la  Meurihe 
(4'  bulailluu),  le  ui  uodt  1791, 


fut  nommé  adjudant- général  obef 
de  bataillon  sur  te  champ  de  ba- 
taille au  combat  de  Tribsiadt,  le 
aa  messidor  qn  a  .  et  réformé  par 
suite  du  travail  du  convention- 
nel Aubry (  "cj'.  ce  nom)i  le  i5 
messidor  au  5.  Rappelé  au  servi- 
ce comme  chef  de  Dataillnu  ,  le  1" 
nivflse  an  7  ,  il  devint  major  au 
di'  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne, le  11  brumaire  an  la,  et  co- 
lonel du  36' réj^iment  d'infante- 
rie légère,  le  30  venlùsc  an  i3; 
il  uombattit  avec  distinction,  '\ 
la  tSie  de  ce  régimeni  ,  ù  la 
batiiitle  d'AusterlilE ,  A  la  suite  de 
laquelle  il  Tut  nommé  oIRcier,  puis 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Toujours  ù  l'avant  -  garde, 
le  a6"  régiment  sous  les  ordres  de 
M.  Pouget, se  distingua  constam- 
ment, et  se  fît  surtout  remarquera 
la  prise  de  Lubeck  ;  de  In  ville 
d'E^lan;  du  ehfllenu  d'Ebersherg; 
aux  combats  de  HolTet  de  Konis- 
berg.  aux  batailles  d'Ejrlau  ,  d'ié- 
na,  d'Heilsberg  ,  Lundsbcrg  et 
d'Biisling  :  c'est  à  cette  première 
bataille  que  le  colonel  l'ouget  fut 
atteint  par  un  bontetqui  lui  coupa 
la  moitié  du  pied  gaucho,  le  ai 
mai  iSojj,  eu  défendant  le  villaj^e 
d'Aspern;  il  fut  nommé  général 
de  brigade  à  la  suite  de  cette  jour- 
née, le  3i  du  mSme  mois,  pt 
reput  une  dotation  comme  am- 
puté. En  décembre  suivant,  il  prit 
le commandementdu déparlement  , 
de  la  Marne;  passa  un  instant  au 
commandement  des  Vosges  ,  d'où 
II  fut  appelé  en  janvier  1813,  pour 
aller  commander  une  brigade  au 
corps  d'armée  du  duc  de  Reggio  , 
qui  se  formait  d  Munster.  Blessé 
le  18  août  il  la  bataille  dePollosk, 
dans  la  Russie  Blancho,  le  gêné- 
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rai  Poii^îfcl  refiil  le  'roiivr-riMint'Ut 
de  In  ville  et  cf-lui  de  Witep^k  «  uù 
on  If^  liiia^ii  avt.'c  Ouo  Iioiiiino.  Il 
y  liit  altarjiii'- ,  le  7  ri'MiMiiljie , 
p.ir  mit:  hrîjîii'lf  iu»-v;  ;ijiir>  n'ê- 
tre coiin^eii^eiiif.'nt  défendu  .  ^e 
voyant  tourné  ^iir  lu  riv«;  pf:nichc 
de  l;i  iMtiiia  ,  il  «c  letira  en  bnn 
ordre  iivei;  y*\  petite  IrrHipe  ,  f|ni 
^  conipn^sait  d  lin  hahiilloudc  sol- 
dats dr  Ber^  fort  de  400  homme*, 
et  de  200  nonvuleM('eri>  el  ^nlil.iU 
isolés,  'l'oiijonr^i  |i;ii  di\i<>îoii,  ,\ 
dintancode  pelolon  et  déi'eiidii  par 
«es  tirailleurs,  il  lit  vinpl  wei>te<, 
on  quatre  lif'iie<>de  rettiî  niatiiiTc. 
Ce  ne  lut  que  pn-s  du  \illage  de 
Falko^witz  qm  <.i  troupe  ne  put 
ré*i-.lei  a  une  «harjre  drr  cavalerie, 
nij  le  séné  rai  Tonuel  lut  *idjrê  et 
<ail  jiiioonnîer.  après  avoir  brûlé 
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âe:*  pi-tolet^  <?ur  deux  dragons  de 
Riga.  L*enipereur  Alexandre  or- 
donna que  le  {|:énéral  Pouget  lût 
eonduil  à  Saint-Péler«buiirç<»  (  l'ii- 
Yeur  extrêmement  rare  que  lui 
mérita  snoonduite  honorable  pen- 
dant ?on  ;rouv(rnement\  Renlir 
d.uii  *a  pairie  an  muîà.d'août  iSt.)* 
il  fut  nommé  clievalier  de  Saint- 
Luuis  le  20  du  même  mois  :  Jai-sé 
en  inactivité  pendant  la  première 
le^t.iuration  .il  l'ut  appelé,  en  avril 
1 8 1 5.  au  eonnnandement  des  Bon- 
rhe.'i-du-Rhône,  d'où  il  tut  île  ni»u- 
vean  rendu  à  rinaclton  an  licencie- 
ment de  l'année.  I.c  générai  Pon- 
ge t  se  retira  à  cette  époque  dai:.'^ 
>a  lamille.  à  Nancy,  où  îLioiiit  de 
Teâlime  de  ton*  àe>  concito}enr. 
et  on  il  e.«t  encore  présentement 
(  1824)  <^"  disponibilité. 
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